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Factus  est  Deus  homo ,  ut  homo  fieret  Deun. 

Dieu  s'est  fait  homme,  pour  que  l'homme  fût  fait 
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IMPRIMATUR. 


Permis  d'imprimer  l'ouvrage  intitulé  :  De  l'Ordre  surnaturel  et  divin^ 
par  l'abbé  (tridel,  etc.,  etc.  —  Nancy.  Vagner,  imprimeur,  1872. 


Nancy,  le  15  septembre  1872. 


t  JOSEPH, 
Evêque  de  Nancy. 


ERRATA. 


Page  13,  ligne  29,  au  lieu  de  :  de  la  glore  divine,  lisez  :  de  lu  gloire 

'Urine. 

Page  61,  ligne  2,  au  lieu  de  :  nature  hnmaine,  lisez  :  nature  hu- 
maine. 

Page  73,  ligne  39  :  au  lieu  de  sujet  du  gémissements,  lisez  sujet  dei 
gémissements. 

Page  122",  ligne  26,  au  lieu  de  :  mais  non  dans  une  certaine 
innocence  naturelle,  lisez  :  mais  non  sans  une  certaine  innocence 
naturelle. 

Page  169,  ligne  4,  au  lieu  de  :  nous  trouverons  dans  un  moment, 
lisez  :  nous  prouverons  dans  un  moment. 

Page  205,  ligne  17.  au  lieu  de  :  et  qu'elle  y  rencontre,  lisez  :  et  qu'elle 
s'y  rencontre. 

Page  212,  ligne  17,  au  lieu  de  :  ne  comptez  pas  sur  votre  justice 
éternelle,   lisez  :  ne  comptez  pas  sur  votre  justice  personnelle. 

Page  ;2Ï8.  ligne  41,  effacez  :  mais  on  voit  pur  la  connaissance  natu- 
relle que  nous  avons  de  Dieu. 

Page  275.  ligne  17,  au  lieu  de  :  nul  ne  connaît  ce  qui  est  Dieu,  lisez  : 
nul  ne  cannait  ce  qui  est  de  Dieu. 


AVERTISSEMENT  (1 


Ce  que  nous  présentons  ici  au  public  est  une  collection 
^Entretiens,  entre  quelques  jeunes  gens  désireux  d'ac- 
quérir une  connaissance  raisonnée  et  approfondie  de  la 
religion  catholique.  Quelques-uns  ont  fait  la  matière  de 
plusieurs  conférences  dans  des  réunions  particulières  de 
la  Société  Foi  et  Lumières  de  Nancy.  Les  autres  ont  eu 
lieu  en  dehors  de  cette  Société. 

Si  notre  humble  travail  est  favorablement  accueilli, 
nous  avons  l'intention  d'exposer  successivement  et  de  la 
même  manière  toutes  les  parties  du  dogme,  de  la  morale 
et  du  culte  catholiques  (2). 

Que  l'on  se  rappelle  que  de  nos  jours  une  foule  d'intel- 
ligences, rassasiées  des  doctrines  superficielles  et  souvent 
mensongères  des  philosophes  du  dernier  siècle,  et  tour- 
mentées par  un  besoin  de  croire  qui  ne  leur  laisse  aucun 
repos,  s'en  vont  frapper  à  la  porte  du  sanctuaire,  deman- 
dant le  pain  qui  nourrit  l'âme  et  le  breuvage  qui  ravive  le 
cœur,  et  on  ne  s'étonnera  pas  qu'elles  aient  tout  de  suite 
porté  leurs  regards  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  substantiel 
dans  le  Catholicisme,  sur  la  grâce  ^  on  comprendra  que, 
déjà  convaincues  de  la  divinité  de  la  vraie  religion,  elles 
aient  désiré  la  connaître  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  vivant 
et  de  plus  profond. 


[i)  Nous  reproduisons  l'ouvrage  tel  qu'il  a  paru  sur  la  lin  de  18i<i.  Nous  n'y  avons 
ajouté  que  très-peu  do  chose  :  aucune  observation  critique  ne  nous  est  parvenue. 

{'2)  Des  circonstances  indépendantes  de  notre  volonté  nous  ont  empêché  d'exécuter  te 
projet. 


VVERTISSEVENT 

La  forme  qoe  nous  avons  adoptée  no  plaira  pas  à  beau- 

coop  de  personnes  :  elle  esl  grave,  sérieuse,  et  nullement 

éable.  Nous  le  regrettons  :  nous  aurions  désiré  qu'elle 

fût  plus  en  harmonie  avec  la  matière  que  nous  traitons, 
la  plus  belle  peut-ôtre  i  t  la  plus  riche  de  toute  la  science 
religieuse.  Mais  une  plume  élégante  ne  sied  pas  à  une 
main  alourdie  pour  avoir  trop  longtemps  manié  la 
charrue.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  un  roman  religieux  que 
nous  écrivons  ;  ce  n'est  pas  pour  donner  une  vaine  pâture 
à  quelques  esprits  oisifs  :  nous  avons  voulu  être  util- 
avant  tout.  Notre  but  a  élé  de  donner  des  idées  exactes, 
nettes,  précises,  sur  les  vérités  les  plus  importantes  de 
toui  le  Christianisme,  et  nous  nous  adressons  à  des 
hommes  sérieux  qui  veulent  véritablement  s'instruire.  Au 
surplus,  la  vérité  n'a  pas  besoin  d'ajustements  pour  gagner 
cœurs  qui  la  recherchent  avec  droiture  ei  simplicité. 
Qu'elle  se  montre  telle  qu'elle  est  descendue  des  cieux, 
un  vêtement  pauvre,  mais  décent  et  modeste,  elle 
liien  accueillie,  même  par  l'homme  du  monde  aux 
formes  élégantes.  Le  meilleur  assaisonnement  est  l'appétit 
du  convive,  et  les  viandes  les  plus  délicates  et  le  mieux 
apprêtées  ne  sauraient  en  tenir  lieu. 

Nous  ne   serions  donc  pas   surpris  qu'un  jeune  homme, 

ti  réoemment  des  bancs  de  son  collège,  se  prît  à  sourire 
de  pitié  en  lisant  le  titre  de  ce  livre,  et  mieux  encore  en 

oit  ce  qui  en  l'ait  le  tond,  la  grâce.  Nous  voila  donc, 
oira-t-il,  transportés  en  plein  moyen-âge,  el  revenus  à  «les 

ussiona  Bubtiles,  abstraites   et  Bans  valeur,    notre  ré- 
pom  courte.   Noua   lui   demanderons   ;    Etea-vous 

tien,  philosophe,  législateur,  historien,  artiste,  p<>. 
—  Sachet  donc  que  sans  une  étude  ai.prMr.Mnli,>  du  d,  _ 


AVERTISSEMENT.  VU 

catholique  qu'on  appelle  la  grâce,  vous  ne  serez  jamais 
bon  chrétien,  bon  philosophe,  sage  législateur,  savant  his- 
torien, habile  artiste,  poète  distingué. 

Plus  d'un  lecteur  ne  manquera  pas  non  plus  de  nous 
faire,  dès  le  commencement,  une  foule  de  difficultés  que 
le  sujet  lui  offrira  de  lui-même.  Nous  le  prions.de  conti- 
nuer son  étude  avec  courage  et  patience.  La  suite 
et  l'ensemble  de  l'exposition  les  feront  disparaître,  nous 
en  avons  la  confiance.  Le  voyageur  ne  monte  pas  en  ligne 
directe  sur  les  plus  hautes  montagnes  :  ce  n'est  ordinai- 
rement qu'après  avoir  fait  un  long  circuit  qu'il  atteint 
leur  sommet.  Mais  arrivé  sur  ce  point  culminant,  il  ou- 
blie bientôt  les  fatigues  d'une  pénible  ascension  par  le 
plaisir  que  procure  la  vue  d'un  horizon  sans  bornes.  Il 
ne  se  lasse  pas  d'admirer  tant  de  merveilles  qu'il  a  sous 
les  yeux  :  il  y  retourne  volontiers  pour  jouir  du  même 
spectacle,  et  chaque  fois  il  goûte  un  nouveau  bonheur. 

Ce  n'est  pas,  néanmoins,  que  nous  ayons  la  prétention 
d'avoir  éclairci  tout  ce  qu'il  y  a  d'obscur  ou  de  mystérieux 
dans  un  sujet  aussi  ardu  :  loin  de  là  ;  nous  ne  l'avons 
même  abordé  qu'avec  crainle.  La  matière  est  aussi  déli- 
cate qu'importante  ;  elle  en  a  effrayé  de  plus  habiles  que 
nous.  Le  sentier  dans  lequel  nous  marchons  est  étroit  : 
des  deux  côtés  s'offrent  des  précipices  béants,  et  le  moin- 
dre faux  pas  peut  nous  faire  tomber  dans  l'un  ou  dans 
l'autre.  Serons-nous  assez  heureux  pour  les  éviter  ?  Nous 
en  demandons  à  Dieu  la  grâce,  et  nous  désavouons  d'a- 
vance tout  ce  qui  aura  pu  nous  échapper  de  faux  et  d'i- 
nexact. Nous  sommes  soumis  d'esprit  et  de  cœur  au 
jugement  de  nos  juges  dans  la  foi  et  surtout  du  Siège 
apostolique.  Notre  gloire  comme    nos  efforts   constants 
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seront  de  défendre  et  de  propager,  dans  notre  petite  me- 
sure, toutes  les  doctrines  de  l'Eglise  catholique,  apos- 
tolique-romaine. Peur  De  pas  nous  égarer,  nous  ne 
marchons  qu'appuyés  sur  lea  autorités  les  plus  respec- 
tables, que  nous  citons  tirs  souvent.'  Nous  avons  mieux 
aimé  qu'on  regardât  notre  travail  comme  une  compila- 
tion, que  de  nous  exposer,  eu  voulant  donner  quelque 
chose  de  neuf,  à  enseigner  des  erreurs. 

I  i  si  le  1er  mai  1846,  fête  de  saint  Jacques  et  de  saint 
Philippe,  que  nous  m'ettdnS  fa  main  i  l'oeuvre;  et  nous 
prions  ces  deux  apôtres  de  nous  obtenir  de  Dieu  un  rayon 
de  cette  vive  lumière  qui  les  remplit  dans  le  cénacle  BU 
jour  de  la  Pentecôte.  Nous  ne  distinguons  les  objets  ma- 
tériels et  la  lumière  elle-même,  que  par  la  lumière  : 
faible  image  de  la  lumière  incréée,  de  la  Sagesse  vivante 
et  éternelle,  qui  nous  montre  le  monde  invisible  avec 
toutes  ses  merveilles  :  In  lufnine  tuo  videbimus  lumen. 
Ce8l  auàsi  le  premier  jour  du  mois  consacre  à  .Marie,  à  la 
Mère  de  la  grâce  divine  qu'on  n'invoque  jamais  en  vain, 
et  dont  la  puissante  médiation  opère  chaque  jour  parmi 
nous  (lr>  prodiges  de  salut.  Si  elle  daiime  bénir  nos  fai- 
efforts,  cet  ouvrage,  (pic  nous  lui  offrons,  tout  impar- 
tait qu'il  est.  et  que    nous   voudrions  lui  présenter  comme 

une  guirlande  de  fleura,   fera  germer  quelque  part,  dans 

anetern  bien  préparée,  d'autres  Heurs  plus  suaves,  plus 

m  s  de  Dieu  ci  d'elle-même,  les  vertus  chrétiennes  (1). 

I     I  '.,  MM r  .:•-  rei  «mrapf  i  pullic  siirrcti,-  m.'mo  matiorf,  '/-     f  finir*  *ur»„t> 
n.  \rn\\r-A*n\  iosttVtflioag  •  Mre  ■  /*.,< 

'loin  tui   l'tlrdrr  m- n,  ,/.    /'/lOfn, 

.  rhfi  Girvd,  p|| 
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PREMIER   ENTRETIEN. 

CE  QUE  C'EST  QUE  L'ORDRE  NATUREL  —  L'ORDRE  SURNATUREL 
LA  RÉVÉLATION  —  LA  LOI  NATURELLE  —  LA  LOI  SURNATURELLE, 


Messieurs, 

«  Généralement  on  n'estime  point  assez  la  grâce  :  généralement 
on  n'en  a  point  une  idée  assez  grande.  Ce  que  l'on  enseigne  com- 
munément sur  ce  sujet,  se  réduit  à  quelques  principes  fort  secs, 
exposés  dans  un  langage  peu  agréable  et  hérissé  d'interminables 
objections.  De  tous  les  traités  de  théologie,  celui  qu'on  enseigne 
avec  moins  de  grâce  et  qu'on  étudie  avec  moins  d'attrait,  est  pré- 
cisément celui  où  devrait  se  trouver  le  plus  de  l'un  et  de 
l'autre  (1).  » 

Ces  paroles  nous  paraissent  d'une  vérité  frappante.  Communé- 
ment l'on  ne  voit  dans  la  grâce  qu'un  secours  donné  à  l'homme 
pour  combattre  ses  passions  et  guérir  la  nature  corrompue  par  le 
péché  originel,  qu'un  mystère  où  les  plus. clairvoyants  ne  com- 
prennent rien,  où  au  contraire  tout  semble  se  contredire.  L'on  se 
trompe  étrangement.  La  grâce  est  l'âme  de  la  vie  chrétienne,  la 
lumière  et  la  force  du  fidèle  :  s'il  n'en  a  pas  une  idée  claire,  il 
ignore  ce  qu'il  est  lui-même,  sa  haute  dignité  et  ses  destinées 
sublimes  ;  il  ignore  la  rédemption  de  Jésus-Christ  et  son  immense 
charité  pour  les  hommes;  il  ignore  les  sacrements,  l'Eglise,  le 

(1)  De  la  Grâce  et  de  la  Nature,  page  I . 


Il  s. 

i  ici  ;  il  ignora  l'histoire  du  genre  humain  et  le»  desseins  de  I* 

Provideno  sur  le  monde.  Si,  au  contraire,  il  la  connaît  bien,  il 

imiM  transporté  dans  un  nouveau  monde,  il  «Mitre 

3  les  profondeurs  de  Pieu,  il  entrevoit  Les  secrets  de  s  m  cœur 

•  rations  les  plus  intimes  :  et,  embrassant  d'un  coup  «l'œil 

toutes  les  vérités  de  la  religion  «m  tous  les  événements  de  L'histoire), 

il  découvre  leur  liaison,  leurs  causes  et  Leurs  cons<  ;  et 

e  vue,  m  faible  Qu'elle  >;>n.  suffit  <lej.'i  pour  le  remplir  ici-bas 

«l'une  joie  ineffable.  Que  sera-ce  lorsqu'il  \»  connaîtra  «laus  sa 

l'K'i  i  « 1 1 1  il  Ki  verra  -  ins  nuage  ei  sans  mystèt 

Mais,  pour  bien  comprendre  se  que  c'est  que  la  grâce,  il  importe 
ivant  tout  de  distinguer  nettement  l'ordre  naturel  de  l'ordre  sur- 
naturel. Nous  allons  essayer  de  le  raire  avec  le  plus  de  clarté  et 
de  précision  « | n' 1 1  nous  sera  possible  ,  «•(  nous  prions  nos  lecteurs 
oies  la  plus  sérieuse  attention. 
Ire  est  l'ensemble  des  rapports  qui  existent  «Mitre  les  être*. 
Il  comprend  toujours  trois  termes,  la  nature,  les  moyens,  la  lin. 
Quand  et  -  trois  termes  formen,!  une  exacte  proportion,  «m  qu'on 
peut  «lire  :  La  nature  de  l'être  est  aux  moyens,  comme  les  moyens 
sont  s  ii  tin.  il  >  a  ordre  :  si  La  proportion  n'existe  pas,  il  y  a 
il-  sordr  .  d<  gradation. 

On  distingue  communément  dans  un  être  trois  sortes  de  pro- 
priétés :  les  propriétés  constitutives  ou  essentielles,  sans  lesquelles 
un  être  ne  peut  exister  ni  être  conçu  :  les  propriéu  - 
quentes  qui  découlent  des  premières,  comme  les  conséquet 
•  l'un    principe  :   enfle   tes  propri  sidentelles  les- 

quelles  l'essence  ou  la  pâture  d'ttuétre  peut  exister.  Les  pre- 

mières  constituent  L'essence  d' Ure;  les  secondes  noies  aux 

premières,  sa  neuve*  Ainsi  le  corps  et  l'àme  constituent  essea* 
lielleineni  l'homme,  car  itni  cela  il  ne  peut  être  conçu  ni  exister. 

de  l'union  de  l'àme  et  du  corps  découlent  plusieurs  1 1  :u 
somme  L'imagination,  la  mémoire,  la  parole,  etc.  Si  L'homme 
manque  de  l'une  d'elles,  H  >  a  un  défaut  de  la  nature.   Enfin 
l'homme  peut  être  ignorant  ou  savant,  bon  ou  mauvais,  riche  oa 
mi  le  des  prenrii  i  I  tutelles. 

I  •      |ue  Dieu  crée  un  être,  il  lui  donne  une  nature,  lui  .. 
une  Bn  conforme  i  sa  nature,  et  le  pourvoit  de  moyens  propor* 
lionni  i  à  sa  n  uut  i  Un,  Mais  Dieu  est  libre  d  i 

l'ii  i  point  par  nécessité,  m  ds  par  amour  :  s'il  donne 

-i  un  bienfait  qu  I  .  même  pour  le  Née  ci  l  inseele 

i  ni  .i  nos  pieds  el  que  nous  écrasons.  Mais  du  premier 
iu  plus  élevé,  il  >  a  une  distance  Lnco  nmeo 
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surable.  Qui  oserait  dire  à  Dieu  :  Vous  créerez  jusqu'à  telle  per- 
fection :  voilà  la  borne  de  votre  toute-puissance  ?  Aussi,  dans  ce 
monde  dont  nous  faisons  partie,  apercevons-nous  des  êtres  de 
divers  degrés  et  supérieurs  les  uns  aux  autres.  La  plante  est  plus 
noble  que  la  pierre,  et  l'animal  plus  noble  que  la  plante  :  1  homme 
est  plus  parfait  que  l'animal,  et  l'ange  plus  parfait  que  l'homme. 
Mais  est-ce  là  tout  ?  Dieu  n'est-il  pas  libre  de  créer  des  milliers  de 
mondes  plus  parfaits  les  uns  que  les  autres,  de  sorte  que  l'être  le 
plus  infime  de  l'un  sera  supérieur  par  l'excellence  de  sa  nature 
au  plus  élevé  du  monde  qui  viendra  immédiatement  après?  Qui 
pourra  compter  tous  les  degrés  de  cette  échelle,  dont  le  pied 
touche  au  néant,  elle  sommet  va  se  perdre  dans  l'immensité  de  la 
puissance  infinie  ? 

Cependant,  il  faudra  toujours,  pour  que  l'ordre  subsiste,  qu'à 
chaque  degré,  la  nature  des  êtres,  leurs  moyens,  leur  fin,  soient 
en  proportion.  Si  donc  la  nature  est  au  degré  vingt,  cent,  mille, 
la  fin  et  les  moyens  devront  être  pareillement  au  degré  vingt, 
cent,  mille.  Et  bien  que  le  degré  cent  soit  surnaturel  comparati- 
vement au  degré  vingt,  et  le  degré  mille  comparativement  au 
degré  cent,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  constituent  néanmoins  l'ordre 
surnaturel  proprement  dit.  Qu'on  élève  tant  quon  voudra  la 
nature  de  l'homme  ou  la  nature  de  l'ange,  tant  que  la  vie  de  l'homme 
ou  la  vie  de  l'ange  sera  une  vie  humaine  ou  une  vie  angélique, 
et  non  pas  une  vie  divine,  ce  ne  sera  pas  encore  l'ordre  surna- 
turel proprement  dit. 

En  effet,  l'ordre  surnaturel  est  quelque  chose  d'incréé  et  de 
divin.  Celui  qui  y  est  élevé  n'a  plus  seulement  une  vie  humaine 
ou  une  vie  angélique,  mais  une  vie  divine,  il  vit  de  la  vie  même  de 
Dieu.  Ce  n'est  plus  lui  qui  vit,  mais  Jésus-Christ  qui  vit  en  lui. 
Sa  fin  est  de  voir  Dieu  face  à  face,  lel  qu'il  est  en  lui-même.  Or, 
voir  Dieu  face  à  face  tel  qu'il  est  en  lui-même,  c'est  le  voir  comme 
il  se  voit,  le  connaître  comme  il  se  connaît  ;  c'est  devenir  parti- 
cipant d'un  attribut  qui  n'appartient  qu'à  la  nature  divine,  c'est 
être  déifié,  divinisé.  De  même  que  le  feu  pénètre  le  fer  et  lui 
communique  ses  propriétés,  et  qu'alors  le  fer,  sans  perdre  ce  qui 
le  constitue,  éclaire  comme  le  feu,  échauffe  comme  le  feu,  brûle 
comme  le  feu  ;  ainsi  l'âme  ornée  de  la  grâce  sanctifiante,  sans 
rien  perdre  de  sa  nature,  n'a  plus  seulement  une  vie  humaine  ou 
une  vie  angélique,  mais  une  vie  divine  ;  elle  voit  comme  Dieu, 
elle  aime  comme  Dieu,  elle  agit  comme  Dieu,  mais  non  pas 
autant  que  Dieu.  Il  y  a  entre  elle  et  Dieu  non  plus  seulement  une 
union  d'amitié  ou  de  volonté,  mais  une  union  réelle  ou  substan- 
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lieUe.  Elle  devient  comme  une  même  chose  avec  Dieu;  la  nature 
ne  li  pénètre  loul  entière  et  lui  communique  de  ses  perfec^ 
ependant  l'eu  n'es!  poinl  absorbe  par  celte  Irarts- 

formalion  ;  il  retienl  née,  son  individualité,  sa  person- 

ne détruit  point  la  nature,  dil  saint  rhomas,  mais 
elle  la  présuppose  <t  la  perfectionne.  Cette  simple  explication 
nous  fait  déjà  voir  que  le  dogme  catholique  sur  la  grâce  diffère 
licitement  du  panthéisme. 
Mais  l'ordre  surnaturel  doit  avoir  aussi  ces  trois  termes,  ta 
nature  <K*  l'être,  les  moyens,  la  fin.  Celle  Un,  avons-nous  «lit, 
n'est  autre  qUe  la  vue  de  Dieu  I  h  vision  intuitive  ;  tin 

tellement  sublime,  qu'elle  surpasse  toutes  les  forces  de  la  nature 
non  -.  ulemenl  existante,  mais  possible,  puisque  c'est  la  part'ui- 
pati  perfections  qui  ne  sauraient  être  naturelles  qu'à  Dieu. 

Pour  atteindre  rein-  Un,  il  faut  donc  t  que  l'homme  soit  mis  en 
rapport  avec  «'Ht*  ou  élevé  à  la  mértie  hauteur,  c'est-à-dire  déifié 
par  !.i  grâce  :  il  faut  -2  '  que,  placé  sur  et  tic  ligne,  il  agisse  et  la 
parcoure,  -;l  veut  arriver  à  son  tonne.  Il  a  donc  besoin  die 
moyens  proportionni  -  tture  transformée  parla  grâce  et  à 

-a  tiu  surnaturelle.  Alors  seulement  il  y  a  ordre,  il  y  a  proportion, 
et  l'on  peut  «lire  :  La  nature  de  l'homme  déifiée  par  lu  p 
aux  vertus  in.  tnents,  comme  les  vertus  infus< 

le-  sacrements  sont  à  la  vision  intuitive.  L'ordre  surnaturel  eom- 
pr<  nd  donc  toul  ee  qui  tient  à  la  justification,  les  sacrements,  la 
e  et  lous  !«•:<  autres  moj  en-  par  lesquels  l'homme  peut  obtenir 
afin  la  vision  intuitive.  !>'•  là,  cette  pensée  h  claire 
profonde  «lu  docteur  angélique  :   La  grâce  est  le  commen- 
cement Me  la  gloire  :  1 1  la  gloire,  ajoute  le  catéchisme  du  ConciU 
<lr  h.  iic,  est  la  grà<  i  oonsommée  et  perfectionnée*, 
qui  fait  donc  le  c  i  jsenllel  de 

pas  qu'<  seulement  un  don  gratuit  de  la  part  de  Dieu  : 

car  lo  il  « •■•  que  nous  avons,  même  dans  I  ordre  naturel,  comme 

•rps,  l'àme,  l'intel  .  la  liberté,  non.  l'avons  r 

Utilement  de  Dieu.  Mais  c'est  qu'elle  a  pour  tin  de  nous  élever  au 
i-  de  toute  nature  créée  1 1  créable  ou  possible,  et  de  nous 
mettre  en  rapport  avec  la  vision  béatifique,  ou,  en  d'autres  tenu,  s, 
rendre  participants  delà  nature  divine.  Vérité  impor- 
i'  jamais  oublier.  SI  je  disais  donc  :  \h  ssieurs, 
pandu  lur  vous  des  faveurs  toute-  spéciales,  •  pus 

vous  nous  faites  part  de  vos  conn  i  vous  parlci  avec  tant 

auditeurs  restent  comme  suspen  lus  à  vos  \è\  i 
i  tis  i  e  don,  quel  qu'en  soit  le  pi  ix,  est  m  u 
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lemenl  un  bienfait  de  la  nature.  Si  j'ajoutais  :  Vous  avez  l'intel- 
ligence élevée,  l'àme  grande  et  généreuse,  un  courage  qui  sait 
surmonter  tous  les  obstacles,  et  ces  dons,  que  vous  lenez  de  la 
libéralité  de  Dieu,  vous  les  consacrez  à  son  service  :  je  ne  vous 
flatterais  pas.  Cependant,  ces  grâces  sont  encore  des  dons  natu- 
rels. Enfin,  s'il  se  présentait  devant  nous  un  homme  doué  d'une 
force  de  corps  extraordinaire  ou  d'une  capacité  intellectuelle  qui 
surpasserait  évidemment  toutes  les  forces  de  notre  nature,  nous 
devrions  encore  dire,  si  nous  voulions  parler  juste,  que  cet  homme 
a  un  esprit  surhumain,  une  force  surhumaine,  .et  non  un  esprit 
surnaturel  ou  une  force  surnaturelle.  Guérir  instantanément  et 
par  une  parole  des  maladies  incurables,  rendre  l'ouïe  aux  sourds, 
la  vue  aux  aveugles,  la  vie  aux  morts,  est  un  pouvoir  que  Dieu 
seul  peut  communiquer  et  que  nul  ne  tient  de  sa  nature  ;  mais, 
parce  qu'il  peut  être  accordé  à  quelqu'un  qui  demeurerait  dans 
l'ordre  naturel,  ce  n'est  encore  qu'un  pouvoir  surhumain,  et  non 
un  pouvoir  surnaturel,  bien  que  souvent  on  lui  donne  cette  der- 
nière qualification. 

D'après  ces  notions,  il  est  facile  de  distinguer  les  vérités  de 
l'ordre  naturel  des  vérités  de  l'ordre  surnaturel.  Tout  ce  que 
l'homme  possède,  en  vertu  de  sa  création,  constitue  sa  nature. 
Mais  l'homme  est  intelligent  et  libre  :  il  est  donc  fait  pour  con- 
naître et  aimer  la  vérité,  pour  connaître  et  aimer  Dieu,  source  du 
vrai,  du  bon  et  du  beau.  Connaître  et  aimer  Dieu,  sans  la  vision 
intuitive,  mais  de  manière  à  satisfaire  sa  capacité  naturelle  de 
connaître  et  d'aimer,  telle  est  donc  la  fin  naturelle  de  l'homme. 
Mais  puisque  l'homme  est  libre,  ce  bonheur  ne  devait  lui  être 
accordé  qu'à  litre  de  récompense.  11  devait  donc  le  mériter  par 
la  pratique  de  la  vertu.  De  là  les  devoirs  qu'il  a  à  remplir  envers 
Dieu,  envers  le  prochain,  et  envers  lui-même  :  devoirs  qui  décou- 
lent nécessairement  de  sa  nature  et  de  sa  fin.  Ainsi  l'existence  de 
Dieu  comme  auteur  de  la  nature  et  ses  attributs,  la  nature  de 
l'homme,  sa  liberté  et  la  spiritualité  de  l'àme,  l'existence  d'une  autre 
vie  où  l'homme  devait  jouir  d'un  bonheur  naturel,  telles  sont  les 
principales  vérités  dogmatiques  de  l'ordre  naturel  ;  les  préceptes 
du  décalogue,  moins  la  partie  positive  du  troisième  commande- 
ment, en  sont  les  vérités  morales.  Toutes  ensembles  sont  la  reli- 
gion naturelle. 

Mais  quand  nous  considérons  Dieu,  non  plus  seulement  comme 
l'auteur  de  la  nature,  mais  comme  l'auteur  de  la  grâce,  il  est 
essentiellement  l'être  surnaturel,  parce  que  c'est  par  sa  propre 
essence,  et  non  par  un  don  qu'il  reçoit  d'autrui,  qu'il  se  voit  et 
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•nn.iii  ni  qu'il  est  wi  lui  même.  Les  mires  i  1res  ne  sont  sur- 
ntMreis  que  p;»r  perUeipatien,  parce  que  la-vertu  de  voir  Dieu 
toi  qu'il  esi  en  luÉrméme  m  saurait  venir  de  leur  nature,  quelque 

ite  qu'on  la  suppose^  il  faut  qu'ils  la  reçoivent  de  Dieu.  iiani, 
looi  .  e  qui  roei  directement  «mi  mdirectemeni  l'homme  en  rapport 

la  vision  béatiflque,  appartient  h  l'ordre  surnaturel:  dune, 

I,  b  -iiIkui-  «l.s  élus,  l'Bajtise,  l'Incarnation,  les  Sacn iota,   les 

vertus  infuses,  les  don-  du  Saim  -Esprit,  1001  des  vérités  •  1 1 1  même 
ordre;  Hais  parce  que  la  grâce  ne  détruit  pas  la  nature,  qu'eHc  la 
présuppose  et  la  perfectionne,  la  plupart  des  vérités  de  l'ordre 

nat  ui  «  I  ->'iil    au  — i  des  Véfitéfl  de  l'ordre  surnaturel    ri  font  p;i  ri  i»- 

de  h  révélation  proprement  dite,  par  eiempie  :  la  liberté,  là  lap- 
ritualiié,  l'immortalité  de  lame  ci  ions  lai  eominandecnoerei 
Pieu. 

I  es  sciences  bunaaioes  et  les  beau-arts,  les  mathématique»,  la 
physique,  le  droit,  la  médecine,  l'architecture,  la  peinture,  la 
sculpture,  la  poésie,  etc..  sont  de  l'ordre  naturel.  Mais  comme 
l'homme  doit  constamment  tendre  vers  sa  tin  sumatun  lie,  il  doit 
rvir  dea  seieneea  et*  des  beaux-arts  dans  ce  but.  Mors  il  les 
aurnaturaliae  :  ce  nui  explique  la  différence  bien  tranchée  qui 
i  ûste  entre  l'art  profane  ou  humain  ci  l'art  chrétien. 

M  lis,  pure  que  l'homme  est  constitué  actuellement  dans  l'un 
et  l'antre  ordre,  on  ne  saurait  les  séparer,  bien  qu'on  puisse  les 
distinguer.  Gardons*nous  néanrnoias  de  les  confondre  :  car  il 
résulterait  de  cette  confusion  une  foule  de  difficultés  mental 
es  et  d  effroyables  erreurs^  Ce  serait  à  peu  près  comme  si  l'on 
confondait  l  àoae  et  le  cerna,  par  la  raison  qu'ils  sont  unis  dans  le 
même  être,  et  que  souvent  il  est  ianpossible  de  détermines1  les 
opérations  qui  appartiennent  a  l'un  et  a  l'autre». 

défaut  si   p/rave  d'une  distinction  nette  et  pn  entre 

l'ordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel,  a  jeté  plus  d'un  chrétien  et 
in>  nie  plus  d'un  ecclésiastique  dans  des  erreurs  déplorables,  dont 
ils  nui  peine  .1  te  dènarrasn  1 . 

Tantôt  d-  ment  lordre  u;iiurei,  en  argumentant  ainsi  :  La  1 
latiou  « -1  la  manifestation  de  l'ordre  surnaturel;  car  l'ordre 
naturel  se  tonnait  parles  lumières  naturelles  delà  raison.  Or, 
toutes  les  véritéi  eut  été  révélées  primitivement:  oar  l'honuse 
D'ayant  pu  Inventer  le  langage,  comme  l'a  invinciblement 
démontré  l'auteur  dais  U$i$l  «/<"*  primant*,  il  ••  fallu  que  Dieu 
lui  donnât  V 

h  .,  ,i,-  n  vé*  ;  "ii  aat  de  1  ordre  surnatui  1 

i  .  ennaViiéi  d  ,  Dûment  erroné,  c'est  I.»  den- 
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nition  inexacte  que  donnent  de  la  loi  naturelle  quelques  auteurs 
modernes.  La  loi  naturelle,  disent-ils,  est  celle  qui  est  imprimée 
en  nous,  et  que  nous  connaissons  par  les  seules  lumières  de  la 
raison.  Or,  l'homme  est  un  être  essentiellement  enseigné  :  il  ne 
sait  que  ce  qu'il  a  d'abord  appris,  encore  que  plus  tard  il  puisse 
par  lui-même  découvrir  quelque  nouvelle  face  de  la  vérité.  C'est 
la  parole  ou  le  langage  qui  nous  instruit  de  ce  que  nous  devons 
croire  et  de  ce  que  nous  devons  pratiquer.  Appellerons-nous  lois 
naturelles  toutes  celles  que  nous  connaissons  par  l'enseigne- 
ment?.11  n'y  a  donc  plus  de  lois  surnaturelles.  De  plus,  l'homme, 
tel  qu'il  est  aujourd'hui,  ne  saurait  connaître,  à  cause  des  ténèbres 
que  le  péché  a  répandues  dans  son  intelligence,  toutes  les  vérités 
de  l'ordre  naturel  :  nous  le  démontrerons  plus  loin.  Donc  il  y  a 
des  vérités  et  des  lois  de  l'ordre  naturel  que  l'homme  ne  peut 
connaître  aujourd'hui  par  les  seules  lumières  de  la  raison.  Enfin, 
puisque  l'homme  vit  continuellement  sous  l'influence  de  la  grâce, 
et  qu'il  est  impossible  de  prouver  que  quelqu'un  n'a  jamais  reçu  de 
secours  de  Dieu,  il  suit  de  là  que  personne  ne  pourra  jamais 
déterminer  ce  que  l'homme  peut  ou  ne  peut  pas  connaître  par  les 
seules  lumières  de  la  raison  :  ce  qui  serait  néanmoins  nécessaire 
pour  savoir  quand  une  loi  est  naturelle,  puisque  c'est  celle  qu'on 
connaît  par  les  seules  lumières  de  la  raison. 

Tantôt,  au  contraire,  ces  auteurs  rejettent,  sans  s'en  douter, 
l'ordre  surnaturel  :  car  ils  prétendent  que  tout  ce  qui  perfectionne 
est  naturel.  La  loi  du  célibat,  par  exemple,  n'est  point  une  loi 
contre  nature,  mais  une  loi  très-naturelle,  puisqu'elle  perfectionne 
l'homme  et  la  société.  Le  Christianisme  lui-même  est  quelque 
chose  de  très-naturel,  puisqu'il  renferme  tout  ce  qui  peut  rendre 
la  société,  heureuse  et  parfaite. 

Répétons-le  donc  :  l'ordre  surnaturel  est  une  participation  à  la 
nature  divine,  à  des  perfections  qui  ne  peuvent  être  naturelles 
qu'à  Dieu  ;  c'est  quelque  chose  d'incréé,  d'absolu,  d'infini,  com- 
muniqué à  l'homme  :  il  est  donc  au-dessus  de  toute  nature  créée 
et  possible.  L'ordre  naturel  est  tout  ce  que  l'homme  possède 
comme  être  contingent,  en  vertu  de  sa  création,  tout  ce  qui 
constitue  proprement  la  nature  de  l'être,  quelque  parfait  qu'il 
soit,  ce  qui  en  fait  partie,  qui  découle  de  ses  propriétés,  ou  qui 
est  exigé,  pour  que  l'être  soit  dans  l'ordre  :  c'est  essentiellement 
quelque  chose  de  contingent,  de  créé,  de  fini. 

Tout  ce  qui  concourt  à  mettre  l'homme  en  rapport  avec  la 
vision  béatifique,  soit  comme  cause,  soit  comme  moyen,  appar- 
tient à  l'ordre  surnaturel.   Tout  ce  qui  constitue  la  nature  d'un 
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bu  qui  «'ii  île. nul.',  toul  ce  qui  esl  exigé  par  elle,  appartient 
irdre  naturel.  Donc  la  loi  naturelle  peut  se  définir  :  La  loi  qui 

ndi  c  sur  la  nature  <lf>  êtres,  qui  en  découle  nécessairement 
on  qui  est  exigé  par  elle,  ei  que  l'homme  peut  connaître  par  les 

s  lumières  de  sa  raison,  totalement  <>u  en  partie,  selon  qu'il 

iin  ou  détérioré. 
I  i  révélation  proprement  «  1  î  t  «  -  esl  la  manifestation  de  l'ordre 
lumaturel.  Mais  parce* que  de  fait  l >i«-u  ■  révélé  primitivement 
les  vérités  de  l'ordre  naturel  et  les  vérités  de  l'ordre  surnaturel, 
il  suit  1  que  toul  ce  qui  esl  surnaturel  esl  nécessairement  ré> 
puisque  c'est  quelque  chose  qui  esl  au-dessus  <!«•  toute  nature 
que  tout  ce  qui  b  i  té  i  év<  lé  n\  st  pu  pour 

surnaturel,  puisque  Dieu  fi  révélé  au  père  du  genre  humain 
les  vérités  des  deui  ordres. 

li  parce  «pn-  la  grâce  ne  détruit  pas  la  nature,  mais  qu'elle  la 
présuppose  el  II  perfectionne  :  que  l'ordre  surnaturel  pc  détruit 
p.i>  l'ordre  naturel,  mais  qu'il  i<'  présuppose  et  !<■  perfectionne  ; 

suite  i  que  toul  ce  qui  p<  riectionne  la  nature  de  l'homme 
ou  hi  société  n'esj  pas  pour  cela  naturel,  puisque  l  ordre  sur- 
naturel, ajoutant  des  perfections  divines  a  L'ordre  naturel,  ou  ren- 
tliini  l'homme  participant  de  la  nature  divine,  doit  nécessairement 
le  perfectionner  :  9  que  tout  ce  qui  perfectionne  la  nature  n'est 
pas  non  i>lu-  par  cela  même  surnaturel,  puisque  Dieu  peut  i 
di  -  êtres  naturels  indéfiniment  supérieurs  les  uns  aux  au 

•  h.  indre  l'ordre  surnaturel  proprement  dit 

iiiiuc  il  ae s'agit  encore  que  desiroples  explications,  i 
n'avons  apporté  aucune  preuve  ;i  l'appui  «I»'  loutcs  nos  asserti 
s  viendront  en  Leur  temps.  Seulement,  nous  avons  voulu  qu'on 

bien  i  e  qu'il  faut  entendre  au  Juste  par  ces  mots  qui  revien- 
nent si  souvent  dans  !»•  discours,  »i  qu'on  emploie  dans  des 

■  iits  :  uature,  naturel,  Lo\  naturelle  ;  <jr-  na- 

ture/, rit  è  ai 
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NOTIONS  HISTORIQUES  -  DEUX  CLASSES  D'HÉRÉTIQUES  —  1*  LES 
NATURALISTES  —  2"  LES  FATALISTES. 


Messieurs, 

La  grâce,  que  Dieu  nous  donne  pour  nous  élever  jusqu'à  lui, 
pour  nous  rendre  participants  de  sa  nature,  est  1°  un  secours,  un 
germe  divin,  qui  nous  est  indispensable  pour  nous  mettre  en 
rapport  ou  nous  ordonner  à  notre  fin  surnaturelle  ;  2°  un  secours 
qui,  loin  de  détruire  notre  nature,  l'embellit  et  la  divinise.  D'où 
l'on  voit  comment  toutes  les  erreurs  sur  la  grâce  viennent  se 
résumer  dans  ces  deux  grandes  négations  :  non,  l'homme  n'a  pas 
besoin  d'un  tel  secours  pour  obtenir  la  béatitude  des  saints  :  non, 
ce  secours  n'embellit  pas  la  nature,  car  il  détruit  une  de  ses 
facultés  essentielles,  la  liberté.  Nous  appellerons  naturalistes  ceux 
qui  ont  défendu  la  première  erreur,  parce  qu'ils  ont  enseigné 
que  la  nature  est  capable  par  elle-même  d'atteindre  sa  fin  surna- 
turelle ;  et  f'tt'ilialas  ceux  qui  ont  soutenu  la  seconde,  parce  qu'ils 
prétendent  que  l'action  divine  opère  tout  dans  l'homme. 

Qui  de  nous  ne  s'est  senti  plus  d'une  fois  vivement  impressionné 
au  récit  de  ces  combats  sanglants,  où  deux  peuples  décident  avec 
leur  épée,  sur  le  champ  de  bataille,  lequel  des  deux  sera  vain- 
queur ou  vaincu?  Certes,  la  vie  ou  la  mort  d'une  nation  est  de 
nature  à  exciter  toujours  un  puissant  intérêt,  et  à  émouvoir  les 
sympathies.  Il  est  néanmoins  quelque  chose  de  plus  grave  encore, 
ce  sont  les  combats  que  soutient  sans  cesse  l'Eglise  pour  conser- 
ver la  vérité  dans  le  monde.  En  effet,  la  civilisation  ou  le  perfec- 
tionnement de  la  société  et  de  l'humanité  tout  entière  en  dépend  ;  le 
progrès  même  matériel,  la  paix,  l'ordre,  la  liberté,  n'étant  qu'une 
suitenécessaire  du  développementintellecluel. C'est  l'âme  qui  anime 
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-  et  lui  communique  le  mouvement,  ce  sont  les  sciences 

qui  font  vivre  les  beaux-arts ,  l'intelligence  qui  dirige  la  volonté, 

l.)  volonté  qui  pousse  le  bras,  aucune  amélioration,  quelle  qu'elle 

ii  -c  répandre  que  sur  les  ailes  <li-  doctrines  reli- 

Que  le  soleil  s'éloigne  il»-  nous,  la  nature  reste  morte  et 

ju'il  se  rapproche,  qu'il  répande  ses  flots  de  lumière  et 

haleùr,  elle  est  pleine  d<  l  de  vit*,  elle  produit  des 

des  fruits  en  abondance.  La  vérité,   c'est  le  soleil:  plus 

l'humanité  -'«mi  éloigne,  phw  elle  devient  chétive  el  misérable. 

L'histoire  des  hérésies  n'esl  donc  que  le  récit  des  combats  que 

jlise  a  livrés  à  l'erreur  et  des  victoires  qu'elle  a  remportées  -nr 

-i  l'cxpos  lusea  qui  nnt  amené  les  guerres,  lés 

troubles,  les  perturbations  sociales,  les  révolutions  des  empires. 

Il  n\  ;i  peut-être  pn<  une  seule  calamité,  qui  n'ait  -on  principe  ou 

déviation  delà  vérité,  dans  le  schisme  ou  llié- 

-  sous  ce  point   de   vue,  les  quelques  notions 
que  non-  donnons  en  passant,  méritent  une  atten- 

parliculière.  De  graves  philosophes,  de  profonds  politiques, 
rtiizot  entre  autres,  dons  son    ffit  n  en 

leur  ont  toujours  donné  une  large  pari  dans  lei  re  i  lo 
1  e  mé  '■••■in  doit  étudier  les  maladies  dans  leur-  effets  et  dans 
leurs  <-il  veut  les  guérir  radicalement. 

•it  Epiphane  compte  quatre-vingts  \\<  '    cont- 

int du  monde  jusqu'à  son  temps  :  soi: 

depni-.  -on  avènement.  Cependant,  malgré  les 
nts  qu'il  non-  fournit,  il  serait   assez  difficile  d'indi- 
quer l'époque  précise  où  ont  commencé  les  naturalistes  On  voit 
u'avanl   le  déluge  il  s'était  formé  comme  deux 

-  :  l'une,  qu'elle  nomme  les  enfants  de  Dieu  :  et 
ju'elle  appelle  les  enfants  des  homm  i.  \     dénomination 

kppliqu(  terniers  ne  prouverait-elle  pas  qu'ils  croyaient 

pouvoir  se  passer  de  Dieu,  et  être  heureux  -ans  lui?   Vprès  le 

nstruclion  de  la  tour  de  Babel  pourrait  être  en 

le  li  mén  tin.  un  peu  avant  l'ère  chrétienne, 

er  parmi  les  Juifs  la  secte  des  Pharisiens,  de 

rbes,  qui  avalent  toute  confiance  en  eux  mêmes, 

utres  1 1  prétendaient   arriver  h  la  plu-  haute 

i.re-  .eii\ 

n-  pas  de  mentionner  ceux  qui,  chex  les  Gen 
l  m- le  naturalisme.  C'était  une  doctrine  cdiri- 

philosophie  i  ' 

Iples,   Hor  icc  la  chantait  au  sortir  des  festi 
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Fais  de  moi,  Jupiter,  un  homme  riche,  heureux, 
C'est  assez  :  par  moi  seul  je  serai  vertueux. 
Sed  salis  est  orare  Jovem  quœ  donat  et  aufert  : 
Det  vitam,  det  opes;  œquum  mi  animum  parabo. 


A  la  voix  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  prêchant  l'Evangile  à 
Rome,  un  grand  nombre  de  Juifs  et  de  Gentils  se  convertirent  à 
la  foi  et  formèrent  une  Eglise  naissante.  Mais  bientôt  l'esprit  d'or- 
gueil sema  la  division  parmi  eux,  les  Juifs  se  préférant  aux  Gen- 
tils, et  ceux-ci  aux  Juifs.  Les  premiers  se  glorifiaient  d'avoir  été 
appelés  au  Christianisme,  à  cause  de  leur  fidélité  à  garder  la  loi 
mosaïque,  et  les  seconds  attribuaient  leur  vocation  à  la  foi  chré- 
tienne, aux  bonnes  œuvres  qu'ils  avaient  pratiquées  sous  la  loi  de 
nature.  Les  uns  et  les  autres  tombaient  dans  le  naturalisme. 
Aussi  saint  Paul  s'efforce-t-il,  dans  la  lettre  qu'il  leur  adresse,  de 
prouver  que  la  justification  a  son  principe  en  Dieu,  qu'elle  est 
purement  gratuite,  et  qu'on  ne  saurait  la  mériter  par  ses  bonnes 
œuvres. 

Vers  la  fin  du  IVe  siècle  et  au  commencement  du  Ve,  le  natura- 
lisme trouva  un  zélé  défenseur  dans  Pelage,  originaire  de  la 
Grande-Bretagne.  Sous  les  apparences  d'une  vie  régulière  et 
mortifiée,  ce  moine  vagabond,  qui  ne  manquait  ni  d'esprit  ni  de 
connaissances  et  maniait  assez  bien  la  parole,  cachait  une  vie 
d'épicurien.  Etant  allé  à  Rome,  et  ayant  pris  des  leçons  d'un 
philosophe  nommé  Rufin,  il  commença  bientôt  à  débiter  les 
erreurs  que  celui-ci  lui  enseignait.  11  soutint  que  le  péché  d'Adam 
et  d'Eve  n'avait  été  nuisible  qu'à  eux-mêmes;  que  les  enfants  ne 
naissent  point  souillés  du  péché  originel,  mais  ornés  de  la  grâce 
sanctifiante  comme  Adam  avant  son  péché;  que,  s'ils  mouraient 
avant  d'avoir  reçu  le  baptême,  ils  n'entraient  pas  à  la  vérité 
dans  le  royaume  des  cieux,  puisqu'il  est  écrit  qu'on  ne  saurait 
y  entrer  sans  renaître  de  l'eau  et  de  l'Esprit,  mais  qu'ils  obte- 
naient néanmoins  la  vie  éternelle  ;  que  le  libre  arbitre  est  aussi 
sain,  aussi  fort,  aussi  parfait  en  nous,  que  dans  Adam  avant  sa 
chute,  et  que,  par  ses  seules  forces,  l'homme  peut  arriver  à  un 
degré  de  perfection  si  éminent,  qu'il  lui  est  possible  de  vivre 
sans  péché ,  et  sans  éprouver  les  mouvements  déréglés  d'au- 
cune passion. 

Pressé  par  la  vigoureuse  argumentation  des  docteurs  catho- 
liques, de  saint  Augustin  surtout,  Pelage  admit  enfin  la  nécessité 
de  la  grâce  pour  faire  le  bien  :  mais  ce  n'était  qu'une  feinte  de  sa 
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part  :  car  par  grâce  il  entendait,  tantôt  la  connaissance  de  la  loi 
ou  II  promulgation  de  l'Evangile,  laniôl  l'heureuse  influence  que 
devait  exercer  sur  les  nommes  la  conduite  de  .1  sus-Christ,  qui, 
par  u  mort,  ut  efface  le  péché  originel,  c'est-à-dire  détruîl 
l'effet  du  m..  mple  qu'Adam  nous  avait  donné  par  sa  dé- 

sobéissance; d'autres  fois»  enfin,  il  entendait  là  nature  humaine 
••lit  même  ou  le  libre  arbitre. 

Julien,  évéque  d'Eclane,  fui  le  pin-  célèbre  partisan  de  In  doc- 
trine de  Pelage,  Il  était  doué  d'un  esprit  si  pénétrant  et  -i  subtil, 
que  saint  Augustin,  malgré  la  supériorité  de  son  génie  et  île  sa 
semble  parfois  embarrassé  pour  démêler  tout  ce  qu'il  > 
l  de  faux  dam  S      opiniâtreté  dans  l'hérésie  le  fll 

déposer  «I»1  L'épiscopat,  et  il  aima  mieux  se  faire  maître  d'école 
dans  un  hameau,  que  d'abjurer  ses  erreurs  et  revenir  à  la  foi 
catholique, 

La  doctrine  pélagienne   fut   condamnée   par  plu  iints 

Pontife-,  dans  le  concile  général  d'Ephèse  et   dan  trois 

,le-  particulii 

Quoique  le  pélagianisme,   remanié  par    Julien  d'Eclane,   eut 

lu  beaucoup  de  sa  grossièreté,   il  faisait  encore  horreur  aux 

.  Charmés  des  victoires  que  saint  Augustin  rempojr- 

lait  -m  ...    hérésie,    il<  applaudissaient  aux  triomphes  de  la 

lisaient  avec  empressement  les  ouvrages  «le  son  défen- 

ficullés  que  renfermaient  le-  questions  agitées 

-m  une  matière  aussi  délicate  et  qui  n'avait  pas  encore  été  n 

autant   d'étendue,    leur   causaient   des    embarras  dont    ils 
ni  peine  a  se  tirer.  Quelques-uns  crurent  donc  «pie  saint 
.  en  défendant  la  grâce,  anéantissait  le  libre  arbitre 
qui  occasionna  de  nouvelles  disputes.  Pour  calmer  les  esprits  et 
ramener  la  paix,  quelques  hommes  modérés  de  l'époque  imagi- 
nèrent un  système  de  conciliation  on  de  concession  réciproque, 

nm    .  ~|  -  ce  de  juste-milieu  entre   la  doctrine  de  Pelage  et  celle  de 

n.  entre  la  grâce  ci  le  libre  arbitre.  Il-  reconnais- 
:.t  doue  que   non-    naissons  avec    le  péché  originel  et  que 

l'infirmité  de    la  nature,    la    faiblesse    de    la   volonté   i  I    ICS   antres 

nu-.  i  -ont  le-  suites  malheureuses;  que  la  grâce 

ultérieure  d'entendement  et  de  volonté  nous  est  nécessaire  pour 

le  bien,  mériter  en  le  faisant  c  persévérer  jusqu'à  la  Un 

t  dans  la  pratique  des  vertus;   mai-  ils  prétendaient 

..  me  ii  mp-  que  !••  commi  nccun  m  de  la  foi,  .pu  comprend 

u-.  «  t  lei  pi  ières  qu'op  fait  a  Dieu  pour  obtenir  11 

fttéril  «  I    la    -aille    de    la. ne,    ain-i  .pie     la    Volonté     actuelle  .  I 
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particulière  de  faire  certain  bien  déterminé,  procédaient  unique- 
ment du  libre  arbitre. 

Les  principaux  défenseurs  de  ce  pélagianisme  juste-milieu,  ou 
semi-pélagianisme,  furent  Fauste,  évêque  de  Riez,  l'abbé  Cassien, 
qui  semble  l'enseigner  dans  la  treizième  de  ses  conférences,  et 
Gennade,  prêtre  de  Marseille.  D'où  les  semi-pélagiens  sont  sou- 
vent désignés  sous  le  nom  de  Marseillais. 

Saint  Augustin  et  saint  Fulgence,  évêque  de  Ruspe  en  Afrique, 
tirent  bien  voir  que  la  vérité  ne  peut  en  aucune  façon  pactiser 
avec  l'erreur,  qu'il  faut  ou  l'embrasser  tout  entière,  ou  s'en 
déclarer  l'ennemi,  être  pélagien  ou  vraiment  catholique.  Le  se- 
cond concile  d'Orange,  tenu  en  529,  et  reçu  ensuite  dans  toute 
l'Eglise,  porta  le  dernier  coup  à  ce  christianisme  bâtard. 

Du  YIle  au  XVIe  siècle,  les  vérités  catholiques  s'étant  plus  pro- 
fondément enracinées  dans  les  cœurs,  nous  ne  voyons  plus  repa- 
raître le  naturalisme.  Mais,  à  l'époque  de  la  Renaissance,  il  se 
glisse  d'abord  dans  la  littérature,  puis  dans  tous  les  beaux-arts  et 
dans  les  sciences.  Du  temps  de  Louis  XIV,  un  grand  nombre 
d'écrivains  et  des  théologiens,  même  distingués,  commencèrent  à 
subir  son  influence,  malgré  les  décisions  dogmatiques  du  Concile 
de  Trente  et  les  sages  règlements  qu'il  avait  faits  pour  le  main- 
tien des  bonnes  études.  Cependant,  la  réforme  portait  ses  fruits  : 
le  principe  était  posé,  on  en  tira  les  conséquences,  et  la  sainte 
Ecriture,  interprétée  par  la  raison,  ne  renferma  plus  qu'une  doc- 
trine purement  philosophique.  Les  rationalistes  du  siècle  dernier, 
s'emparant  de  la  découverte  faite  par  un  moine  orgueilleux  et 
apostat,  soutinrent  qu'il  suffisait  à  l'homme,  pour  se  sauver,  d'ob- 
server la  loi  naturelle,  et  renvoyèrent  avec  dédain  les  pratiques 
du  culte  catholique  aux  enfants  et  aux  bonnes  femmes.  Les  plus 
arriérés  en  sont  encore  là  de  nos  jours. 

Les  mêmes  erreurs  à  peu  près  se  sont  propagées  en  Allemagne 
et  s'y  enseignent  sous  le  nom  de  doctrine  hcrmésienne.  Ce  n'est 
au  fond  que  la  suprématie  de  la  raison  sur  toute  croyance,  ou  le 
rationalisme  substitué  à  l'Evangile,  comme  on  le  voit  par  la  con- 
damnation que  le  pape  Grégoire  XVI  a  faite,  le  26  septembre 
1835,  des  deux  propositions  suivantes,  qui  résument  tout  le  sys- 
tème :  «  Le  doute  positif  est  comme  la  base  de  toute  recherche 
Idéologique.  —  La  raison  est  la  règle  principale  et  l'unique 
moyen  par  lequel  l'homme  puisse  acquérir  la  connaissance  des 
vérités  surnaturelles.  » 

Telle  est,  en  quelques  mots,  l'histoire  du  naturalisme  :  en  voici 
les  conséquences.   De   deux  choses  l'une   :  ou  il  suppose  que 


m  m  i  \n  ai 

Phomme  n'a  qu'une  On  naturelle  :  alors  il  se  met  en  contradiction 
Bâfrante  avec  toute  la  den'irine  chrétienne  el  les  traditions  de 
loua  les  peuples  ;  c'est  la  négation  totale  «lu  Christianisme.  Mais 
hristianisme  complet  ou  le  Catholicisme  i  si  la  source  de  la 
vérité,  de  la  justice,  de  la  liberté,  de  la  civilisation  :  donc  le 
naturalisme  doit  entraîner  loi  ou  tard  la  ruine  de  toute  société. 
Ou  bien,  admettant  que  l'homme  est  destiné  à  la 
«le  Dieu,  il  soutient,  comme  il  le  fait  en  effet,  qu'il  peut  s'élever 
jusque  là  par  les  seules  forces  de  sa  nature  ;  alors  il  s'ensuit  que 
la  nature  de  l'homme  est  une  nature  divine,  puisque,  par  elle,  il 
peut  atteindre  une  On  qui  nY-t  oaiurelle  qu'à  Dieu  :  c'est  le 
panthéisme. 

Il  s'est  produit  dans  ces  derniers  temps  une  certaine  doctrine, 
sous  le  nom  d'on  lotos/urne,  ayant  des  rapports  d'affinité  ave<  le 
pélajj  uteur  d'une  brochure  qui  a  pour  titre  :  Essai  sur 

le  surnnt a >■,<'.  -oiuicut  que  l'idée  de  Dieu  ne  se  distingue  pa 
Dieu  lui-même  ;  c'est  Pieu  dans  les  àm  e  immé- 

diate. D'où  il  conclut  que  la  tin  naturelle  de  l'homme  est  la  con- 
naissance  directe  et  immédiate  de  l'essence  de  In  n.  mais  seule- 
ment ai  i  indis  que  la  tin  surnaturelle  esl  la  connaissance 
direct)  el  immédiate  de  l'essence  de  Dieu  ad  inlra.  N'est-on 
en  droit  de  conclure  que  l'homme  par  les  seules  forces  d 
nature  peut  obtenir  la  même  tin  que  le  chrétien,  puisque  la  lin 
naturelle  de  I  homme  ne  diffère  que  du  pins  au  moins  de  la  fin 
surnaturelle?  <Hi  du  moins  il  le  pourrait  avec  l'intégrité  de  sa 
nature. 

P    sons  aux  falalis 
l  .  l'a  «lit  plus  «l'une  fois,  pour  connaître  le  monde,  il  suffit 

.  i  l'histoire  de  chacun  de  n  >us  esl  comme 
un  .«lu.  ..-<■  il.'  l'histoire  du  genre  humain.  Ce  soni  If-  mêmes  ten- 
d.iii  lémes  passions,  les  mêmes  vices,  puisque 

èe  que  d'individus.  Or,  qu'apercevons-nous  en  i 
minant  notre  passé?   Nous   avons   marché  rarement  «l'un  pied 
ferme  dan«  If  droit  chemin;  plus  souvent  nous  m>u>  i  m  sommes 
nmes  tombés  d'une  extrémité  dans  l'autre  extré- 
mité.  tantôt,  enflés  par  l'orgueil,  nous  pensions  que  mut  n«»u< 
était  possible,  el  tantôt,  fatigués  par  une  lutte  incessante,  nous 
tommes  livrés  tu  d  sespoir.  Mors,  pour  calmer  les  rem 
lr<   conscience,  nous  cherchions  s  nous  convaincre  qu'une 
Btible  fatalité  nous  poussait  au  mal.  Ainsi,  il  n'est  pas  éton- 
nant qui    li  -  partisans  du  fatalisme  soient  plus  nombreux  qui 
ceux  du  naturalisme. 
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La  question  de  l'origine  du  mal  semble  lui  avoir  donné  nais- 
sance. La  plupart  des  philosophes  de  l'antiquité  regardant  le  mal, 
non  comme  la  privation  d'un  bien  par  suite  d'actes  mauvais  de  la 
part  de  la  créature,  mais  comme  quelque  chose  de  positif,  une 
entité  ou  être  quelconque,  et  ne  pouvant  expliquer  son  existence 
sous  un  Dieu  infiniment  parfait,  imaginèrent  deux  principes  des 
choses,  l'un  bon,  d'où  le  bien  est  sorti,  et  l'autre  mauvais,  source 
de  tous  les  maux.  Zoroasire,  dit-on,  enseigna  le  premier  chez  les 
Perses  cette  doctrine  du  dualisme.  De  là  elle  passsf'en  Grèce,  puis 
en  Italie,  et  Plutarque  nous  apprend  qu'elle  était  commune  aux 
Chaldéens  et  aux  Egyptiens.  Quelques  philosophes  convertis  à 
l'Evangile,  notamment  Valentin,  Cerdon,  Manès,  la  mêlèrent  à 
ses  dogmes.  Elle  prit  le  nom  de  ce  dernier,  et  s'appela  mani- 
chéisme. D'après  ce  système,  l'homme  est  fatalement  entraîné  au 
bien  ou  au  mal,  selon  la  prédominance  du  bon  ou  du  mauvais 
principe. 

Au  Ve  siècle,  quelques  auteurs  catholiques,  en  réfutant  Pelage, 
tombèrent  dans  l'excès  opposé  :  ils  anéantirent  le  libre  arbitre. 
Ils  enseignaient  que  Dieu,  par  un  décret  absolu,  nécessitant  et 
antérieur  à  toute  prévision  de  mérite  ou  de  démérite,  prédestine 
positivement,  les  uns  à  la  béatitude,  et  les  autres  à  la  damnation 
éternelle  et  aux  péchés  qui  y  conduisent.  Ils  furent  appelés  pour 
cette  raison  prédestinatiens. 

Ils  concluaient  que  Dieu  ne  veut  pas  le  salut  de  tous  les 
hommes,  mais  seulement  de  ceux  qu'il  a  prédestinés  à  la  gloire; 
que  Jésus-Christ  n'est  mort  que  pour  les  élus,  et  que  c'est  pour 
eux  seuls  qu'il  a  offert  à  son  Père  le  prix  de  son  sang  ;  que, 
depuis  la  chute  du'premier  homme,  le  libre  arbitre  est  entière- 
ment éteint;  enfin,  que  les  sacrements  sont  inutiles  à  ceux  qui 
sont  prédestinés  à  la  mert  éternelle  ,  qu'ils  n'opèrent  point  en 
eux  la  rémission  des  péchés  et  ne  leur  confèrent  point  la 
grâce. 

Le  fatalisme,  tout  le  monde  le  sait,  est  un  dogme  fondamental 
du  mahométisme.  Dieu  fait  tout  et  opère  tout  par  lui  même  :  ce 
qu'il  a  décrété  arrivera  nécessairement,  et  ce  serait  manquer  de 
soumission  à  sa -volonté  que  de  vouloir  se  soustraire  au  malheur, 
même  à  la  peste. 

Au  IXe  siècle,  Gotescalc,  moine  de  l'abbaye  d'Orbais,  au  diocèse 
de  Soissons,  renouvela  l'hérésie  des  prédestinatiens.  11  parait  que 
ni  lui  ni  plusieurs  de  ceux  qui  le  combattirent  n'avaient  une  idée 
nette  du  dogme  catholique  de  la  prédestination.  Néanmoins,  les 
principaux  points  de  sa   doctrine,  d'après  des  témoignages  non 


ni  i  \n  vi 

étaient  évidemment  erronés,    d    ils  furent  condamnéi 
i  tenus  .1  M  h 
w  is  de  na  docteur  d'j  liford,  >  prof< 

dans  le  XlV'siècle.  Hardi  el  entreprenant,  il  se  lii  i 
principal  H n  eoll<  :  ma  s  il  fui  dépouillé  de  i 

dignité  p:ir  ordre  de  sort  archevêque,  et  par  l«'  j  du  suur 

Ponlife,  auquel  il  ;i\ait  appelé.   Le  ressentiment  qu'il  eu 
i  ut  le  précipita  dans  l<^  erreur!  la  plus  exlravagante& 
-  loti  lui.  (nui  ee  qui  existe  est  d'une  nécei 
mit  par  le  destin.  Dieu  lui-même  5   »•«.(  tellemen)  assujéti, 
qu'il  m*  peut  Faire  autrement   (ont  ee  qu'il  fait,  soit  an  ded 

dehors  de  lui-même  :  il  est  pourtant  libre  dans 

qu'il  M-  f.iit  volontairement,  ci  qu'il  !<•   ferait  autrement,  >  il  le 

\  mlait  :  mais  il  lui  <,,;i  impossible  de  If  vouloir  dire  que 

Dieu  1  si  libre,  comme  l«-  soleil  on  la  lune.  Cela  posé   II  oonetaM 

Dieu  prédestine  nécessairement,  les  uns  au  bien  et  a  la 

Ile,  les  autres  au  mal  et  à  nne  damnation  inévitable. 
ux  siècles  plus  fard,  Luther  et  Calvin  bâtissent  leur  système 
.u*  la  prédestination  h  peu  près  sur  !••<  mêmes  principes  que 
Wiclef.  Ils  prétendeni  qu'en  quelque  étnt  qu'on  eonsidèn 
hommes,  avant  ou  après  lésus-Cbrist,  ils  ont  toujours  été  dnni 
l'impossibilité  d'obéir  ;i  la  volonté  de  Dieu  »i  d'accomplie  ses 
mandements.  Le   premier  homme  fut  donc  eréé  jusie  :  la 

el  les  dons  qui  raccompagnèrent  éiaienl  ei 
- 1  propre  nature,  <■!  il  était  ;m^-i  naturel  à  Idam  de  connaître 
1.  de  croire  en  lui,  «I»'  l'aimer,   et  d'arriver  ainsi  h  la  vision 
lifique,  qu'il  est  naturel  ;i   I'obII   de   recevoir   i;i  lumière.  Il 
I > •  >  1 1  % -. » î t  faire  le  bien,  mais  non  pas  >;ui>  le  Becours  de  1 1 

|ue  In  frrâce  n'était  que  cette  1'  culte  de  faire  le  bien  d 
l'intégrité   il<*  la  nature.  Dieu   lui  11  1   un  commandement,  01  lui 
refusa  le  secours  nécessaire  pour  l'accomplir;  voulant,  pai 
terrible  exemple,  nous  faire  connaître  la  faiblesse  du  libre  arbitre 
lui-même,    tdam   pécha  :  il  m"  put  s'en  empéeher. 
Dieu  l'avait  prévu,  parce  qu'il  l'avait   ordonné,  »'i  l'exécution 

tire  :  li   t'»  ite-puissance,  qui  rèjrle  mut .  ne 
poui  ulii'i-  <\<'  -'-  ilrmN.  l.u-is.T  l'humour  ;irbi(r 

erver  seulement  la  faculté  de  le  traiter  selon  ses 

Le  l'Adam,   nue  le   décret  antérieur  i  la  p 

Dieu  a>   m  ren  lu  re,  fut,  p.ir  le  même  décret,  transn 

loute  - 1  postôi  lié.  Dieu  le  voui  un  ainsi, 
>ir   tirer  de  cetlr    niasse  de  corruption  îles  vases 
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d'honneur  et  des  vases  de  colère,  et  pour  avoir  des  coupables 
auxquels  il  pût  faire  grâce  par  sa  miséricorde,  ou  sur  lesquels  il 
pût  faire  éclater  les  rigueurs  de  sa  justice. 

Comme  la  disposition  de  tout  l'univers  est  entre  ses  mains, 
arbitre  souverain  de  la  vie  et  de  la  mort,  il  lit  naître  une  partie 
des  hommes  pour  être  damnés  et  pour  glorifier  son  nom  par  leurs 
supplices.  Leur  perte  est  la  suite  nécessaire  de  la  prédestination, 
qui  fait  que  Dieu  trouve  en  eux  de  quoi  exercer  sa  justice. 

Le  péché  d'Adam  lui  fit  perdre  la  grâce  ou  la  faculté  de  faire  le 
bien.  Il  l'infecta  donc  tout  entier  et  passa  ainsi  à  ses  descendants  ; 
eh  sorte  que  l'homme,  par  son  origine,  est  intégralement  vicié. 
Le  libre  arbitre  a  été  complètement  éteint  :  l'homme  est  inévi- 
tablement porté  au  bien  par  la  grâce,  ou  au  mal  par  la  concupis- 
cence :  c'est  Dieu  qui  opère  tout  en  lui,  positivement,  le  mal 
comme  le  bien;  il  n'est  pas  moins  l'auteur  de  la  trahison  de  Judas 
que  de  la  conversion  de  saint  Paul.  Cependant,  l'homme  pèche 
toujours,  lors  même  qu'il  fait  le  bien  ;  parce  que,  étant  essen- 
tiellement corrompu,  toutes  ses  actions  ne  sauraient  être  que  des 
manifestations  de  la  corruption  qui  est  en  lui,  comme  un  arbre 
mauvais  en  lui-même  ne  peut  porter  que  de  mauvais  fruits.  La 
grâce  de  Dieu  ne  justifie  pas  l'homme  ;  elle  couvre  seulement  ses 
péchés  d'un  manteau  et  les  dérobe  aux  regards  de  Dieu  :  l'homme 
est  seulement  réputé  juste. 

Cette  doctrine  exécrable  fut  condamnée  dans  le  Concile  de 
Trente. 

Michel  Baïus  ou  de  Bay,  né  en  Flandre  en  1513,  fit  ses  études 
à  l'Université  de  Louvain,  y  fut  principal  d'un  collège  et  y  pro- 
fessa la  philosophie.  En  loal,  il  fut  nommé  professeur  royal 
d'Ecriture  sainte,  puis  chancelier  de  l'Université  et  mourut  en 
1589.  Sa  doctrine  touchant  la  grâce  diffère  peu  de  celles  de 
Luther  et  de  Calvin. 

En  effet,  il  établit  en  principe  que  la  vision  intuitive  de  Dieu 
est  si  essentielle  à  la  nature  intellectuelle,  que  Dieu  n'a  pu  créer 
l'ange  et  l'homme  pour  une  autre  fin.  Cette  béatitude  supposant 
en  même  temps  l'assemblage  de  tous  les  biens  et  l'exclusion  de 
tous  les  maux,  il  conclut  que  Dieu  a  dû  créer  l'homme  juste, 
doué  de  la  grâce  sanctifiante,  et  qu'il  n'a  pu  le  créer  sans  cette 
grâce,  tel  qu'il  riait  à  présent;  que  l'élévation  de  la  nature  hu- 
maine à  la  participation  à  la  nature  divine,  la  qualité  d'enfant 
adoptif  de  Dieu,  l'immortalité,  les  vertus  infuses,  étaient  des 
dons  naturels  dus  à  l'intégrité  de  la  nature  innocente;  que  les 
mérites  de  l'ange  et  de  l'homme,  avant  le  péché,  étant  naturels 


'   ll;l  III  V 

s  li  ur  principe,  neponvaieni  raisonnablement  être  app< 
lue  la  gloire  di  g  ei  du  premier  homme,  s'ils  i 

I  ma  l'étal  d'innocence,  n'eùl  pas  été  pour  eus 

i,  mais  une  récompense  de  leura  mérites  :  qoe  les  souf- 

feances  des  justes,  le*  tourments  des  martyrs,  les  afflictions  et  la 

mort  <!«•  la  -.unir   Vierge,  ont    été   la  juste  punition   de   leurs 

luit  crime  de  sa  nature  peut  souiller  -on  auteur  et  bs  posté- 
rité* Celui  d'Adam  n  été  transmis  a  loua  les  hommes  :  e*et1  la 
eoneupiseence,  qui  n'est  p.. s  moins  péché  que  les  autres  hnl>i- 
niili  mouvements,  même  indéfibérés,  sont  toujours  des 

péchés  mortels,  parce  qoe  ce  <nm  des  désobéissai  pré- 

cepte :  lu  ne  convoiteras  point  Hais  Dieu  ne  les  impute  pas  aux 
jusit^.  il  \  ;i  aussi  des  commandements  impossibles  à  obserri 

ii  m  t  amour  de  la  créature  raisonnable  est,  ou  la  cupidité  vi- 
cieuse, par  laquelle  on  aime  le  monde,  ou  la  charité  louable,  par 
laquelle  on  .unie  Dieu.  La  distinction  des  deux  amours,  l'un 
naturel,  par  lequel  <>n  aime  Dieu  comme  auteur  de  In  nature. 
Pautre  surnaturel,  par  lequel  nous  l'aimons  comme  notre  I" 
Iode,  est  vaine  cl  contraire  à  l  Berilure. 

Le  libre  arbitre  ne  peut  que  pécher  par  lui-même,  \u--i  tontes 
les  actions  des  infidèles  iont*elles  des  péchés,  et  lesvertusdes 
philosophes  sont  des  mit-.  La  conformité  à  la  loi  de  Dieu  fait  le 
m, me  de  1  œuvri  .  lu,  de  la  personne  qui  agit,  ni 

même  aux  mérites  de  Jésus-I  Shrist. 

I  •  n  1 1  oe  qui  est  volontaire  est  libre,  quoiqu'il  se  fasse  nécessaire- 
ment; et  "n  pêche,  même  Jusqu'à  mériter  la  damnation  éternelle, 
dans  ce  qu'on  fait  par  nécessité. 

I  i  .'.m  Pie  v.  Grégoire  Mil  et  Urbain  VIII  condamnè- 

rent eea  erreurs  de  Balus.  Ses  partisans  ne  négligèrent  rien  pour 
échapper  o  celte  condamnation,  lu  punirent  la  fourberie  jusqu'à 
changer  la  ponctuation  dam  le  dispositif  du  jugement  :  et  Ha  lal- 
ii  dire  aux  Papes  qu'ils  condamnaient  des  propositions  qui  pou- 
ii  être  défendues  dans  le  sens  de  leur  auteur  :  contradiction 

■il  un  fOU  seul  pOWVBil  s,-  rendre   COUpabfe.  Dt    d0€- 

levt  devenus  grammairiens,  ils  faisaient  dépendre  la  fol  catho- 
lique du  pi  icement  d'une  virgule  :  ici,  elle  sauvait  le  monde  :  là. 

elle  le  perd  ni. 

us  citonace  taii  pour  faire  npprécicr  l'Intelligence  et  la  benne 
f<»i  des  h<  rétiques  :  c'est  la  même  dans  loua  les  temps,  la  foi  pu> 
■iqu 

Jacques  Innonn,  professeur  de  tliéolopie  h    l'Université  de   L< 
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vain,  fut  un  zélé  partisan  des  doctrines  de  Baius.  Il  eut  pour  dis- 
ciple Corneille  Jansen,  connu  depuis  sous  le  nom  de  Jansénius, 
qui  ne  profita  que  trop  bien  de  ses  leçons.  Celui-ci  devint  ensuite 
docteur  de  cette  célèbre  Université,  fut  fait  plus  tard  évêque 
dTpres  et  mourut  l'an  1658.  Pendant  vingt  ans,  il  travailla  avec  une 
ardeur  infatigable  à  un  ouvrage  qu'il  intitula  Augmtmus,  parce 
qu'il  le  regardait  comme  un  commentaire  exact  et  fidèle  de  la  doc- 
trine de  saint  Augustin.  Il  se  glorifie  d'avoir  lu  dix  fois  toutes  les 
œuvres  de  ce  grand  docteur,  et  vingt  fois  ses  écrits  contre  les 
pélagiens.  C'est  se  donner  bien  de  la  peine  pour  être  hérétique. 

Cet  ouvrage  parut  en  1640,  au  grand  scandale  de  tous  les  ca- 
tholiques. Urbain  VIII,  dans  sa  constitution  In  eminenti,  le  con- 
damna comme  renfermant  les  propositions  condamnées  de  Baius. 
Cornet,  syndic  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  en  tira  cinq 
propositions  qu'il  déféra  à  la  Sorbônne,  et  la  faculté  les  condamna. 
Le  docteur  Saint- Amour  et  soixante-dix  autres  appelèrent  de  cette 
sentence  au  parlement,  et  la  faculté  porta  l'affaire  devant  le  clergé. 
Les  prélats,  voyant  les  esprits  trop  échauffés,  craignirent  de  pro- 
noncer, et  renvoyèrent  la  décision  au  pape  Innocent  X.  Cinq  car- 
dinaux et  treize  consulteurs  tinrent,  dans  l'espace  de  deux  ans  et 
quelques  mois,  trente-six  congrégations  ;  le  Pape  présida  en  per- 
sonne aux  dix  dernières.  Les  propositions  tirées  du  livre  de  Jan- 
sénius y  furent  discutées  ;  le  docteur  Saint-Amour,  l'abbé  de 
Bourzeys,  et  quelques  autres  qui  défendaient  la  doctrine  de  cet 
auteur,  y  furent  entendus  ;  et  l'on  vit  paraître,  en  1655,  le  juge- 
ment de  Rome  qui  condamna  comme  hérétiques  les  cinq  proposi- 
tions extraites  du  livre  de  Jansénius,  et  que  nous  citerons  plus  tard. 

Tout  le  système  de  Jansénius  se  réduit  à  ce  point  capital,  savoir  : 
que,  depuis  la  chute  d'Adam,  le  plaisir  est  l'unique  ressort  qui  re- 
■mue  le  cœur  de  l'homme;  que  ce  plaisir  est  inévitable  quand  il 
vient,  et  invincible  quand  il  est  venu.  Si  ce  plaisir  vient  du  ciel 
ou  de  la  grâce,  il  porte  l'homme  à  la  vertu;  s'il  vient  de  la  nature 
ou  de  la  concupiscence,  il  détermine  l'homme  au  vice,  et  la  vo- 
lonté se  trouve  nécessairement  entrainée  par<;elui  des  deux  qui 
est  actuellement  le  plus  fort.  Ces  deux  délectations,  dit  Jansénius, 
sont  comme  les  deux  bassins  d'une  balance  :  l'un  ne  peut  monter, 
sans  que  l'autre  ne  descende.  Ainsi  l'homme  fait  invinciblement, 
quoique  volontairement,  le  bien  ou  le  mal,  selon  qu'il  est  dominé 
par  la  grâce  ou  par  la  cupidité  :  il  ne  résiste  jamais  ni  à  l'une  ni 
à  l'autre. 

Il  est  vrai  que  Jansénius  ne  s'exprime  pas  aussi  clairement  :  il 
dit  que  quand  nous  suivons  les  mouvements  de  la  concupiscence, 
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nous  ne  i  tirvusde  .  suit  que  cette  grâce, 

porter  - 1  »  i  bien  dam  une  autre  circonstance, 

trop  faible  pour  le  moment  actuel  :  ou,  en  d'autres  termes, 

qu'avec  '  que  nous  avons,  nous  aurions  pu  faire  le  bien 

hier,  M"'!-;  pourrions  1  »»  faire  demain,  maie  pas  aujourd'hui. 

Le  doetcur  trneuld  et  d'autres,  qui  avaient  embrassé  les  opi- 
nion-: il»-  Jansénius;  et  qui   avaient  fait   les  plus  grands  éloges  de 
ni  la  condamnation,  soutinrent  «jik-  Les  propositions 
censoréei  n'étaient  pas  dans  VAuguiUmu»,  qu'elles  a  étaient  point 
dans  lesem>4eJauséniU8,maisdans  un  sens  imxqu'on 
:  donné  mal  a  propos  ;i  si  -  paroli  a  :  que,  sur  ce  fait,  I  Eglise 
avait  |>ii  se  tromper.  C'était  loul  bonnemenl  dire  .i  l'Eglise  qu'elle 
ne  savait  p  is  lire,  on  qu'elle  M  comprenait  pas  ce  qu'elle  Usait. 
OTest  ce  que  l'on  nomma  ls  distinction  du  droit  et  du  fait    Getu 
qui  s'y  rntt  ich  tient  disaient  que  l'on  était  obligé  «le  m1  soumettre 
ml  un  rirait,  c'est -à-dire  de  croire    que  II  s   proposi- 
tions, telles  qu'elles  étaient  dans  la  bulle,  étaient  condamnables; 
mais  qu'on  n'était  pas  tenu  d')  acquiescer  owanl  nu  fait,  c'esi-a- 
tlir«'  de  croire  que  ees  propositions  él  dent  dans  le  livre  d 
nius,  et  qu'il  le<  avail  soutenues  dans  le  -eus  que  le  Pape  les  avait 
eondamn 
i  ■  pen  lanl  les  disputes  continuaient  :  pour  les  assoupir,  les 
Iressérenl  à  Home.  En  1665,  Meiandre  Vil 
i  imi  1 1  rign  iiure  d'un  formulaire,  par  lequel  on  proteste  que 
I  on  condamne  les  cinq  propositions  tirées  du  livre  de  Jansénius, 
drms  /'•  tans  </'•  l'iiuinir,  comme  le  Saint-Siège  I 
Quatre  évéqu  muoins,  savoir:  Pavillon,  évêque  d'Aleth, 

Choart  de  Buzenval,  évéq  te  d' Ioniens,  Caulet,  évéque  de  Pami 
et  Arnuild.  évéque  d'  tngers,  donnèrent,  dans  leurs  dioc< 
Mandements  dans  lesquels  Ils  faisaieni  encore  la  distinction  du  fait 
et  du  droit,  et  autorisèrent  ainsi  le-  réfractait 

I  |  Pape  irrité  Voulut  leur  fuie  leur  procès,  et  nom  >m- 

i  :  il  s'éleva  une  contestation  -m-  le  nombre  des  ju 
Clément  l\,  trois  prélats  proposèrent  un  accommodement, 
dont  les  termes  él  dent  que  les  quatre  évéques  donneraient  et  fe- 
raient donner,  dans  leurs  diocèses,  une  nouvelle  signature  de 
formulaire,  par  i  iquelle  «m  condamnerai)  le-  propositions  de  Jan- 
Hiietion,  la  première  ayant  été  jug<  e  insuf- 
t  î  -  »  -  !  évoques  )  consentirent  et  manquèrent  de  pa- 

role. <  m  ferma  les  yeui  -m-  celte  infidélité,  et  c'est  ce  qu'on 
nomni .  ii  |».ii\  de  Clément  i\. 

En  t7o_>.  l'on  Ml  p  iraid»    le  |' mieux  e  i>  de  eonseienee  :  soici  en 
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quoi  il  consistait.  On  supposait  un  ecclésiastique  qui  condamnait 
les  cinq  propositions  dans  tous  les  sens  dans  lesquels  l'Eglise  les 
avait  condamnées,  même  dans  le  sens  de  Jansénius,  de  la  manière 
que  Innocent  XII  l'avait  entendu  dans  ses  brefs  aux  évèques  de 
Flandre,  auquel  cependant  on  avait  refusé  l'absolution,  parce  que, 
quant  à  la  question  de  fait,  il  croyait  que  le  silence  respectueux 
suffisait.  L'on  demandait  à  la  Sorbonne  ce  qu'elle  pensait  de  ce 
refus  d'absolution.  Il  parut  une  décision  signée  de  quarante  doc- 
teurs, dont  l'avis  était  que  le  sentiment  de  l'ecclésiastique  n'était 
ni  nouveau  ni  singulier,  qu'il  n'avait  jamais  été  condamné  par 
l'Eglise,  et  qu'on  ne  devait  point,  pour  ce  sujet,  lui  refuser  l'ab- 
solution. 

L'incendie  se  ralluma.  Le  cas  de  conscience  donna  lieu  à  plu- 
sieurs mandements  des  évèques  :  le  cardinal  de  Noailles,  arche- 
vêque de  Paris,  exigea  et  obtint  des  docteurs  qui  l'avaient  signé 
une  rétractation.  Un  seul,  le  docteur  Petitpied,  ujpt  ferme  et  fut 
exclu  de  la  Sorbonne. 

Comme  les  disputes  ne  finissaient  point,  Clément  XI,  après  plu- 
sieurs brefs,  donna  la  bulle  Vineam  Domini  Sabnoth,  le  15  juillet 
1705,  dans  laquelle  il  déclare  que  le  silence  respectueux  sur  le  fait 
de  Jansénius  ne  suffit  pas  pour  rendre  à  l'Eglise  la  pleine  et  en- 
tière obéissance  qu'elle  a  droit  d'exiger  des  fidèles. 

Voilà  où  la  question  du  jansénisme  en  était  venue,  lorsque  le 
Père  Quesnel,  de  l'Oratoire,  publia  ses  Réflexions  morales  sur  le 
nouveau  Testament,  dans  lesquelles  il  délaya  tout  le  poison  de  la 
doctrine  de  Jansénius.  Le  pape  Clément  XI  publia  la  bulle  Unige- 
nilus,  le  8  septembre  1710,  par  laquelle  il  condamne  cent  une 
propositions  extraites  de  son  livre  intitulé  :  Le  Nouveau  Testa- 
ment traduit  en  français  avec  des  réflexions  morales,  et  défendit, 
sous  peine  d'excommunication  encourue  par  le  seul  fait,  de  lire 
ou  de  retenir  ce  livre.  Le  cardinal  de  Noailles  et  huit  autres  évè- 
ques refusèrent  d'accepter  cette  constitution.  Quatre  évèques,  de 
la  Broue  de  Mirepoix,  Soanen  de  Senez,  Colbert  de  Montpellier, 
de  Langlc  de  Boulogne  appelèrent  en  1717,  par  acte  passé  par  de- 
vant notaire,  de  la  Constitution  au  futur  concile  œcuménique. 
Plusieurs  prêtres  suivirent  ce  mauvais  exemple,  et  ce  fut  un  grand 
scandale  en  France.  On  dit  qu'il  y  reste  encore  quelques  jansé- 
nistes, mais  ils  sont  en  très-petit  nombre  (1). 

(1)  Pour  connaître  plus  en  détail  les  hérésies  sur  la  grâce,  on  pourra  consulter  le 
Cursus  Complelui,  Toumely,  Les  Conférences  d'Angers,  le  Dictionnaire  thèolo- 
gique  de  Beryier,  l'Histoire  des  Vuriations,  etc.,  etc. 
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Quelques  rationalistes  modernes  continuent  Renseigner  le  fata- 
i  en  philosophie,  soit  en  histoire.  Il-  prétendent  «juc 
l'homme,  par  sa  constitution  physique  «'t  morale,  est  irrésistible- 
ment porté  .m  l>ini  on  ;ui  mal.  La  nécessité  exeuse  tout,  autorise 
t. mi.  surtout  en  politique  :  et  il-  disent  qu'ils  sont  libi  raux  ! 

Nous  n'avons  rien  dit  «le-  panthéistes,  et  pourtant  il-  méritent 
que  nous  i  issions  mention  d'eux  en  passant.  Il-  ne  détruisent  pas, 
M  .  si  vrai,  la  liberté  de  l'homme  :  il-  font  mieux  :  ils  nient  la  n.>- 
ture  humaine  t«>n i  entière.  Chaque  être  qui  existe,  est  une  p;iriie 
de  la  divinité,  une  émanation  ou  une  modification  de  Dieu,  qui 
il  un  instant  »'i  disparait  ensuite  pour  se  réunir  au  grand  Tout. 
Dieu  est  tout  ce  qui  existe^  et  tout  ce  qui  existe  est  Dieu. 

Panthéistes  <•(  fatalistes,  tous  viennent  aboutir  à  la  négation  de 
toute  l"i  morale,  «!<■  toute  société;  Nous  aurons  lieu  de  nous  i  n 
convaincre  plus  d'une  foi-.  Qu'on  le  comprenne  donc  bien,  ce  de 
I  testions  indifférentes,  puisque  de  leur  solution 
i  ml  le  bonheur  de  l'homme  et  dans  le  temps  <m  dans  l'éternité. 
Pour  mettre  plus  d'ordre  dans  notre  exposition,  nous  traiter 
dans  la  première  partie,  de  la  déification  de  l'homme  consommée 
dans  le  ciel  ou  de  sa  fin  surnaturelle  :  il  ins  la  second» .  '!«■  la  déifl- 
u  de  l'homme  commencée  sur  la  terre;  et  dans  la  troisième, 
n-  pour  acquérir  et  conserver  la  ^i(,  divine.  Nous  termi- 
ms  par  quelques  c  ►rollaires  qui  suivront  naturellement  l'expo- 
sition de  la  doctrine  catholique  sur  I 
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DE    L'HOMME    SURNATUREL    ET    DIV1\    PERFECTIONNE 
DANS    LE    CIEL. 


TROISIEME    ENTRETIEN. 

LA  FIN  SURNATURELLE  DE  L'HOMME  EST  SON  UNION  IMMÉDIATE 
AVEC  DIEU. 

Nntwe  de  ce  bonheur  divin.  —  Son  existence  prouvée  par  le  Concile 
de  Trente  et  des  témoignages  de  l'Ecriture  sainte. 


Messieurs, 

Nous  avons  dit  que  l'ordre  comprend  trois  termes,  la  nature  de 
l'être,  les  moyens,  la  fin.  La  connaissance  approfondie  de  ces  trois 
termes  donne  la  science  de  l'être  :  car  la  science  de  l'homme,  dans 
l'ordre  naturel,  ou  la  philosophie,  consiste  à  connaître  la  nature, 
les  facultés,  la  fin  de  l'homme  ;  et  pour  acquérir  cette  science,  on 
commence  ordinairement  par  étudier  la  nature  de  l'homme.  Sa 
nature  étant  bien  connue,  on  distingue  aisément  ses  facultés;  et 
de  ses  facultés,  on  déduit  sa  fin.  Ici,  au  contraire,  nous  commen- 
cerons par  le  troisième  terme  nécessaire  pour  constituer  l'ordre, 
par  la  fin  ;  parce  que,  si  nous  procédions  autrement,  il  nous  serait 
très-difficile  d'exposer  ces  grandes  vérités  avec  toute  la  clarté 
qu'elles  demandent.  En  effet,  si  nous  voulions  savoir  ce  que  c'est 
que  le  chêne,  nous  ne  l'étudierions  pas  dans  le  gland  d'abord  : 
car,  bien  qu'il  renferme  toutes  les  parties  qui  doivent  le  former 
un  jour,  elles  sont  encore  en  germe,  insaisissables  et  confondues 
les  unes  avec  les  autres.  Mais  nous  l'examinerions  bien  plutôt, 
lorsqu'il  est  totalement  développé  et  qu'il  est  devenu  un  grand 
arbre.  De  même  nous  ne  connaîtrions  jamais  l'homme,  si  nous  ne 
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pouvions  l'étud  er  que  lorsqu'il  est  dans  le  sein  de  sa  mère;  car  il 

ppe  à  nos  noua  l'étnlion,  lorsqu'il  est  arri\e 

Or,  ci  qu'il  M  HBontrt  dans  totale  -.1  rai  ■  ,  sa 

grandeur  et  - 1  majesté,  nous  comprenons  mieux  «•(■  qu'il  est  ou  ce 

qu'il  doit  être  avant  sa  Mil  >r,  tanl  que  le  fidèle  demeure 

sur  la  terre,  il  «m  dan  l'Eglise  eounne  dan  le  sein  de  sa  mère  : 

|u'au  moment  de  sa  mort  qu'il  naii  pour  l'éternité,  el  qu'il 

obtient  son  entier  et  parfait  développement.  La  ci  germe 

hé  au  fond  de  son  àme  comme  le  gland  sous  la  poussière, 

lit  t. mt  a  cou!,  s'éaenpuii  ploie  dans  toute  -;i  flaire 

.  Examinons  donc  ee  qu'il  sera  dans  l'éternité, 

et   i * t . 1 1  —  comprendrons   plus  facilement  ce    qu'il    est    dan   le 

tempe. 

Sinon  interrogeons  ta  raison  humaine,  clic  se  tait  sur  L'étal 
futur  de  l'homme  j  ou  plutôt  «II*"  nous  renvoie  aux  défin  don  «le 
l'Eglise,  .i  la  parole  «le  Dieu  consignée  dans  l'Ecriture,  à  l'autorité 
des  p<  -  et  des  Docteurs,  aui  considérations  philosophiques  dé- 
duites de  l'ensemble  des  œuvres  de  Dieu.  Ces  pn  uves  seron  pé- 
remptoires,  parce  nue  nous  nous  adressons  a  des  catholiques. 
■  ceux  qui  n  ;   pas  :  lyei  patience  :  si  Dieu 

iHiii-  d  >nne  le  temps  et  la  forée,  la  suite  «le  nus  études  Don  [tara 
rcmonicr  un  jour  eku  haut,  ci  examiner  ce  qui  sert  de  base  à  tout 
l'édifl  lique.  Euep  n  non  empêche  d'en  parcourir,  aV 

ni.  quel  |ues  parties,  de  les  étudier,  d'en  admirer  la  beauté, 
liesse  et  la  grandeur. 
I  i  question  présente  n'est  pas  ir  >'il  y  a  une  suite  i 

-  bon  et  malheureuse  pour  les  méchante.  Qndi 
:  obscurcissement  de  l'intelligence  et  le  dérèglement 
cl 1 1  cceer,  le  sentiment  de  cette  grande  vérité  n'a  jamais  pu 
entièrement  du  inonde.  La  w>ix  d<  i  in  In  peuples  proclame  que 
tout  ne  finil  p  n  à  la  mort,  m  li^  que  de  foa  l  de  ahaqufi  tombeau 
ni  deux  chemins,  l'un  qui  conduit  au  séjour  du  bonheur,  ci 
l'autre,  au  lien  du  châtiment.  I  p  Dieejnte  doit  rendre  a  chacun 
selon  ses  œuvres,  et  puisque  cette  pus  Lice  ne  s'i  n 
dam  i  f.iut  qu  il  >  en  au  un  aune  eu  tout  rentra  dan 

l*ordr<    Une  retraite  honorabh    sera  donc  au  serviteur 

fidèle,  elle  serviteur  mauvais  ou  paresseux  sera  condamné  aux 

\n  iil  sera  prouvé  que  1  homme  a  une  fin  surnatu- 

relle, l'existence  d'une  autre  vie  sera  par  là  même  nr  ment 

—  Les  dînes  des  jiitles,  tj<u  n'ont  rmu   à  <jpur   nu 
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sortir  de  eette  vie.  jouissent  de  la  vision  intuitive  de  Dieu  uussitôt 
après  leur  mort.  Ce<te  conclusion  est  de  foi  catholique  (1). 

Le  Concile  œcuménique  de  Florence,  tenu  en  14Ô9,  dans  en 
décret  dogmatique  souscrit  par  les  Pères  grecs  et  latins,  définit 
«  que  les  âmes  de  ceux  qui,  après  avoir  reçu  le  saint  Baptême, 
n'ont  contracté  absolument  aucune  souillure  du  péché  ;  que  celles 
aussi  qui,  ayant  contracté  quelque  souillure  du  péché,  ont  été  pu- 
rifiées, soit  lorsqu'elles  étaient  unies  au  corps,  soit  après  en  avoir 
été  dépouillées,  sont  reçues  aussitôt  dans  le  ciel,  et  voient  Dieu 
un  et  trine,  clairement  comme  il  est;  plus  parfaitement  néanmoins 
les  unes  que  les  autres,  selon  la  diversité  de  leurs  mérites.  »  Or, 
il  est  impossible  que  les  saints  voient  Dieu  clairement,  comme  il 
est  en  lui-même,  s'ils  ne  sont  pas  tellement  unis  à  Dieu  qu'ils  le 
voient  en  lui  et  par  lui  :  car  s'il  n'y  a  pas  une  union  substantielle 
entre  Dieu  et  les  saints,  il  y  a  un  intermédiaire,  et  les  saints  le 
voient  alors  par  un  milieu,  par  quelque  image  ou  par  quelque 
représentation,  et  non  pas  en  lui-même  :  donc  les  saints  sont 
déifiés. 

Plusieurs  Pontifes,  Innocent  III,  Clément  IV,  Nicolas  III  et  Ni- 
colas V,  ont  confirmé  cette  même  foi  par  des  décrets  successifs. 
Benoit  XII  définit  que  les  âmes  des  saints,  avant  la  résurrection  et 
le  jugement  général,  voient  Dieu  d'une  vision  faciale  tt  iniuiUve, 
et  condamne  comme  hérétiques  ceux  qui,  de  vive  voix  ou  par 
écrit,  enseigneront  le  contraire. 

Que  cette  vue  de  Dieu  face  à  face,  ou  vision  intuitive,  implique 
l'union  la  plus  immédiate  de  Dieu  et  de  l'homme  ou  la  déification 
consommée,  nous  le  croyons  et  nous  le  chantons  dans  nos  gran- 
des solennités.  «  0  vous  tous,  qu'une  même  gloire  réunit  dans  le 
ciel,  nous  publions  vos  louanges  en  un  même  jour  sur  la  terre. 
Nous  chantons  la  récompense  que  vous  avez  obtenue  par  de  durs 
travaux.  L'amour  et  la  vérité  à  découvert  vous  servent  d'aliment  : 
vous  buvez  à  longs  traits,  dans  un  fleuve  immense,  la  joie  et  le 
bonheur  :  votre  âme  s'abreuve,  sans  jamais  se  rassasier,  à  ces 
sources  sacrées.  Dieu,  qui  habite  en  lui-même,  qui  est  à  lui-même 
son  sanctuaire,  vous  rend  heureux  par  sa  présence,  et  sa  propre 
substance  pénètre  votre  être  tout  entier  (2).  » 

(1)  Une  proposition  est  de  fui  divine,  lorsqu'elle  est  enseignée  par  l'Eglise  coiium; 
ajanl  été  révélje  de  Dieu  dans  l'Ecriture  ou  la  tradition.  Elle  est  de  foi  catholique, 
lorsque  non  seulement  elle  est  divinement  révélée,  mais  qu'elle  est  encore  proposée  à  la 
créance  des  fidèles,  de  manière  que  s'ils  ne  la  croient  pas,  ils  sont  hérétiques.  Ainsi  ui.e 
Tërité  ne  peut  être  de  foi  catholique,  sans  être  de  foi  divine  :  mais  non  réciproquement. 

(2)  Brev.  Nancei.  In  Festo  omnium  Sanctorum. 
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i  itiop,  une  (Igure  de  poésie  ?  Gardons- 
dous  bien  de  le  penser,  Saint  François  de  Sales  va  nous  expliquer 
i  h  ine  avec  l,i  profondeur  d'un  Père  de  l'Eglise. 
.  Quan  I  nous  regardons  quelque  chose,  nous  dit-il,  quoy  qu'elle 
non-  soit  présente,  elle  ne  s'unil  pas  .1  nos  yeux  elle-mesme  :  ains 
~,  ni.  menl  leur  envoyé  une  certaine  représentation  on  image  d'elle 
.,nr.  que  1  nu  appelle  espèce  sensible,  par  le  moyen  de  laquelle 
non  -    Ri  quand  nous  contemplons  ou  entendons  quelque 

-,•.  ce  'i'"'  d°us  entendons  ne  s'unil  pas  non  plu-  à  nostre  en- 
nt,  sinon  par  le  moyen  d'une  autre  représentation  et  image 
^délicate  et  spirituelle  aue  l'on  nomme  espèce  intelligible, 
spei    s,  i'  ir  combien  •  ï *^  destours  el  de 
Dents  viennenl  elles  a  nostre  entendement  !  Elles  abordent  nu  sens 
rieur,  el  de  là  passent  à  l'intérieur,  puis  à  la  fantaisie,  de  là  à 
rentendemeni  actif,  ivt  viennent  enfin  au  passif  :  à  ce  que,  passant 
i.ini  d't  staminés  el  sous  tant  de  limes,  elles  soieni  par  <•«• 
yen  purifiées,  subtilisées  el  affinées;  *  1  qui'  de   sensibles  el  les 
-nient  rendues  intelligibli  s. 
»  Nous  voyons  el  entendons  ainsi,  Théolime,  toui   ce  que  n 
mseï  entendons  en  ceue  \i<'  mortelle,  m i\  me- me  leschosi 
la  foi.  Car,  comme  le  miroir  ne  consent  pas  la  chose  que  l'on  y 
void,  ains  seulement   la  représentation  arrestée  par  le  miroir  an 
luit  une  autre  en  l'csil  qui  regarde  :  de  mesme  la  parole  de  la 
ntienl  pas  les  choses  quelle  annonce,  ains  seulement  elle 
!.•-  peprt  1  l  celle  représentation  des  choses  divines  <|ui  esl 

en  la  parole  de  la ioy,  en  produit  une  autre,  laquelle  nostre  ep- 
lendement,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  accepte  el  reçoit  comme 
union  «le  la  sainte  vérité ^  cl  nostre  volonté  s")   complais! 
et  l'embrasse  eomme  une  vérité  honorable,  utile,  aimable  et  1 
bonne.  De  sorte  que  les  véritez   signifiées  en  la  parole  de  D 
sont  par  ii-.  lie  représenté*  -  a  l'entendement,  comme  les  .1 
U    miroir   lonl  par   le   miroir  r.  prés 
1  .  c't  -1  «   \oir  comme  pu-  un  miroir,  •  dit  1 
ître. 
»  Mais  au  ciel,  rbeotime,  ah  I  mon  Dieu   quelle  faveur  lia  Di- 
vinilé  s'unira  elle-mesme  à  nostre  entendement,  sans  entremise 
r»j  représentation  quelconque  ;  ains  ppliquers  el 

Ira  eUe-n  tend  ment,  ni  tellement 

1  lui.  que  cette  intime  présence  tiendra  lieu  dercprei 

0  vraj    Dieu  1  quelle  suavité  à  rentendemeni 
bumain  d'estre  s  jamais  an]  b  son  souverain  objet,  recevant  non 
tiiaiion,  ui:i:  nor  :  uou  aucune  image  ou  Bfjx 
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mais  la  propre  essence  de  sa  divine  vérité  et  majesté!  Nous  serons 
là  comme  des  en  fans  très-heureux  de  la  divinité,  ayant  l'honneur 
d'estre  nourris  de  la  propre  substance  divine,  receue  en  nostre 
ame  par  la  bouche  de  nostre  entendement;  et,  ce  qui  surpasse 
toute  douceur,  c'est  que  comme  les  mères  ne  se  contentent  pas 
de  nourir  leurs  poupons  de  leur  lait  qui  est  leur  propre  substance, 
si  elles-mesmes  ne  leur  mettent  le  sein  dans  la  bouche,  afin  qu'ils 
reçoivent  leur  substance,  non  en  un  cueillier  ou  autre  instrument, 
ains  en  leur  propre  substance  et  par  leur  propre  substance  ;  en 
sorte  que  cetie  substance  maternelle  serve  de  tuyau,  aussi  bien 
que  de  nourriture  pour  estre  receue  du  bien-aimé  petit  enfançon; 
ainsi  Dieu  nostre  père  ne  se  contente  pas  de  faire  recevoir  sa  pro- 
pre substance  en  nostre  entendement,  c'est-à-dire  de  nous  faire 
voir  sa  divinité  ;  mais  par  un  abysme  de  sa  douceur  il  appliquera 
lui-mesme  sa  substance  à  nostre  esprit,  afin  que  nous  l'entendions, 
non  plus  en  espèce  ou  représentation,  mais  en  elle-mesme  et  par 
elle-mesme  :  en  sorte  que  sa  substance  paternelle  et  éternelle  serve 
d'espèce  aussi  bien  que  d'objecl  à  notre  entendement.  Et  alors 
seront  practiquées  en  une  façon  excellente  ces  divines  promesses  : 
«  Je  la  meneray  en  la  solitude  et  paiieray  à  son  cœur  et  l'allecle- 
ray...  Esjouissez-vous  avec  Hierusalem  en  liesse,  afin  que  vous 
allaictiez  et  soyez  remplis  de  la  mamelle  de  sa  consolation,  et  que 
vous  suciez  et  que  vous  vous  délectiez  de  la  totale  affluence  de  sa 
gloire.  Vous  serez  portez  à  la  mamelle,  et  on  vous  amadouera  sur 
les  genoux.  » 

»  Bonheur  infiny,  Theotimc;  et  lequel  ne  nous  a  pas  seulement 
esté  promis,  mais  nous  en  avons  des  arrhes  au  tres-sainct  Sacre- 
ment de  l'Eucharistie,  festin  perpétuel  de  la  grâce  divine;  car  en 
iceluy  nous  recevons  le  sang  du  Sauveur  en  sa  chair  et  sa  chair 
en  son  sang;  son  sang  nous  estant  appliqué  par  sa  chair,  sa  sub- 
stance par  sa  substance  à  nostre  propre  bouche  corporelle;  afin 
que  nous  sçachions  qu'ainsi  nous  appliquera-t-il  son  essence  di- 
vine au  festin  éternel  de  la  gloire.  ïl  est  vray  qu'icy  celte  faveur 
nous  est  faicle  réellement,  mais  à  couvert  sous  les  espèces  et  ap- 
parences sacramentelles,  là  ou  au  ciel  la  divinité  se  donnera  à  des- 
couvert, et  nous  la  verrons  face  à  face  comme  elle  est  (1).  » 

Ces  belles  et  remarquables  paroles,  qui  résument  sur  ce  point 
la  doctrine  catholique,  nous  montrent  que  la  vision  intuitive  est 
la  vue  de  Dieu  sans  autre  intermédiaire  que  la  substance  divine, 
de  sorte  qu'elle  est  à  la  fois  l'objet  de  la  vision,  le  rayon  visuel  et 

(1)  Traité  de  V Amour  de  Dieu,  liv.  3,  c.  11. 
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la  représentation  ou  l'image  imprimée  dans  l'entendement.  <>r. 

te  vision  de  I > î «  1 1  ne  saurait  avoir  lieu  sans  que  l'homme  ne 
tellement  transformé  en  Dieu,  que  la  substance  divine  le  p< '■: 
mut  entier  1 1  rasse  une  même  chose  avec  lui,  autrement  il  y  aurait 
quelque  intermédiaire.   Donc   la  déification  consommée 
-  le  ci<  I  est  la  fin  dernière  de  l'homme. 
9  tint  Paul,  ravi  au  troisième  ciel,  m  vu  des  choses,  nous  «lit  il. 

qu'il  n'est  permis  ' lainedcrévél  ridant 

il  va  iiDii>  en  ilnv  assez  pour  nous  raire  entrevoir  le  si  i  ret  de  Dieu. 
■  L'état  de  la  vie  présente  est  comme  l'enfance;  l'état  delà  vie  fu- 
ture i  viril  :  de  même  donc  que,  quand  j'i 
feint,  je  parlais  en  enfant,  j'aval  ntiments  d'enfant,  je  parlais 
et  raisi         -  comme  un  enfant;  cl  que,  quand  je  suis  devenu 
homme,  je  me  suis  défait  de  tout  ce  qui  lènait  de  l'enfant  :  ainsi 
l'étal  de  la  gloire  anéantira  par  sa  perfection  toutes  nos  coni 
résentes.  M  lintenanl  n  ris  Dieu,  non  en  lui-mc 
immédiatement,  mais  indirectement,  par  des  rayons  réfléchis,  par 
les  créatures  et  les  saintes  Ecritures,  dans  le  miroir  de  la  foi  et 
dans  l'obscurité  des  énigmes  :  mais  pour  lors  non-  le  verrons 
clairement,  parfaitement  en  sa  divine  essence  :  maintenant  | 

n  partie,  ou  peu  de  chose  et  imparfaitement,  mais  alors 
inaitrai,  comme  moi-même  j'en  suis  connu,  tune  cognas- 
eaiii,  Heut  <  t  <<j<>  eognitut  mm 

!  -  mee  que  nous  avons  dé  Dieu  dans  ce  monde,  soit 

par  la  raison  ou  les  créatures,  soit  par  la  révélation  ou  la  roi 
mit  connaissance  imparfaite,  en  germe,  comme  les  conn 
de  l'enl  ml  :  mais  celle  que  nous  aurons  dans  le  ciel  sera  parfaite: 
car  nous  ne  connaîtrons  plus  Dieu  en  figure,  en  partie,  mais  Im- 
médiatement el   tel  qu'il  est  en  lui-même;  nous  le  connaîtrons 
parfaitement  que  nous  sommes  connus  de  lui  :  or,  il  nous 
connaii  en  lui-même  el  par  lui-même,  nous  le  connaîtrons  donc 
en  lui-même  el  par  lui-même.  I  a  connaissance  qu'il  a  de  nous 
telle  qu'on  ne  peut  en  concevoir  de  plu- parfaite,  c'est  une  i 
sanoe  divine;  donc  la  connaissance  que  j'aurai  de  miser 
plus  parfaite  «prune  créature  puisse  avoir  :  de  sera  une  conn 
sance  divine  par  participation.  Mais  nue  telle  connaissance 
saurait  s'obtenir  sans  que  la  substance  divine  ne  soit  immédfa 
ment  unie  à  l'intelligence  el  a  l'àmc  humaine,  Donc  l'homme  ii 
transformé  en  Dieu  dans  le  ciel. 
€  i.n  effet,  Djoute-t  if,  nous  tous,  n'ayant  point  rie  voile  qui  »  i 

(i   i  If. 
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couvre  le  visage,  et  contemplant  la  gloire  du  Seigneur,  nous  som- 
mes transformés  en  la  même  image,  et  nous  avançons  de  clarté  en 
clarté  par  l'illumination  de  l'Esprit  du  Seigneur  (1).  »  L'Esprit  de 
Dieu  étant  immédiatement  et  substantiellement  uni  à  notre  esprit, 
nous  serons  donc  transformés  en  lui,  en  son  image,  en  sa  nature, 
ou  sa  nature  nous  pénétrant  nous-mêmes,  nous  communiquera  la 
faculté  de  contempler  Dieu  en  lui-même  et  sans  aucun  voile,  sans 
idée  ou  image  et  représentation  quelconque. 

Ce  bonheur  infini,  qui  surpasse  toute  pensée,  toute  intelligence, 
nous  en  jouirons  au  moment  de  notre  mort,  si  nous  sommes  en 
état  de  grâce  et  si  nous  n'avons  plus  rien  à  expier.  «  Car  nous  sa- 
vons que  si  cette  maison  de  terre  où  nous  habitons  vient  à  se  dis- 
soudre, Dieu  nous  donnera  dans  le  ciel  une  autre  maison,  une 
maison  qui  ne  sera  point  faite  par  la  main  des  hommes  et  qui  du- 
rera éternellement.  C'est  ce  qui  nous  fait  gémir  dans  le  désir  que 
nous  avons  d'être  revêtus  de  cette  maison  céleste  ;  si  toutefois 
nous  sommes  trouvés  vêtus,  et  non  pas  nus.  Car,  pendant  que 
nous  sommes  dans  ce  corps  comme  dans  une  tente,  nous  gémis- 
sons sous  sa  pesanteur,  parce  que  nous  ne  voulons  pas  être  dé- 
pouillés, mais  être  revêtus  par  dessus  :  en  sorte  que  ce  qu'il  y  a 
de  mortel  en  nous  soit  absorbé  par  la  vie.  Or,  c'est  Dieu  même 
qui  nous  a  formés  pour  cet  état,  et  qui  nous  a  donné  pour  gage 
son  esprit.  Nous  sommes  donc  toujours  pleins  de  confiance  ;  et, 
comme  nous  savons  que  pendant  que  nous  habitons  dans  ce  corps 
nous  sommes  éloignés  du  Seigneur  et  hors  de  notre  patrie;  car  ce 
n'est  que  par  la  foi  que  nous  marchons  vers  lui  sans  en  jouir  en- 
core par  une  claire  vue  ;  dans  celte  confiance,  que  nous  avons, 
nous  aimons  mieux  sortir  de  ce  corps  pour  aller  habiter  avec  le 
Seigneur  (2).  » 

L'enfant,  arrivé  à  l'âge  de  raison,  comprend  qu'il  est  imparfait, 
et  il  désire  vivement  arriver  à  l'état  de  l'âge  viril  pour  être  homme 
parlait,  pour  avoir  une  connaissance  pleine  et  entière  de  tout  ce 
qu'il  ne  connait  qu'en  partie.  Ainsi,  saint  Paul  gémit  de  rester 
dans  ce  monde,  parce  qu'il  ne  connait  Dieu  que  par  la  foi,  par 
espèce  ou  représentation,  et  il  aime  mieux  sortir  de  ce  monde, 
mourir,  cire  présent  au  Seigneur,  afin  d'en  avoir  une  vue  claire 
cl  intuitive.  L'espérance  qu'il  en  a  ne  lui  laisse  aucun  doute.  «  Car 
il  est  vrai,  dit-il  ailleurs,  que  nous  sommes  entrés  dans  la  partici- 
pation de  Jésus-Christ,  pourvu  que  nous  conservions  inviolable- 
nicul  jusqu'à  la  fin  le  conuncnccincnl  de  sa  substance  (ô).  •  Mais 

1)1!.  Cor.,  3,  18.  -  (2)  II.  Cor...  \i,  1.  —  (3)  Heb.,  3,  U, 
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qu'est-ce  donc  que  ce  commencement  delà  substance  de  J< 
Christ  en  noi  la  foi,  répond  saint  Chrysostùme,  par  laquelle 

nous  sommes  constitués^  engendrés  dans  l'ordre  surnaturel  et 
'.   -i  je  puis  perler  ainsi,  consubstanliéa  .1  Jésus-Christ, 
la  foi,  «Ht  saint  Anselme,  que  Dieu  existe  en  m  us,  que 
-  ilt , lit  -  et  que  nous  participons  à  la  substance  divine. 
L'apôtre  l'appelle   le  commencement  de  la  substance  de  Jésus 
<  tu  ist,  part  t  que  «  ■'<  -1  1  < »  déifi<  ation  de  l'homme  commencée;  elle 
ne  sera  consommée  ou  perft  ctionnée  que  dans  l<  toutefois 

non.»  la  conservons  [usqu'à  la  lin. 

I  g  but  que  Dieu  s'est  proposé,  dit  le  prince  des  apôtres,  en  non» 
envoyant  son  1  ils,  .1  été  de  nous  élever  jusqu'à  lui,  de  nous  com- 
muniquer quelque  chose  de  sa  propre  naXure,  de  nous  <  1  «  -  î  1  i  0 1-  . 
«  Que  la  grâce  et  La  paix  croissent  en  vous  de  plus  en  plus,  par  la 
connaissance  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  Nolre-Seigpeur.  Comme 
sa  puissance  divine  nous  a  donné  toutes  les  choses  qui  regardent 
la  vie  et  la  piété,  en  nous  faisant  connaître  celui  t|ni  nous  ;i  appe- 
lés pat  sa  propre  gloire  et  par  sa  propre  vertu,  et  nous  a  ainsi 
communiqué  les  grandes  et  pi  1  -      es  qu'il  avait  pron 

pour  vous  rendre  participants  de  la  nature  divine,  <•</  efficiamini 
inœ  consortet  notera  (Il  »  Celle  participation  à  la  nature  di- 
vîne  est  la  grâce  sanctifiante  par  laquelle,  dit  saint  Denys  et  la 
plupart  ilt»  Pères  avec  lui,  l'àme  du  juste  est  déiforrae  ou  déifiée. 

S  uni  Jean,  q  :i  eut  le  bonheur  de  se  reposer  sur  le  sein  ra< 
de  Jésus-Christ  au  jour  •  1 1-  la  cène,  \  puisa  la  connaissance  d<  » 
plus  profonds  mystères.  Aussi  ne  se  conlente-t-il  pas  «  1  «  nous  les 
révéler,  il  non»  en  donne  encore  la  raison.  «  Considérez,  nous 
dit-il.  quel  amour  le  Père  nous  a  t<  nooigné,  de  vouloir  que  non» 

as  appelés  et  que  non»  soyons  en  effet  enfants  de  Dieu.  1 
pour  cela  que  le  monde  ne  nous  connaît  pas,  parce  qu'il  m  eoo- 
naii  pas  Dieu.  Mes  bieo-aimes,  nous  tommes  déjà  enfants  de  Dieu  : 
mais  ce  que  nous  serons  un  jour  ne  parmi  1  re.  Nous  Ba- 

vons que  lorsque  Jésus-Christ  se  montrera  dan»  sa  gloire,  nous 
rons  -1  mblables  à  lui,  parce  que  0  1  »  le  verrons  tel  qu  il  est.  El 
quiconque  a  cette  espérance  en  lui  se  sanctifie,  comme  Dieu  est 
Saint  lui-même  1).  »  Or,  te  monde  tâilbiea  que  nous  lommei 
enfants  de  Dieu  par  notre  création,  mail  il  ne  connaît] 
qualité  d'enfant  de  Dieu,  qui  fait  que  nous  avens  en  non-  quelque 
chose  de  la  vie  divine,  Maintenant  elle  est  cet  bée  :  el  1  lera 

(pi. nul  .1.  sus  Christ  se  montrera  daa  re.  Alors  nous  le  1 
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rons  tel  qu'il  est  :  c'est  pourquoi  il  faut  que  nous  soyons  sembla- 
bles à  lui,  que  nous  participions  à  son  intelligence  divine,  à  s;; 
puissance,  à  son  amour,  à  sa  nature  même. 

Ailleurs,  le  même  apôtre  nous  dit  :  «  Or,  la  vie  éternelle  con- 
siste à  vous  connaître,  vous  qui  êtes  le  seul  Dieu  véritable,  et  Jé- 
sus-Christ  que  vous  avez  envoyé...  Père  saint,  conservez  en  votre 
nom  ceux  que  vous  m'avez  donnés,  afin  qu'ils  soient  un,  unum, 
une  même  chose  comme  nous...  Je  ne  prie  pas  seulement  pour 
eux,  mais  encore  pour  ceux  qui  doivent  croire  en  moi  par  leur 
parole,  afin  que,  tous  ensemble,  ils  ne  soient  qu'un,  unum,  comme 
vous,  mon  Père,  vous  êtes  en  moi  et  moi  en  vous,  de  même,  ils 
ne  soient  qu'tm,  unum,  comme  vous,  mon  Père,  vous  êtes  en  moi 
et  moi  en  vous,  de  même  ils  soient  un,  unum,  ou  une  même 
chose  en  nous,  afin  que  le  monde  croie  que  vous  m'avez  envoyé. 
Et  je  leur  ai  donné  la  gloire  que  vous  m'avez  donnée,  afin  qu'ils 
soient  un  comme  nous  sommes  un.  Je  suis  en  eux  et  vous  êtes  en 
moi,  afin  qu'ils  soient  consommés  en  un,  et  que  le  inonde  con- 
naisse que  vous  m'avez  envoyé,  et  que  vous  les  avez  aimés  comme 
vous  m'avez  aimé.  Mon  Père,  je  désire  que,  là  où  je  suis,  ceux 
que  vous  m'avez  donnés  y  soient  aussi  avec  moi,  afin  qu'ils  con- 
templent ma  gloire  que  vous  m'avez  donnée,  parce  que  vous  m'a- 
vez aimé  avant  la  création  du  monde  (1).  »  Les  fidèles  doivent 
donc  être  une  même  chose  avec  son  Père.  Or,  le  Fils  de  Dieu  est 
uni  par  nature  à  son  Père,  donc  les  fidèles  sont  unis  à  Jésus- 
Christ  de  la  même  manière,  par  la  nature  divine.  Donc  ils  sont 
déifiés. 
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AUTRES  PREUVES  QUI  ÉTABLISSENT  LA  MEME  VÉRITÉ,  TIREES  DES 
TEMOIGNAGES  DES  SAINTS  PÈRES  ET  DES  RAISONS  TIIEOLOGIQUES. 
—  SOLUTIONS  DE  QUELQUES  DIFFICULTÉS. 


Messieurs, 

S  il  est  une  vérité  qui  a  dû  fixerl'attention  des  Pères  de  l'Eglise, 
c'est  assurément  celle  dont  nous  nous  occupons.  Qui  n'aime  de 

(1)  Evang.  s.  Joan.,  17. 
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-<  fin?  Qui  ne  désire  entrevoir  au  moins  le  bonheur 
rvé  i  rein  qui  auront  toujours  été  Adèle!  e  «le 

ur  infini  qui  mus  soutien)  au  milieu  des  tentations 

-  de  eette  vie.  lasti,  il  n'j  a  peut-être  p.is  de  vérité  qui 

•  -    mvent  a  la  méditation  des  »  rints  Pèi 

•  I  ront  transportés  dam  ta  gloire,    s'écrie  saint 

-  verront   Dieu  el  se  réjouiront,  ils  seront  daai  l'aHé» 

-  jouiront  de  la  gloire  ei  de  la  félicité  éternelles.  Là,  ils 
routeront  p>  seulement  combien  le  Seigneur  esi  doux,  mail 
eront  remplis  ei  raeaaif  i  d'une  douceur  ineffable:  rie»  us 

leur  manquera,  rien  \w  leur  résistera  ;  Jésus»!  lirist,  par  sa  | 

e,  remplira  i"ii>  leurs  désirs*  Ni  la  vieillesse,  ni  la  maigreur, 

ni  h  pourriture  ne  les  atteindra  jamais.  Une  santé  perpétuelle  et 

■mm-  éternité  compléteront  ce  bonheur.  Il  n'y  aura  i>lu> 

:nce  dans  les  membres  ni  de  rébellion  dans  la  ebair  : 

niais  l'homme  toul  entier,  chaste  et  pacifique,  la  nature  laiae, 

rides  ni  tache,  demeurera  dans  cel  état  de  perfection.  Enfin 

:<)"«.  et  -.1  puissance  remplira  tous  les  désire 

l'a  me  et  du  corps  (1).  » 

•  Cette  vision  de  Dieu,  <lii  saint  Augustin,  est  une  vision  d'Usé 

•  beauté  <'t  digne  d'un  si  grand  amour,  eue  le  philosophe 
Piotin  ne  craim  pns  d'avancer  que,  Bans  cil»',  l'homme  sérail 
malheureux,  même  comblé  de  tous  les  autres  bi< 

Saint  B  •  n  n  i  ne  -  •   lusse  pas  de  raconter  les  m  igniflpenôea  <lr 

•  future  déification.  •  La  récompense  des  ».)ini<.  iiii-ii.  r-i  de 

Dieu,  de  vivreavec  Dieu,  d'être  avec  Dieu.  <i      ■     .  ; 

rérn  '<>h(  en  foué,  '!<•  posséder  Dieu,  qni  est  le  souverain  bien: 

souverain  bien,  là  est  la  souveraine  félicité,   l'agrément 

m.  In  vraie  liberté,  la  charité  parfaite,   l'éternelle  - 

re  éternité;  là  est  la  vraie  joie,  la  toute  -    .  n.  ■•.  h 

iuté,  la  toute  béatitude  :  la  est  la  paix,  la  piété,  la  bonté, 

la  hl  la  M-riii,   Phonnéteté,  le  blaisir,  la  douceur,   h  rit 

rnelle,  la  gtoîrej  la  louange,  le  repbs,  l'amour  et  la  doute  cent 

rtsi,  il  sera  toujours  heurea*.  avee    Dieu,  Phommo  dans  la 

conscience  rluquei   «mi  ne   trouvera   suieun  péché.    Il  verra  DiOU  k 

I  «  tolonté,  M  posséda  ra  Dieu  a  son  gré,  il   jonira  de  lui   s<  Ion  sot 

dans  i  éternité,  il  bt  H  ers  dans  la  vêt  ité,  il  w 

mirn  d  ins  là  bonté  :  de  même  qu'il  aura  1 1  terni  té  de  d<  naeurar, 

li   i  onnaltre,  le  plaisir  de  se  n  poser.  Car  il  sera   citoyen 

• 
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de  celte  heureuse  cité,  dont  les  anges  sont  citoyens,  Dieu  le  Père 
le  temple,  Dieu  le  Fils  la  splendeur,  Dieu  le  Saint-Esprit  la 
charité.  0  cité  céleste  !  demeure  sûre,  patrie  fertile  et  vaste,  qui 
renferme  tout  ce  qui  réjouit,  peuple  sans  trouhle,  habitants  paisi- 
bles qui  ne  manquez  de  rien  ;  que  de  choses  glorieuses  on  nous 
a  racontées  de  toi,  cité  de  Dieu  !  Tu  es  comme  la  demeure  de 
tous  ceux  qui  se  réjouissent;  tous  tressaillent  de  joie  et  d'allé- 
gresse ;  tous  se  réjouissent  de  Dieu,  dont  la  présence  est  agréable, 
la  face  belle,  la  parole  douce.  11  est  délectable  à  voir,  suave  à 
posséder,  doux  à  jouir.  Il  plaît  par  lui-même,  et  par  lui-même  il 
suffit  au  mérite,  il  suffit  à  la  récompense,  et  on  ne  cherche  rien 
hors  de  lui,  parce  qu'on  trouve  en  lui  tout  ce  qu'on  désire.  Il  est 
permis  de  le  voir  toujours,  de  le  posséder  toujours,  de  se  réjouir 
toujours  en  lui  et  de  jouir  de  lui.  En  lui  s'éclaircit  l'intelligence 
et  se  purifie  la  volonté,  pour  connaître  et  aimer  la  vérité.  Et  c'est 
là  tout  le  bien  de  l'homme,  savoir  :  de  connaître  et  d'aimer  son 
Créateur. 

«  Quelle  est  donc  cette  folie  qui  nous  tourmente  d'avoir  soif  de 
l'absinthe  du  vice,  de  suivre  le  naufrage  de  ce  monde,  de  souffrir 
l'infortune  d'une  vie  qui  s'échappe,  de  supporter  la  domination 
d'une  tyrannie  impie,  et  de  ne  pas  voler  plutôt  vers  la  félicité  des 
saints,  la  société  des  anges,  la  solennité  de  la  joie  d'en  haut,  le 
plaisir  de  la  vie  contemplative,  afin  que  nous  puissions  entrer 
dans  les  puissances  du  Seigneur,  et  voir  les  richesses  surabon- 
dantes de  sa  bonté  ?  Là ,  nous  considérerons ,  nous  verrons 
combien  le  Seigneur  est  doux,  et  combien  grande  est  la  multi- 
tude de  sa  douceur.  Nous  verrons  la  beauté  de  sa  gloire,  la 
splendeur  des  saints  et  l'honneur  de  sa  puissance  royale:  nous 
connaîtrons  la  puissance  du  Père,  la  sagesse  du  Fils,  la  très- 
bénigne  clémence  du  Saint-Esprit,  et  nous  aurons  ainsi  la  con- 
naissance de  cette  souveraine  Trinité.  Maintenant  nous  voyons  les 
corps  par  notre  corps,  et  les  images  des  corps  par  notre  esprit  ; 
mais  alors  nous  verrons  la  Trinité  elle-même  par  une  pure  intui- 
tion de  notre  intelligence.  0  bienheureuse  vision  de  voir  Dieu  en 
h  i-mérne,  de  le  voir  m  nous,  et  nous  en  lui,  par  un  heureux 
plaisir  et  un  agréable  bonheur.  Tout  ce  que  nous  désirerons,  nous 
l'aurons,  ne  désirant  rien  davantage.  El  tout  ce  que  nous  verrons, 
nous  l'aimerons,  heureux  par  cet  amour  même,  heureux  par  la 
douceur  de  l'amour  cl  la  suavité  de  la  contemplation,  (le  sera  le 
comble  de  la  contemplation,  le  comble  de  la  félicité,  de  com- 
prendre la  Divinité  dans  son  être  pur.  L'incompréhensible  Trinité 
sera  comprise  en  elle-même.  Les  secrets  de  la  Divinité  seront 
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un  :  el  cette  vision  el  eette  délec- 
.  mplissanl  el  ni  i«>u i  I»'  cœur  de  l'homme,  - 

béatitude.  Il  n  \  aura  plu-  qu'asse 
.ic.  une  jubilation  incessante,  une  seule  ;\iïeciiou,  un  amour 
.1  manifestée  el  révélée  au  grand  jour,   h 
de  l'ème  el  du  corps  parfaite,  el  l*hu- 
man  Bée  resplendira  comme  le  soleil.   Les  anges  et  les 

borna*  -  auront  une  seule  joie,  uo  seul  colloque,  un  seul  festin... 
La  toute-puissance,   I  e,  la  paix,  la  justice,  l'intelligei 

loua    i  .  ■ 
Or,  voir  Dieu  en  lui-mémo,  if  soir  en  oouseï   ootaten   lui. 
(prendre  en  elle-même  l'incompréhensible  Trinité,   la  *  «>n i 
-  la  pure!,  de  -  va  '  iiv.  en  voir  loua  les  secrets, 
un  bonheur  doni  une  intelligence  mur  ne  Bsnrail  jouir  laai  «'ire 
déilii 

Mais  à  quoi  bon  citer  les  Docteurs  <!«•  l'Efliee,  lorsque  nettt 

véril(  1 1 1 1 1 1 «-  des  Gentils  n   nous  apprend 

«  que  les  platoniciens  prétendaient  «pic  l'homme  esi  heureux^  non 

in'il  jouit  d'un  corps  el  d'une  àme,  nuis  lorsqu'il  jouit  d< 

Dit  h  :  lorsqu'il  en  jouit  non  pas  comme   I  »  spril  jouit   du  OOrpS  OU 

<le  lui-même,  ou  un  ami  d'un  ami,  mais  nomme  l'œil  jouit  et  U 
lumière,  »  en  a'uniasanl  immédiatement  à  l'œil  et  devenant  comme 
■ne  même  chose  avec  lui. 

Qu'étaient   «lui-   l'origine    les  diem  el   les    deuu-dicu\   des 
,,.,,,  pas  des  êtres  que  !<•  souverain  des  dieux 

avait  créés  ;  les  uns,  pour  jouir  aussitôt  de  son  propre  bonheur, 
ejt.lesauu  -.  pour  l'obtenir;  en  pratiquant  de  granskarvemaf  si 
l.,   i.  ipotbéose   des   bét  es     N'était* ce   pas  dassi 

l'erreur,  ce  ipj'e-t    »  lu/,   non-.  tl.m-  l.i    Vérité,  la  canonisation   des 

-.11!,' 

Dieu*  par  sa  grâce,  s  imprimé  du  fond  de  tous  les  cœurs,  et 
-i. usent  même,  comme  nous  venons  de  le  voir,  ohei  les  Genuas, 
I.  désir  dn  boubous  du  ciel.  Car,  que  veut   l'homme,  que  pour* 
;     quel  est  le  mobile  de  toutes  ses  actions  :  Non  seulement 
d  recherche  invinciblement  le  bonheur,  mais  il  désire  connaître 
de   loul  ce  <pn   existe,   el  la   connaître  de  la   manière  la 
plus   parfaite    qu'il   soit   possible   a    une    créature  :    donf  il  désire 
iottinctivemeul  être  uni  immédiatement  a  hou,  donc  il  le  s< 
i  ment   ce  désir,  «pu  oc   peut  venir   que  de  Dieu,  serait  mefl 
Dit  u  peut   il  mentir  | 

Pif  la  tra.iil.nn. 
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Quand  Dieu  commence  une  œuvre  et  qu'elle  est  imparfaite,  on 
peut  conclure  qu'elle  n'est  pas  arrivée  à  son  terme,  et  que  son 
intention  est  de  la  perfectionner.  Or,  l'intelligence  humaine  n'est 
point  parfaite.  Mais  que  lui  faut-il  pour  arriver  à  la  perfection  ? 
N'est-ce  pas  de  comprendre  son  principe  et  de  le  voir  comme  il 
esl?Donc,  pour  être  heureux,  l'homme  doit  voir  l'essence  de 
Dieu,  et  par  conséquent  lui  être  immédiatement  uni  (1). 

Les  anges  contemplent  sans  cesse  la  face  de  Dieu,  ils  assistent 
à  ses  conseils  :  leurs  regards  pénètrent  ses  pensées  secrètes,  ses 
volontés,  ses  opérations  intimes  ;  l'essence  de  Dieu  leur  est  ré- 
vélée ;  ils  le  regardent  fixement  comme  l'aigle  le  soleil.  Or,  les 
saints  dans  le  ciel  sont  comme  les  anges,  ils  sont  leurs  conci- 
toyens et  leurs  frères  ;  et  déjà,  sur  la  terre,  Dieu  a  étahli  l'homme 
roi  de  la  nature,  il  l'a  couronné  d'honneur  et  de  gloire  ;  mais 
parce  que  son  àme  est  unie  à  un  corps,  à  une  substance  maté- 
rielle, il  se  trouve  placé  un  peu  au-dessous  de  l'ange.  Cependant 
si  l'homme  n'était  pas  dans  le  ciel,  participant  de  la  nature  divine, 
ce  ne  serait  plus  un  degré,  mais  une  distance  infinie  qui  le  sépa- 
rerait des  esprits  célestes. 

Dès  le  moment  de  sa  conception,  l'àme  du  Sauveur  jouissait  de 
la  vision  intuitive  de  Dieu,  car  dès  lors  il  était  plein  de  grâce  et 
de  vérité;  en  lui  étaient  cachés  tous  les  trésors  de  la  sagesse  et 
de  la  science  divine.  Comme  la  lumière  pénètre  le  cristal,  comme 
notre  àme  anime  tout  notre  corps,  ainsi,  par  l'union  hyposta- 
tique,  la  nature  divine  pénétrait  la  nature  humaine  en  Jésus- 
Christ,  le  Verbe  divin  animait  l'àme  humaine  et  lui  communiquait 
ses  perfections  infinies.  Or,  les  fidèles  sont  les  membres  de 
Jésus-Christ,  les  héritiers  de  Dieu,  les  frères  et  les  cohéritiers  de 
Jésus-Christ;  donc  ils  voient  Dieu  dans  le  ciel,  ils  sont  partici- 
pants de  la  nature  divine. 

Quelquefois  l'homme  remue  le  monde  pour  une  bagatelle  d'en- 
fant, repousse  des  grains  de  sable  à  coups  de  canon,  ou  veut 
renverser  une  citadelle  avec  des  boules  de  neige.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  Dieu  :  les  moyens  qu'il  emploie  sont  toujours  en 
rapport  avec  la  fin  qu'il  se  propose.  Si  donc  il  déploie  toute  la 
vigueur  de  son  bras,  l'effet  ne  sera  rien  moins  qu'infini.  Or, 
quand  il  a  voulu  racheter  l'homme,  il  a  mis  en  œuvre  tout  ce 
qu'il  y  avait  en  lui  de  sagesse,  de  bonté,  de  miséricorde  et  de 
puissance.  Un  ancien  disait  :  Donnez-moi  un  levier  et  un  point 
d'appui,  et  je  soulèverai  le  ciel  et  la  terre.  Mais,  dans  l'œuvre  de 

(1)  Sum.  s.  Thom.  1,  p.  q.  12,  a.   I. 
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i.i  rédemption,  le  point  d'appui  est  Dieu  le  Père;  le  levier.  Dieu  le 

.  Dieu  le  Saint-Esprit  ;  le  point  d'appui  est  l'infini, 

l'infini,  1»    force,  une  puissance  infinie  ;  l'effet  est  le 

«le  I  homme,  le  bonheur  du    ciel.  Que  pensez-vous  qu'il 

doivi  ,i  \  a  proportion?  et  peu!  il  être  Mitre  chose  quela 

>n  île  l'hommi 

Jésus-Chrisi   •  m  voulu  que  le  sacrement  de  l'Eucharistie  fût 

nme  la  nourriture  spirituelle  des >.  qui  les  entretint 

fi  les  fortifiât,  en  les  faisaaU  vivre  de  la  propre  vie  de  Celui  qui  ■ 
dil  :  Celui  qui  wte   aaowfe   vivra  aussi  i>  vr  m<>i   (1)    ».  Or,   l'ali- 
iiifiii  m  saurai)  être  d'une   nature  différente  de  celle  de  l'être 
•lui  s'en  nourrit  Est-ce  que  le  corps  de  l'homme  \n  de  pi  nséi  -  et 
inements,   «  i  *  «  réflexions  ou  de  considérations  philoso- 
phiques ?  Mais  l'Eucharistie  est  une  nourriture  vraiment  divine  : 
qui  communie  reçoit  le  corps,  le  sang,  lame,  la  divinité 
tout  entière  ou  la  substance  divine;  il  y  a  «loue  en  lui  un- être 
d,  une  vie  divine;  donc  le  chrétien  est  divinisé.  Mais  il  ne 
perfectionné  que  dans  le  ciel. 
I.'  -  doivent  révérer  le  sacrement  de  l'Eucharistie  Bvec 

unc  telle  uo  bel  respect  et  une  dévotion  <le  cœur  telle, 

qu'ils  soient  en  état  de  recevoir  souvent  ce  pain  qui  est  au-dessus 
toute  substance,   et  que  véritablement  il  soit  la  vie  «le  leur 
i  santé  perpétuelle  île  leur  esprit,  «  afin  qu'étant  fortifiés 
par  cette  divine  nourriture»  ils  puissent  passer  du  |  ge  de 

cette  aiiaérable  vie  .i  la  patrie  céleste,  pour  >  manger  sans  aucun 
voile  le  même  p  un  «lc>  anges  qu'ils  mangent  maintenant  p  >ui  des 
voiles  mii  res  (S 

iu  union  substantielle  du  fidèle  avec  Dieu,  ou  la  déification 
de  I  homme  par  1 1  »mmc  la  fin  <le  tout  l'en»  ignemauaf 

«if  Jésus-Christ,  ci  surtout  de  la  prière  qu'il  fait  à  son  Père  la 
v<  illi-  de  sa  mort. 

«  Jésus  est  notre  chef,  notre  tige,  en  qualité  d'homme,  et  de 
même  nature  que  nous  :  en  tant  que  Dieu,  est  de  même  nature 

que  .  ri  laboureur  01 ne  lui,  qui  ne  cesse  <)<■  travailler 

1 1  tout   le  fon  lemcnt   de  notre  espor 
de  ce  que  i>>ui  est  a  noua  par  Jésus-Christ.  Comme  homme,  il 
ii-  .  l  bomoie  est  Dieu,  Dieu  donc  est  à  nous  en  Jésus  '  hrist, 
■  !■•,.>(  dan  le  I  ils,  et  le  Fils  est  dans  le  Pi  re,  7"/.'   la  aauVs* 
tance  de  ta  Di  r,  tous  les  fruits  et  tous  les  dons 

.i  nous  :   le  Saint-Esprit,    qui  est  le  dou  substantiel,   i 
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nous;  et  ce  don  nous  est  donné  avec  tous  les  dons  dont  il  est 
plein.  Voilà  les  richesses  du  chrétien  (1).  » 

«  Qu'ils  soient  un  comme  nous,  qu  ils  soient  un  en  nous.  Il  ex- 
plique plus  distinctement  ce  qu'il  avait  dit  de  notre  unité.  Qu'ils 
soient  un  comme  nous,  c'est-à-dire  avec  la  proportion  qui  doit  être 
entre  l'original  toujours  parfait  et  d'imparfaites  images.  Mais  lors- 
qu'il dit  :  Qu  ils  soient  un  en  nous,  il  explique  plus  distinctement 
que  l'unité  est  en  Dieu  comme  dans  la  source,  comme  dans  le 
centre,  comme  dans  le  principe,  par  qui  et  en  qui  nous  sommes 
unis.  Qu'ils  soient  un  en  nous;  que  nous  soyons,  non  seulement  le 
modèle,  mais  encore  le  lien  de  leur  unité  ;  qu'ils  aient,  par  nous 
et  par  grâce,  ce  que  nous  avons  par  nature  et  de  nous-mêmes  ; 
qu'ils  soient  des  ruisseaux  qui  se  réunissent  en  nous,  comme 
dans  la  source  d'où  ils  tirent  tout.  Ainsi  ils  vivront  tous  d'une 
même  vie,  et  ils  ne  seront  qu'un  cœur  et  qu'une  âme. 

«  Si  les  chrétiens  sont  un  de  cette  sorte,  ils  sont  heureux  :  car 
qu'y  a-il  de  plus  heureux  que  d'être  un  dans  le  Père  et  dans  le 
Fils,  que  d'être  un  véritablement,  persévéramment,  sans  que  rien 
ne  nous  puisse  séparer  ?  C'est  ce  qui  nous  sera  donné  dans  la 
perfection  au  siècle  futur  :  mais  ce  qu  il  nous  faut  commencer 
ici  par  la  sincérité  de  notre  concorde  (2).  » 

«  Je  suis  en  eux  et  vous  en  moi  ;  afin  qu'ils  soient  consommés, 
réduits  en  un  :  et  que  le  monde  connaisse  que  vous  m'avez  envoyé, 
et  que  vous  les  avez  aimés  comme  vous  m'avez  aimé.  Il  revient 
toujours  à  cette  sainte  unité  :  elle  fait  les  délices  de  son  cœur  ; 
et  il  ne  peut  quitter  un  sujet  qui  lui  plait  si  fort.  Il  va  toujours 
approfondissant  de  plus  en  plus  cette  matière  :  et  il  nous  apprend 
ici  que  la  source  de  cette  unité,  c'est  qu'il  est  en  nous  comme  son 
Père  est  en  lui. 

»  Les  saints  Pères  ont  interprété  ces  paroles  en  cette  sorte  :  je 
suis  en  eux  par  mon  esprit  ;  je  suis  en  eux  par  ma  chair,  que  je 
leur  donne  dans  l'Eucharistie.  Je  leur  rends  par  ce  moyen  tout  ce 
que  j'ai  pris  d'eux  :  je  leur  donne  en  même  temps  tout  ce  que  j'ai 
reçu  de  vous  :  ma  divinité  est  à  eux  aussi  bien  que  mon  huma- 
nité. Dans  l'humanité  qui  est  à  eux  et  en  eux,  ils  trouvent  la  di- 
vinité qui  lui  est  unie  :  et  ils  en  peuvent  jouir  comme  de  leur 
bien.  C'est  donc  ainsi  que  je  suis  en  eux  :  et  vous,  mon  Père, 
vous  êtes  en  moi.  Tout  est  donc  en  eux,  tout  est  à  eux.  Que  leur 
faut-il  davantage  pour  être  parfaitement  consommés  en  un  ?  Et 
néanmoins  voici  encore   quelque  chose  de  plus  touchant.  C'est, 

(1)  Rossuel,  Méditât,,  1*  part.,  2*  jour.  —  (1)Ibid.,  57°  jour. 
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mon  Père  que  vous  la  rima,  tomme  vous  m'avez  aimé.  IN  n^ 

enfants  «  i  »  i  **  par  idoptioa  ei  par  p  loe  :  «m   moi,  qui  suis  Fils 

iture,  j'ai  trouvé  oel  admirable  moyen  de  me  les. unir 

membres,  Ifln  que  cei  amour  paternel,  «im* 

i  tendît  but  eux  :  afin,  continue-t-il,  que  l'amour 
dont  vous  m'avei  aimé  Mil  en  <  m,  comme  je  suis  aussi  en 
eux. 

»  (  »  nomme,  regarde  donc  combien  tu  es  chéri  de  Dieu  !  Quoi  ! 

le  momie  te  plan  encore  I  Quoi!  tu  peux  penser  autre  chose  que 

Dicii-imii).- .  Il  en  fa  m  Irait   munir  de  regret  et  de  lonte.  Il  faut 

lire  ici  dans  une profonde admiration  et  action  d<  -.  ta 

sidérant,  en  goutani  et  que  noue  sommes  a  Dieu  par  léaus- 

esi  un  mystère  ini  inénarrable.  Oh,  n  le  monde 

nnailre,  il  connaîtrai!  en  même  temps  que  .!■ 

Cftnisi  esi  vraimenl  envoyé  de  Dieu;  et  qu'un  Dieu  envoyé  au 

monde  ne  pouvaii  rien  enseigner  ni  opérer  de  plus  grand   I).  » 

iésns-Cbrisl  esl  «loue  en  non-,  comme  son  Père  esi  en  lui  ;  il 

nous  donne  non  ce  qu'il  i  reçu  de  son  r,  pe;  sa  divinité  est  à  nous 

comme  ion   humanité;  toul  esl  en  nous,  tout  esta  nous.)  Il  y  a 

donc,  entre  Dieu  et  les  saints,   une  union  de  substance  a  -  m  h  s  - 

t.incc.  <|ui  commence  sut  la  terre  par  la  grâce  sancuûan* 

conservée  et  perfectionnée  par  l'Eawhaiistie,  ei  sera  ennsonamée 

dam  le  ciel.  Le  lionhcur  du  ciel  esl  donc  la  transformation  de 

riiouuue  en  Dieu,  el  «a  déification  e  ^nsonunéo. 

nt  rbomas  se  propose  «rue  difficulté  :  11  faut  que  de  l'intel- 
ligenee  qui  cennaii  a  l'objet  connu,  il  y  ait  quelque  proportion, 
puisque  l'objet  connu  esl  une.  perfection  de  l'être  qui  connaiL  <>i\ 
il  n'y  a  aucune  proportion  entre  une  intelligence  créée  el  Dieu, 
ut  infiniment  éloignés  l'un  de  l'autre  :  donc,  une  intelli- 
genee  créée  ne  peut  voir  L'essence  de  Dieu,  l'.t  il  repond  :  H  >  i 
d  -n\  sorti  -  de  proportion!  :  l'une,  qui  esl  la  manière  d'être  d'une 
quantité  rehuivemi  nt  i  ans  aune  :  ainsi  le  double*  le  tnple,  une 
quantité  égale  sont  des  espèces  de  proportions.  L'autre,  ejtti. eut 
un.-  habitude  quelconque  au  un  rapport  d'un  oinet  a  mi  autre 
ainsi  il  peui  j  avoir  proportion  entre  la  tnéatun  el 
Dieu,  en  tant  quelle  est  a  lui,  comme  reflet  M  i  II  eause  tf  ht 
puissance  I  Inote.  l'.i  loua  ce  rapport  une  inteligen<  peut 

•'ire  proportionnée  pour  connaître  Dieu  En  géométrie,  on  dis- 
tingue des  rapports  d  <  --.due  et  de  similitude  :  deux  triangli  -  pan» 
\eni  être  inégaux  et  imiblatdi  11  :  l'un  sera  trés-netit,  et  l'autre 
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indéfiniment  grand,  et   cependant  il  y  a  tant  de  rapports  entre 
eux,  qu'ils  forment  une  proportion  géométrique. 

Pour  mieux  expliquer  sa  pensée,  le  saint  docteur  établît  qu'au- 
cune intelligence  créée  ne  peut  comprendre  Dieu.  Un  objet  n'est 
compris,  dit-il,  qu'autant  qu'il  est  connu  parfaitement;  or,  il  n'est 
connu  parfaitement,  que  lorsqu'il  est  connu  autant  qu'il  est  con - 
naissable  :  mais  Dieu  est  infiniment  connaissable  ou  intelligible; 
c'est-à-dire,  pour  comprendre  parfaitement  un  objet,  il  faut  que 
l'intelligence  égale  cet  objet,  qu'il  y  ait  une  équation  exacte  entre 
l'intelligence  qui  connaît  et  l'objet  qui  est  connu  ;  or,  cette  équa- 
tion ne  saurait  exister  qu'entre  l'intelligence  divine  et  la  nature 
divine,  qui  sont  toutes  deux  infinies.  Puis,  il  ajoute  :  «  Le  mot 
compréhension  a  deux  sens  :  ou  il  signifie  que  l'objet  compris  est 
renfermé  dans  celui  qui  le  comprend  ;  et,  dans  ce  sens,  Dieu  ne 
peut  être  compris  par  une  intelligence  créée  ni  par  quelque  autre 
chose,  parce  que,  étant  infini,  il  ne  peut  être  renfermé  dans  aucun 
fini  ;  et  c'est  dans  ce  sens  que  nous  disons  ici  qu'aucune  intelli- 
gence créée  ne  peut  comprendre  Dieu  ;  ou  bien  le  mot  compré- 
hension est  pris  dans  un  sens  plus  large,  par  opposition  à  celui  de 
poursuite.  Car  celui  qui  a  atteint  quelqu'un  est  dit  le  comprendre 
(le  saisir),  quand  déjà  il  le  tient.  Et  c'est  ainsi  que  Dieu  est  com- 
pris par  les  bienheureux,  selon  ce  mot  du  Cantique  des  can- 
tiques :  Je  l'ai  tenu,  je  ne  le  lâcherai  pas.  Et,  de  celte  manière, 
la  compréhension  est  une  des  trois  qualités  de  rame  qui  corres- 
pond à  l'Espérance,  comme  la  vision  à  la  Foi  et  la  jouissance  à  la 
Charité.  Car  nous  ne  tenons  pas,  nous  ne  possédons  pas  tout  ce 
que  nous  voyons,  parce  que  ce  que  nous  voyons  est  éloigné  de 
nous  ou  n'est  pas  en  notre  pouvoir.  Nous  ne  jouissons  pas  non 
plus  de  toutes  les  choses'que  nous  possédons,  soit  parce  qu'elles 
ne  nous  réjouissent  pas,  ou  parce  qu'elles  ne  sont  pas  la  fin  der- 
nière de  notre  désir,  pour  le  remplir  et  l'apaiser.  Mais  les  bien- 
heureux possèdent  ces  trois  choses  en  Dieu,  parce  quils  le  voient 
lui-même,  et  qu'en  le  voyant  ils  le  tiennent  toujours  présent  à 
eux-mêmes,  ayant  en  leur  pouvoir  de  le  voir  toujours;  et,  qu'en 
le  possédant,  ils  en  jouissent  comme  de  leur  dernière  fin,  qui 
remplit  tous  leurs  désirs  (1).  » 

Il  dit  enfin  que  Dieu  est  incompréhensible,  non  pas  dans  ce 
-nis  qu'il  y  ait  quelque  chose  en  lui  qui  ne  soit  pas  vu  par  les 
bienbeureux,  mais  parce  qu'il  n'est  pas  vu  aussi  parfaitement  qu'il 
ert  visible  :  de  même  que  lorsqu'une  proposition  démontrable  est 

(\)Sum.  s.  Thom.  1,  p.  q.  12,  a.  7. 
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connue  par  quelque  raison  probable,  il  n'\  b  lucune  rie  ses  pifr- 

>ii  connue,  <  i  le  sujet,  ei  l'attribut,  el  le  lien  ;  tma> 

toute  la  proposition  n?esi  pas  aussi  parfailemonl  connue  qirtlk 

1  donc  Dieu  i  r,  mais  \\-  ne  le  Munit 

i  m  exemple  fera  mieux  comprendre  notre 
Jésus-Christ,  comme  Dieu,  est  tout  entier  présent  et  uni  .1 
humanité  :  mais   son   humanité  ne  renferme  pas  totalement  la 
iité,  et  n'est  pas  partout  où  cs\  la  divinité,  parce  que  l'humanité 
divinité  infinie.  Celui  qui  communie  :  lus 

-1  tout  entier,  sa  divinité  e4  son  humanité,  mais  il  oc  reçoit 
otalement  sa  divinité,  il  ne  -aurait  la  renfermer  en  iui-mèosa. 
M. m  toul  entière  présente  à  tout  mon  corps,  et  à  chique 

parue  de  mon  corps  :  elle  est  tout  entière  en  ma  main,  mais 
main  ne  renferme  pas  totalement  mon  âme.  Ainsi  les  saints  vottui 
itier,  mais  non  pas  totalement.  Dieu,  être  simple  et 
indivisible,  est  toul  entier  présent  a  l'intelligence  de  chaqssi  bien- 
heureux |  arquoi  chaque  bienheureux  le  voit  toul  entier  : 
mais  chaque  bienheureux  n'est  pas  partout  où  est  Dieu,  puisqu'il 

infini  ;  il    ne  -  miail    doue   le  voif   totalement. 
Si  nous  supposions  dan-  un   homme  une  intelligence  et   un» 
qu'il  puisse  connaître  l'essence  d'une  goutta  d'eau, 
ne  peun  ons-nous  pas  affirmer  qu'il  connaît  toute  l'essence  de 

B,  qui!  n'j  b  rien  de  l'eau  qu'il  ne  eonn  ncore  qw 

ion  reg  ird  il  ne  puisse  czebrasser  toute  h  ■  1  qui  couvre 
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nous  réfuterons  les  erreurs  plus  tard,  qui  ne  reconnaisse  que  la 
nature  humaine  n'est  pas  la  nature  divine,  ni  la  nature  divine  la 
nature  humaine,  qu'il  y  a  une  distance  infinie  entre  l'une  et  l'autre. 
Mais  dès  lors  qu'il  est  démontré  que  la  fin  de  l'homme  est  sa 
transformation  en  Dieu,  sa  déification,  il  s'ensuit  qu'il  ne  pourra 
jamais  atteindre  une  fin  si  sublime  par  les  seules  forces  de  sa 
nature.  Nous  allons  prouver  néanmoins  cette  vérité,  en  la  faisant 
ressortir  de  la  conclusion  suivante,  qui  sera  comme  un  premier 
trait  lancé  contre  les  naturalistes  et  les  rationalistes  de  nos  jours. 

Conclusion.  —  La  lumière  de  gloire  est  nécessaire  pour  jouir 
de  In  vision  intuitive  de  Dieu.  Cette  conclusion  est  de  foi  catho- 
lique. 

Au  commencement  du  XIVe  siècle,  parut  une  secte  d'hérétiques 
connus  sous  le  nom  de  hégards,  béguins  et  béguines.  Entre  autres 
erreurs,  ils  enseignaient  ce  qu'enseigne  encore  aujourd'hui  nos 
rationalistes,  éclectiques  et  autres,  que  toute  créature  intelligente 
peut  naturellement  obtenir  le  bonheur  du  ciel  et  jouir  de  la  vision 
intuitive,  ou  n'a  besoin  d'aucun  moyen  surnaturel,  de  la  lumière 
de  gloire,  par  exemple,  pour  voir  et  posséder  Dieu  ;  en  d'autres 
mots,  peut,  par  les  forces  de  sa  nature,  s'élever  jusqu'à  Dieu,  et 
être  déifiée.  Ces  hérétiques  furent  condamnés  dans  le  Concile 
général  de  Vienne  :  «  Nous  condamnons,  dit  le  pape  Clément  V, 
avec  l'approbation  du  saint  Concile,  et  nous  réprouvons  cette 
secte  elle-même  (des  bégards  et  des  béguines)  avec  les  erreurs 
susdites  touchant  la  lumière  de  la  gloire.  » 

De  ces  paroles,  les  théologiens  concluent  qu'il  est  de  foi  catho- 
lique qu'un  moyen  surnaturel  ou  un  élément  divin  est  néces- 
saire aux  bienheureux  pour  voir  et  posséder  Dieu.  Le  Concile  de 
Vienne  l'appelle  lumière  de  gloire,  parce  que  c'est  le  nom  qui  lui 
est  ordinairement  donné  dans  les  Ecritures,  dans  les  conciles  et 
par  les  écrivains  catholiques  ;  et  parce  qu'il  remplit  à  peu  près,  à 
l'égard  de  l'intelligence,  la  même  fonction  que  celle  du  soleil  à 
l'égard  de  l'œil. 

Les  catholiques,  cependant,  sont  partagés  d'opinion  touchant  la 
nature  de  celle  lumière  de  gloire.  Les  uns  disent  que  c'est  Dieu 
lui-même,  et  les  autres,  la  vision  intuitive;  ceux-ci  pensent  que 
c'est  la  charité,  et  ceux-là  une  qualité  de  l'intelligence  surnatu- 
ralisée  par  la  grâce.  Mais  il  nous  semble  qu'on  peut  les  concilier  ; 
car  la  lumière  de  gloire  peut  être  considérée  dans  son  principe, 
et  dans  son  effet  :  dans  son  principe,  elle  est  la  grâce  sanctifiante, 
la  vision  intuitive,  ou  Dieu  lui-même  se  communiquant  à  l'intel- 
ligence :  dans  son  effet,  elle  est  une  vertu  ou  une  qualité  divine 
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rente  .1  l'une  par  laquelle  l'intelligence  naturelle  est  rendue 
iblc  de  voir  Dieu  immédiatement  el  t  «  - 1  qu'il  est  en  hÙ- 
Ht  k 

Pi  ilmiste  parlant  à  Dieu,  lui  «lit  :  «  La  source  de  la  vie  est 

,«n  voua  ;  noua  verrons  la  lumière  dana  votre  lumi<  re    I).  »  En 

d'autres  mots  :  Noua  verrons  le  Père  pur  le  Fils,  puisque  le  Fils 

-    lumière  de  lumière,  lumen  de  lumine,  dit  le  symbole  de 

tstantinople. 

.  Non-  savons,  nous  dii  saint  Jean,  que  lorsqu'il  apparaîtra, 
semblables  à  lui,  parce  que  nous  le  verrons  tel  qu'il 
S).  »  L'Apôtre  bien-aimé  suppose  évidemment  que  nous  ne 
pouvons  voir  Dieu,  sans  lui  devenir  semblables,  sans  être  déifiés  ; 
autrement,  il  ne  serait  pas  vrai  de  dire  que  nous  mblables 

que  noua  le  verrona  tel  qu'il  est,  puisque  l'homme 
pourrait  le  voir  tel  qu'il  est,  par  quelque  faculté  naturelle.  Or, 
s  ressemblance  de  l'homme  avec  Dieu  ne  s'opère  que  parla 
■  ou  la  participation  à  la  nature  divine,  par  une  union  subs- 
tantielle avec  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi  le  même  apôtre  noua 
apprend   que  c'est   l'Agneau  ou   le  Verbe  qui  éclaire  la  ci t«*  de 
Dieu. 
Ecoutons  saint  Thomas,  qui  va  noua  prouver  Ie  que  1 
lieu  ne  peut  être  vue  par  aucune  espèce  ou  représentation 
quelconque;   -'  qu'aucune  intelligence  créée  ne  peut  voir  l'es  - 
e   de  Dieu  par  une   faculté  naturelle  ;  5*  que  toute  intelli- 
1  besoin  de  la  lumière  de  gloire  pour  voir  I 
de  Dieu. 
I«  «  Deui  choses  sont  requises  pourvoir  un  objet,  soit  seu- 
il   intellectuel,  savoir  :  la  faculté  de  voir,  el  l'union  <le 
l'objet  vu  avec  la  vue.  Car  la  vision  n'a  lieu  que  lorsque  l'objet  mi 
1  îi  quelque  manière  dans  celui  qui  \«ut.  Et  quant  aux  ch 

il  est  évident  que  L'objet  nu  ne  peut  être,  par  son 
dana  celui  qui  voit,  maia  seulement  par  sa  r<  ssemblence 
.  Ainsi  l'image  d'une  pierre,  par  laquelle  on  voit  actuel- 
lement cette  pii'in  ,  est  dans  l'oeil,  et  non  la  substance  même  de 
•  s'il  n  \  avait  (prune  seule  et  même  ch<        u   fût  le 
de  la  faculté  de   voir  cl   L'objet  vu,  il   faudrait  que  ci 
mi  voit  reçût  de  cet  obji  1  même  et  la  faculté  de  voir  el  la  forme 
H  \.n. ni.  (  >r.  il  1  m  n,  que  Dieu  est  l'auteur 

intellectuelle,  et  l'objet  quj  peut  être  mi  parl'intel- 
uisque  la  faculté  intellectuelle  de  la  en  ature  n  est 

1  ;      j      ">.  * 
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l'essence  de  Dieu,  il  faut  qu'elle  soit  une  certaine  participation, 
ressemblance  de  celui  qui  est  la  première  intelligence.  D'où  la 
faculté  intellectuelle  de  la  créature  est  appelée  une  lumière  intel- 
ligible comme  dérivant  de  la  première  lumière,  soit  qu'on  l'en- 
lende  de  la  faculté  naturelle,  soit  de  quelque  autre  perfection 
surajoutée  de  la  grâce  ou  de  la  gloire.  Il  faut  donc  pour  voir  Dieu 
une  certaine  ressemblance  divine  de  la  part  de  la  puissance  de 
voir,  par  laquelle  l'inielligence  devienne  capable  de  voir  Dieu. 
Mais  de  la  part  de  l'objet  vu,  qu'il  faut  unir  de  quelque  manière  à 
l'être  qui  voit,  l'essence  de  Dieu  ne  peut  être  vue  par  aucune 
ressemblance  créée.  D'abord,  parce  que,  comme  le  dit  saint 
Denys  dans  son  premier  chapitre  des  Noms  divins,  les  choses  su- 
périeures ne  peuvent  nullement  être  connues  par  des  ressem- 
blances de  choses  d'un  ordre  inférieur.  Ainsi  l'on  ne  peut  pas 
connaître  l'essence  d'un  être  spirituel  par  une  représentation  cor- 
porelle. En  second  lieu,  parce  que  l'essence  de  Dieu  est  son  être 
même  ;  qui  ne  peut  convenir  à  aucune  forme  créée.  Il  n'y  a  donc 
aucune  forme  créée  qui  puisse  représenter  à  quelqu'un  l'essence 
de  Dieu.  En  troisième  lieu,  parce  que  l'essence  divine  est  quelque 
chose  d'incirconscrit  contenant  en  soi  d'une  façon  suréminente 
tout  ce  qui  peut  être  signifié  ou  compris  par  une  intelligence 
créée.  Et  cela  ne  peut  nullement  être  représenté  par  quelque  res- 
semblance créée,  parce  que  toute  forme  créée  est  déterminée  selon 
quelque  rapport  de  sagesse,  de  puissance,  d'être,  ou  de  quelque 
autre  chose  de  ce  genre.  Ainsi  dire  que  Dieu  est  vu  par  quelque 
ressemblance,  c'est  dire  que  la  divine  essence  n'est  pas  vue,  ce 
qui  est  erroné.  Il  est  donc  nécessaire  de  dire  que,  pour  voir  l'es- 
sence de  Dieu,  il  faut  une  certaine  ressemblance  ou  similitude 
de  la  part  de  la  faculté  de  voir,  savoir  :  la  lumière  de  la  glo  re 
divine  qui  fortifie  1  intelligence  pour  voir  Dieu,  de  laquelle  il  est 
dit  :  Nous  verrons  In  lumière  dons  votre  lumière.  Mais  l'essence 
de  Dieu  ne  peut  être  vue  par  aucune  ressemblance  créée,  qui  re- 
présente h  divine  essence  comme  elle  est  en  elle-même. 

2°  »  Il  est  impossible  qu'aucune  intelligence  créée  voie,  par  sa 
propre  nature,  lcssence  de  Dieu.  Car  la  connaissance  arrive  selon 
que  l'objet  connu  e>t  en  l'être  qui  connaît.  Or,  l'objet  connu  est 
en  l'être  qui  connaît,  selon  le  mode  de  cet  être.  Donc  la  connais- 
sance de  tout  être  est  proportionnée  à  la  nature  de  cet  être.  Si 
donc  le  mode  d'être  de  quelque  objet  connu  surpasse  le  mode  de 
la  nature  qui  connaît,  il  faut  que  la  connaissance  de  cet  objet  soit 
su-dessus  de  la  nature  de  cet  être  qui  connaît.  Or,  il  y  a  plusieurs 
modes  d'être  des  choses:  car  il  en  est  dont  la  nature  n'a  l'être  que 
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dans  une  matière  individuelle  :  n  l-  sont  loua  les  eorps.  H  en  est 
d'oiiin  ■>  dont  les  natures  sont  subsistantes  par  elles  mêmes,  et  mou 
dans  quelque  matière,  n  qui  cependant  ne  s  ni  pas  leur  propre 
rire,  mais  qui  le  possèdent  seulement  :   telles  son)  les  subslai 
iluclles  que  noua  appelons  anges.  Le  mode  d'être  pro| 
Dieu  seul  est  qu'il  soit  son  être  subsistant.  Il   nous  c^i  donc  i 
naturel  de  conn  titre  les  i  hoses  matérielles,  parce  < jin*  notre  àmc, 
par  laquelle  nous  connaissons,  est  la  forme  d'une  matière  ouïs 
Forme  d'un  corps.  Elle  ;»  cependant  deux  facultés  de  connaître  : 
l'une,  qui  est  un  acte  d'un  01  gane  corporel,  ei  il  lui  esi  connaturel 
de  connaitre  les  objets  corporels  dans  leur  individualité;  d'où  le 
sens  ne  connail  «nu*  lr^  objets  singuliers.  Mais  une  auire  faculté  di 
connaître  de  lame  est  l'intelligence,  qui  n'est  point  un  acte  ■  !• 
quelque  01  g  me  corporel  :  d'où,  par  l'intelligence,  il  nous  es!  con- 
naturel de  connaître  les  choses  matérielles,  non  pas  selon  qu'elles 
sont  matérielles,  mais  selon  qu'on  en  f.iit  abstraction  par   qne 
opération  *lo  l'inte)ligence.  Ainsi,  par  l'inlelligencc,  nous  pom 
connaître  les  •  ns  ce  qu'ils  ont  d'universel  :  ce  qui  est  au- 

dessus  d<  liais  il   est  connaturel  à  i'iniell 

de  connaître  les  natures  qui   n'existent  pas  dans   la   matière 
qui  est  au-dessus  tir  la  faculté  naturelle  de  l'intelligence  de  I 
humaine,  selon  l'état  de  la   \  ic  présente,  où  elle  est   unit' à  nu 
corps.  Il  reste  donc  que  connaître  l'être  qui  subsiste  en  lui  nu 
ei  par  Lui-même  est  connaturel   a  la  seule  intelligence  divin* 
dépasse  la  faculté  naturelle  <lr  toute  intelligence  créée,  parcç  que 
nulle  créature  n'est  son  être,  mais  a  son  être  d'un  autre.,  Une 
ne  peut  donc  voir  Dieu  par  ess  oe  n'est 

ru  tant  que  Dieu  s'unit  à  elle  par  sa  grâce,  comme  quelque  1 1 
d'intelligible  par  soi-même* 

3    i  II  faut  que  tout  ce  qui  est  élevé  a  quelque  chose,  qui 
au-dessus  de  sa  nature,  soit  disposé  par  quelque  disposition  qui 
soit  au-dessus  <l<'  sa  nature.  Si  l'air  doit  recevoir  la  forme  du  feu, 
il  faut  qu'il  soit  disposé  par  une  certaine  disposition  à  celle  formç. 
Or,  lorsqu'une  inielliij  •  c  \«'ii  Dieu  par  essence,   l'cssi 

même  de  Dieu  devient  la  forme  intelligible  de  l'intelligence.  I>  <>u 
il  faut  que  quelque  disposition  surnaturelle  lui  >oii  suraj< 
pour  qu'elle  soit  élevée  s  une  si  haute  sublimité.  Puis  donc  que 
tulté  naturelle  d'une  intelligence  créée  ne  sufOi  pas  poui 
^"ii  i .  «senec  de  Dieu,  comme  nous  venons  <!<•  le  montrer,  il  faut 
qu'il  lui  mhi  surajouté  la  faculté  «  I  «  -  comprendre  pai  e  di 

»inc.  El  cette  lugnaentation  de  puissance    intelleetualle,  bous 
i  i|  pelons  illumination  de  l'inu  .1  gence,  comme  ce  qui  est  intel 
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ligible  s'appelle  lumière.  Et  c'est  cette  lumière  dont  il  est  dit  dans 
I'Apocal.,  c.  21,  que  la  clarté  de  Dieu  I  illuminera,  savoir,  la  so- 
ciété des  bienheureux  qui  voient  Dieu.  Et,  selon  celte  lumière, 
ils  deviennent  dciformes,  c'est-à-dire  semblables  à  Dieu,  selon 
cette  parole  de  saint  Jean,  I.  Epit.,  c.  5  :  Lorsqu'il  apparaîtra, 
nous  serons  semblables  à  lui,  parce  que  nous  le  verrons  comme 
il  est. 

«La  lumière  créée  (1)  est  nécessaire  pour  voir  l'essence  de 
Dieu,  non  que,  par  celte  lumière,  l'essence  de  Dieu  devienne 
intelligible,  puisqu'elle  est  intelligible  par  elle-même,  mais  pour 
que  l'intelligence  devienne  capable  de  comprendre,  ou  que  la  puis- 
sance de  connaître  devienne  plus  puissante  pour  opérer  par  habi- 
tude. Ainsi  la  lumière  corporelle  est  nécessaire  pour  la  vue 
extérieure,  en  tant  qu'elle  fait  un  milieu  transparent  pourvoir; 
de  sorte  que  l'œil,  échauffé  par  la  chaleur,  peut  se  mouvoir. 

«  La  lumière  de  gloire  n'est  pas  nécessaire  pour  voir  l'essence 
de  Dieu,  comme  si  elle  était  une  certaine  ressemblance  ou  repré 
sentation  par  laquelle  Dieu  soit  vu,  mais  comme  une  certaine 
perfection  de  l'intelligence  qui  la  fortifie  pour  voir  Dieu.  Et  ainsi 
ce  n'est  pas  un  moyen  ou  milieu  dans  lequel  on  voit  Dieu,  mais 
sous  lequel  on  voit  Dieu  (2).  » 

Il  nous  semble  que  toule  l'argumentation  de  saint  Thomas  peut 
se  résumer  ainsi  :  Pour  voir  l'essence  d'un  être,  il  faut  une  puis- 
sance ou  faculté  de  voir  de  même  nature  que  l'essence  de  cet  être; 
or,  les  bienheureux  voient  l'essence  de  Dieu,  donc  ils  ont  besoin 
d'une  faculté  de  voir  de  même  nature  que  l'essence  divine,  ou 
d'une  faculté  divine.  Or,  il  n'est  aucun  être  créé  qui  puisse  avoir, 
par  sa  nature,  une  telle  faculté.  En  effet,  voir  l'essence  divine, 
c'est  voir  Dieu,  comme  Dieu  se  voit,  et  le  connaître  comme  il  se 
connaît;  or,  Dieu  a  un  mode  de  se  connaître  qui  n'est  naturel 
qu'à  lui,  parce  que  c'est  le  mode  de  connaître  de  l'être  qui  existe 
par  lui-même,  et  que  Dieu  seul  existe  par  lui-même.  Donc  ce 
mode  de  connaître  ne  peut  être  naturel  qu'à  Dieu  ;  donc  aucune 
intelligence  créée,  quelque  parfaite  qu'elle  soit,  ne  peut  connaître, 
par  sa  nature,  l'essence  de  Dieu. 

Mais  voir  Dieu  tel  qu'il  est  en  lui-même,  ou  son  essence,  c'est 
le  voir  sans  Ressemblance  ou  représentation  ;  or,  pour  voir  Dieu 
sans  ressemblance  ou  représentation,  il  faut  que  Dieu  s'unisse 
immédiatement  à  l'intelligence,  comme  la   lumière  s'unit  immé- 


1    II  s'agit  d<:  la  lumière  de  gloire    qui,  considérée  comme  un  effet  de  la  grâce,  est 
l'ielque  chose  de  créé   —  (2    Sum.  s.  Ttaoïn.  i,  p.  q.  12,  art.  2,  &  et  S. 


tf,  PREMIERE  l'A! 

dltitflSMiiti  l'i-ii  | * . » 1 1 1-  voir  la  lumière,  el  qu'il  la  fasse  partioipei 
,  moM, •  divin  «le  connaître.  le  participation  a  la  nature 

divine,  celte  déification  par  laquelle  l'iniel'igen  devient 

fapabtf  d<  voir  l'essence  de  Dieu,  s'appelle  lumière  de  gloire  en 
tniii  qu'elle  déiûe  l'inteilifence.   Donc  la  lum  ■  luire  est 

ur  voir  l'essence  de  Dieoi 

i  elle  lumière  de  gloire,  dans  son  principe,  est  h  g  neti* 

ii  mie,  i  «i  la  nature  même  de  Dieu  :   dans  Bon  effet,  e'eel  lmielli- 
cerne  élevée  a  l'intelligence   divine  et  rendue  capable  »le  voir 
Dieu*  On  peul   L'appeler  une  qualité,  une  habitude,  une  lum 
inhérent  intelligence;  et,   dans  ee  Bens,  elle  est  en 

i         qu'elle  existe  dam  des  étt  ej  ftnjs. 

En  supposant  que  la  lumière  Boil  la  substance  du  soleil,  n 
pouNon»  établir  une  comparaison  <|in  nou9  fera  mieux  comprendre 
eette  véri  •   Noua  ne  voyons  la  substance  <lu  soleil  que  p 
propre  substance,  el  non  par  une  ressemblance  ou  repr<  tenta- 
tion quelcon  |ue.  «'«-tic  union  immédiate  de  la  a  ibstance  «lu  soleil 
:i  Dolre  oeil,  donne  à  celui-ci  la  force  de  voir  le  soleil;  car  la  lu- 
mière du  soleil  nourrit  ei  échauffe  l'œil,  el  le  rend  capable  <!«■ 
voir  le  soleil.  Cela  esî  si  vrai,   que  l'homme  qui  vit  depuis  long- 
temps dans   le>  ténèbres  n'a  pins  les  yeui  asseï  forts  puni-  n 
der  le  soleil. 

9    iii  François  <l(>  S  île-  expose  ainsi  la  même  vérité  :   «  l.'en- 
lendemenl  ci  i  donc  l'oss<  nce  divtni  ntre- 

mise  d'espèce  ou  représentation  ;  mais  il  ne  la  verra  pas  néant- 
snofoe  sans  quelque  excellente  lumière  qui  le  d  esleve  el 

renforce  pour  faire  une  veuê  si  haute,  ei  d'un  objet  si  sublime  <i 
esclalant.  Car  comme  la  chouette  a  bien  la  veuê  assez  forte  pour 
ht  sombré  lumière  de  la  nuici  sereine,  mais  non  pas  toutes 
pour  la  clarté  du  midy,  qui  esl  trop  brillante  pour  estre  receoe 
par  des  yeux  si  troubles  el  imbecHles  :  ainsi  nostre  entendement, 
qui  a  bien  asses  de  forée  pour  considérer  les  vérités  naturelles 

par  son  discours,  el  mesmes  les  cl -  surnaturelles  par  la   lu- 

e  de  la   i">,  ne  sçaurail  pas  néanlmoins,  ny  par  la  I re 

de  la  nature,  ny   par  la  lumière  de  la  foy,  atteindre  jusque* 

de  la  substance  divine  en  elTe-mcsme.  <  irquoi   la 

',-  de  la  ctcrncllc  a  disposé  de  m*  |  oinl  appliquer  son 

i  nostre  entendement,  qu'elle  ne  l'ait  préparé,  revig 

et   habilité  pour  recevoir  une  veue'  si  eminente  ei  disprepor- 

,  naturelle,  comme  csi   I  >  veuf  de  ht  Dhi- 

rni'-.  i  ii .  ainsi  le  soleil,  souverain  obj<  >reli 

entre  les  ebo  elles,  ne  s<  présente  point  ù  notre  veul  qu< 
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premier  il  n'envoie  ses  rayons  par  le  moyen  desquels  nous  le 
puissions  voir,  de  sorte  que  nous  ne  le  voyons  que  par  sa  lu- 
mière... Cette  sacrée  lumière  de  gloire  trouvant  nos  entendements 
inhabiles  et  incapables  de  voir  la  divinité,  elle  les  esleve,  renforce 
et  perfectionne  si  excellemment,  que  par  une  merveille  incom- 
préhensible ils  regardent  et  contemplent  l'abysme  de  la  clarté 
divine  fixement  et  droilement  en  elle-mesme,  sans  estre  esblouis 
ny  rebouchez  de  la  grandeur  infinie  de  son  esclat. 

>  Tout  ainsi  donc  que  Dieu  nous  a  donné  la  lumière  de  la  raison 
par  laquelle  nous  le  pouvons  cognoistre  comme  auteur  de  la  na- 
ture, et  la  lumière  de  la  foy  par  laquelle  nous  le  considérons 
comme  source  de  la  grâce  :  de  mesme  il  nous  donnera  la  lumière 
de  gloire  par  laquelle  nous  le  contemplerons  comme  fontaine  de 
la  béatitude  et  vie  éternelle  ;  mais  fontaine,  Théotime,  que  nous 
ne  contemplerons  pas  de  loin,  comme  nous  le  faisons  mainte- 
tenant  par  la  foy,  ains  que  nous  verrons  par  la  lumière  de  gloire, 
plongez  et  abysmez  en  icelle  (1).  » 
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EFFETS  DE  LA  GRACE  OU  DE  LA  PARTICIPATION  A  LA  NATURE 
DIVINE  SUR  L'AME  DE  L'HOMME  DANS  LE  CIEL. 

Les  bienheureux  voient  Dieu,  le  possèdent,  en  jouissent. 


Messieurs, 

HT  ... 

Nous  avons  démontre  que  les  saints  voient  Dieu  dans  le  ciel  tel 
qu'il  est,  immédiatement.  L'Eglise  catholique,  dépositaire  et  in- 
terprèle de  la  révélation,  le  croit  et  l'enseigne  :  les  écrivains  sa- 
crés le  publient;  les  docteurs  le  proclament  et  l'expliquent.  Douce 
espérance,  parole  magnilique  que   l'Eternel  a  fait  entendre  dans 

(1)  Traité  de  l'Amour  de  Dieu,  li*.  3,  c.  M. 
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ur  le  mont  Sînai  <n  dans  hi  terre  do  promission  :  pafofté 
qui  n  été  entendue  partout,  répercutée  d'écho  en  écho,  de  gi 

n  péncrntions  ;i  ir:i\rr>  les  siècles,  et  I»'  bruil  des  guettes 
eï  le  cri  des  passions  n'onl  pd  l'étouffer   t .>m  i   Fait;  eWe 
•  frapper  les  orëflleS  des  poètes  fe(   des  philosophes  dé  tt 
lité. 
Il  est  \r;)i  que  l:i  r:ii<on  humaine  nr  «nuruit  f<iTii]>r<*  n  il  r*11  j-:irf:ù- 

•ni  en  quoi  cOnshfté  cette  vision  intuitive  :  car  l'œil  de  l'homme 
un  pas  mi.  <(ni  oreille  n'a  pas  entendu,  son  cœur  n'a  pas  senti  <•<■ 
qfue  Dieo  réserve  8  <ru\  qni  l'aiment.  Le  mystère  doit  subs 
pendant  toui  le  temps  de  l'épreuve.  Mais  puisque  Dieu  n  parlé,  il 

-  mrali  y  avoir  contradiction,  et  nous  défions  toui  philosophe 
rouver  qu'il  y  n  négation  fel  affirmation  «l'un  même  f;iii  con- 

i>  li'  même  rapport.  Il  y  n  plus  la  foi  non*  fait  enireMur 
qu'il  en  doit  être  ainsi. 
I  ne  f"i-  r,-  dogme  Meh  établi,  toutes  les  antres  vérités  de  I 
surnaturel  «-n  découlent  comme  les  conséquences  de  leur 
principe,  comme  les  propositions  géométriques  se  déduisent  tes 

-  des  antres,  ;iin>i  qu'il  est  facile  dé  s'en  convaincre,  si  ton 
veui  prêter  un  peu  d'attention  è  tout  ce  que  nous  «lit 

sition  de  ce  qui  va  suivre. 
Lesefletsdc  la  déification  sut  Pâme  do  l'homme  dans  le  ciel 
sont  dé  voir  Dieu,  «le  le  posséder  ei  d'en  Jouir,  d'avoir  une  oon- 
•  parfaite  de  l'ordre  surnaturel  et  il''  l'ordre  naturel 
Conclusion.  —  If  est  de  du  catholique   que  le»  iainttdans  le 
ciel  voient  face  à  face  Dieu  un  etïrine,  c'est-à-dire  ressenéé  do 
i  et  les  trois  Personnes  divines;  el  II  est  Certain  qu'//<  èmi- 
i)  irfiwm  -ut  le»  œuvre*  de  Dieu,  mai»  non  ;>o.«  tonte». 
(Ile  de  Florence  enseigné  expressément,  comme  nous 
ris  vu,  que  les  bienheureux  voient,  d'une  vision  claire  ou  In- 
tuftive,  Dieu  un  et  triria    1 1.  <  lir,  voir  Dieu  un  é(  trine,  c'est  N<ur 
même  de  Dléa  et  les  trois  Personnes  dîvttn 
is  verrons 'Dieu  tel  qu'il  est  [f)t  dil   saint  Jean,  c'esi 
tel  qti  il  est  en  lui-même,  et  consÊquemmeot  son  essence, 
propriétés  cl  ses  personnes  :  car  -i  quelque  choSe  resi  >it  cael 
i  pour  les  bienheureux,  il  ne  sérail   pas  vrai  qu'Us  le  vissent 

•  Celui  qui  me  voit,  dil  Jésus  Christ,  vol!  aussi  moi  irce 

i  ri  mon  l'<  re,  at  mon  P<  re  est  en  moi  La  vie 


m,  -  !  14  i 
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éternelle  consiste  à  vous  connaître,  vous  qui  êtes  le  seul  Dieu  vé- 
ritable, et  Jésus -Christ  que  vous  avez  envoyé  (1).  » 

Saint  Augustin  enseigne  que  non  seulement  nous  verrons  Dieu, 
mais  encore  tous  les  mystères  que  nous  croyons  :  «  Là,  n<>us  ver- 
rons, dit-il,  et  noire  cœur  se  réjouira.  L  Ecriture  ne  dit  pas  en  cet 
endroit  ce  que  nous  verrons  ;  mais  quoi  ?  si  ce  n'est  pas  Dieu.  Et 
toutes  ces  choses  que  nous  ne  voyons  pas,  mais  que  nous  croyons 
selon  le  mode  de  la  capacité  humaine,  et  dont  nous  nous  faisons 
une  idée  incomparablement  inférieure  à  ce  qu'elles  sont.  Vous 
verrez,  est-il  dit,  et  votre  cœur  se  réjouira.  Ici  vous  croyez,  là 
vous  verrez  (2).  » 

Saint  Thomas  prouve  (3)  que,  tout  étant  indivisible  en  Dieu,  on 
ne  peut  pas  le  connaître  sans  connaître  tout  ce  qui  est  en  lui.  «  La 
souveraine  bonté  de  Dieu,  dit-il,  selon  notre  mode  actuel  de  con- 
naître, savoir  par  les  effets,  peut  être  connue  sans  la  Trinité  des 
personnes.  Mais  selon  qu'il  est  connu  en  lui-même;  comme  il  est 
vu  par  les  bienheureux,  il  ne  peut  être  connu  sans  la  Trinité  des 
personnes.  Et  c'est  pourquoi  la  vision  même  des  personnes  divines 
nous  conduit  à  la  béatitude  (4). 

La  vision  intuitive  consiste  à  voir  Dieu,  non  plus  par  image  ou 
représentation,  non  plus  par  intermédiaire  aucun,  mais  par  lui- 
même  et  en  lui-même.  Or,  si  les  saints  ne  voyaient  pas,  et  l'es- 
sence divine,  et  les  attributs  divins,  et  les  personnes  divines,  il  y 
aurait  quelque  chose  en  Dieu  qu'ils  ne  connaîtraient  que  par  in- 
termédiaire ou  par  raisonnement  :  ils  ne  le  verraient  pas  en  lui- 
même,  mais  en  quelque  chose  de  lui-même. 

Gonnaitre  l'essence  d'une  chose,  c'est  la  connaître  dans  tout  ce 
qui  la  constitue  et  dans  sa  raison  d'être.  Or,  la  raison  d'être  de 
Dieu  est  son  aséité,  c'est-à-dire  cet  attribut  par  lequel  il  a  en  lui- 
même  son  principe,  sa  nature,  ses  perfections,  ses  personnes;  car 
il  ne  saurait  être  Dieu  sans  sa  nature,  ses  perfections  et  ses  per- 
sonnes; il  ne  saurait  être  Dieu  sans  être  éternel,  sage,  bon,  juste, 
miséricordieux,  infini;  sans  être  Père,  Fils  et  Saint-Esprit. 

Le  bonheur  des  saints  est  tellement  parfait,  que  tous  leurs  désirs 
sont  remplis  :  les  Docteurs  de  l'Eglise  l'enseignent  et  la  nature 
semble  l'exiger  ;  car  celui  dont  les  désirs  ne  sont  pas  complète- 
ment satisfaits,  n'est  pas  dans  un  repos  parfait  :  il  n'est  donc  pas 
arrivé  à  sa  fin.  Or,  si  les  saints  ne  voyaient  pas  tout  ce  qui  est  en 
Dieu,  tous  leurs  désirs  ne  seraient  pas  remplis;  pendant  toute 

(1)  I.  Joao.,  17,  3.  —  (2)  De  civil.,  c.  21,  lib.  20.  —  (3)  Sum.  3,  p.  q  3,  a.  5. 
—  (4)  Ibid.,  2,  2,  q  2,  a.  8,  ad.  3. 
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mité,  I-  désirerai!  ni  voir  l'essence  <!<•  Dion,  se?  perfection 
nnes,  puisqu'ils  le  voudraient  déjà  étant  sur  la  terre. 
Si  le»  bienheureux  ne  voyaient  paa  tout  oc  qui  est  en  D 
oatut  -  <•!  ses  personnes,  ils  verraient  l'essence  <lt 

l»i.  h  et  il-  ne  la  verraient  pas.  Us  la  verraient,  puisque  unit  oc 
qu'il*  connaîtraient  éc  lui  appartient  a  son  essence;  ils  ne  la 

ni  pas,  puisque  oc  qu'ils  ne  connaUraicnt  pas  lui  sérail  e--en- 
n'ai,  et  néanmoins  < i i -> 1 1 1 » ■  * t  de  son  essence  <>u  de  sa  nature.  Or,  il 
n'\  :i  rien  en  Dieu  de  distinct  de  sa  nature  ou  de  ^m  essence  i 
loin  i  en  lui  appartient  .1  soa  essence,  car  il  est  infiniment 

un,  simple  et  indivisible.  Donc  vpir  Dieu,  qui  est  un  acte  hréaptifc 
et  très  simple,  c'est  voir  i»>n t «•  ion  essence. 

I  1  vision  intuitive  1  -1  La  récompense  de  la  foi,  et  comprend  pal 
conséquent  le  Même  objet  ;  <>r,  nous  ae  croyons  pas  eu  Dieu  «l'une 
Manière  abstraite  ei  eu  Binerai,  mats  nous  croyons qu  il  exfou 
Ksi-méme  qu'il  est  étemel,  immense,  un,  simple,  qu'il  esl  Père. 
Fils  ei  Saint-Esprit.  Donc  tes  saints  voient  ce  qu'ils  ont  cru,   l'es* 
Dieu,  ses  propriétés  et  ses  personnes, 
pendant  les  saints  ne  comprendront  pas  Dieu,  dans  le  h 
que  nous  faons  dit,  parce  que  leur  intelligence  toujours  bon 
lor-  même  qu'elle  sera  aidée  et  agrandie  par  la  lumière  (le  gloire, 
ne  saurait  l'embrasser  totalement.  Mais  saint  Thomas  nui  nrqne 
que  cette  imp  issibilité  de  e  mpnendre  Dieu,  loin  d'être  un  sujet 
ni'  ou  île  tourment  pour  !<•-  bienheureux,  1  plutôt 

>on  pour  laquelle  la  \  isian  intuitive  ne  leur  causera  jamais  de 
ut  nu  d'ennui.  I.e  poiss  mi  n'esl  jamais  si   heureux  «pic   I 
qu'il  m-  rencontre  aucun  obstacle,  ni  rond,  ni  rive  dan- 1  immense 
m  il  se  joue. 
Le  docte  et  savant  ôvéque  d  eva  nous  expliquer  cette 

.m  d'amabilité  que  de  profondeur.  «  0  sainet  et 
divin  EsprK  t  s'écrie  saint  François  de  Sales,  amour  éternel  du 
Père  et  du  I  d-,  soyei  propice  .1  naaa  enfance.  Npatre  entendcaxatnl 
1  donc  Dieu,  rheotlmei  mais  je  dis  il  verra  Dieu  Iuméosomb 
mtemplani  par  une  veuè*  de  w.wr  el  réel  e  pr<  sente 
la  aropn  divine*  et  ca  elle  ses  intime-  beatiloa,  la  toute* 

ince,  la  1  »ule  bonté,  toute  sageasi .  toute  justice,  «'t  le  1 
1  abysme  de  perfealions. 
»  H  verra'  donc  clairement  cet  entendement,  la  mu 

infinie  que  de  toute  éternité  le  Pure  a  eue  «le  sa  propre  bcauti 
pour  li  pielle  exprimer  on  soy-mesme  il  prononça  et  dit  étenatl 
ii  in  ™t      •  1  il,  le  Veebc  <>u  parole  ot  dietion  très-unique  <•{  1 
infinie  .  la  |U  :11c  comprenant  el  représentant  toute  la  perfection  «lu 
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Père,  ne  peut  estre  qu'un  mesme  Dieu  très-unique  avec  luy  sans 
division  ni  séparation.  Ainsi  verrons-nous  donc  celte  éternelle  et 
admirable  génération  du  Verbe  et  Fils  divin,  par  laquelle  il  nasquit 
éternellement  à  l'image  et  semblance  du  Père  :  image  et  sem- 
blance  vive  et  naturelle,  qui  ne  représente  aucuns  accidens,  ni  au- 
cun extérieur,  puisqu'en  Dieu  tout  est  substance,  et  n'y  peut  avoir 
accident;  tout  est  intérieur,  et  n'y  peut  avoir  aucun  extérieur. 
Mais  image  qui  représente  la  propre  substance  du  Père  si  vive- 
ment, si  naturellement,  tant  essentiellement  et  substantiellement, 
que  pour  cela  elle  ne  peut  estre  que  le  mesme  Dieu  avec  luy,  sans 
distinction  ni  différence  quelconque  d'essence  ou  substance,  ains 
avec  la  seule  distinction  des  personnes.  Car,  comme,  se  pourroit-il 
faire  que  ce  divin  Fils  fust  la  vraye,  vrayement  vive  et  vrayement 
naturelle  image,  semblance  et  figure  de  l'infinie  beauté  et  subs- 
tance du  Père,  si  elle  ne  représentait  infiniment  au  vif  et  au  natu- 
rel les  infinies  perfections  du  Père?  Et  comment  pourroit-elle  re- 
présenter infiniment  des  perfections  infinies,  si  elle-mesme  n'es- 
tait infiniment  parfaicte?  Et  comment  pourroit-elle  estre  infini- 
ment parfaicle,  si*  elle  n'estait  Dieu?  Et  comment  pourroit-elle 
estre  Dieu,  si  elle  n'estait  un  mesme  Dieu  avec  le  Père? 

»  Ce  fils  donc,  infinie  image  et  figure  de  son  Père  infiny,  est  un 
seul  Dieu  très-unique  et  tres-infiny  avec  son  Père,  sans  qu'il  y  ait 
aucune  différence  de  substance  entre  eux,  ains  seulement  la  dis- 
tinction de  personnes,  laquelle  distinction  de  personnes,  comme 
elle  est  totalement  requise,  aussi  est-elle  tres-suffisante  pour  faire 
que  le  Père  prononce,  et  que  le  Fils  soit  la  parole  prononcée  ;  que 
le  Père  die,  et  que  le  Fils  soit  le  Verbe  ou  la  diction  ;  que  le  Père 
exprime,  et  que  le  Fils  soit  l'image,  semblance  et  figure  exprimée  ; 
et  qu'en  somme  le  Père  soit  Père,  et  le  Fils  soit  Fils,  deux  per- 
sonnes distinctes,  mais  une  seule  essence  et  divinité.  Ainsi  Dieu 
qui  est  seul  n'est  pas  pourtant  solitaire,  car  il  est  seul  en  sa  très- 
unique  et  très-simple  divinité  ;  mais  il  n'est  pas  solitaire,  puisqu'il 
est  le  Père  et  le  Fils  en  deux  personnes.  O  Theotime,  Theotime  ! 
quelle  joyc,  quelle  allégresse  de  célébrer  cette  éternelle  naissance 
qui  se  fait  en  la  splendeur  des  saints;  de  la  célébrer,  dis-je,  en  la 
voyant,  et  de  la  voir  en  la  célébrant. 

»  Le  très-doux  sainct  Bernard  estant  encore  jeune  garçon  à 
Chastillon-sur-Seine,  la  nuict  de  Noël,  attcndoit  en  l'église  que 
l'on  commençait  l'office  sacré,  et  en  cette  attente  le  pauvre  enfant 
s'endormit  d  un  sommeil  tres-leger  pendant  lequel,  ù  Dieu,  quelle 
douceur  !  il  vit  en  esprit,  mais  d'une  vision  fort  distincte  et  fort 
claire,  comme  le  Fils  de  Dieu  ayant  espousé  la  nature  humaine, 
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estant  rendu  petit  enfant  dans  les  entrailles  tres-pufes  de  sa 
More  i  \ir-in  îii'iniMit  de  son  sein  sacré  avec  une  humble 

rrlté  meslée  d'une  céleste  majesté. 

CoaflM  l'espout  qui  en  maintien  ro\jl 
I  'le  son  lit  nuptial     I 

\  Mon,  l  'heotime,  f|ui  combla  lellemeni  le  cœur  aimable  du  petit 
ird  M  aise,  de  jubîtation  ei  de  délices  spirHuelles,  qu'il  en  eut 
tome  ".i  vie  des  réssentHtaents  extresmes  :  el  p  irtant,  combien  que 
depuis,  comme  une  abei  le  sacrée,  il   recueillit  toujours,  de  tous 
livins  mystères,  le  miefdè  mille  douces  et  divines  consola-* 
que  h  solemnité  de  Noël  lui  apportoit  une  particu- 
suavité  de  son  matstre.  Hélas  !  mais  de  grâce,  Theotinté,   ri 
uni-  vision  tnysii  |Ue  et  imaginaire  de  la  naissance  temporelle  et 
humaine  du  Fils  de  Dieu,  par  laquelle  il  procédait  homme  de  la 
femme,  vierge  d'une  vierge,  ravit  et  contente  si  fort  le  cœuf  d'un 
enfant  :  bel  qur  -  quand  nos  esprits,  glorieusement  illu- 

mine/ de  la  clarté  bienheureuse,  verront  c<  lie  éternelle  naissance, 
par  laquelle  le  Fils  procède  l>i<  u  de  Dieu,  lumière  de  lumière, 
Dieu  d'un  vrèrj  Dieu,  divinement  ci  éternellement  !  Alors  donc 
Maire  esprit  se  joindra  paf  mie  complaisance  incompréhensible  à 
ibjet  si  délicieux,  el  par  une  invariable  attention  luy  demeu- 
rera éternellement  uni. 
>  Le  Fera  éternel  voyant  l'infinie  bonté  el  beauté  de  sdn  cs- 
e,  -i  vivement,  essentiellement  el  substantiellement  exprimée 
>n  Fils,  et  le  Fils  vdyani  réciproquement  que  sa  mesmt 
lestée,  bonté  el  beauté  est  originairement  en  son  Père  comme  en 
mi.  .■  ci  romaine  :  hé  !  se  pourroit-il  faire  que  ce  divin  Père 
•i  Fils  ne     entr'aimassent  pas  d'un  amour  Inflny,  puisque 
irur  volonté  par  laquelle  ils  s'aiment,  ci  leur  bonté  pour  laquelle 
il-  -'.liment,  sont  infinies  en  l'un  et  en  l'auti 

»  L'amour  ne  nous  trouvant  |  ux,  il  nous  csgale,  ne  nous 

irnii\.'ini  pas  unis,  il  nous  unit.  Or  le  l'ère  et  le  Fils  je  trouvant 
iimii  seulement  esgaux  el  unis,  nins  un  mesme  Dieu,  une  mesme 
bonté,  une  mesme  i  ssence,  et  une  mesme  unité,  quel  amouf  defl- 
vent-llfl  avoif  l'un  fe  Paulrel  Mais  cet  amour  ne  m-  p  <  pas 
comme  Pamoir  que  les  créatures  intellectuelles  ont  entr'elfc 
envers  leur  créateur.  Car  l'amour  créé  te  tait  par  plusieui 
divers  eslans,  touspirs,  unions  (,i  liaiaona qui  -enuc-iment,  et 
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l'ont  la  continuation  de  l'amour  avec  une  douce  vicissitude  de 
mouvemens  spirituels.  Mais  l'amour  divin  du  Père  éternel  envers 
son  Fils  est  practiquée  en  un  seul  souspir  eslancé  réciproquement 
par  le  Père  et  le  Fils,  qui  en  cette  sorte  demeurent  unis  et  liés 
ensemble.  Oui,  mon  Theolime  :  car  la  bonté  du  Père  et  du  Fils 
n'estant  qu'une  très-uniquement  unique  bonté,  commune  à  l'un 
et  à  l'autre,  l'amour  de  celle  bonté  ne  peut  estre  qu'un  seul 
amour,  parce  qu'encore  qu'il  y  ait  deux  amans,  à  sçavoir  le  Père 
et  le  Fils,  neantmoins  il  n'y  a  que  leur  seule  Ires-unique  bonté 
qui  leur  est  commune,  laquelle  est  aimée,  et  leur  ires-unique 
volonté  qui  aime  ;  et  partant  il  n'y  a  aussi  qu'un  seul  amour  exercé 
par  un  seul  souspir  amoureux.  Le  Père  souspire  cet  amour,  et  le 
Fils  le  souspire  aussi  ;  mais  parce  que  le  Père  ne  souspire  cet 
amour  que  par  la  mcsme  volonté  et  pour  la  mesme  bonté  qui  est 
esgalement  et  uniquement  en  luy  et  en  son  Fils,  et  le  Fils  mu- 
tuellement ne  souspire  ce  souspir  amoureux  que  pour  cette 
mesme  bonté  et  par  celte  mesme  volonté  ;  partant  ce  souspir 
amoureux  n'est  qu'un  seul  souspir,  ou  un  seul  esprit  eslancé  par 
deux  souspirans. 

»  Et  d'aulant  que  le  Père  et  le  Fils  qui  souspirent,  ont  une  es- 
sence et  volonté  infinie  par  laquelle  ils  souspirent,  et  que  la  bonté 
pour  laquelle  ils  souspirent,  est  infinie,  il  est  impossible  que  le 
souspir  ne  soit  infiny.  Et  d'aulant  qu'il  ne  peut  estre  infiny  qu'il 
ne  soit  Dieu,  partant  cet  esprit  souspire  du  Père  et  du  Fils  est 
vray  Dieu.  El  parce  qn'il  n'y  a,  ny  peut  avoir  qu'un  seul  Dieu,  il 
est  un  vray  seul  Dieu  avec  le  Père  et  le  Fils.  Mais  de  plus,  parce 
que  cet  amour  est  un  acte  qui  procède  réciproquement  du  Père 
et  du  Fils,  il  ne  peut  estre  ny  le  Père  ny  le  Fils  desquels  il  est 
procédé,  quoiqu'il  ait  la  mesme  bonté  et  substance  du  Père  et  du 
Fils  :  ains  faut  que  ce  soit  une  troisième  personne  divine,  laquelle 
avec  le  Père  et  le  Fils  ne  soit  qu'un  seul  Dieu.  Et  d'autant  que  cet 
amour  est  produit  par  manière  de  souspir  ou  d'inspiration,  il  est 
appelle  Sainct-Esprit, 

»  Or  sus,  Theolime,  le  roy  David  descrivant  la  suavité  de  l'a- 
mitié des  serviteurs  de  Dieu,  s'escrie  : 


0  voicy  que  c'est  chose  bonne 

Qui  mille  suavittz  donne, 

(Juamt  les  frères  ensemhlemenl 

Habitent  unanimement  : 

Car  celle  douceur  aimable 

Au  tres-sainct  onguent  est  semblable, 
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Qat  .l^ï-u -  l<*  rWf  on  vers» 
D'  \.iron  quand  on  )(  ronsarra  : 
ni  dont  la  leste  sacrée 
..il  lotitc  ir. 
lot  i  -'.'scoulant, 

Et  tout  son  collel  parfumant     I 

»  Mais,  ô  Dieu,  >i  l'amitié  humaine  csi  lant  agréablement  ai- 
mable, el  respand  une  odeur  si  délicieuse  sur  ceux  qui  la  eon- 
lemplenl  ;  que  sera-ce,  mi  a  bien  aimé  Tbeotime,  de  voir  l'exèr- 
é  de  l'amour  réciproque  du  Père  envers  le  Fils  éternel? 
re  de  Nazianzene  raconte  que  l'amitié  incomparable 
(jtii  esloil  entre  lui  el  son  grand  sainct  Basile,  estoit  célébrée  par 
toute  la  Grèce  :  el  teriuHien  lesmoigne  que  les  payens  admiroient 
tmour  plus  que  fraternel,  qui  regnoit  entre  les  premiers  chres- 
tiens.  0  quelle  teste  I  quelle  solemnilé  !  de  quelles  louanges  cl 
bénédictions  doil  estre  célébrée,  de  quelles  admirations  doit  estre 
honorée  el  aimée  l'éternelle  et  souveraine  amitié  du  Pore  et  du 
Fils  !  Qu'j    ;i-t-il  d'aimable  el  d'amiable,  si  l'amitié  ne  l'est  pas? 
El  si  ramiiié  »->t  amiable  cl  aimable,  quelle  amitié  le  peut  i 

omparaison  de  celle  infinie  amitié  qui  est  entre  I'-  Père  elle 
Fils,  el  qui  un  mesme  Dieu  très-unique  avec  eux  .'  Notre  cœur, 
Iheolime,  s'abysmera  d'amour  en  l'admiration  de  la  beauté  et 
suavité  de  l'amour  que  ce  t*ere  éternel  el  ce  Fils  incompréhensi- 
ble pracliquenl  divinement  el  éternellement  (2).  » 
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3  DB  I  \  GRACE  DIVINE  DANS  !  r  CIEL  EST  LA 
PARFAITE  DE  L'ORDRE  N  VTI  REL  II    8!  i.\  \i  I 


Il  rut  c  nhrurruT  mnnnimrn(  parfaitement  le» 

n.  mai$  non  /"■/.*  toutes. 
i  i  vie  éternelle  consiste,  dil  le  Sauveur,  .<  connaître  le  Père 

l    P$,  s.'        2  ■  /•  Imottr  it  /»>'",.  ii«  «i  II 
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seul  vrai  Dieu,  el  Jésus-Christ  qu'il  a  envoyé.  Les  saints  connais- 
sent donc  tout  ce  qui  tient  à  l'humanité  de  Jésus -Christ,  le  chef- 
d'œuvre  de  Dieu. 

Saint  Grégoire-le-Grand  nous  dit  :  «  Qu'y  a-t-il  que  les  saints 
ignorent,  là  où  ils  ont  la  science  de  celui  qui  sait  tout  (I)?  » 

Et  saint  Bernard  :  «  O  sagesse,  par  laquelle  nous  connaîtrons 
alors  très-parfaitement  tout  ce  qui  est  au  ciel  et  sur  la  terre,  pui- 
sant dans  la  source  même  de  la  sagesse  la  connaissance  de  toutes 
choses  (2).  » 

Saint  Augustin  :  «  Les  anges  connaissent  sans  aucun  doute 
toute  la  création,  à  la  tête  de  laquelle  ils  ont  été  placés  eux- 
mêmes  ;  et  cette  science  ils  la  puisent  dans  le  Verbe  de  Dieu, 
dans  lequel  sont  les  raisons  éternelles  de  tout  ce  qui  a  été  fait 
dans  le  temps,  comme  dans  celui  par  qui  tout  a  été  fait  (3).  » 
Or  les  saints  jouissent  dans  le  ciel  du  même  bonheur  que  les 
anges. 

Les  autres  Pères  de  l'Eglise  ne  parlent  pas  différemment.  Selon 
eux,  les  bienheureux  dans  le  ciel  voient  l'essence  même  de  Dieu  ; 
or,  l'essence  de  Dieu  contient  les  raisons  de  tout  ce  qui  existe  ; 
et  quiconque  connaît  les  raisons  mêmes  des  créatures  a  la  science, 
et  la  science  parfaite  de  ces  mêmes  créatures.  Donc  les  bienheu- 
reux ont  la  science  parfaite  des  œuvres  de  Dieu. 

11  nous  paraît  incontestable  que  les  saints  connaissent  parfaite- 
ment tout  ce  qui  les  concerne  directement,  tout  ce  qui  les  cons- 
titue, autrement  leur  désir  ne  serait  pas  satisfait  :  quel  est  en  effet 
celui  qui  n'a  jamais  désiré  connaître  l'essence  même  de  son  être 
et  sous  tous  les  rapports  ?  Donc  les  bienheureux  doivent  con- 
naître ce  qui  constitue  la  vie  physique,  la  vie  intellectuelle  et  la 
vie  de  la  grâce  ;  et  par  conséquent  l'essence  des  corps,  l'essence 
des  esprits,  l'essence  de  la  grâce  ;  donc  ils  connaissent  parfaite- 
ment tous  les  mystères  de  la  grâce,  1  Incarnation,  la  Rédemption, 
ia  maternité  divine  de  Marie,  la  nature  des  sacrements,  la  spi- 
ritualité, la  liberté,  l'intelligence  de  l'âme,  toutes  ses  propriétés 
et  toutes  ses  facultés  ;  la  nature  même  des  corps,  avec  leurs  pro- 
priétés et  leurs  lois.  David  le  fait  entendre  pour  les  mystères  de 
la  grâce  :  «  Comme  nous  avons  entendu,  ainsi  nous  avons  vu 
dans  la  cité  du  Seigneur  des  vertus  (4).  »  El  saint  Thomas  l'en- 
.fiçrne  pour  tout  ce  qui  concerne  l'homme  :  *  Chaque  intelligence 


(1,  Lib.  i,  dialog.,  c.  35,  —  (2)   Serin,  de  triplici  génère  bonorum,   n.  7.  — 

'3)  Lib.   4,  de   Oene$  .  ml  lin.,  ,;.  U.  —  (i)  Psal.  Ï7. 


imu  \i;i  M    PAR 

Verbe,  non  pas  toui  simplement,  mais  dau- 
t.mt  plus  de  choses  « |\i " <^ï  1  «*  voit  plus  parfaitement  le  Verbe.  Cepert- 

iucune  intelligence  bienheureuse,  qui  ne  conm 
dans  le  \  crbe  tout  ee  qol  la  regarde  c)   » 

tout  dit  que  les  bienheureux  ne  connaissent  pas  toutes 
Dieu.  Il  foui  dire,  ajoute  saint  Thomas,  qu  une  m- 
.  i  n  voyani  la  divine  essence,  ne  \<ui  \.\-  en  elle 
ce  que  Dieu  f.iii  ou  peut  faire.  Car  il  est  manifeste  que  eér- 
i  lines  '  hoses  son!  vues  en  Dieu  selon  ce  qu'elles  sonl  en  lui.  <  m-. 
louti  a  «m  en  Dieu,  comme  les  effets  sonl  virtuellement 

,i,,n-  |<  m-  i  iuse.  Mnsl  donc  louies  choses  sont  vues  en  Dieu, 
eomrae  les  i  (Tels  dans  leur  cause.  M  lis  il  est  manifeste  que  plus 
une  i  '  connue  parfaitement,  plus  on  peut  \<>ir  en  elle  de 

ir  celui  qui  a  l'intelligence  élevée,  voit,  d'un  seul 
coup  d'oeil,  aussitôt  qu'un  principe  de  démonstration  e>t   | 
en  découler  une  multitude  de  conséquences,  ce  « | ■•  i i  dépasse  une 
intelligence  plu-  faible  :  car  il  Faut  lui  expliquer  chaque  chose 
l'une  après  l'autre.  Donc  l'intelligence  qui  comprend  totalement 
l.i   cause   peu!  connaître,  dans  cette  cause,  tous  1rs  effets  de  la 
cause,  et  toutes  les  raisons  des  i  ffets  Or,  nulle  intelligence  1 1 
ne  comprend   Dieu  /"/  lemrnt;  donc  nulle  mtell'uj 
en  voyanl  Dieu,  ne  peut  connaître  tout  ce  que  Dieu  fait  ou  peut 
lit  comprendre  toute  sa  puissance.  Mais  une  m- 
connail  d'autant  plus  de  chose  que  Dieu  f.iii  ou 
peut  faire,  qu'il  voit  Dieu  plus  parfaitement. 
•  Le    ésir  naturel  de  connaître   de   la  créature  raisonnable  ne 
nd  qu'à  ce  qui  peut  perfectionner  l'intellij  voir  t  les 

nr<  -  des  ch  ises  et  leurs  raisons  que   quiconque 
ni  l'essence  divine,  verra  en  Dieu.  »  <>i\  connaître  le< 
en  particulier,  leurs  pensées  et  leurs  actions,  n'est  j 
pour  la  perfection  d'une  intelligence  créée  ;  et  son   désir  naturel 
de  connaître  n<'  s'étend  pas  jusque-là,  ni  à  savoir  les  chos4  -  qui 
ml  pas  encore  et  que  Dieu  peut  l'aire.  Car,  si  Dieu  seul  était 
mi.  lui  qui  esl  la  source  et   le  principe  de  tout  être  et  de  (ouïe 
vérité,  le  désir  naturel  de  Bavoir  serait  rempli,  et  on  ne  cher< 
r.ui  rien  autre  chose,  et  on  serait  heureux.  Comme  -.nui  tuguslia 
|i  d  i  au  livre  V  de  ses  Confessions  .-  Malheureux  l'homme  qui 
,u  toutes  les  cri  nun  •  ur,  et  qui  vous  ign  >r<     lieu 

r»  u\  .m  contraire  eelui  qui  vous  connaît,  quand  il  ignorerait  tout 
celui  qui  vous  conn  ilt,  vous  et  les  ci  i  atui 

4.    2. 
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pas  plus  heureux  par  celte  connaissance  qu'il  a  des  créatures, 
mais  c'est  par  vous  seul  qu'il  est  heureux  (1). 

Ainsi  les  hienheureux  ne  sauraient  connaître  tout  ce  que  Dieu 
fait  ou  peut  faire;  et  il  n'est  pas  nécessaire,  pour  que  leur  honneur 
soit  parfait,  de  connaître  tous  les  êtres  en  particulier,  mais  seule- 
ment leur  essence,  leurs  genres,  leurs  espèces,  leurs  propriétés, 
leurs  lois  :  car  Dieu  lui-même  n'est  pas  plus  heureux  après  la 
création  qu'avant  la  création;  or,  ce  qui  suffit  pour  rendre  Dieu 
heureux,  peut  bien  remplir  tous  les  désirs  de  ses  créatures. 

Cependant,  il  est  des  choses  particulières,  dont  la  connaissance 
est  nécessaire  pour  rendre  heureux  les  saints  ;  ce  sont  les  événe- 
ments qui  peuvent  les  intéresser  d'une  façon  particulière,  à  cause 
des  fonctions  qu'ils  ont  remplies  sur  la  terre  :  ainsi  un  pape,  un 
évêque,  un  curé,  un  fondateur  d'ordre,  un  prince,  un  roi,  un 
père,  une  mère,  un  frère,  une  sœur,  etc.,  doit  vivement  s'inté- 
resser à  tout  ce  qui  concerne  l'Eglise  entière,  son  diocèse,  sa 
paroisse,  sa  province,  son  peuple,  sa  famille,  ses  frères,  ses  sœurs, 
ses  amis  et  ses  parents.  Dieu  leur  révèle  donc  toutes  ces  choses  ; 
autrement,  ils  ne  seraient  pas  heureux.  Ainsi  la  religion  ne  dé- 
truit pas  le  sentiment  patriotique  ni  les  affections  de  famille  ou 
d'amitié,  mais  elle  les  sanctifie,  les  épure,  les  agrandit  et  les  con- 
serve jusque  dans  l'éternité. 

Saint  Thomas,  comme  les  autres  docteurs,  enseigne  que  les 
bienheureux  connaissent  les  créatures  non  par  elles-mêmes,  ou 
par  une  image  ou  représentation  quelconque,  mais  par  la  seule 
essence  divine  présente  à  leur  intelligence,  par  laquelle  ils  voient 
Dieu  :  car  les  images  ou  types  de  tous  les  êtres  sont  en  Dieu,  et 
d'une  manière  infiniment  plus  parfaite  que  les  êtres  eux-mêmes  : 
donc  les  saints  en  voyant  l'essence  de  Dieu  en  elle-même,  voient 
aussi,  par  une  conséquence  rigoureuse,  les  types  éternels  des 
choses,  qui  sont  inséparables  de  l'essence  divine. 

Ce  saint  docteur  conclut  que  les  saints  connaissent  les  créa- 
tures de  la  manière  que  nous  venons  de  l'exposer,  non  successi- 
vement, de  jour  en  jour,  ou  d'année  en  année,  mais  en  même 
temps  et  aussitôt  qu'ils  voient  l'essence  divine,  parce  que  ces 
images  ou  types  des  créatures  ne  forment  qu'une  seule  et  même 
chose  avec  l'essence  divine.  Et  puisque  la  vision  bienheureuse 
ne  souffre  ni  variation  ni  succession,  mais  constitue  l'homme  dans 
un  terme  très-parfait,  dans  lequel  il  ne  peut  déchoir  ni  progresser, 
il  faut  qu'elle  soit  une  participation  à  l'éternité  même  de  Dieu  (2). 

(1)  i.  p.  q.  12,  a.  8.— (2)  l.p.q.  12,  a.  lOetCont.  Cent.  lib.  3,  c.  60. 
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i  mi  aux  objets  ">i  Faiu  particuliers  qui  ne  concernent  pas  le 
bonheur  essentiel  des  saints,  ils  ne  les  connaissent,  qu'autant  que 
Dieu  veut  bien  les  leur  manifester.  Ils  peuvent  donc  ijrnorer  ei 
Ignorent  très-probablement,  les  conseils  secrets  et  libres  de 
Dieu  :  m  ûs  cetie  conna  isance  importe  peu  a  leur  bonheur.  Celui 
qui  connaîtrait  parfaitement  tous  les  principes  <lr>  sciences  ma- 
thématiques t'inquiéterait  peu  de  savoir  que  telle  ou  toile  per- 
<.iti"  (ail   l'application:  parce  que  ces  faits   particuliers 

n'ajouteraient  rien  i\  ses  connaissances,  et  ne  perfectionneraient 
!  éelk  ment  p  -  ncc. 

SI  l'homme  n'eût  pas  été  élevé  à  l'ordre  surnaturel   el  divin,  m 
i'm  aurait  été  néanmoins  de  connaître  Dieu,  de  l'aimer  <'i  d'en 
; .  non  immédiatement  et  tel  qu'il  est  en  lui-même,  mais  seu- 
lement par  Ici  créatures.  Cette  connaissance,  cet  amour,  cette 
jouissance   Muraient  saii>f;tit  loua  ses  désirs  naturels;  jamais  il 
n'aurait  pensé  a  connaître  Dieu  tel  qu*il  est  en  lui-même,  puisque 
ulemenl  qui  lui  fait  connaître  cet  ordre  ili\in  : 
i.h  nulla  cupide. 

Mais  la  déification  de  l'homme,  loin  il»*  détruire  sa  Bn  naturelle, 

la  perfectionne.  Bn  effet,  l'homme  n'aurait  connu  Dieu  que  pai 

.  et  les  créatures  par  elles-mêmes.  Mais  la  connais- 

[uise  par  une  image,  et  par  une  image  très-imparfaite, 

nfiniment  au-dessous  de  celle  que  donne  l'être  lui  même, 

principalement  quand  il  s'agit  de  Dieu,  liais  les  œuvres  delà 

ttion  ne  réaliseront   jhikik.  même  à  leur  plus  haut  degré  de 

perfection,  les   idées  de  Dieu.  La  vision   intuitive  perfectionne 

la  lin  naturelle  de  l  homme,  puisque  !••  bienheureux  connaît 

;  par  lui-même  ••(  <'n  lui-même,  et  les  créatures  par  les  idées 

divines  (jni  sont  les  exemplaires  «>u  les   types  de  tous  les  < 

s,  L'ordre  divin  ne  détruit  donc  pas  l'ordre  naturel,  mais  il  le 
suppose  et  le  perfectionne  dans  sea  ti'<>i>  termes,  la  nature  de 
l'homme,  ses  facultés  <  i  sa  fin. 

i>  avons   'In   pourra  peut-être  non-;  faire  entrevoir 

lues  uns  d<  -  iecr(  ta  du  ciel.  Les   Pères  ••!  les  Docteurs  non- 

•ii,  d'un  consentement   unanime,  que  le   bonheur  des 

saints  consisl  Dieu,  ï  posséder  Dieu  el  à  jouir  de  Dieu. 

■  >r,  i  i   propriétés  du  bonheur  éternel  i 

>ndent,  saint  rhomaa  nous  l'a  dit,  aux  trois  vertus  ihéolo- 

r,  par  la  fol  nous  voyons  d'une  manière  obscure  comme 

iven  les  nuages,  par  l'espérance  nous  poi  en  droit 

t,  et  la  cb  irité  est  un  commencement  de  jouissance.  I  < 

1  la  perfection  el  1 1  n  compense  de  la  fol  :  la 
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possession,  de  l'espérance;  la  jouissance,  de  la  charité.  La  raison 
en  est  qu'il  y  a  trois  facultés  principales  dans  l'homme,  l'intelli- 
gence, l'imagination  et  la  sensibilité  ;  et  par  conséquent  voir, 
posséder,  jouir,  c'est  tout  l'homme. 

S'agit-il  de  biens  matériels?  La  première  chose  qui  nous  ré- 
jouit, c'est  la  vue  même  de  ces  biens.  Quel  plaisir  ne  procure  pas 
la  vue  d'une  grave  et  imposante  cérémonie  de  l'Eglise,  d'une 
armée  rangée  en  bataille,  d'une  ville  où  tous  les  édifices  sont  élé- 
gants et  bien  disposés;  la  vue  d'un  ciel  sans  nuages,  d'une  nuit 
sereine,  d'une  belle  campagne  qu'on  découvre  du  haut  d'une 
montagne,  dans  une  fraîche  matinée  de  printemps  ?  Que  ne  fait- 
on  pas  pour  se  procurer  ce  plaisir  ? 

Le  bonheur  est  beaucoup  plus  grand  si  on  possède  ces  objets 
si  beaux,  si  propres  à  récréer  l'œil.  Avec  quelle  satisfaction  un 
roi,  un  prince,  un  grand  seigneur  ne  dit-il  pas  :  ces  vastes  prai- 
ries, ces  troupeaux,  ces  superbes  forêts,  ces  hautes  montagnes, 
ces  champs  bien  cultivés,  ce  château,  ce  palais,  ces  meubles  pré- 
cieux, ces  vêtements  de  pourpre,  cet  or,  cet  argent,  ces  bijoux, 
en  un  mot,  tout  ce  que  je  vois  et  tout  ce  que  vous  voyez  m'ap- 
partient? 

Plus  d'une  fois  néanmoins  de  riches  et  de  puissants  seigneurs, 
de  grands  rois  n'ont  eu  que  la  vue  et  la  possession  de  semblables 
biens  :  il  ne  leur  a  pas  été  donné  d'en  jouir.  Mais  si  quelqu'un  les 
voit,  les  possède  et  en  jouit  tout  ensemble,  celui-là  est  en  posses- 
sion du  bonheur  matériel. 

Si  nous  supposons  que  ce  monde  physique  soit  aussi  beau  et 
aussi  parfait  qu'il  est  possible  de  l'imaginer,  et  qu'un  seul  homme 
réunisse  en  lui-même  toutes  les  satisfactions  que  peuvent  pro- 
curer la  vue,  la  possession  et  la  jouissance  de  tous  les  biens,  celui- 
là  serait  parvenu  au  plus  haut  degré  de  la  félicité  matérielle. 

Mais  au  dessus  de  la  matière,  il  y  a  des  biens  plus  nobles  et  plus 
dignes  de  l'homme,  des  biens  qui  l'emportent  autant  sur  les  pre- 
miers que  lame  est  élevée  au-dessus  du  corps.  Or,  la  première 
chose  qui  réjouit  l'àme,  c'est  la  vue  de  la  vérité  ;  car  l'erreur  ne 
lui  plaît  jamais  que  lorsqu'elle  se  présente  à  elle  avec  le  manteau 
de  la  vérité,  déguisée  sous  les  couleurs  ou  les  apparences  de  la 
vérité.  De  là  le  désir  de  la  science  si  profondément  enraciné  dans 
le  cœur  de  tous  les  hommes,  même  des  plus  grossiers.  11  n'en  est 
aucun  qui,  entendant  discourir  un  homme  savant,  ne  dise  en  lui- 
même  :  Je  voudrais  bien  comprendre  tout  ce  qu'il  me  dit,  et  sa- 
voir tout  ce  qu'il  sait.  Et  que  n'ont  pas  fait  les  hommes  pour 
étancher  celte  soif  de  la  science  qui  les  dévore  et  les  consume? 


PREMIERE  PARTIE. 

Cependant  la  simple  vue  de  la  vérité  ne  satisfait  pas  I  homme  : 
il  vent  encore  la  saisir,  la  retenir  ei  la  posséder.  Aussitôt  qu'elle 
M  monti  inteHigenoe,  il  s'efforce  '!«•  I  imprimer  dans  son 

itnaginaiion  ou  sa  mémoire,  pour  I  identifier  ensuite  à  lui-même 
et  se  l'assimiler.  Que  de  tarvaui  n'entreprend-on  pas»qued'ef- 
forts  ne  fait-on   pus  pour  apprendre  et  retenir   les  i  hu- 

maines ?  Mais  une  fois  Imprimées  «luis  l'imagination  et  la  mé- 
moire, elles  deviennent  la  nourriture  même  «le  l'ème 

(Teai  Ici  que  se  termine  la  dernière  opération  intellectuelle  ;  eai 
i  en  se  nourrissant  des  sciences  humaines  ou  des  vérités  •  l « 
l'ordre  naturel,  que  lime  entre  en  jouissance  de  ces  mêmes 
vérités.  Die  les  médite,  elle  les  contemple  pour  mieuz  s'en  pé- 
nétrer. Parce  qu'elle  sent  qu'elle  >  puise  la  vie,  elle  l«-  lime,  elle 
les  affectionne,  elle  les  Bavoure,  elle  les  recherche  avec  tant  d'ar- 
deur qu'elle  oublie  parfois  la  nourriture  corporelle;  el  sa  jouis- 
sance esi  ai  grande,  qu'elle  est  tentée  d'adorer  sa  raison  ou  son 
intelligence.  Elle  n'éprouve  pas  moins  de  plaisir  à  les  commu- 
niquer aui  autres*  Ainsi  voir  et  montrer  la  vérité,  s'en  nourrir  el 
on  nourrir  loi  aueres,  c'est  la  jouissai  i  la  vie  de  L'Ame. 

i  pourquoi  renseignement  bien  compris  est  une  paternité  qui 
eattse  I  l'âme  dei  jouissances  plus  douces  et  plus  pures  que  celles 
ie  la  paternité  corporelle. 

Si  MJtti  supposions  un  homme  dont  l'intelligence  sérail  el. 
i  sa  plus  haute  puissance  dans  l'ordre  naturel,  et  <pii  posséderai! 
toutes  Us  sciences  humaines  au  degré  le  plus  élevé  qu'il 
sable  de  concevoir,  il  aurait  atteint  le  suprême  bonheur  dans  le 
même  ordre  Cependant  ce  ne  serait  encore  qu'une  ombre  et  une 
e  grossière  de  ce  que  hou  a  fail  en  le  déifiant,  en  l'étahlis- 
sant  dons  l'ordre  surnaturel  et  divin  qui  commence  sur  la  terre 
pour  continuer  ei  se  consommer  dans  le  oiel. 

Paris  foi,  le  chrétien  entrevoit  les  vérités  de  l'ordre  surnaturel: 

par  l'espérance,  il  comment  e  ;i  las  posséder,   el   par  la    charité,  il 

en  jMiiil.  in:iis  i  mparfaileuienl.  la  \hinn  inluili\f  sera    la    fat  p'  i 

fedionnée  ou  ta  vue  pleine  et  entière  de  toutes  les  vérités  divines 
et  de  Dieu  même  :  l'espérance  ne  consistera  plus  dans  'les  droits 
ou  îles  nu  i,  m. us  dans  la  pos*  ssion  actuelle  ii  certaine  de  Dieu; 
ii  jouissance   sera    la   récompense  el  la  consommation   de  la 

I  :le. 

Les   bienheureux   voient  donc  l'essence  divine  par  celte  même 
cs.cnrc  mi  substance  qui    s'unil    immédiatement    .1    leur  inielli 
r-'iice.  pour  lui  donner  |f  force  .le  l.i  eoiisnlei  er  et  de  la  contem- 
pler eu  aile  même,  Or,  telle  union  immédiate  ne  p<ui  s'opérei 
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que  par  une  certaine  identification  de  la  nature  divine  et  de  la 
nature  hnmaine.  La  nature  divine  pénètre  la  nature  humaine, 
comme  deux  cires  fondues  se  mêlent  ensemble,  selon  l'expres- 
sion d'un  Père  de  l'Eglise,  en  sorte  que  les  saints  sont  dans  le 
Verbe  divin  ou  le  Fils  de  Dieu,  comme  le  fils  est  en  son  Père, 
et  qu'ils  sont  consommés  en  un  ou  en  une  même  chose,  comme 
le  Père  et  le  Fils  sont  un  ou  une  même  chose.  Or,  la  possession 
la  plus  parfaite  qu'on  puisse  concevoir,  c'est  la  pénétration  de 
l'objet  possédé  par  celui  qui  possède  ou  une  certaine  identifica- 
tion. Donc  la  possession  la  plus  parfaite  de  Dieu  est  une  suite  né- 
cessaire de  la  vision  intuitive.  Enfin,  la  jouissance  de  Dieu  pro- 
cède de  la  vision  intuitive  et  de  la  possession  de  Dieu  ;  car  il  est 
impossible  d'être  comme  identifié  au  souverain  bien,  au  bien 
infini,  sans  éprouver  la  jouissance  la  plus  parfaite  qu'il  soit  pos- 
sible de  concevoir,  puisque  c'est  une  participation  à  la  jouissance 
même  de  Dieu. 

En  effet,  le  bonheur  de  Dieu  consiste  aussi  à  se  voir,  à  se  pos- 
séder et  à  jouir  de  lui-même.  Car  de  même  qu'une  personne  qui 
se  considéré  dans  un  miroir  aperçoit  son  image,  Dieu  se  contem- 
plant en  lui-même  voit  aussi  son  image.  Mais  parce  que  en  Dieu 
tout  est  vivant,  infini,  parfait,  celte  image  est  vivante,  infinie, 
parfaite  :  c'est  son  Fils.  Mais  la  vue  de  cette  image  infiniment 
parfaite,  expression  vivante  de  lui-même,  satisfait  tout  son  désir 
de  connaître,  le  réjouit  infiniment,  parce  qu'elle  est  l'image  réelle 
et  substantielle  de  la  beauté  et  de  la  bonté  infinies  :  il  aime  donc 
infiniment  celte  image  ou  ce  Fils,  et  le  Fils  aime  aussi  infiniment 
le  principe  qui  l'a  engendré  ou  produit,  parce  qu'il  est  infiniment 
parfait  et  n'est  qu'une  même  chose  avec  lui.  Mais  de  cette  opéra- 
tion, ou  acte  d'une  seule  et  unique  volonté  par  lequel  le  Père  et 
le  Fils  s'aiment,  procède  l'amour  ou  le  Saint-Esprit.  Or,  ces  deux 
processions  sont  des  actes  éternels,  infinis,  toujours  subsistants, 
par  lesquels  une  personne  divine  communique  a  l'autre  tout  ce 
qu'elle  possède,  sans  qu'elle  perde  rien  ;  et  c'est  ainsi  que  Dieu 
jouit  de  lui-même.  Donc  le  bonheur  de  Dieu  consiste  à  se  voir  tel 
qu'il  est,  à  se  posséder,  à  s'aimer  et  à  jouir  de  lui-même.  Mais  les 
bienheureux  partagent  ce  bonheur;  car  ils  voient  Dieu  comme 
Dieu  se  voit,  ils  le  possèdent  comme  il  se  possède,  ils  l'aiment 
comme  il  s'aime,  ils  en  jouissent  comme  il  jouit  de  lui-même. 
Oui  pourra  jamais  comprendre  un  tel  bonheur,  capable  de  satis- 
faire un  êire  infini  et  infiniment  parfait  ? 

Nous  aurions  pu  développer  davantage  ces  idées  et  présenter 
une  suite  de  tableaux,  exprimant  chacun   fidèlement  ces  diverses 
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considérations  ;  mais,  pour  abréger,  nous  devons  les  laisser  (ain 
.1  roi  leetears  intelligents.  Peut-être  icrons-nous  trop  long  pour 
Iti   bru,  et   urop  souri   pour  les  autres  ?  il  faut  pourtant  m 
Borner. 
I  e  P.  Romain,  à  qui  *;iint  Thomas  a\;ui  cédé  la  chaire  de  lin 

•  de  Paris,  s'apparaissent  ii  lui.  avant  qu'il  eût  appris  <a  mort, 
lui  du  que,  par  la  miséricorde  du  Seigneur,  il  j<>iiî — ;*îl  déjà  de  la 
Félicité  drs  bienheuieui  après  avoir  souffert,  durant  seize  fours, 
les  peines  du  purgatoire.  S. uni  Thomas  loi  iii  plusieurs  questions, 
»'t  lui  demaoua  :  l"  s'il  avait  connaissance  <|u'il  fût  en  grâce  el  si 
son  travail  étaii  agréable  ii  Dieu;  S*  si  l'habitude  des  qu< 

nous  acquérons  ici-bas  persévère  dasa  les  bienheureux;  3*  si  la 
vision  béatifique  était  tulle  qu'on  la  décrit  dans  les  livres.  Romain, 
sur  la  premién  il»  mande,  répondit  qu'il  était  forl  cher  à  Dieu,  et 
que  ses  travaux  ne  leraient  point  sans  récompense.  Il  répon 
la  seconde  par  ces  paroles  :  «  Frère  I  bornas,  je  vois  I  >  eu,  el 
doit  vous  suffire.  »  El  à  la  troisième,  il  dil  :  «  <>n  voil  Dieu  d'une 
saanière  pluanoble  que  toul  ce  que  l'esprit  de  l'homme  peut  con- 
cevoir: ci  vous  le  serres  bientôt  ■  Uesi  inutile  d'ajouter  qu« 
saint  Thomas  n'a  jamais  passé  pour  un  visionnaire. 

Nos  panthéistes  modernes  se  sont  particulièrement  apouj 
pour  soutenir  leurs  monstrueuses   erreurs,  sur   les  lém 
des  écrivains  «lu  moyen-àge  et   des  auteurs  ascétiqui  •  que 

eeux-ei  répèteni  soovenl  que  nous  sommes  participants  ds  la  na- 
ture divine.  Mais  il  est  aisé  de  voir  la  différence  infinie  qui  existe 
entre  la  déification  de  l'homme  par  la  grâce  et  le  panthéisme  de 
nos  philosophes.  Eus  soutiennent  qu'il  n'existe  qu'une  seule  un 
nanti i.  qu'un  seul  être,  que  tout  ce  que  nous  voyons  el  que  bous 
appelons  vulgairement  des  substances  ou  des  êtres,  ne  sont  que 
des  parties,  des  émanations  ou  des   modifications  de  Dieu,  qui 
n'ont  aucune  individualité,  qui  changenl  et  varient  sans 
finissent  par  disparaître  totalera  ni  nu  être  abeorfa  -  ea   Dieu, 
nomme  le-  flots  de  la  mer  se  confondent  avec  !  i 
minerons   de  plus  pn  rreurs,  lorsque  nous   parlerons  de 

Dieu.  M  nous  suffira  d'observer  ici  que,  selon  la  doctrine  catho- 
lique, Dieu  esl  loul-e  bit  distinct,  par  sa  nature, de  loua  les  .mires 

i  qu'il  a  créés,  que  c<  bo<  leur  nature  et  leur  indivi- 

dualité. Dons  les  bienheureux,  au  moment  de  leur  mort,  au  lieu 
de  eesser  d'exister  et  d'être  i  infondus  avec  Dieu,  naissent  pour 

rnité.  Ils  deviennent,  il  est  vrai,   participants  de  la  nai 
divine,  OU  plutôt  leur  déification  esl  consommée;  mais  leur  n.uun 
point  changée  en  la  nature  divine,  ni  la  nature  divine  en  leui 
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propre  nature  ;  ils  ne  sont  pas  proprement  dieux  dans  toute  la 
rigueur  du  mot,  mais  seulement  divinisés,  déifiés. 


HUITIEME   ENTRETIEN. 

EFFETS  DE  LA  GRACE  OU  DE  LA  PARTICIPATION  A  LA  NATURE 
DIVINE  SUR  LE  CORPS  DE  L'HOMME  DANS  L'AUTRE  VIE. 

La  résurrection  des  corps  prouvée  par  l'autorité  de  VEglise,  des  témci- 
gnages  de  V 'Ecriture  et  des  Pères,  et  des  raisons  théologiques. 


Messieurs, 

Nous  établirons  bientôt  que  la  déification  de  l'homme,  com- 
mencée dans  Adam,  embrassait  l'homme  tout  entier,  son  âme  et 
son  corps.  Le  péché  a  rompu  cette  harmonie,  et  par  le  péché  la 
mort  est  entrée  dans  le  monde.  Mais  Jésus-Christ  est  venu  tout 
réparer,  et  l'âme  et  le  corps  ;  la  mort  subsiste,  il  est  vrai,  comme 
peine  due  au  péché  ;  mais,  au  dernier  des  jours,  l'âme  et  le  corps 
se  réuniront  pour  ne  plus  se  séparer  :  c'est  ce  qu'on  appelle  la 
résurrection  générale  des  corps. 

Ce  point  de  doctrine  a  été  nié  par  les  sadducéens,  tourné  en 
dérision  par  les  philosophes  païens,  combattu  par  les  anciens  héré- 
tiques, et  il  est  rejeté  par  nos  rationalistes  modernes. 

La  résurrection  des  corps.doit  être  universelle  :  ce  ne  sont  pas 
seulement  ceux  des  justes  qui  ressuciteront,  mais  encore  ceux  des 
réprouvés.  Et  chacun  ressuscitera  avec  le  même  corps  qu'il  aura 
eu  sur  la  terre;  mais,  pour  qu'il  soit  identiquement  le  même,  il 
n'est  pas  nécessaire  que  Dieu  lui  rende  toutes  les  molécules  de 
matière  qui  lui  auront  appartenu,  il  suffit  qu'il  le  reconstitue  avec 
la  partie  essentielle  qui  est  propre  à  chaque  individu  et  qui  le  dis- 
tingue des  autres  corps.  De  plus,  les  corps  des  élus  seront  doués 
de  prérogatives  particulières,  de  qualités  ineffables  dont  l'esprit 
de  l'homme  peut  à  peine  se  faire  une  idée. 

Conclusion.  —  Tous  les  hommes  ressusciteront  avec  les  cor /s 
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<in'ili  auront  eus  sur  In   (>-rrr.    Cette  conclusion  est  de  foi  catho- 
lique. 
Chaque  fidèle  récite  ces  paroles  dans  le  Symbole  des  apôtres: 

•  le  crois  la  résurrection  de  la  chair  :  »  et  ces  autres  du  Concile  lie 
Constaminople  :  «  .l'attend-  la  résurrection  des  morts.  »  Nom 
h < n t i <  en  mure  dans  le  symbole  «le  saint  kthanase  :  «  Tous  les 
hommes  ont  ;i  ressusciter  avec  leurs  corps,  et  ils  rendront  compte 
Me  leurs  propres  actions  :  ceux  qui  auront  fait  le  bien  iront  à  h 
nïc  éternelle,  mois  ceux  qui  auront  f.iii  le  mal  iront  bu  feu  éter- 
nel. »  Enfin,  tlans  le  quatrième  Concile  général  de  Latran,  ehap. 
Firmit'T  :  «  Tous  (les  réprouvés  aussi  bien  que  les  élus)  ressus- 
citeront avec  leurs  propres  eorps,  qu'ils  portent  maintenant.  • 
Ton*  doivent  donc  ressusciter  et  reprendre  les  corps,  qu'ils  auront 

•  m  sur  la  terre. 

(Tétait   cette  espérance  qui  soutenait  Job  au    milieu    de 
afflictions  :  «  Qui  m'accordera  que  mes  paroles  Boient  éci 

riait-il?  Qui  me  donnera  qu'elles  soient  tracées  dans  un  li\re. 
qu'elles  soient  gravées  sur  une  lame  de  plomb  avec  une  plume  'h 
fer,  ou  sur  la  pierre  avec  le  ciseau)  Car  je  sais  que  mon  Bé< 
dempie'ir  est  vivant,  et  que  je  ressusciterai  au  dernier  jour;  et  je 

-••r;ii  revêtu  de  nouveau  de  ma  peau,  et  je  verrai  mon  Dieu  dam 
RM  Chair  :  je  le  verrai  moi-même  et  non  un  autre,  et  je  le  eniiicni- 
plerai  île  mes  propre-  yeux.  C'est   là   l'espérance  que  j'ai  et  qui 

reposera  tOUJOUfS  dans  mon  BCia  (1).    »    C'CSt    aUSSi    par   elle    que 

Hachabées  B'encourageaient  au  martyre  (SI  . 
Jésus-Chris)  disait  bus  sadducéeos  :   «  Bst-ce  que  \mi>  ne  lisez 
touchant  la  résurrection  des  mort»;,  ce  qui  a  été  dit  par  Dieu, 
disant  :  -le  - n i <   le    Dieu    d'Abraham,    le  Dieu  d'isaac  et  le  Dieu  de 

Jacob.  Dieu  n'est  pas  le  Dieu  des  morts,  mais  des  vivants,  ear  tous 
vivent  pour  lui  (^  .  » 

Saint  Paul  déclare  que  ceux-là  renversent  la  foi,  qui  disent  que 
i.i  résurrection  est  déjà  opérée  (V). 

Mu-  s'est  surtout  dans  sa  première  Epitre  aux  Corinthiens,  que 
cet  apôtre  des  Gentils  établit  solidement  ce  dogme  fondamental. 
\<>u-  croyons  devoir  citer  toute  -nu  argumentation  :  «  H  ne  me 
reste  plus  maintenant,  me-  frères,  qu'à  vous  faire  souvenir  de 
l'Evangile  que  je  vous  :ii  prêché,  que  vous  avei  reçu,  dans  lequel 
vous  demeura  ferai  ■-.  et  par  lequel  vous  êtes  sauvés,  i  our  que 
le  reteniez  comme  je  vous  l'ai  annoncé,  puisque  autrement 

I  |     1!     M  ri,..    7.    '»  ".      M,  ••    -|  i    II 


HUITIEME  ENTRETIEN.  <5>j 

ee  serait  en  vain  que  vous  auriez  embrassé  la  foi.  Car  première- 
ment je  vous  ai  enseigné,  et  comme  donné  en  dépôt  ce  que  j'a- 
vais moi-même  reçu,  savoir  :  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  nos 
péchés,  selon  les  Ecritures;  qu'il  s'est  fait  voir  à  Céphas,  puis  aux 
onze  apôtres;  qu'après  il  a  été  vu  en  une  seule  fois  de  plus  de 
cinq  cents  frères,  dont  il  y  a  plusieurs  qui  vivent  encore  aujour- 
d'hui, et  quelques-uns  sont  déjà  morts;  qu'ensuite  il  s'est  fait  voir 
à  Jacques,  puis  à  tous  les  apôtres;  et  qu'enfin,  après  tous  les  au- 
tres, il  s'est  fait  voir  à  moi-même  qui  ne  suis  qu'un  avorton.  Car 
je  suis  le  moindre  des  apôtres,  et  même  je  ne  suis  pas  digne  d'être 
appelé  apôtre,  parce  que  j'ai  persécuté  l'Eglise  de  Dieu.  Mais  c'est 
par  la  grâce  de  Dieu  que  je  suis  ce  que  je  suis,  et  sa  grâce  n'a 
point  été  stérile  en  moi  ;  mais  j'ai  travaillé  plus  que  tous  les  au- 
tres, non  pas  moi,  toutefois,  mais  la  grâce  de  Dieu  avec  moi. 
Ainsi,  soit  que  ce  soit  moi,  soit  que  ce  soient  eux  qui  vous  prê- 
chent, voilà  ce  que  nous  vous  prêchons  tous,  et  voilà  ce  que  vous 
avez  cru. 

»  Puis  donc  qu'on  vous  a  prêché  que  Jésus- Christ  est  ressuscité 
des  morts,  comment  se  trouve-t-il  parmi  vous  des  personnes  qui 
osent  dire  que  les  morts  ne  ressuscitent  point?  Que  si  les  morts 
ne  ressuscitent  point,  Jésus-Christ  n'est  donc  point  ressuscité.  Et 
si  Jésus-Christ  n'est  point  ressuscité,  notre  prédication  est  vaine, 
et  votre  foi  est  vaine  aussi.  Nous  serons  même  convaincus  d'avoir 
été  de  faux  témoins  à  l'égard  de  Dieu,  puisque  nous  avons  rendu 
témoignage  contre  Dieu  même,  qu'il  a  ressuscité  Jésus-Christ, 
qu'il  n'aurait  pas  néanmoins  ressuscité,  si  les  morts  ne  ressuscitent 
pas.  Car  si  les  morts  ne  ressuscitent  point,  Jésus-Christ  n'est  point 
aussi  ressuscité.  Que  si  Jésus  Christ  n'est  point  ressuscité,  votre 
foi  est  vaine,  car  vous  êtes  encore  dans  vos  péchés.  Ceux  qui  sont 
morts  en  Jésus-Christ  ont  donc  péri  sans  ressource. 

»  Si  nous  n'avions  d'espérance  en  Jésus-Christ  que  pour  cette 
vie,  nous  serions  les  plus  misérables  de  tous  les  hommes.  Mais 
maintenant  Jésus-Christ  est  ressuscité  d'entre  les  morts;  il  est  de- 
venu les  prémices  de  ceux  qui  dorment.  Car  comme  la  mort  est 
venue  par  un  homme,  la  résurrection  des  morts  est  venue,  doit 
venir  aussi  par  un  homme.  Et  comme  tous  meurent  en  Adam, 
tous  revivront  aussi  en  Jésus-Christ,  et  chacun  en  son  rang  :  Jé- 
sus-Christ d'abord  comme  les  prémices,  puis  ceux  qui  sont  à  lui, 
qui  ont  cru  en  son  avènemeni.  Et  alors  viendra  la  consommation 
de  toutes  choses,  lorsque  Jésus-Christ  aura  remis  son  royaume  à 
Dieu  son  Père,  et  qu'il  aura  détruit  tout  empire,  toute  domination 
et  toute  puissance.  Car  Jésus-Christ  doit  régner  jusqu'à  ce  que  son 
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Père  lui  ;ui  nw<  nui-  ses  ennemis  sous  set  pieds.  Or.  la  mon.  i« 
dernier  ennemi,  sera  détruite  nn-si  ;  e;\r  l'Ecriture  dit  que  Dieu 
lin  ;■  iiib  1001  -.m-  les  pieds  et  loi  s  tout  assujetti.  Mais  quand  elle 
dit  (pie  loul  lui  i-t  assujetti,  il  esl  indubitable  qu'A  en  tout  excep- 
ter eelui  qui  lui  .1  assujetti  toutes  choses.  Loti  donc  que  tontes 
choses  auront  été  assujetties  au  Fils,  alors  l»'  Fils  sera  nii-mdene 
assujetti  s  1 1  lui  qui  lui  aura  assujetti  toutes  choses,  afin  que  Dieu 
soil  •    "<«.  autrement,  quelle  raison  auraient  eetn  qui  som 

baptisés  pour  les  morts,  s*ll  est  \r.ii  que  les  morts  ne  rossuanitcni 
point?  pourquoi   sont-ils   baptisés  pour   les   morts?  et   pourquoi 
nous-mêmes  non-,  exposons  nous  à  ton  e  heure  s  tant  de  périls' 
il  n  \  .1  point  de  jour  que  Je  ne   inouïe,  je  vous  en  assure  par 
\oiro  gloire,  mes  frères,  dont  Je  puis  me  glorifier  en  Jesus-CMat, 
Notre  Seigneur.  Si,  pour  parler  selon  l'homme,  j'ai  combattu   i 
Bphèsi   c  »ntre  des  bétes  farouches,  qu  '1  avantage  en  tirerai-je  si 
morts  no  ressuscitent  point?  Ne  pensons  qu'à  boire  et  à  man- 
puisque  nous  mourrons  demain.  No  \<nis  laisses  pas  séduire; 
les  mauvais  entretiens  eorrompeni  les  lionnes  mœurs.  KéveJMes- 
vous,  justes,  et  ne  vous  laissez  point  aller  aux  péchés  ;  car  il  y  en 
1  parmi  roua  quelques-uns  qui  ne  connaissent  point  Dieu.  Je  V4MM 
le  dis  pour  nous  faire  honte. 

»  Mais,  dira  quelqu'un,  nomment  les  morts  ressuscitent-ils?  quel 
Sera  le  e.>rps  dois  lequel  ils  reviendront?  Insensé   que  VOUS    , 

■  c  que  Moi-  semés  ne  reprend  point  de  Nie,  s'il  ne  meurt  anp 
vaut.  El  quand  \oib  sen*  1,  vous  ne  semés  pas  le  corps  de  la  plante 
qui  doit  naître,  mais  la  graine  seulement!  comme  du  l»lé  ou  de 
quelque  autre  chose.  Hais  Dieu  lui  donne  un  corps  tel  qu'il  lui 
niait,  et  il  donne  a  chaque  semence  le  corps  qui  est  propre  a  1 

•  pn-  plante,  route  chair  n'est  pas  la  même  chair:  mais  nuire  u 
chair  des  h  immes,  aune  est  la  chair,  dos  bétes,  autre  est  oells  sV  - 
iux,  autre  celle  des  poissons.  Car  il  n   a  des  corps  célestes 

■  le-  eorps  terrestres  :  mais  les  corps  célestes  ont  un  aune  éclat 

que  les  corps  terrestres.  Le  SOleil  a  Bon  éclat,  la  lune  le  sien  et  les 

•'•toiles  le  leur;  et  même  entre  les  étoiles  l'une  esl  plus  éclatante 
que  l'autre.  Il  en  arrivera  de  même  a  la  résurrection  des  msjcts 

arps,  maintenant  comme  une  semence,  est  semé  plein  de 
motion,  ei  \\  ressuscitera  Incorruptible  :  il  esl  semé  tout  difforme. 
et  il  ressu  rlorieux;  ilesl  semé  dsns  l'infirmité,  fi  il 

plein  de  vigueur;  il  est  semé  eorps  animal,  et  il  1 

liriluel.  S'il  n  a  un  eorps  iimm.il,    il  \     i    ni-si    un 

rituel,  selon  qu'il  esl  écrit  :  Idam,  le  premier  borna* 

une   Ame  vivante,    el  le   second  Adam  I   èlé   rempli 
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d'un  esprit  vivifiant.  Mais  ce  n'est  pas  le  corps  spirituel  qui  a  été 
formé  le  premier,  c'est  le  corps  animal,  et  ensuite  le  spirituel;  le 
premier  homme  est  le  terrestre  formé  de  la  terre,  et  le  second 
homme  est  le  céleste  descendu  du  ciel.  Comme  le  premier  homme 
a  été  terrestre,  ses  enfants  aussi  sont  terrestres;  et  comme  le  se- 
cond homme  est  céleste,  ses  enfants  aussi  sont  célestes.  Comme 
donc  nous  avons  porté  l'image  de  l'homme  terrestre,  nous  porte- 
rons aussi  l'image  de  l'homme  céleste.  Or,  je  vous  dis  ceci,  mes 
frères,  parce  que  la  chair  et  le  sang  ne  peuvent  posséder  le 
royaume  de  Dieu,  et  que  la  corruption  ne  possédera  point  cet  hé- 
ritage incorruptible.  Voici  un  mystère  que  je  vais  vous  dire  :  nous 
ressusciterons  tous,  mais  nous  ne  serons  pas  tous  changés.  En  un 
moment,  en  un  clin  d'œil,  au  son  de  la  dernière  trompette  (caria 
trompette  sonnera),  et  les  morts  ressusciteront  en  un  état  incor- 
ruptible, et  alors  nous  serons  changés.  Car  il  faut  que  ce  corps 
corruptible  soit  revêtu  de  l'incorruptibilité,  et  que  ce  corps  mortel 
soit  revêtu  de  l'immortalité.  Et  quand  ce  corps  mortel  aura  été  re- 
vêtu de  l'immortalité,  alors  cette  parole  de  l'Ecriture  sera  accom- 
plie :  la  mort  a  été  absorbée  par  une  victoire.  O  mort,  où  est  ta 
victoire!  ô  mort,  où  est  ton  aiguillon?  or,  le  péché  est  l'aiguillon 
de  la  mort,  et  la  loi  est  la  force  du  péché.  Mais  rendons  grâces  à 
Dieu,  qui  nous  donne  la  victoire  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Ainsi,  mes  chers  frères,  demeurez  fermes  et  inébranlables,  et 
travaillez  sans  cesse  de  plus  en  plus  à  l'œuvre  de  Dieu,  sachant 
que  votre  travail  ne  sera  pas  sans  récompense  en  Notre-Sei- 
gneur (1).  » 

Nous  n'essaierons  pas  de  faire  ressortir  toute  la  force  des  raisons 
que  saint  Paul  apporte  dans  tout  ce  chapitre  pour  établir  notre 
conclusion;  il  nous  semblerait  inutile  de  discuter  avec  celui  qui 
n'en  serait  pas  convaincu  après  les  avoir  lues  avec  une  légère 
attention. 

Aussi  rencontre-t  on  peu  de  vérités  que  l'Eglise,  dans  tous  les 
siècles,  ait  expliquées  plus  fréquemment;  et  il  serait  difficile  de 
citer  un  seul  Père  de  l'Eglise  qui  n'en  ait  pas  parlé.  Nous  lisons 
dans  les  Constitutions  apostoliques,  liv.  5,  chap.  G  :  «  Le  Dieu 
tout-puissant  nous  ressuscitera  lui-même  d'entre  les  morts,  par 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  son  Fils,  selon  sa  promesse  très-cer- 
taine :  il  nous  ressuscitera,  dis-je,  nous  et  tous  les  autres  qui  sont 
morts  depuis  le  commencement  du  siècle,  tels  que  nous  sommes 
maintenant,  et  dans  celle  forme  que  nous  avons  présentement,  de 

(1;  I.  Cor.,  15. 
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torte  que  nmn  n'ayons  rien  de  mutilé,  d'imparfait  mi  de  corrup- 
tible; car  nous  restuseiterooi  avec  une  intégrité  el  une  incorrup- 
tibilité entières...  Puisque  nous  confessons  que  le  même  qui  ■  pu 
f.iirc  que  ce  qui  n'était  pas  fût,  peut  le  ressusciter  iprés  la  mon. 
El  parce  que  nous  regardons  cette  vérité  eoaninc  claire  et  évidente, 
nous  en  lurons  les  fouets,  Il  mort  et  les  persécutions.  ■ 

Tous  les  Pères  grées  et  latins  ne  bc  contentent  pas  d'enseignée 
que  ii  résurrection  aura  lieu,  ils  montrent  encore  qu'elle  est  très- 
p  asible,  parce  que  Dieu  e>t  tout-puissant,  parce  qu'il  <cr;iit  ab- 
surde de  prétendre  que  celui  qui  ;i  créé  toutes  choses  de  rien  ne 
pourra  les  reconstituer  quand  elles  auront  été  détruites,  et  enfin 
parce  que  Dieu  détruit  chaque  jour,  dans  la  nature  et  sous  nos 
veux,  pour  reproduire  ensuite. 

9s  ni  Jean  Damascène,  dans  ton  ouvrage  de  la  foi  orthodoxe, 
liv.  ;.  c.  28,  expose  nin<i  cette  vérité  :  «  <»r,  nous  croyons  encore 
la  résurrection  des  morts.  Bile  aura  lieu  assurément;  <>ni,  di>-je, 
elle  aura  lieu  Is  résurrection  des  morts.  Mii<  en  parlant  dé  la  ré- 
surrection, nous  entendons-la  résurrection  des  corps;  caris  ré- 
surrection n'est  nuire  ehose  qu'une  seconde  naissance  on  produc- 
tion de  <t  qui  est  tombé.  Car  enfin  comment  les  âmes,  puis- 
qu'elles  sont  immortelles,  ressusciteront-elles  .'  M.ns  puisqu'on 
définit  li  mort  une  séparation  de  l'àme  d'avec  le  corps,  Un 
aucun  doute  que  la  résurrection  ne  soit  une  seconde  union  de 
l'ème  ci  du  corps,  et  une  seconde  naissance  d'un  être  tombé  en 

tolution.  D'où  il  suit  que  ce  même  corps,  qui  est  mon  et  <li>- 
sous,  retournera  enfin  à  la  vie  pour  ne  plus  mourir.  Car  il  n 
pas  tellement  faible,  celui  qui  l*;i  tiré  de  la  poussière  la  première 
qu'il  ne  puisse  le  rappeler  à  Is  vie  de  nouveau,  après  que, 
selon  la  sentence  de  l'<  luvrier,  il  a  été  dissous  et  qu'il  est  retourné 
i  ii  terre,  d'où  il  avait  été  tiré.  Car  -  il  n'y  s  pas  de  résurrection, 
mangeons  et  buvons,  et  menons  une  vie  toute  de  plaisirs  ei  de 
délices.  S'il  n  \  s  pas  de  résurrection,  il  n'\  a  pas  de  Dieu  ni  de 
Providence;  mais  non  se  fait  au  hasard.  En  effet,  non-  voyons  un 
imbre  d'hommes  Justes,  souffrant  la  pauvretéei  llnjua 
lice,  et  ne  trouvant  dans  cette  vie  ni  consolation  ni  soulagement, 
tandis  que  des  pécheurs  et  des  Bcélérats  ntde  riches» 

le  toutes  sortes  de  plaisirs.  Or,  quel  est  l'homme  sensé  qui  pense 
1 1  de  la  •  le  la  prudence,  de  la  Justice  I  II  >   aura 

donc  une  résurrection.  Car,  puisque  Dieu  est  Juste,  il  accordera 
une  récompense  ;■  tous  eeus  qui  l'attendent  svee  patience.  SI  lime 
seule  avait  combattu  dana  l'arène  de  II  vertu,  seule  aussi  elle 

i  -i  elle  l'était  vautrée  seule  dans  1 1  boue  des 
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voluptés,  seule  aussi  elle  serait  justement  punie  :  mais,  puisque 
les  hommes  n'ont  pas  eu  deux  substances  séparées,  que  lame  n'a 
pas  pratiqué  la  vertu  ni  le  vice  sans  le  corps,  il  est  juste  que  l'un 
et  l'autre  soient  récompensés  ou  punis  ensemble.  De  plus,  l'Ecri- 
ture divine  atteste  la  résurrection  des  corps...  Mais  dira  quelqu'un  : 
Comment  peut-il  se  faire  que  les  morts  revivent?  ô  infidélité  insi- 
gne! ô  étonnante  folie  !  Celui  qui  par  sa  seule  volonté  a  changé  la 
poussière  en  un  corps,  qui  a  fait  croître  dans  le  sein  de  la  femme 
une  petite  portion  de  matière,  et  l'a  ornée  de  tous  les  membres  du 
corps,  celui-là  ne  ressuscitera  pas,  lorsqu'il  voudra,  ce  qu'il  avait 
fait  et  qui  est  tombé?  Homme  insensé,  si  ton  endurcissement  est 
tel  qu'il  ne  te  permette  pas  d'ajouter  foi  à  la  parole  de  Dieu,  crois 
au  moins  à  ses  œuvres.  » 

Saint  Thomas  prouve  la  même  vérité  avec  sa  précision  ordi- 
naire. «  Le  don  de  Jésus-Christ  est  plus  grand  que  le  péché 
d'Adam,  dit-il,  comme  il  parait  par  le  chap.  IV  de  l'Epiire  aux 
Romains.  Or,  la  mort  a  été  introduite  par  le  péché  ;  car  si  le  péché 
n'eût  pas  eu  lieu,  la  mort  n'aurait  pas  été  ;  donc,  par  le  don  de 
Jésus-Christ,  l'homme  sera  réparé  de  la  mort  à  la  vie. 

»  Les  membres  doivent  être  conformes  au  chef  ;  or,  notre  chef 
vit  et  il  vivra  éternellement  en  corps  et  en  àme  ;  car  Jésus-Christ, 
ressuscité  des  morts,  ne  meurt  plus,  comme  on  le  voit,  Epit.  aux 
Romains,  VI.  Donc  tous  les  hommes,  qui  sont  ses  membres, 
vivront  en  corps  et  en  àme  ;  et  ainsi  il  faut  qu'ait  lieu  la  résurrec- 
tion de  la  chair  (1).  » 

Ceci  nous  fait  comprendre  ce  raisonnement  de  saint  Paul  :  Jésus- 
Christ  est  ressuscité  ;  donc  nous  ressusciterons  aussi  ;  parce  que 
la  grâce  nous  unit  à  Jésus -Christ  aussi  véritablement,  aussi  réel- 
lement que  les  muscles  unissent  les  membres  au  corps,  et  le  corps 
à  la  tête  :  la  résurrection  de  la  tète  emporte  donc  la  résurrection 
des  membres. 

Si  nous  ne  ressuscitions  pas,  nous  serions  les  plus  malheureux 
des  hommes,  dit  l'apôtre.  Ce  qui  suppose  que  l'àme  ne  peut  être 
récompensée  seule  :  il  y  aurait  en  effet  injustice,  puisque  l'homme, 
qui  se  compose  d'un  corps  et  d'une  àme,  doit  être  récompensé. 
Le  corps  d'ailleurs  est  l'instrument  de  toutes  sortes  de  bonnes 
œuvres  ;  c'est  par  lui  qu'on  pleure  ses  péchés,  qu'on  pratique  la 
virginité,  les  œuvres  de  la  pénitence,  le  jeûne,  l'aumône,  les 
veilles,  et  les  autres  austérités  ;  qu'on  souffre  tous  les  genres  de 
tourment,  et  même  le  martyre. 

(î)  Sopplem.,  q.  75,  a.  1. 


PREMÎKRE  l'Ait  III 

De  plus,  .niriin  être  n'ai  absolument  heureux,  s'il  est  privé 
d'une  p.irt ir>  de  lui-même  ;  or,  le  corps  est  une  partie  de  l'homme, 
<i  le  i  onheor  <!«•  l'autre  mi*  doit  eue  complet 

.- —  ii» t » t  Paul  ajoute  que  la  résurreclioa  doit  nvoir  lieu,  parée  que 
tout  ressuscite  i!  ">s  la  nature.  Rien  m  bc  perd  dan  le  monde,  la 
pHH  petite  graine  tombe,  mi  peu  de  poussière  la  recouvre  et  la 
conserve,  <i  le  soleil  do  printemps  la  fait  germer,  la  fait  eroitre 

rrandir.  Tout  renaît,  tout  reprend  la  vie.  c'est  comme  un  nou- 
\c;ui  monde.  M;«i-  b!  m  qui  est  au  dernior  degré  dans  la  nature 
naolte   chaque  annt e,   peut-on   croire  que  ce  qui  est  au  pre- 
mier périsse  pour  loujoun 

De  plus,  loua  les  étrei  montent  dani  la  crèufioai  ;  c'est  une 
osion  continuelle  ;  la  plante  se  nourrit  des  minéraux,  les 
élève  el  les  surnaturalise  en  quelque  manière.  Les  plantes,  à  leur 
tour,  en  devenant  la  nourriture  des  animaux,  s'élèvent  encore  au- 
i>  d'elles-mêmes  ;  et  l'homme  enfin,  pour  qui  toute  cette 
nature  inférieure  b  été  faite,  la  transforme  en  lui-même.  Le  corps 
de  l'homme  seul  fera-t-il  exception  à  cette  loi  universelle  ?  Et  puis- 
qu'il reste  toujours  le  même  tant  qu'il  est  nor  la  terre,  il  faut  donc 
qu'il  subisse  une  transformation  dans  une  autre  vie.  Il  se  nourrit 
d'un  alîmeni  surnaturel,  de  Dieu  même  ;  il  faut  donc  qu'il  soit 
transformé  en  Dieu  ou  déifié.  Nos  cimetières  sont  donc  le  champ 
de  Dieu,  dans  lequel  il  trace  lui-même  de  larges  ridons  par  les 
main-  des  fossoyeurs,  pour  y  déposer  les  corps  des  fidèles  comme 
aul  mt  de  grains  précieux,  qui  resteront  enfouis  cl  pourriront  pen- 
dant l'hiver  du  siècle  présent  :  mais  quand  se  lèvera  le  soleil  du 
e  futur,  ils  germeront,  ils  grandiront,  ils  seront  transformés 
ei  deviendront  comme  les  astres  tout  resplendissants  de  lumière, 
et  brilleront  dans  le-  perpétuelles  éternités,  (.eue  boue  que  nous 
foulons  aux  pieds,  lorsqu'on  \  b  déposé  une  petite  sernena 
change,  aux  premiers  jours  du  printemps,  en  une  fleur  belle  et 
magnifique,  uni  surpasse^  par  l'éclat  et  la  vivacité  de  ses  couleurs, 
la  richesse  ci  la  splendeur  de  la  pourpre  royale  :  ainsi  ce  corps 
deniurt.ee  cadavre,  celte  boue,  b!  vous  voulez,  dans  laquelle  a 
.  l'Eucharistie,  ce  germe  d'immortalité,  le 
commencement  de  la  substance  divine,  cette  semence  de  Dieu, 
1 1  transformé  en  une  fleur  vivante  et  parlante,  pour 

-ruer  la  maivui  et  le  icuiple  de  Dieu. 
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LA  RÉSURRECTION  DES  CORPS  PROUVÉE  PAR  BOSSUET. 
SOLUTION  DE  QUELQUES  DIFFICULTÉS. 


«  Je  l'ai  déjà  dit,  Messieurs,  mais  il  faut  le  dire  encore  une  fois, 
que,  durant  le  temps  de  corruption,  Dieu  commence  déjà  dans 
nos  corps  l'ouvrage  de  leur  bienheureuse  immortalisé.  Oui,  pen- 
dant que  ce  corps  mortel  est  accablé  de  langueurs  et  d'infirmités, 
Dieu  y  jette  intérieurement  les  principes  d'une  consistance  im- 
muable ;  pendant  qu'il  vieillit,  Dieu  le  renouvelle  ;  pendant  qu'il 
est  tous  les  jours  exposé  en  proie  aux  maladies  les  plus  dange- 
reuses et  à  une  mort  très-certaine,  Dieu  travaille  par  son  Esprit- 
Saint  à  sa  résurrection  glorieuse.  De  quelle  sorte  s'accomplit  un 
si  grand  mystère  ?  Saint  Augustin,  qui  l'a  appris  du  divin  apôtre, 
vous  l'aura  bientôt  expliqué  par  une  excellente  doctrine. 

»  Mortels,  apprenez  votre  gloire  :  terre  et  cendre,  écoutez  atten- 
tivement les  divines  opérations  qui  se  commencent  en  vous.  II 
faut  donc  savoir,  avant  toutes  choses,  que  le  Saint-Esprit  habite 
en  nos  âmes,  et  qu'il  y  préside  par  la  charité  qu'il  y  répand.  Com- 
ment cette  divine  opération  s'étend-elle  sur  le  corps  ?  Ecoutez  un 
mot  de  saint  Augustin  et  vous  l'entendrez  :  «  Celui-là,  dit  le  saint 
évéque,  possède  le  tout  qui  tient  la  partie  dominante  :  totum  pos- 
sidut,  qui  principale  ten-t  (1).  Or  en  nous,  poursuit  ce  grand 
homme,  il  est  aisé  de  connaître  que  c'est  l'àme  qui  tient  la  pre- 
mière place,  et  que  c'est  à  elle  qu'appartient  l'empire.  »  De  ces 
deux  principes  si  clairs,  si  indubitables,  saint  Augustin  tire  aus- 
sitôt cette  conséquence  facile  :  «  Dieu  tenant  celte  partie  princi- 
pale, c'est-à-dire  l'àme  et  l'esprit,  par  le  moyen  du  meilleur,  il 
se  met  en  possession  de  la  nature  inférieure  ;  »  par  le  moyen  du 
prince,  il  s'acquiert  aussi   le  sujet;  et  domine  sur  l'âme,  qui  est 

I)  S,»rm.  ttil,  d.  G. 
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ilunnni',  et  s'en  met  en  possession.  C'est  ainsi  que  notre  corps 
est  renouvelé  par  la  grâce  du  christianisme.  Il  change  de  maître 
reuscmeni,  cl  passe  en  de  meilleurs  mains  :  pur  la  nature,  il 
était  a  l'Ame,  par  la  corruption,  il  servait  au  vice,  p;»r  la  graci  el 
la  religion,  il  es(  a  Mes.  » 

.  il  se  fati  comme  on  Bach!  mariage  entre  notre  esprit  et 
l'Esprit  de  I'mmi  ;  ce  qui  fait  que  «  celui  qui  s'attache  au  ditln 
Esprit,  devient  un  même  esprit  avec  Dieu  (1).  »  Et  comme  on 
voit,  "in  Tertullien,  dans  les  mariages  que  la  femme  rend  son 

époux  maître  d -  biens,  et  lui  en  eède  Pusage  :  ainsi  renie  en 

s'unissant  à  l'Esprit  de  Dieu,  et  se  soumettant  i\  lui  comme  a  ion 
époux,  lui  transporte  aussi  tout  son  bien  comme  éiani  le  chel 
et  le  maître  de  cette  communauté  bienheureuse.  «  La  chair  In 
suit,  dit  l  <i  iiili.cn.  comme  une  partie  de  sa  doi  :  et,  au  lieu  qu'elle 
«  util  seulement  servante  de  rame,  elle  devient  servante  de  l'Esprit 
H'"  Pieu.  »  5  quitur  animant  nuèenlem  Spirilui  mro,  ut  dotale 
mtmeipium  ;  cl  jam  non  anima;  famula,  sed  Spifitût  (-)  ?  Kn 
effet,  ne  voyes»-vons  pas  que  le  corps  du  chrétien  change  de 
nature,  et  qu'an  lien  d'être  simplement  l'Organe  dé  l'âmë,  il  dè- 
i  l'instrument  Adèle  de  toutes  les  saintes  volontés  que  Dieu 
nous  Inspire  !  Qu'est  ee  qui  don  rie  l'anrndne,  si  ce  n*esl  la  main  i 
Qu'est-ce  qui  confesse  ses  pochés,  si  ce  n'est  la  bouehe  ?  Q  i*< 
(|ni  les  plèvre,  si  oe  ri*ës(  les  yeux  '  Qu'est-ce  qui  brûle  du  ïéfe 
de  Dieu,  si  ce  n'est  le  bceUr  !  En  un  mot,  dit  le  saint  apôtre,  •  tous 
nu-  membres  sont  consacres  a  Dieu,  et  doivent  être  ses  hosties 
vivantes  5    •  Qui  lie  voit  donc  que  le  Saint-Esprit  se  met  en 

m  de  nos  corps,  puisqu'ils  sont  les  instruments  ai 
grâce,  les  temples  ad  il  se  repose  en  sa  majesté,  ci  enfin  les  I 
Sei  vivantes  de  sa  souveraine  grandeur  ' 

.  Hais  poussons  encore  plus  loin  oe  raisonnement,  et  lirons  la 
conséquence  de  ces  beaux  principes.  SI  Dieu,  remplissant  nos 
aines,  -  est  mis  en  possession  de  nos  corps,  donc  la  mort,  m 
aucune  violence,  ni  l'effort  de  la  corruption,  ne  peut  plus  les  lui 
enlever,  roi  o'o  lard  Dieu  rentrera!  dans  saa  bien,  et  retirera  mn 
domaine.  1 1  Fils  de  Dieu  a  prononcé  que  ■  nul  ne  peut  rien  ravit 
des  rnaéM  de  mn  Pèru.  Mon  Père,  dit  il,  est  plus  grand  que  tonte 

l.i  n:ti  i u  i- .  •  .Vr»»o  p'ttrxt  repère  dt  m  mu  /'alris  met.  Et,  en  effet, 

mains  étant  si  puissantes,  nulle  force  ne  les  peut  vaincre  ni 
leur  faire  lécher  prise*  Mnsi,  Meu  ayant mià  sut  nos  eorpi  a 

t  17.  —  (1)1  UêÊ          'i  ;    >  .  i:.  ■ 
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main  souveraine,  s'en  étant  saisi  par  son  Esprit-Saint,  que  l'Ecri- 
ture appelle  son  doigt, et  en  étant  déjà  en  possession;  ô  chair,  j'ai 
eu  raison  de  le  dire,  qu'en  quelque  endroit  de  l'univers  que  la  cor- 
ruption te  jette  et  te  cache,  tu  demeures  toujours  sous  la  main  Dieu. 
lit  loi,  terre,  mère  tout  ensemble  et  sépulcre  commun  de  tous  les 
mortels,  en  quelques  sombres  retraites  que  lu  aies  englouti,  dis- 
persé, recelé  nos  corps,  tu  les  rendras  tout  entiers  ;  et,  plutôt,  le 
ciel  et  la  terre  seront  renversés,  qu'un  seul  de  nos  cheveux  périsse; 
parce  que  Dieu  en  étant  le  maître,  nulle  force  ne  peut  l'empêcher 
d'achever  en  eux  son  ouvrage. 

»  Ne  douiez  pas,  chrétiens,  «  que  si  l'Esprit  immortel,  qui  a  res- 
suscité le  Seigneur  Jésus,  habite  en  vous,  cet  Esprit,  qui  a  ressus- 
cité Jésus-Christ,  vivifiera  aussi  vos  corps  mortels,  à  cause  de  son 
esprit  qui  habite  en  vous  (1).  »  Car  cet  Esprit  tout-puissant,  infi- 
niment délecté  de  ce  qu'il  a  fait  en  Jésus-Christ,  agit  toujours  en 
conformité  de  ses  divines  opérations  ;  et,  pourvu  qu'on  le  laisse 
agir,  il  achèvera  son  ouvrage.  Nulle  puissance  du  monde  ne  peut 
empêcher  son  action,  et.  nous  seuls  pouvons  lui  être  un  obstacle, 
parce  que  les  dons  de  Dieu  demandent,  ou  une  fidèle  coopération, 
ou  du  moins  une  acceptation  volontaire.  Laissons-nous  donc  gou- 
verner à  l'Esprit  de  Dieu,  laissons-lui  dompter  nos  corps  mortels. 
Si  nous  voulons  qu'il  déploie  sur  eux  toute  sa  vertu,  laissons-lui 
les  assujettir  à  sa  divine  opération.  Détachons-nous  de  nos  corps 
pour  nous  attacher  fortement  à  l'Esprit  de  Dieu.  Car,  que  faisons- 
ttous,  chrétiens,  lorsque  nous  flattons  notre  corps,  que  faisons- 
nous  autre  chose  que  d'accroître  la  proie  de  la  mort,  lui  enrichir 
son  butin,  lui  engraisser  sa  victime  ?  Pourquoi  m'es-tu  donné, 
ô  corps  mortel  !  et  quel  traitement  te  ferai-je  ?  Si  je  t'affaiblis,  je 
m'épuise  ;  si  je  te  traite  doucement,  je  ne  puis  éviter  ta  force  qui 
me  porte  à  terre,  ou  qui  m'y  relient.  Que  ferai-je  donc  avec  toi,  et 
de  quel  nom  fappellerai-je,  fardeau  accablant,  soutien  néces- 
saire, ennemi  flatteur,  ami  dangereux,  avec  lequel  je  ne  puis  avoir 
ni  guerre  ni  paix,  parce  qu'à  ebaque  moment  il  faut  s'accorder,  et 
à  ebaque  moment  il  faut  rompre  ?  O  inconcevable  union,  et  alié- 
nation non  moins  étonnante!  Puis-je  me  détacher  de  ce  corps? 
Puis-je  aussi  m'y  atlacher  avec  tant  de  force,  et  contracter  avec  ce 
mortel  une  amitié  immortelle  ?  «  Malheureux  homme  que  je  suis  ! 
Hélas  !  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort  (2)  ?  » 

»  C'est  le  commun  sujet  du  gémissements  de  tous  les  véritables 
enfants  de  Dieu.  Tous  déplorent  leur  servitude,  tous  ressentent 

:    Rdtn.,  7,  li.  —  (2)  Nom.,  7,  'Ai. 
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douli  ur  <|nr  t  ce  fardeau  du  corps  opprime  l'esprit,  »  Corpus 

innfiihir.    <;//r  >v<it  0911  '•     W      I    .    lui  ÔtC  Sa  liberté    \<ri- 

lable  >urquoi  le  grand  Baint  Ambroise  nous  ens< 

vcment  que  noire  esprit  n'étant  dans  le  corps  qu'eu  passant,  nous 
M  devons  pas  lui  permettre  de  s'attacher  à  cette  nature 
blable  ;  mais  que  noua  devons  tous  les  jours  rompre  nos  I 
afin  que  l'esprit,  se  renfermant  en  lui  même,  conserve  sa  nohl 

Deux  liens,  ceux  de  la  nalure  el  ceux  de  l'affection, 
pour  le  prem  :  a  Dieu  à  rompre  ;  pour  l'autre,  mous 

a  prévenir.   «Je  meurs  lous  les  jours,  ■  dil  l'apôtre:  QuotMiê 

Parla  première  union,  l'aine  esi  en  prison  et  en 
vitude,  le  corps  la  domine  et  s'enrendle  maitre.  Secovwu 
joug,  lirons-nous  de  pelle  indigne  dépendance  ;  il  i  une 

autre  union  par  laquelle  l'âme  dominera.   Etud 
jour,  dil  saint  Ambroise,  à  mourir,  afin  que  notre  àme,  par  celle 

iration,   apprenne   a,  se    retirer  des  -   cor| 

les  inclinations  terrestres  ne  | 
l'atteindre  <i  s'y  coller  :  et  q  l'elle  éprouve  ainsi  une 
mon.  afin,  de  ne  point  encourir  I  de   mort    5).  «  < 

.  dans  la  fonction  qui  est  donnée  à  notre  àme  <1  animer 
il  de  mouvoir  les  organes  corporels,  le  même  saint  Amb 

se  plonger  pas  tout  à-fait  it  de  ne  se  mêler 

eux  :  mais  plutôt  q  le  no  i  I  ne  main 

rc  comme  un  instrument  de  musique. 
»  Un  homme  de  bien  n'a  rien  h  perdre  à  la  dernière  heure 
lificaiion  lui  rend  '?  mort  familière.  !  e  détachement  du  | 
outume  du  corps.  Il  a,  dep  is  fort  longtemps,  ou  dét 

as  les  plus  délicats  qui  nous  5   attachent,  Une 

loue  pas  <le  quitter  a  >n  corps  :  il   sait  q  '"il  ne  le  perd 

pas.  Il  a  appris  de  l'apôtre  qu'il  a  un  double  voj  tire  : 

,  pendant   q  habitons  ce  corps,    nous 

du  Seigneur...  Nous  aimons  mici  x  sortir 

■  corps  pour  aller  habiter  avec  ! 

n  ma  m nés  dans  le  corps,  nous  \  1  de 

;  -,  cl,  quand   non-  sommes  avec   Dieu,  no  loin 

:  l'autre  n'est  q  l'un  n  et  a  m  une  entière 

po  -  :  |  le  corps  pour  al 

,  »  is  allons  a   D  eu  dajis   l'espérance  de  retour,! 

dans  cette  cli  iir,  no 

...  I  ï,  n.  <(). 
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devons  pas  nous  y  attacher  comme  si  nous  y  devions  demeurer 
toujours  ;  et,  lorsqu'il  faut  en  sortir,  nous  ne  devons  pas  nous 
affliger  comme  si  nous  n'y  devions  jamais  retourner.  Par  là,  étant 
délivrés  des  soins  inquiets  de  la  vie  et  des  appréhensions  de  la 
mort,  lorsque  notre  dernière  heure  approche,  nous  nous  endor- 
mons en  paix  et  en  espérance.  Car  que  crains-tu,  âme  chrétienne, 
dans  les  approches  de  la  mort?  Crains-tu  de  perdre  ton  corps? 
Mais  que  ta  foi  ne  chancelle  pas  ;  pourvu  que  tu  te  soumettes  à 
l'Esprit  de  Dieu,  cet  Esprit  tout-puissant  te  le  rendra  meilleur, 
saura  bien  te  le  conserver  pour  l'éternité?  Peut-être  qu'en  voyant 
tomber  ta  maison,  tu  appréhendes  d'être  sans  retraite;  mais  écoute 
le  divin  apôtre  :  «  Nous  savons,  dit-il  aux  Corinthiens,  nous  ne 
sommes  pas  induits  à  le  croire  par  des  conjectures  douieuses, 
mais  nous  le  savons  très-assurément  et  avec  une  entière  certitude, 
que  si  cette  maison  de  terre  et  de  boue,  dans  laquelle  nous  habi- 
tons, est  détruite,  nous  avons  une  autre  maison  qui  n'est  pas  bâtie 
de  main  d'homme,  laquelle  nous  est  préparée  au  ciel  (1).  »  O  con- 
duite miséricordieuse  de  Celui  qui  pourvoit  à  tous  nos  besoins  ! 
«  Il  a  dessein,  dit  excellemment  saint  Jean  Chrysoslôme,  de  répa- 
rer la  maison  qu'il  nous  a  donnée;  pendant  qu'il  la  détruit  et  qu'il 
la  renverse  pour  la  rebâtir  toute  neuve,  il  est  nécessaire  que  nous 
délogions  (2).  »  Car,  que  ferions-nous  dans  ce  tumulte  et  dans 
cette  poudre?  Et  lui-même  nous  offre  son  palais,  il  nous  y  donne 
un  appartement  pour  nous  faire  attendre  en  repos  l'entière  répa- 
ration de  notre  ancien  édifice.  Ne  craignons  donc  rien  ;  songeons 
seulement  à  bien  vivre  ;  car  tout  est  en  sûreté  pour  le  chré- 
tien (3).  » 

Nous  concluons  donc  que  la  résurrection  sera  générale  ;  que 
tous  ressusciteront,  sains,  entiers,  incorruptibles  ,  que  la  diversité 
des  sexes  subsistera;  que  tous  les  défauts  de  la  nature  étant  corri- 
gés, tous  ressusciteront  avec  un  corps  parfait,  et  conséquemment 
îM'e  celui  qu'on  a,  ou  qu'on  peut  avoir  à  l'âge  mûr. 

Saint  Thomas  se  propose  plusieurs  difficultés  louchant  la  résur- 
rection, qu'il  résout  l'une  après  l'autre.  Nous  ne  ferons  que  le 
iraduire. 

Il  parait  que  la  résurrection  ne  doit  pas  être  générale;  car  i°  il 
est  dit  dans  le  Psaume  I  :  L<s  impies  ne  ressvscil<ront  pas  au 
jugement  ;  or,  la  résurrection  n'aura  lieu  qu'au  temps  du  jugement 
universel;  donc  les  impies  ne  ressusciteront  d'aucune  manière. 


(1)  II.  Cor  ,  Y».  —  (2)  Jlvm.  in  dict.  aposlol.  de  Jormicnlibus.  —   (5)  Bossuet. 
Sermon  sur  la  Rhurrect.  dern. 


PARTIE, 

\u  chap.  \II   de  Daniel,  ilesldil     I         mp  de  ceux  pu 
de  la  i  or,   cetie 

expression  beaueoupt  n'indique  qu'une  partie;  (lune  lous  ne 
ni  pas, 
S    Pai  la  résurrection,  les  hommes  doivent  être  conformes    Je 
>u^  Cbi  isl  n  isusj  i  ce  que  <lii  siini  Paul  aux  Corinthiens  : 

or.  ceux-là  seul*  doivent  être  conformes  à  Jésus-Christ  ressuscité, 
qui  auront  porté  son  ii  si  le  propre  des  gens  vei  tucùx  ; 

donc  eux  leuls  ressus<  iteront. 
4°  I.a  peine  o'«  il  remise  que  lorsque  (a  faute  est  pardonn 
s  l.i  mort  corporelle  est  la  peine  <lu  péché  originel  :  donc,  puis- 
que le  péché  originel  n'est  pai  effacé  dans  lous,  lous  ne  ressusci- 

5°  De  même  que  nous  renaissons  par  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
■MU  i  essusciteroBJ  aussi  par  sa  grâce  :  er,  ceux  qui  meurent  dans 
li  -«in  de  leur  mère,  ne  pourront  jamais  renaître  ;  donc  ils  ne 
pourront  pas  ressusciter;  donc  tous  ne  ressusciteront  p 

•iifiiil.ini  il  est  certain  que  loue  ressusciteront  :  car  il  est  *  1  i t  en 
sainl  Jean,  cli.ip.  V  :  ,  en- 

tendront la  vm.v  du  Fils  de  Dieu  ;  et  tous  crus  <pù  1 1 
nue,  vivront;  donc,  tons  les  morts  ressusciteront.  De  plus,  on  lit 

«l:i  il  -  la  I  '"  Kpilre  ;ui\  Corinlliicn-.  :    V.   ti  n  -  à.  Ku- 

Sn,  la  résurrection  est  nécessaire  pour  que  (<>u>  reçoivenl  la  pi  in< 
mi  la  récompense  qu'ils  méritent  ;  or  tous,  ou  par  leurs  propres 

comme  les  aduHes,  <>u  par  les  œuvres  d'autrui,  comm 
**i ; fu ii i -.   méritent  un  châtiment  ou  une  récompense.  Donc  lous 
sciteront. 

lilleurs,  lorsque,  pour  établir  une  vérité,  on  s'appuie  sur  des 
m  s  prises  de  la  nature  même  d'un  être,  la  conclusion  doit  em- 
iaer  tous  Ii  de  la  même  espèce  :  or,  lelle  est  la  rësùi 

non  ;  elle  esJ  ïondi  e  sur  ce  que  l'Orne  ne  peu)  arrivera  la  dern 
pcrffciH.n  de  l'espèce  humaine  étant  séparée  du  corps  ;  d\  ù  il  suit 
qu'aucune  .une  ne  demeurera  éternellement  séparée  du  corps  :  il 
dont  m  cessaire  que  lous  ressuscitent. 
A  la  première  difficulté,  il  faut  d\m  qu'il  s'agit  de  la  résurrection 
spirituelle,  parce  que  les  impies  ne  ressusciteront  pas  dans  le  ju 
nicni  de  la  discussion  de  la  conscience  :  ou  |)ien  qu'il  -  -  im 

pic>  ipn  ionl  inii'lt  les  dans  le  cœur,  qui  ne  rcssus<  lieront  pas  pour 
être  |i  •  '  que  déjà  ils,  sont  ju 

\  le,  que  Daniel  entend  par  le  mot  beaucoup  tous  les 

Bommei .  c*esl  une  m. un.  re  de  parler  usitée  dans  l'Ecriture  :  ou 

•  :i  peut  lombei  sur  les  enfants  condamnés  aui  Uni- 
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bes,  qui,  bien  qu'ils  ressusciteront,  ne  s'éveilleront  pas,  parce 
qu'ils  n'auront  pas  le  sentiment  de  la  peine  ou  de  la  gloire;  carie 
révejl  est  l'excitation  des  sens  ou  du  sentiment. 

A  la  troisième,  que  tous,  tant  les  bons  que  les  méchants,  sont 
conformes  à  Jésus-Christ,  en  vivant  dans  cette  vie,  en  ce  qui  ap- 
partient à  la  nature  de  l'espèce,  mais  non  à  ee  qui  appartient  à  la 
grâce;  c'est  pourquoi  tous  lui  seront  conformes  dans  la  réparation 
de  la  vie  naturelle,  mais  non  dans  la  ressemblance  de  la  gloire  ;  il 
n'y  aura  que  les  bons  seuls. 

A  la  quatrième,  que  ceux  qui  sont  morts  dans  le  péché  originel, 
ont  satisfait  en  mourant  à  la  dette  du  péché  originel;  par  consé- 
quent, nonobstant  le  péché  originel,  ils  peuvent  ressusciter  de  la 
mort;  caria  peine  du  péché  originel  est  plutôt  de  mourir,  que 
d'être  détenu  de  la  mort. 

A  la  cinquième,  que  nous  renaissons  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  qui  nous  est  appliquée,  mais  que  nous  ressuscitons  par  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  par  laquelle  il  est  arrivé  qu'il  a  pris  notre 
nature,  parce  que  par  là  nous  lui  sommes  naturellement  confor- 
mes ;  ainsi  ceux  qui  meurent  dans  le  sein  maternel,  quoiqu'ils  ne 
soient  pas  régénérés  par  la  réception  de  la  grâce,  ressusciteront 
cependant,  à  cause  de  la  conformité  de  leur  nature  à  la  nature 
de  Jésus-Christ,  appartenant  ainsi  à  la  perfection  de  l'espèce  hu- 
maine. 

Celte  résurrection  générale  ne  sera  point  un  simple  effet  de  la 
nature,  mais  bien  de  la  toute-puissance  de  Dieu,  ce  sera  un  vrai 
prodige,  et  on  ne  saurait  l'appeler  naturelle  que  parce  qu'elle  se 
termine  à  la  vie  de  la  nature. 

La  résurrection  de  Jésus-Christ  est  la  cause  de  notre  résurrec- 
,  lion.  Ce  qui  est  premier,  dans  un  genre  quelconque,  est  la  cause 
des  choses  qui  viennent  après,  comme  il  est  démontré  en  méta- 
physique. Or,  Jésus-Christ,  à  raison  de  sa  résurrection  corporelle, 
est  appelé  les  prémices  de  ceux  qui  dorment,  le  premier  né  d'entre 
les  morts  (I.  Cor.,  15,  et  Apocatyp.,  I.)  ;  donc  sa  résurrection  est 
la  cause  de  la  résurrection  des  morts. 

De  plus,  la  résurrection  de  Jésus  Christ  convient  beaucoup  plus 
avec  notre  résurrection  corporelle  qu'avec  notre  résurrection  spi- 
rituelle, qui  se  fait  par  la  justification  ;  or,  la  résurrection  de  Jé- 
sus-Christ est  la  cause  de  notre  justification,  comme  le  dit  saint 
Paul  aux  Romains,  chap.  IV  :  //  est  ressuscité  fjour  notre  justifica- 
tion ;  donc,  la  résurrection  de  Jésus-Christ  est  la  cause  de  notre 
résurrection  corporelle. 

En  effet,  Jésus-Christ,  à  raison  de  sa  nature  humaine,  est  appelé 


7v  PR1  «1ERE  PARTIE. 

mk'iIi  tleur  de  Dieu  el  des  bonnes  :  ainsi  les  dons  divins  dérivent 
de  |»  ri  Blir  les  h«  .111:111  -,  moyennant  I  humanité  de  Jésus  Christ* 
Or,  ilf  même  que  nou9  no  pouvons  êlre  délivres  de  la  oiorl  «miii- 
nullc  que  par  le  don  de  ta  grâce  qui  nous  est  donné  divinement^ 
mm-  ne  pouvons  lïire  «le  !s  mort  corporelle,  que  par  la  résuf 

opérée  pi\r  la  puissance  divine;  eL c'est  pourquoi  de  même 
mie  Jésus-Christ  a  reçu  divinement,  selon  la  nature  bumaine;  les 
prémioee  de  la  sjrài  «•.  et  que  —  -il.»  cause  de  non  1 

puisque  nous  recevons  laus  de  sa  plénitude,  grùee  pour  gi 

1.  I .  ;  ainsi  l.i  résurrection  a  commencé  en  Jésus-Chi 
résurrection  esi  la  cause  de  notre  résurvediion,  de  sorte  que  comme 
Dieu  il  est  la  i-.\  se  première  et  éloignée  «le  aotre  résurrectioo1  et 
que,  comme  Dieu  ei  boxnnaa  ressuscitant,  il  cat  la  eatsss  Keonsk 
et  prochaine  »!<•  noir»'  résurredtion,  la  causai  efficiente  n  la  satisfi 
formelle  «m  exemplaire,  qui  doit  produire  son  effet  à  a  1  rèsaesn* 

Mai, 

Elle  ne  produit  pas  son  eflel  dès  main  tenant,  pane  qu'elle  n'es! 
pas  la  cause  complète  et  qu'esse  est  subordonnée  ii  la  volonté  de 
Dieu.  Bile  n'csi  pas  non  pin-  la  seule  cause,  pane  qu'il  est  lil 
Dieu  de  chois  r.  parmi  lis  causes  secondes,  celle  qui  Lui  pnùl  p* m i- 
produire  tel  ou  ni  effet  :  cependant  elle  sera  h  -.  ulo,  comme  il  a 
lil,  Dieu  rayant  ainsi  ordonné.  Il  ne  suii  pas  de  la  que  les  ré- 
prouvés  devront  avoir  des  corps  glorieux  comme  celui  di 
Christ  :  il-  lui  seront  conformes  seulement,  en  ce  qu'ils  amont  la 
vie  de  la  nature  et  me  vie  immortelle.  Les  tins  seuls  jeaûronl  «l»' 
la  même  gloire  que  lui. 

Cependant; la  irotnpelteqeri  se  fera  entendre  «1  quj  réveillant 

lt  -  m  m  (S,  peut  tire  appeler  B8USC  de  la  reMirreelion.  en  ce  qu'elle 

m  - 1  |orce  de  /ésus*€hrist,  on  pin  nu  elle  ne  sera  que  la  vais 
même  de  lésai  I  im-i,  q*i  eojBSstaadeN  bmi  aaorts  de  se  l< 

•  voix  est  appelée  quelquefois  clameur,  comme  d'un  buisaiei 
qui  cite  devant  on  tribunal  !  dfayirés  Ibis  elle  est  appelée  irompettei 

ise  'le  l'étial  'In  -on  on  bien  de  Pusege  qu'on  en  faisait  anoa 
ranoîerme  loi.  I  tt  t  était  au  son  il»'  la  trompe  tte  qu'on  appelait  les 
Juifs  au  conseil,  au  combat  et   aux  solennités   relipii  l<  - 

hommes  à  la  résurrection  sortiront  do  leur  tombeau  pour  assistât 
an  iMisefl  di  |ugement,  pouf  combattre  contée  les  tnaensi 
pour  célébrer  La  fête  de  l'étemelle  solennité. 

l  •  comme  il  «-1  dit  dons  La  I    Bpltre  ans  Fhessalonioienst  <pi  a 
le  vota  .t!    l'archange  le  Seigneur  descendra  du  cid  etcjUe  les 
Éaffj  ,rcssuteltoi'OiH,  U  s'ensuit  que  la  résurrection  s'acoomi 
par  le  imniM.  re  des  an  toni  eus  qui  nde, 
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et  les  corps  célestes  et  les  corps  terrestres  :  ils  devront  donc 
aussi  concourir  à  la  restauration  du  monde.  Cependant,  de  même 
qu'au  moment  de  la  création,  c'est  Dieu  qui  unit  immédiatement 
Tàme  au  corps  ;  les  âmes  à  la  résurrection  s'uniront  à  leur  corps 
par  la  vertu  ou  puissance  immédiate  de  Dieu. 

La  résurrection  n'aura  lieu  qu'à  la  fin  du  monde  ;  car  il  est  dit 
au  chapitre  XIV  de  Job  :  Lorsque  l'homme  aura  dormi,  il  ne  se 
lèvera  pas  ;  il  ne  s  éveillera  pus  jusquà  ce  que  le  ciel  soit  brisé,  et 
ne  se  lèvera  pas  de  son  sommr.il .  II  est  question  là  du  sommeil  de 
la  mort;  donc  la  résurrection  des  hommes  est  différée  jusqu'à  la  fin 
du  monde,  lorsque  le  ciel  sera  consumé. 

Et  dans  l'Epitre  aux  Hébreux,  il  est  dit  :  Tous  ceux-ci,  éprouvés 
par  le  témoignage  de  leur  foi,  n'ont  pas  reçu  la  récompense  qui 
leur  a  été  promise  (c'est-à-dire  la  pleine  béatitude  de  l'âme  et  du 
corps),  Dieu  pourvoyant  quelque  dioze  de  mieux  pour  r>ous,  pour 
qu'ils  ne  soient  pat  consommés  sans  nous,  c'est-à-dire  perfection- 
nés, afin  que,  dans  la  joie  commune  de  tous,  la  joie  de  chacun  fût 
plus  grande.  Or,  la  résurrection  n'aura  pas  lieu  avant  la  glorifica- 
tion des  corps,  parce  que  Jésus-Christ  réformera  le  corps  de  notre 
humilité  conformément  au  corps  de  sa  clarté  (Philipp.,  5).  Et  les 
fils  de  la  résurrection  seront  comme  les  anges  dans  le  ciel, 
comme  on  voit  en  saint  Matth.  XXII.  Donc  la  résurrection  sera 
différée  jusqu'à  la  fin  du  monde,  et  alors  tous  ressusciteront  en 
même  temps. 

La  divine  Providence  a  établi  que  les  corps  inférieurs  et  plus 
grossiers  seraient  dirigés  dans  un  certain  ordre  par  des  corps  plus 
subtils  et  plus  puissants;  et  c'est  pourquoi  toute  la  matière  des 
corps  inférieurs  est  soumise  à  la  variation  selon  le  mouvement 
des  corps  célestes  ;  ce  serait  donc  contre  l'ordre  que  la  divine 
Providence  a  établi  dans  le  monde,  si  la  matière  des  corps  infé- 
rieurs devenait  incorruptible,  tandis  que  les  corps  supérieurs  se- 
raient encore  en  mouvement.  Et  parce  que,  suivant  l'exposition 
de  la  foi,  la  résurrection  se  fera  pour  une  vie  immortelle  confor- 
mément à  Jésus-Christ,  qui,  ressuscité  d'entre  les  morts,  ne  meurt 
plus;  la  résurrection  des  corps  humains  est  différée  jusqu'à  ia  fin 
du  monde,  où  le  mouvement  du  ciel  cessera.  Et  voilà  pourquoi 
les  philosophes,  qui  ont  enseigné  que  le  mouvement  du  ciel  ne 
cessera  jamais,  ont  établi  que  les  âmes  humaines  retourneraient  à 
des  corps  tels  que  nous  les  avons  maintenant,  comme  Empéd  ocle 
et  Pythagore. 

L'époque  de  la  résurrection  nous  est  inconnue  ;  car  ce  qui  est 
ignoré  des  anges  l'est  beaucoup  plus  encore  des  hommes  ;  parce. 


|iie  les  hommes  peuvent  atteindre  pnr  leur  raison  natti* 

refle,  les  connaissent  par  une  lumière  naturelle  d'une 

s  claire  et  pfus  eertaine.   Les  révélations  également 

i  aux  hommes  que  par  l<-  ministère  *\<-<  anges,  comme  Je 

dit  saint  Denys  (Chap.  IV,  Hierarcb.   Eeelés.).  Or,  les  anges 

-if   pas  l'époque  <le  la   résurrection  :   car  il  est   écrit 
(Mat th.,  84.)  :  .  mges  <<"  riri  ne  savent  m 

■<>■  m  t'h'Wr  :  dont,  cette  époque  est  Inconnue  aux  hommes 
plus,  les  apôtres  onl  mi<  ux  connu  les  secrets  de  Dieu,  que 
utres  qui  sont  venus  après,  parce  qu'il  est  dit  :mv  Rormtfns, 
\l!l  -.   Ht  ont  reçu  èux'lnémêi   les  pn  >prit 

mitres  et  aotc  phts  d'abondance  que  hs  autres. 
lu'ils  interrogèrent  JésùS-Chrisl  à  ce  sujet,  il  leur  répondît  : 
(i  ne  \01is  appartient  pn<  de  connaître  les  temps  --t  1rs  moments 
qtie  le  Père  ,\  mis  fen  su  puissance.  Orme  à  plus  forte  ràfsofi  cette 
nconmé  aux  autres  hommi 
S  liril  Augustin  nous  dil  que  riotfe  tiè  savdrts  pas  de  comMeti  de 
rations  doit  se  composer  le  dernier  ftge  du  genre  humain1,  qui 
-.\  commencé  ;i  l'avènement  du  Seigneur,  et  qui  doit  durer  jusqu'à 
la 'On 'des  :  comme  la  Vieillesse,  qui  est  le  dernier  Sgede 

.  n'a  pas  de  temps  déterminé  d'après  h  mesuré  des  au 
.  puisqu'elle  embrasse  quelquefois  autant  «  I «  -  temps  que  lotis 
is.  Ln   raison  en  est  qcfbri  ne  peut  savoir  la  mesure 
minée  d'un  temps  à  venir  qoe  par  une  révélation  ou  pat  une 
m  naturelle  ;  or,  le  temps  qui  doit  durer  jusqu'à  I;»  resur- 
gi, ne  peut  être  déterminé  par  une  raison  naturelle,  parce 
qu'il  n*\  .1  rien  dans  la  nature  qui  puisse  le  faire  connaître.  Oh  ne 
piéut  non  plus  le  connaître  par  révélation,  puisque  I  hrftl 

:  1-  voulu  le  manifestera  Et  il  l';i  fait  ;'i  dessein,  afin  que  i"ib 
1  ommes  se  disposent  incessamment  m  ce  grand  jour,  et  soient 

illér  au-devant  de  lu-. 
-  •       iuloif  contredire  l'ange  de  l'école,  il  nous  semble  qu'il 
une  conjecture  qui  n'est  pas  dépourvue  tic  vraisemblance. 
1  Paul  nous  dit,  dans  -<>n  Epilrc  aux  f!  [U*  l'drteféhne 

1  été  comme  un  pô  lagogue  donné  au  genre 
humain  pour  l«    conduire  jusqu'au  tembs1  <li*  ion  émancipation. 
Mais  «.'il  .1  quitté  l'a  loi  sccncc  au  temps  où  ]ésos  Christ  a  p;iru.  -i 
ivôyé  pour  lui  enseigner  toute  \ 
1   (ii.iu    oh  peut  établir  cette  proportion  :  I  e  temps 
l.i  venue  du  S  luvcur  est  a  celui  qui  la  suivra,  edtnme 
le  temps  de  l'enfance  esl  h  celui  de  l'âge  mùi  et  de  la  vieilfc 

le  <l<%  Dieu  l'emporte  iur  wi  justice  ;  il  fnui 
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donc  que  le  temps  de  la  grâce,  de  la  bonté,  de  la  douceur,  soit 
plus  long  que  celui  de  la  crainte,  de  la  servitude  et  de  la  sévérité. 
Enfin,  puisque  les  moyens  que  Dieu  emploie  sont  toujours  pro- 
portionnés à  la  fin  qu'il  se  propose,  pouvons-nous  croire  que, 
pendant  quatre  mille  ans  et  plus,  il  a  remué  le  ciel  et  la  terre, 
pour  procurer  au  monde  un  bienfait  qui  durera  autant  ou  moins 
de  temps  encore  ?  Il  est  donc  à  présumer  qu'il  reste  encore  des 
milliers  d'années  avant  la  résurrection  des  corps  ou  la  fin  du 
monde. 

Saint  Thomas  pense  que  la  résurrection  générale  se  fera 
pendant  la  nuit,  parce  que  Jésus-Christ  est  ressuscité  à  ce 
moment,  et  que  l'avènement  du  Sauveur  est  comparé  dans  l'Evan- 
gile à  un  voleur,  qui  n'entre  dans  les  maisons  que  de  nuit.  Mais 
il  ajoute  qu'on  ne  peut  avoir  aucune  certitude  sur  ce  sujet. 

Tous  ressusciteront,  et  ceux  qui  vivront,  mourront  pour"  ressus- 
citer. C'est  le  sentiment  le  plus  probable,  le  plus  conforme  à  la 
justice  divine  ;  car  la  mort  est  la  peine  du  péché  ;  donc,  tous  ceux 
qui  l'auront  contracté  doivent  mourir.  Il  s'accorde  mieux  avec 
l'Ecriture,  qui  dit  expressément  que  tous  ressusciteront.  Enfin  il 
est  fondé  sur  l'ordre  naturel,  car  rien  de  corrompu  ou  de  vicié 
n'est  guéri  ou  rétabli  dans  son  premier  état,  qu'en  passant  par  la 
corrupiion. 

Les  corps  ressuscites  seront  les  mêmes  que  ceux  qu'on  aura  eus 
sur  ia  terre,  parce  que  la  résurrection  est  une  vérité  révélée  dans 
l'Ecriture,  Or,  il  serait  faux  de  dire  qu'il  y  aura  une  résurrection, 
si  l'âme  ne  retourne  pas  s'unir  au  même  corps,  parce  que  la  résur- 
rection est  une  seconde  surrection  ;  donc  c'est  le  même  qui  tombe 
et  qui  se  relève.  La  résurrection  regarde  plutôt  le  corps  qui 
tombe  après  la  mort,  que  l'âme  qui  vit  après  la  mort  ;  si  donc 
l'àme  ne  reprend  pas  le  même  corps,  on  ne  doit  pas  dire  qu'il  y 
aura  résurrection,  mais  plutôt  assomption  d'un  nouveau  corps. 
D'où  il  suit  que  les  corps  seront  identiquement  et  substantielle- 
ment les  mêmes,  bien  qu'ils  aient  d'autres  qualités. 

Enfin,  il  est  hérétique  de  dire  que  l'homme  ne  ressuscitera  pas 
numériquement  le  même,  c'est-à-dire  que  la  même  âme  ne  sera 
pas  unie  au  même  corps  :  car  l'Ecriture  dit  expressément  que 
l'homme  doit  arriver  à  sa  fin  et  qu'il  doit  être  réparé  :  or,  cela 
serait  faux,  s'il  ne  ressuscitait  pas  numériquement  le  même  (1). 

Il  est  bon  de  remarquer  que,  pour  qu'un  corps  soit  identique- 
ment et  substantiellement  le  même,   il  suffit  qu'il  ait  ce  qui  le 

(1)  Voir  11  Somme  de  saint  Thomas,  Supplem.,  q.  77  et  sei| . 
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sentiellement,  et  le  caractère  propre  qui  le  distingue 
nlres   l     .    rps  d'un  homme  de  trente  anr  est  identiquement! 
ubatamii  llenieoi  le  m«'-me  que  lorsqu'il  était  dans  !<•  -•  in  d 
■ère,  encore  qu'il  boïI  différent  pour  i;>  forme  el  pour   la  quaon 

ttion  infOi  po  r  pulvériser  toutes  les  objecl 
de  dos  rationalistes,  qui  mesurent  la  science  et  la  puissance 

,  d'après  la  petitesse  de  leur-  idées,  el  qui  se  montrent  plein 
de  sollicitude  pour  loi  ndj  m-.  Comment,  disent-ils,  Dieu 

pourra- t-il  reconstituer  des  corps,  dont  les  molécules  auront  formé 
luoeessivemesil   une  multitude  d'autres  corps,  «les  plantes*  les 
•rares,  di  i  estima  *  <'  même  des  hommes  .'...  Quelle  prévoj 
«liiinir  :  Qu'on  nous  dise  eocore  que  nos  rationalistes  sont  des 
homme3  indifférents  ! 
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ILITÉS    DES    CORPS    GLORIFIÉS,   EXPLIQUÉES  PAR  SAIN! 


Mi  --in  ns, 

I  i  déification  par  la  grâce  ne  doit  pas  seulement  iranafonnei 
Pâme,  m  h-  encore  !<■  corps  de  l'homme,  el  lui  commuoiquei 
qualités  surnajjireHos.  L'epèare  saint  l'an!  l'enseigne  expressément 
dans  te  chapitre  W  .  de  -  a  l    Bpilrâ  aux  Corinthiens.  Saint  I  no  unis 
t.-  explique  ainisi  qu  il  suit  : 

l   h-  ressusciteront  a  un  i  .<•  parfaU  ;  oar  il  est  « i i t  au  obap.  IN 
de  l'Epi  treaux  Ephôsiens  3- Aise  u'd  defueuouj  arrimons  ic 

/  rlnt  itr  l  liommr  pin  f.nt,  à  lu  lUVMirr  tit>  lu  plnultuie  dr  Và§€  de 

Jf.tnx  (  t>rt.\j    (  >i ,  Jésus  i.lui-i  est   ressuscité  h  l'âge   d'envireq 
ireni  atome  le  dit  saint  Augustin,  hum-,  i»  -  min  -  hinmsf  il 

,  i  lieront  aussi  ilnns  l.i  jeunesse- 

» 

plus,  riiomme  ressuscitent  dnns  In  plus  grande  perfection 
•  i--  la  u  i  ure  .  or,  la  jeunesse  i  il  in.it  le  plus  parfait  de  la  nature 
Iiiiiii.ii i ».-  ;  do  n --u-.iii  i.iii1  àeeliVgc    lin  effet,  l'iionum 
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ressuscitera  sans  aucun  défaut  de  la  nature  humaine,  parce  que, 
de  même  que  Dieu  l'a  créée  sans  défaut,  il  la  réparera  aussi  sans 
défaut.  Mais  la  nature  humaine  fait  défaut  de  deux  manières,  ou 
parce  qu'elle  n'a  pas  encore  atteint  la  dernière  perfection,  comme 
dans  les  enfants,  ou  parce  qu'elle  l'a  dépassée,  comme  dans  les 
vieillards.  Par  la  résurrection,  elle  sera  ramenée,  dans  les  uns  et 
dans  les  autres,  à  sa  plus  haute  perfection,  à  ce  moment  de  la 
jeunesse,  où  se  termine  l'accroissement  et  où  commence  le  dépé- 
rissement. 

Il  est  vrai  que  les  vieillards  sont  plus  respectables  que  les  jeunes 
gens,  mais  ils  le  sont  parleur  sagesse  et  par  leur  prudence,  comme 
aussi  les  enfants  sont  plus  actifs  à  cause  de  leur  vivacité.  Cepen- 
dant, la  vraie  perfection  de  la  nature  corporelle  ne  se  rencontre 
que  dans  la  jeunesse. 

Tous  les  corps  n'auront,  pas  la  même  grandeur  ou  stature  ;  car 
chaque  individu  a  reçu  de  la  nature  une  grandeur  ou  quantité  qui 
lui  est  propre  et  qui  n'est  pas  la  même  pour  tous  les  hommes,  et 
celte  diversité  fait  la  beauté  de  l'espèce  humaine.  Pour  que  les 
corps  soient  parfaits,  il  n'est  donc  pas  nécessaire  qu'ils  soient  de 
la  même  grandeur.  D'ailleurs,  la  nature  humaine,  à  la  résurrec- 
tion, ne  sera  pas  seulement  réparée  dans  son  espèce,  mais  encore 
dans  le  nombre  dés  individus.  Or,  chaque  individu  de  l'espèce 
humaine  a  une  quantité  déterminée  qui  convient  à  sa  nature 
comme  individu,  et  à  laquelle  il  parvient,  si  la  nature  ne  lui  fait 
pas  défaut.  Mais  cette  quantité  est  proportionnée  à  la  force  de  la 
chaleur  et  des  humeurs,  qui  n'est  pas  la  même  dans  tous  les 
corps.  Chacun  ressuscitera  donc  avec  la  stature  qu'il  devait  natu- 
rellement avoir,  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  défauts  dans  la  nature  ; 
ainsi  Dieu  réparera  le  défaut  en  plus  ou  en  moins,  diminuera  les 
géants  et  agrandira  les  nains. 

La  diversité  des  sexes  subsistera  à  la  résurrection,  parce  qu'elle 
a  existé  dés  l'origine  et  avant  le  péché,  et  que  ce  n'est  pas  un 
défaut,  mais  un  ornement  et  une  nécessité  de  la  nature.  Saint 
Augustin  l'enseigne  expressément  :  «  Les  défauts  de  la  nature, 
dit-il,  seront  corrigés,  mais  la  nature  subsistera  :  or,  la  diversité 
des  sexes  n'est  point  un  défaut,  mais  la  nature  même.  Il  est  vrai 
qu'on  n'en  fera  plus  usage,  qu'il  n'y  aura  plus  ni  acte  conjugal, 
ni  procréation  :  ces  membres  seront  une  nouvelle  gloire  et  n'allu- 
meront plus  la  concupiscence,  puisqu'elle  n'existera  plus  ;  mais 
ils  serviront  à  louer  la  clémence  et  la  sagesse  de  Dieu  qui  a  créé 
ce  qui  n'était  pa«,  et  a  délivré  de  la  corruption  ce  qui  était  cor- 
rompu. Enfin,  à  cette  question  que  les  sadducéens,  qui  niaient  la 
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lion,  firent  à  l  bris!,  a  qui  dea  sept   frères  appar- 

tiendrai) la  femme  qu'ils  avaient  eue  successivement,  le  Sauveur 
ne  « I ■  i  pas  :  La  f <  mme  w  ra  homme  el  non  plus  femme;  mais  il 
répondit  :  \  la  résurrection,  Pon  ne  se  marie  pas  <-i  on  o'ép 
plus  <!<•  f  (Mu  mes  :  mais  tous  seront  comme  des  anges  dans  le  ciel. 
toui  ce  uni  e>i  propre  au  mariage  subsistera,  mnis  ori  ne  se 
mai  '    is        mi  comme  les  anges  par  le  bonheur  et  l'im- 

mortalité < i<  'i 1 1  ils  jouiront,  el  non  par  la  chair,  puisque  l< 

ides  subs  spirituelles.  Enfin,  le  Seigneur  dit  qu'il  n'\ 

aura  plus  de  mari  -  le  ciel,  mais  il  ne  <lii  pas  qu'il  n'y  aura 

I    !  » 
Le  m  !té  établi  pour  subvenir  à  un  défaut    de  la  nature 

et  multiplier  le  genre  humain;  comme  aussi  la  nourriture   esl 
re  pour  réparer   l<  -   perdues  el  donner  au  corps 

nent.  Mais  à  la  résurrection  le  nombre  des  hommes 
déterminé  dans  la  pensée  divine  sera  complet,  la  mort  n'exer 
plus  son  empire,  la  nature,  rétablie  dans  sa  perfection  «i  -  in  Inté- 
.  ne  perdra  plus  rien  de  ses  forces.  Donc  les  opérations  natu- 
relles, qui  ont  pour  but  l'intégrité  ou  la  conservation  de  la  nature 
humaine,  n'auront  plus  lieu  dans  l'autre  vie  ;  manger  et  boire, 
dormir  el  engendrer,  sont  des  actions  de  la  vie  animale,  qui  n'au- 
ront plus  alors  de  but 

pendant,  les  organes  de  la  vie  animale  subsisteront  toujours, 
p  >ur  la  beauté,  l'intégrité  el  la  perfection  de  la  nature,  m  lis  non 
pour  en  faire  i  se  procurer  le  bonheur.   Les  pla 

ne  constituent  pas  la  félicité  de  l'homme  ;  ils  lui  sont  donnés 
dans  ce  monde  comme  remède  pour  éviter  le  dégoût  ou  les  ma- 
ladies,  | r  qu'il  remplisse  plus   exacte  nent   tous   les  dc> 

i.-.  la  nature  corporelle.  Il   n'y  a  que  les  plaisirs  spirituels 
qui  rendent  l'homme  heureux,  qui  lui  procurent  le   bonheui 
que  p  ir  conséquent  on  doive  rechercher.  Ce  qui  le  pn  u 
que,  lorsqu'ils  sont  vifs  et  intenses,  ils  font  oublier  tous  le-  autres. 
lui-i  a   mangé,  il   est   vrai,  après  sa  résurrection,  nori 
qu'il  »  ii  cul  besoin  pour  vivre  :  mais  il  l'a  fait  pour  montrer  a 
apùtres  qu'il  avait  repris  le  corps  cl  toute  la  nature  avec  laquelle 
il  mangeait  cl  buvait  .\\r<-  eux  autrefois.  Mais  h  la 
i  convaincus  de  sa  i  èalité. 
\;:  ifp's ressusciteront  sains,  entiers,  parfaits  au 

temps  de  la  ji  .  avec  la  diversité  des 

de  In  concup  I  de  tous  \a  besoins  de  la  vie  animale    Ils 

i  17. 
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auront  de  plus  quatre  qualités  principales,  dont  nous  allons  dire 
quelques  mots. 

i°  De  l'impassibilité  des  corps  glorifiés. 

Tout  ce  qui  est  passible,  est  corruptible;  or,  les  corps  des 
saints  après  la  résurrection  seront  incorruptibles,  comme  il  est  dit 
au  chap.  XV  de  la  première  Epitre  aux  Corinthiens  :  Le  corps  est 
semé  dans  In  corruption,  et  il  ressuscitera  dans  Vincorruptlon,  ou 
incorruptible.  Les  corps  des  saints  seront  donc  impassibles. 

Les  bienheureux  n'éprouveront  plus  aucun  mouvement  désor- 
donné, aucune  passion  mauvaise  qui  les  jette  dans  quelques  excès  ; 
ils  seront  exempts  de  chagrins,  de  peines,  de  douleurs,  et  nulle 
souffrance  ne  viendra  troubler  le  bonheur  dont  ils  jouiront. 

Cette  impassibilité  sera  l'effet  de  leur  union  avec  Jésus-Cbrist, 
dont  ils  seront  les  membres  parfaits.  Or,  l'humanité  sainte  du 
Sauveur,  par  son  union  personnelle  ou  hypostatique  avec  le 
Verbe  divin,  participe  aux  perfections  de  Dieu.  Mais  Dieu  est 
infiniment  parfait,  heureux  par  lui-même,  et  rien  ne  saurait  pro- 
prement lui  causer  de  douleur  ou  de  souffrance. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  conclure  que  les  bienheureux  ne  feront 
pas  usage  de  leurs  sens.  En  effet,  les  sens  ont  été  des  instruments 
pour  faire  le  bien  ou  le  mal  :  les  hommes  doivent  donc  être  ré- 
compensés ou  punis  dans  leurs  sens. 

Saint  Jean  nous  apprend  ce  que  c'est  que  le  ciel  :  «  Vn  jour  de 
dimanche,  je  fus  ravi  en  esprit,  et  j'entendis  derrière  moi  une 
voix  éclatante  comme  une  trompette...  Je  me  tournai  pour  voir 
quelle  était  la  voix  qui  me  parlait.  Et,  en  même  temps,  je  vis  sept 
chandeliers  d'or.  Et,  au  milieu  des  sept  chandeliers  d'or,  quel- 
qu'un qui  ressemblait  au  Fils  de  l'Homme,  vêtu  d'une  longue 
robe,  et  ceint  sur  les  mamelles  d'une  ceinture  d'or.  Sa  tète  et  ses 
cheveux  étaient  blancs  comme  de  la  laine  blanche  et  de  la  neige, 
et  ses  yeux  paraissaient  comme  une  flamme  de  feu  ;  ses  pieds 
étaient  semblables  à  l'airain  fin  quand  il  est  dans  une  fournaise 
ardente,  et  sa  voix  égalait  le  bruit  des  grandes  eaux.  Il  avait  sept 
étoiles  en  sa  main  droite  ;  de  sa  bouche  sortait  une  épée  à  deux 
tranchants,  et  son  visage  était  aussi  lumineux  que  le  soleil  dans 
sa  force  (1)...  Je  vis  un  trône  placé  dans  le  ciel,  et  quelqu'un 
assis  sur  le  tronc.  Celui  qui  était  assis  paraissait  semblable  à  une 
pierre  de  jaspe  et  de  sardoine  ;   et  il  y  avait   autour  du  trône  un 

(1)  ApocaU|is.,  Ci  1. 
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i  ii  >etd  (|ui  p  leniblable  à  one ^émeraude.  Autour  «lu 

trône  il  \  avait  encore  vfngl-quatre   trônes,  et   dans  l«>s  irônes 

i-quatrc  vieil  us   d'habits!  blancs,    avec  des 

onnes  d'or  sur  leura  Gétes,  Il  sortait  «lu  trône  des  éclairât  «les 

s  et  des  voix  :  il  >  avait  Bepi   lampes  brûlantes  devant  le 

Urône,  qui  sont  les  sept etfurita  de  Dieu.   Bt   devant  le  tronc  il  > 

une  mer  transparente  comme  le  verre   et  semblable  à  du 

:  et,  au  milieu  du  trôhe  et  amour  «lu  trône,  il  j  :  *  ^  -  >  ï  t  quatre 

animaux  pleins  d'yeux  devant  ci  derrière \.<*  quatre  animaux 

avaient  chacun  six  ailes,  et  h  Contour  et  au*dedans  ils  étaient 
pleins  d'yeux  :  el  ils  ne  cessaient  de  dire  jour  «m  finit  :  Saint, 
ii.  le  9cifrteor,  Dieu  tout-nuitsant,  qui  était,  <iui  est  et 
quittait  venir...  ie-  vtagt*quatre  vieillards  8e  prosternaient  de- 
vnnt  celui  qui  <^i  assis  sur  le  trône,  et  ils  adoraient  «-fini  «pii  vit 
dans  les  sièel  !  s$  et  ils  jetaient  leurs  couronnes  «levant 

le  trône,  en  disant  :  Vous  «Mes  diirn  ueur,    non  e  Dieu  :  .le 

ivoir  gloire,  honneur  et  puissance,  parce   que  vous  avea 
toutes                 i  que  c'en   par  votre  volonté  qu'elles  étalent 
et  quelles  ii Les  quatre  animaux  el  les  vingt- 

quatre  vieillards  se  prosternèrent  devant  l'Agneau,   ayant  chacun 
■  des   coupes    d'or   pleine^    de    parfums  «]ui  sont  les 
prières  des  saints.  Ils  chantaient  un   cantique  nouveau...  Bt  j'en - 
réatorei  qui  sont  dans  le  ciel,  sur  la  terre,  sous 

In  terre,  el  «  elles  «pii  sont  dans  la  mer qui  disaient  :  Bénédrc- 

lion,  honneur  et  gloire  el   puissance  soieni  à  celui  qui 
mr  le  tu  dans  les  siècles  des  siècles  ri).  » 

Dans  le  ciel,  le  Sauveur  «lu   monde,    le   Fils  de  Dieu,  «m  doue 
sur  un  trône  :  lès  ôvangèllstes,  les  prophètes  el  les  apôl 
looi  tes  ordres  ■  hantent  ses  louai 

3  victoin  mu  voient   donc  le  corps  radieux  du  Sau- 

reur  et  i<-  contemplent   sans  cesse  :  ii<  lui  chantent  un  nouveau 

eanlique  et  foni    relenlir    la    DUS   sninlr   d'une    musique   loule    di- 

\,ii,  .  eux-mêmes  éiincèllent  comme  des   feux  qui  e. turent  | 

ira\«Ms  i,  \  ;  leurs  corps  répan  lent  partout  l'odeur  la  plus 

.  loui  leurs  sens  Boni  satisfaits,  .unis 

,|ss.»s|l's. 

Il  \ \    de  i  >  premi«  rc   Epiti c  aux  Corm 
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thiens  :  Le  corps  est  semé  animal,  il  ressuseileri  spirituel  ou 
semblable  à  un  esprit.  Or,  la  sublilité  de  l'esprit  surpasse  toute 
subtilité  des  corps.  De  plus,  les  corps  sont  d'autant  plus  subtils 
qu'ils  sont  plus  nobles  ;  or,  les  corps  glorieux  sont  Irès-nobles, 
donc  ils  sont  très-subtils. 

Ils  ne  seront  pas  néanmoins  convertis  en  esprit  ;  car  Jésus- 
Christ,  après  sa  résurrection,  a  montré  sa  ebair  et  ses  os  à  ses 
disciples.  Le  corps  et  l'esprit  sont  d'ailleurs  deux  substances  trop 
contraires  pour  que  l'une  soit  convertie  en  l'autre  :  et,  dans  ce 
cas,  il  n'y  aurait  pas  une  vraie  résurrection,  puisque  l'homme  se 
compose  actuellement  d'un  corps  et  d'une  âme. 

Cette  subtilité  proviendra  du  domaine  de  l'âme  déifiée  sur  le 
corps  ;  car,  puisque  le  corps  reçoit  sa  forme  et  son  mouvement 
de  lame,  et  qu'il  a  été  son  serviteur  fidèle  durant  la  vie,  il  doit 
participer  aux  mêmes  perfections,  soit  à  litre  de  récompense, 
soit  à  raison  de  la  transformation  de  1  àme  en  Dieu  et  de  son  union 
hypostalique  avec  le  corps. 

Quoique  Jésus-Christ  soit  entré,  les  portes  fermées,  où  étaient 
les  disciples,  on  ne  peut  pas  conclure  que  les  corps  béatifiés  se- 
ront tellement  subtils  qu'ils  n'occuperont  plus  de  place  ou  qu'ils 
pourront  être  dans  un  même  lieu  avec  un  corps  non  glorifié.  Car 
I "•  •tendue  et  la  propriété  qu'ont  les  corps  d'occuper  un  lieu  ne 
paraissent  pas  être  des  défauts  de  même  nature.  De  plus,  la  raison 
qui  dislingue  un  corps  d'un  autre  corps  est  la  seule  qnantité  de 
dimension. 

Cependant,  cela  n'est  pas  au-dessus  de  la  puissance  divine  ;  car 
la  bienheureuse  Vierge  a  enfanté  miraculeusement  son  fils  ;  or, 
dans  cet  enfantement  béni,  il  a  fallu  que  deux  corps  fussent  en 
même  temps  dans  le  même  lieu,  puisque  le  corps  de  l'enfant, 
venant  au  inonde,  n'a  pas  rompu  le  sceau  de  la  virginité.  Dieu 
peut  donc  faire,  par  un  miracle,  que  deux  corps  soient  en  même 
temps  dans  le  même  lieu.  Ce  qui  le  prouve  encore,  c'est  le  fait  du 
.^eiiriicui'.  qui  entra  où  étaient  les  disciples,  les   portes  fermées. 

Ce  qui  répugne  à  ce  que  deux  corps  occupent  le  même  lieu, 
c'est  la  nécessité  de  les  distinguer  l'un  de  l'autre  ;  car  il  n'y  a  que 
la  situation  diverse  de  deux  corps  qui  empêche  de  les  confondre. 
Mais  il  est  évident  que  Dieu  peut  conserver  deux  corps  distincts 
l'un  de  l'autre  en  eux-niénies.  quoique  occupant  le  même  lieu. 
ï)i  même,  la  puissance  divine  peut  faire  qu'un  accident  soit  sans 
sujet,  comme  il  arrive  dans  le  sacrement  de  l'autel.  Cependant  le 
ps  de  Jésus-Christ  n'est  pas  localement  dans  l'Eucharistie, 
parce  qu'il  est  à  présent  à  plusieurs   endroits,  et  que  Dieu  ne 


lire  qu'un  corps   -<mi  localera  ut  dans  deux   lieux  a  l.> 
n  mêle  tl>'  l'«  .m  avec  «lu  via,  deux  corne  scroal  dans  ai 
i  fondus  el  forment  un  corps  d'uni    ratura 
différente.    Hais   qui  empêche   que    Dieu   les   conserve   enl 

isemble,  ! 
Les  bienheureux  auront  la  faculté  de  rendre  leur  corps  visible 
ou  Invisible,  somme  i  fait  Jésus/»  (  hrist- 

\|  mrrection,  Jésus-Christ,  se  montrant  .1   sesapel 

leur  dit  :  ni  os,  co 

pendant,  il  e>i  ressusi 

ont  floue   palpables.    Prétendre  le 
contraire,  c'est  l'hérésie  d'Eulychès,  au  rapport  de  saint  G 

le-(,rand  i,l). 

I  corps  glorifiés. 

inl  Paul  dil  au  chapitre  W  de  sa  première  Epilre  iux  Corin- 
thiens :  /  est  s  mé  dans  l'infirmité,  il  ressuscitera  da 

•  ou  la  force,  c'est-à-dire  mobile  et  vivant.  Mais  il   1 
de  mobilité  sans  agilité  pour  le  mouvement. 

ime  déifii  le  ciel  participera  aux  perfections  divij 

qui  se  déploieront  en  elle  avec   une  abondance  el  une  mapniii- 

:  dont  nous  ne  pouvons   même    nous   faire  \\n^   id< 
renie,  par  son  union  a\ec  le  corps,  le  rendra  participant  de 
nés  perfections,  lui  communiquera  une  beauté  et   une  forme 
mparabh  -.  en  sorte  que  le  corps  glorieux  Bera  subtil   comme 
iie  comme  ta  pensée,  el  lui  obéira  avec  promplitaée 
dans  tous  les  mouvements  el  dans  toutes  les  opérations  de  hune. 
I  •  lorieux  ne  pourront,  il  est  vrai,  Be  transporter  d  un 

lien  dam  un  autre  sans  passer  par  un  milieu  ;  car  il  y  aurait  eon- 
trad  qu'an  corpe  quitte  un  llea  <m  en  acoupe  un  autre 

tout  a  1.1  fois.  Il  faut  donc  qu'il  \  ait  on  Intervalle  quelconque  ;  il 
leur  faudra  donc  du  tempe  ;  mais  oc  temps  n  ra  si  court,  qu'il 
imperceptible,  1  cause  de  l'extrême  agilité  dont  les  corps  seront 
-  doués.  Rapides  comme  l'éclair,  il>  m  rendront  en  un  clin 
d  mil  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  de  l'orient  à  l'occident  1  1  du 
nord  su  midi. 

li,  i    lie  non-  du  :  Ils  1  ont  pas  :■■ 

I  1  ailleui  S  d  est  cent 
qu'ils  court  >n  les  fiai es  .1  travers  Ici  Mtesju'v 

I       i  Al.   —  (*)    ■ 
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même  que  Jésus,  après  sa  résurrection,  apparaissait  tout  à  coup, 
tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans  un  autre,  puis  est  monté  au  ciel  ; 
ainsi  les  bienheureux,  après  la  résurrection,  monteront  au  ciel. 
Mais  alors  tout  sera  renouvelé  ;  il  y  aura  de  nouveaux  cieux  et  une 
nouvelle  terre,  dont  les  cieux  que  nous  voyons  et  la  terre  que 
nous  habitons  ne  sont  qu'une  ombre  et  une  grossière  image.  Les 
bienheureux  parcourront  ce  nouvel  univers,  iront  d'un  monde  à 
l'autre  pour  contempler  les  œuvres  de  Dieu,  louer  et  bénir  celui 
qui  les  aura  créées  et  restaurées,  et  jamais  ils  ne  se  lasseront  d'en 
admirer  les  merveilles. 

Ce  mouvement  continuel,  cette  action  incessante  ne  les  privera 
jamais  de  la  vue  de  Dieu,  et  ne  nuira  en  rien  à  leur  félicité,  qui 
sera  toujours  parfaite.  Ce  ne  sera  pas,  parce  qu'il  leur  manquera 
quelque  chose,  qu'ils  quitteront  un  lieu  pour  entrer  dans  un 
autre;  ils  seront  toujours  heureux  et  partout  ;  partout  et  toujours 
ils  verront  Dieu,  le  contempleront  tel  qu'il  est  en  lui-même. 


.4°  De  la  clarté  des  corps  glorifiés. 

Les  corps  des  bienheureux  seront  tout  brillants  de  clarté  ;  car 
il  est  dit  en  saint  Matthieu  (c.  15)  :  Les  justes  brilleront  comme  le 
soleil  dans  le  royaume  de  mon  Père;  et  au  chap.  XV  de  la  pre- 
mière Epitre  aux  Corinthiens  :  Le  corps  est  semé  dans  l'igno- 
minie, et  il  ressuscitera  en  la  gloire,  c'est-à-dire  avec  clarté,  comme 
on  le  voit  par  ce  qui  suit,  où  l'apôtre  compare  la  gloire  des  corps 
ressuscites  à  la  clarté  du  soleil  et  des  étoiles.  Les  corps  des  bien- 
heureux ressusciteront  donc  lucides  et  transparents. 

Cette  gloire  des  corps  ressuscites  ne  sera  que  le  reflet  de  la 
gloire  de  l'âme  ;  et  comme  celui  qui  aura  plus  de  mérite  aura  une 
gloire  plus  grande,  selon  la  doctrine  de  saint  Pau!,  par  la  clarté  du 
corps,  on  reconnaîtra  la  gloire  de  l'àme,  de  même  qu'on  voit  la 
couleur  d'un  corps  placé  dans  un  vase  de  cristal,  dit  saint  Gré- 
goire. Ce  même  pape  compare  les  corps  glorifiés  à  l'or,  à  cause 
de  leur  clarté,  et  au  cristal,  à  cause  de  leur  transparence.  Cepen- 
dant, comme  la  grâce  ne  détruit  pas  la  nature,  mais  la  perfec- 
tionne, la  clarté  des  corps  glorieux  ne  détruira'  rien  de  ce  qui 
appartient  à  leur  nature  :  la  couleur  du  corps  et  de  ses  membres 
divers  leur  sera  conservée. 

Les  élus  seront  donc  resplendissants  de  lumière  comme  autant 
de  soleils,  et  transparents  comme  le  verre  le  plus  pur.  Mais,  parce 
que  cette  gloire  extérieure  ne  sera  que  l'expression  de  la  gloire 
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intérieure,  chaque  élu  connaîtra  clairemeal  tous]  les  mérites 
autre8élua  U  terra  l'innocence  conservée  des  uns,  les  pratiques 
de  la  pénitence  des  autres,  les  travaui  apostoliques  des 
saints  évoques  et  des  saints  prêtres,  les  vertus  humbles  «'t  mo- 
destes  de  la  servante,  de  l'ouvrier  el  de  l'artisan,  le  courage  in- 
vincible des  confesseurs,  les  elcatrieei  des  mvtyrs  qui  seront 
pour  «'H\.  non  un  défaut,  «lit  Baint  Augustin,  mais  un  surcroît  de 
gloire  el  de  beauté^  en  un  mot,  il  lira  sur  le  froni  de  chacun 
l'histoire  de  sa  vie  passée,  el  trouvera  Bans  cesse  de  nouveaux 
motifs  de  bénir  el  de  louer  i  lemellement  le  Seigneur  des 
vertus. 

I  i  clarté  des  corps  glorifiés  ressemble  à  celle  qui  parut  sur 
l'humanité  du  Sauveur  a  sa  transfiguration  sur  le  Thabor,  el 
dont  ses  disciples  rendirent  témoignage.  Donc  cette  glqiçe  pourra 
.'■u,'  vue  par  desyeux  non  glorifiés.  Aussi  l'Ecriture  nous  apprend- 
elle  que  la  gloire  «l< -^  justes  sera  un  horrible  tourment  pour,  |es 
impies  au  jour  du  jugement.  Il-  la  verront  donc,  cl  pleinement. 
Enfin,  cette  clarté' liffère  pas  en  son  genre  de  la  lumière  na- 
turelle •.  el  puisque  l*œil  est  destiné  par  sa  nature  à  voir  la  lu- 
mière, il  pourra  voir  naturellement  cette  clarté. 

Si  la  lumière  du  soleil  éblouit,  c'est  parce  qu'elle  échauffe  outre 
ure  el  dissout  ainsi  l'organe  de  la  vue.  Il  n'ea  est  pas  de  même 
de  la  clarté  des  bienheureux,  qui,  bien  que  supérieure  à  celle  du 
l,. n'offense  pas  la  vu(e,  mais  la  réjouit:  aussi  est-eUe  com- 
parée, dans  l'Ecriture,  à  la  clarté  du  jaspe. 

Nous  voyons   dans   l'évangile  que   Jésus-Christ  disparais* 
a-dire  se  rendait  invisible  à  son  gré.  \in-i  sera-t-il  au  pqu- 
voir  des  élus  de  se  rendre  visibles  ou  invisibles,  de  montrer  leur 
re  ou  de  la  voiler  -don  leur  bon  plaisir  (I). 

'•oui. .  Sui>}ii>  m.,  g  ■  80  fi  "-''H 
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QUALITÉS  DES  .CORPS   GLORIFIÉS ,  EXPLIQUÉES  PAR  LE  P.  LEJEUNE 

DE  L'ORATOIRE. 


Messieurs, 

Un  de  nos  plus  anciens  prédicateurs,  que  nous  plaçons,  pour 
la  profondeur  des  pensées  et  l'ensemble  des  vues,  bien  au-dessus 
de  tous  les  orateurs  chrétiens  du  XVIIe  siècle,  expose  ainsi  la 
même  doctrine  : 

«  Le  troisième  jour  donc  qui  est  notre  jour  de  Pàque,  environ  sur 
les  trois  heures  du  malin,  l'âme  de  Jésus-Christ  vint  retrouver  son 
corps  dans  le  tombeau  ;  elle  y  rentra  et  se  réunit  à  lui,  l'anima,  le 
vivifia  comme  auparavant.  Que  dis-je,  comme  auparavant?  Mais 
bien  plus  noblement,  plus  heureusement,  plus  excellemment;  elle 
lui  communiqua  les  quatre  qualités  que  les  théologiens  appellent 
les  douaires  du  corps  glorieux,  la  subtilité,  l'agilité,  l'impassi- 
bilité et  la  splendeur;  elle  le  rendit  subtil,  il  passa  à  travers  les 
rocs  du  sépulcre  et  entra  dans  la  chambre  où  étaient  ses  apôtres, 
les  portes  étant  fermées;  léger,  il  se  porta  en  un  moment  comme 
il  le  voulait,  tantôt  vers  les  saintes  femmes  qui  venaient  au  sé- 
pulcre, tantôt  au  chemin  d'Emmaiis,  tantôt  vers  ses  apôtres  et 
vers  sa  sainte  mère  ;  incorruptible  et  impassible,  car  saint  Thomas 
ne  lui  fait  point  de  douleur  en  lui  mettant  la  main  dans  ses  plaies; 
resplendissant,  car  si  dans  la  transfiguration,  qui  n'était  qu'un 
petit  essai  de  la  gloire  qu'il  donnait  à  son  corps  pendant  sa  vie 
mortelle  sur  la  terre,  sa  face  était  rayonnante  comme  le  soleil, 
quelle  clarté,  quel  brillant,  quel  éclat  devait-elle  avoir  au  jour  de 
sa  résurrection,  de  sa  vie  glorieuse,  de  sa  gloire  consommée  !  Et 
il  usait  de  cette  splendeur  comme  il  voulait,  il  la  cachait  ou  la 
faisait  éclater,  quand,  comment  et  àq  i  il  lui  plaisait.  Oui  ;  mais, 
direz-vous,  s'il  était  impassible,  incorruptible,  inaltérable,  com- 
ment usait-il  de  viande  terrestre  et  corruptible?   Comment  man- 


Mil  Kl.  I'  \I\TIE. 

geait-il  et  buvait-il   avec  ses  dise!  Saint   Augustin   répond 

:  Un  corps  glorieux  peut  boire  et  manger,  mais 

il  n'en  a  pas  besoin  ;  s'il  ne  le  pouvait  pas,  sa  vie  el  ses   facultés 

ent  imparfaites  ;  s'fl  en  avait  besoin,   sa  félicité  ne  serait  pas 

mplie.  Quand  il  j  a  de  Iran  dans  lin  bassin  «le  pierre  exposé 

loleil,  elle  se  diminue  petit  ;i  petit  ;  et  dans  peu  ii«'  jours  il  n'y 

m  .1  plu-:  qu'est-elle  devenue?  c'est  le  soleil  qui  l'a  consommée. 

rre  sèche  reçoit  I'imm  de  la  pluie  par  indigence  pour  «m»  être 
humectée  et  abreuvée  ;  elle  là  consomme  m  la  donnant  pour 
nourriture  aux  herbes  et  aux  plantes.  Le  rayon  du  soleil  eonsome 
P<  i  qui  est  sur  une  pierre  non  par  indigence,  mais  par  | 
sance  ;  non  en  s'en  nourrissant,  mais  en  l'évaporant  ;  nous  nous 
servons  de  viandes  comme  la  terre  de  la  pluie,  un  corps  glorieux 
en  use  si  bon  lui  semble,  et  agit  sur  elle  comme  le  rayon  «lu 

!  agit  sur  l'eau  qu'il  évapore. 
»  \]  ii-  ce  n*esl  pas  seulement  en  ces  quatre  qualités  que  cons 
la  gloire  de  Jésus  ressuscité.  Il  a  ces  quatre  douaires  en  tant  que 

corps  béatifié;  en  tant  que  COrpS  déifié,  il  en  a  bien  une  autre,  il 
est  en  la  gloire  «le  son  Père  :  Inglorid  est  Dei  Paint  (Philippe  i\ 
M.).  La  gloire  du  Père  éternel  ne  consiste  pas  dans  la  subtilité, 
l'agilité  et  autres  semblables  qualités;  c'est  une  gloire  incn 
immense,  infinie,  Incompréhensible,  et  c'est  à  cette  gloire  que  la 
sainte  humanité  est  associée  autant  qu'un  être  créé  en  est  capable 
ci  susceptible.  <  •  ne  gloire  qu'il  demandait  à  son  l'ère  la  veille  dt 
sa  mort  dans  la  plu-  belle  et  plus  longue  prière  qu'il  lui  ait 
adressée  :  Clarifim  nu\  tu  Putrr,  n/)u  /  temetipium  etarHate 
qwim  hnhm  prnu<fwam  mundut  enei  apud  te.  Il  prie  pour  son 
humanité,  car  il  n'avait  rien  à  demander  pour  sa  divinité,  dit  saint 

Cyrille  Mil»,  i».  (U  filtrai  Usinas). 

»  Notts  avons  aujei  de  nous  réjouir,  puisque  la  résurrection  du 

|;il-  de  DieU  est  un  prélude,  un  gage,    une   caution    et    une    a--u 
raine  .1.-    la    noire.  H  C9t    appelé    par  >ainl    l'aul  :  Prnmtur  dor- 
nwni.inm,  les  premier-  cl  le-  premier-  fruit-    de-    fidèles  qui  dor 

ment,  qu'il  ressuscitera  aussi  aisément  que  vous  réveilles  ceux 
qui  dorment  :  le-  premiers  fruits  d'un  arbre  promettent  qu'il  en 
viendra  d'autres,  et  la  résurrection  glorieuse  du  Fil-  de  Pieu 
donne  lux  fidèles  des  arrhes  assurées  de  leur  résurrection,  é'est 
inséquence  que  le  -uni  homme  Jol»  faisait.  Il  parle  a  la  façon 
des  prophètes,  qui  tout  si  assurés  des  choses  futures,  quint  e* 
nt  comme  si  elles  étaient  déjà  arrivées  :  Je  sais,  dit-il,  que 
non  Rédempteur,  «pu  m'a  racheté  par  -a  naort,  est  plein  de  Nie  et 
qu'il  me  ressuscitera  a  la  Dn  d<  -  ii<  oies.  • 
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«  Saint  Paul  nous  dit  qu'il  est  ressuscité  pour  noire  justifica- 
tion, c'est-à-dire  pour  nous  sanctifier,  pour  nous  appliquer  les 
mérites  de  la  rédemption,  pour  être  la  cause  efficiente,  la  cause 
exemplaire,  la  cause  finale  de  notre  résurrection.  Il  est  appelé  par 
Isaïe  le  Père  du  siècle  à  venir,  ou,  selon  la  version  de  Valable,  le 
Père,  et  remarquez  qu'il  donne  ce  nom  à  cet  enfant  qui  devait 
naître  d'une  vierge,  parce  que  c'est  Jésus  Homme-Dieu  qui  est 
notre  Père  dans  l'éternité  :  Filios  generans  ad  gloriam,  dit  saint 
Thomas  ;  et  la  semence,  le  germe,  la  faculté  vitale  de  cette  géné- 
ration, c'est  l'Eucharistie,  car  les  Pères  anciens  nous  enseignent 
que  noire  chair,  par  l'attouchement  sacré  du  corps  de  Jésus  et  par 
le  commerce  qu'elle  a  avec  sa  chair  déifiée,  reçoit  un  droit  par- 
ticulier de  ressusciter  quelque  jour  glorieuse.  Saint  Cyrille  d'A- 
lexandrie (4,  inJoan.,  cap.  14.)  expliquant  ces  paroles  de  Jésus  : 
Si  vous  ne  mangez  pas  ma  chair,  vous  n'aurez  point  la  vie  en 
vous,  dit  :  En  vous,  c'est-à-dire  en  votre  propre  chair;  car  la 
chair  du  Verbe  divin  ayant  été  faite  vivifiante,  comme  unie  à  celui 
qui  est  la  vie  par  la  nature,  savoir,  au  Verbe  divin  ;  quand  nous 
la  mangeons,  alors  nous  avons  la  vie  en  nous-mêmes.  Car 
aussi,  pour  cette  cause,  en  ressuscitant  les  morts,  le  Sauveur  n'o- 
pérait pas  seulement  par  sa  parole  et  par  ses  divins  commande- 
ments, mais  il  employait  sa  chair  sacrée  comme  coopératrice  à 
cet  effet,  vivifiant  comme  Dieu  par  son  commandement  tout  puis- 
sant, et  vivifiant  de  nouveau  comme  homme  par  l'attouchement 
de  sa  sainte  chair;  afin  de  faire  voir  que  son  corps  est  vivifique, 
il  ne  se  sert  pas  seulement  de  sa  parole,  mais  il  touche  les  morts, 
transmettant,  par  son  corps,  la  vie  à  ceux  qui  sont  déjà  à  demi- 
pourris;  ainsi,  si,  par  l'attouchement  de  sa  chair,  les  choses  cor- 
rompues sont  vivifiées,  comment  n'obtiendrons-nous  point  une 
bénédiction  vivifiante  beaucoup  plus  ample  quand  nous  la  man- 
gerons, car  elle  transformera  entièrement  en  sa  propre  perfection 
ceux  qui  la  recevront. 

»  C'est  pour  nous  marquer  cette  vérité,  que  l'Eglise  a  com- 
mandé à  tous  les  fidèles  de  communier  le  jour  de  Pâques;  c'est 
pour  nous  apprendre  que  Jésus,  dans  la  communion,  influe  en 
nous  un  germe  et  une  semence  d'immortalité,  en  vertu  de  la- 
quelle nous  ressusciterons  quelque  jour,  en  vertu  de  cette  pa- 
role :  Reformabit  corpus  humilitalis  noslrœ  configuration  corpori 
clarilatis  suœ.  , 

»  Si  le  soleil  était  cent  fois  plus  lumineux  qu'il  n'est,  quelle 
splendeur  y  aurait-il  en  ce  monde!  Ne  serait-ce  pas  un  objet  ra- 
vissant, et  une  chose  agréable  au  dernier  point  que  de  le  voir, 
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pourvu  qu'on  le  put  r<;r;tr.i«  r  fixement,  sans  être  ébloui  ni  of- 
tapéf  Je  vous  dirai  uns  ohose  merveilleuse,  et  je  la  prouverai 
par  rBcriture  sainte.  Le  corps  adorable  de  .b-u-  esi  mille  fois, 
tin  million  rte  fois  el  eut  millions  de  fou  plus  éclatant  que  le 
i.  iprès  la  résurrection,  il  y  aura  dans  le  ciel  plus  de  cent 
Mille  millions  de  eorps  Baints,  de  prophètes,  d'apôtres,  de  mar- 
i\r-.  eTévéques,  «I»1  religieux,  de  vierges  et  d'autres  justes;  le 
nombre  i  m  grand  que.  comme  «lit  sainl  Jean,  personne  ne 

peut  le  coeapter,  chacun  de  ces  eorps  glorieux  sera  aussi  brillant 
que  le  soleil,  c'est  le  Fils  <b'  Dieu  qui  !<•  «lit  :  Tune  fulgebuntjutfi 
sicut  sol  in  régna  Patn*  eorut».  Il  parle  de  ce  qui  Be  U  ra  après  la 
rt-urn'i'iion,  et  par-conséquent  il  ne  l'entend  pas  seulement  de  la 
gloire  que  les  anges  bienheureux  onl  déjà,  mais  <b'  celle  des  eorps 
leatuscités.  En  ee  temps,  seini  Paul  nous  apprend  que,  comme 
entre  les  étoiles,  les  unes  s<mii  plus  brillantes  que  les  autres,  ainsi, 
entre  les  corps  glorieeSt  les  uns  auront  plus  de  clarté  qm 
autre-.  Kl  eonime  le  soleil  est  lui  seul  plu-  éclatant  que  la  lune  et 
que  mute-  le-  étoiles  ensemble*  ainsi  il  \  aura  dan-  le  «ici  un 
eorp-  glorieux  plus  brillant  et  plu-  étincelaol  que.  Les  corps  <li 
tous  le-  -aint-  en-einble  :  sans  doute  que  ee  sera  le  corps 
adorable  de  Jésus.  Aiu-i.  quelle  adorable  splendeur,  quelle  i 
-ante  beautés  nue'  cententeraeni  et  quelle  félicité  -cra-ee  que  de 
le  \oir,  particulièrement  h  nos  yeux  se  trouvent  fortifiés  pour  le 
remanier,  sans  .ire  éblouis,  eonuue  ils  le  seront  alors  par  leur 
irnpas-ibilile  ! 

•  L'agilité  de  ee  corps  pré*  ieux  n'est  pas  moindre  que  la  clarté. 
;;  !.■  prouver,  I'.  Lejeune  suppose  que  Jésus-Christ,  quittant 

la  terre,  moula  au  pjel  empyrée,  qui  est  élevé  au-dessus  île  la 
terre  de  BQ  millions  de  lieue-,  et  qu'il  s'y  transporta  en  inoins  ib 
rien.) 

•  A  eette  grande  vitesse  'le  -un  corps  esi  jointe  une  subtilité 
merveilleuse  par  laquelle  il  pénétra  dans  le-  cieux,  et  il  peut 
pas*  i  a  iraivers  toute  sorte  d'étendue  corporelle,  quelque  ép  i 

et  in.i--iv<-  qu'elle  soit.  Outra  le  témoignage  de  saint  Paul  qui  dit. 
au  lieu  sus-aliégué,  que  le  corps  glorieux  est  spirituel,  c'est-à-dire 
avantagé  de-  qualité!  de  i  esprit  :  mu  peut  aisément  le  pei  suader 
a  n»ut  esprit  laut  ioil  peu  raisonnable  qui  reçoit  les  principe 
ii  foi.  l.n  effet,  h  le  corps  de  Jésus-Christ  n'était  doue  de  cette 
grande  vitesse  el  subtilité  donl  nous  parlons,  l'Ame  aurait  sujet  d< 
epentir  de  l'avoir  pris,  car  il  lui  servirait  d'obstacle  et  d'em- 
a  quand  l'Ame  voudrait  venir  promptemenl  du  cld  sur  la 
terre,  el  i  ntrer  dans  la   chambre   fermée  de  quelqu'un  de  ses  fa- 
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voris  pour  converser  avec  lui,  comme  il  arrive  quelquefois,  le 
corps  la  retarderait  par  sa  pesanteur,  et  l'empêcherait  d'entrer  par 
sa  solidité  et  son  impénétrabilité. 

»  Enfin,  ce  corps  adorable  est  doué  d'une  telle  impassibilité  et 
d'une  telle  immortalité,  qu'il  ne  l'a  pas  seulement  pour  lui,  mais 
pour  la  communiquer  à  tous  ceux  qu'il  lui  plait,  et  cela  si  aisément 
qu'il  n'a  qu'à  dire  une  parole  pourresssusciter  tous  les  morts;  car 
il  est  dit  en  saint  Jean  :  L'heure  viendra  en  laquelle  tous  ceux  qui 
sont  dans  les  sépulcres  entendront  la  voix  du  Fis  de  Dieu  ;  et  ceux 
qui  auront  bien  fait  ressusciteront  pour  vivre  éternellement  ;  ceux 
qui  auront  mal  fait  ressusciteront  pour  être  condamnés. 

»  Ces  quatre  excellentes  qualités  conviennent  au  corps  du  Fils 
de  Dieu,  en  tant  que  corps  glorieux  ;  mais  en  tant  que  corps 
déifié,  en  tant  que  corps  subsistant  en  la  divinité,  il  a  bien  une 
autre  gloire,  il  est  en  la  gloire  de  son  Père,  gloire  suréminente, 
gloire  surcéleste,  gloire  ineffable  et  gloire  incompréhensible. 

»  Cette  doctrine  se  rendra  encore  plus  évidente,  si  nous  con- 
templons la  fin  par  laquelle  il  a  été  à  propos  que  Jésus-Christ  fût 
ressuscité.  Nous  la  pouvons  considérer  ou  en  nous  ou  en  lui  : 
Dilectus  meus  mihi.  Il  est  en  nous  en  tous  les  états  de  sa  vie  ;  tous 
ses  mystères  nous  sont  rapportés,  il  s'est  incarné  pour  nous,  il  a 
vécu  pour  nous,  il  est  mort  et  ressuscité  pour  nous,  j'oserai  même 
bien  dire,  puisque  de  très-puissantes  raisons  le  persuadent,  que  si 
Dieu  ne  se  fût  incarné,  il  n'y  eût  point  eu  de  corps  de  Dieu  dans 
le  ciel,  et  les  hommes  n'eussent  pas  été  parfaitement  bienheureux, 
puisque  la  félicité  de  l'homme  consistant  en  la  vue  et  jouissance 
de  Dieu,  qui  est  l'unique  objet  de  sa  béatitude,  rien  autre  que  lui 
ne  peut  le  contenter  :  Saliabor  cum  apparuerit  gloria  tua  (Psal. 
16,  13.).  L'homme  n'est  pas  l'àme  seulement,  c'est  tout  le  com- 
posé; c'est  le  corps  et  l'àme  tout  ensemble  ;  il  faut  donc,  pour  le 
rendre  parfaitement  heureux,  que  la  vue  du  corps  soit  contentée  ; 
rien  de  fini  ne  la  peut  rassasier  :  Non  saturalur  oculus  visu 
(Ecoles.,  1,  8.).  Il  faut  donc  que  sa  vue  corporelle  même  ait  pour 
objet  une  beauté  infinie,  un  corps  déifié,  et  le  corps  d'un  Dieu 
pour  objet.  Si  mortui  non  resurgunt,  inanis  est  spes  nostra,  dit 
saint  Paul  ;  s'il  n'y  a  point  de  résurrection,  nous  sommes  déchus 
de  notre  espérance.  Comment  est-ce  que  cela  s'entend,  puisque, 
quand  nous  ne  ressusciterions  pas,  notre  âme  ne  laisserait  pas  de 
voir  Dieu  et  de  jouir  de  lui  ;  c'est  que  nous  aspirons  à  une  félicité 
parfaite,  et  que  notre  béatitude  ne  serait  pas  parfaite  et  accom- 
plie, si  nous  ne  voyions  l'Homme-Dieu  des  yeux  du  corps,  et  si 
l'on  ne  nous  pouvait  dire  :  Beali  oculi  qui  vident  quœ  vos  videtis. 


>  Il  Emu  donc  que  le  cerps  du  Seigneur  soil  avant  eje*  dune 
gloire  el  d'une  beauté  incompréhensibles,  afin  que  la  vue  corpo- 
relle d(  -  b  euheureus  •')  paisse  arrêter  i  vas  dé&oùl  une  éternité 
iniii  ••mit -iv,  y  noiiN.int  tanjsjufi  de  nouvelles  perfections  i  con- 
templer et  ii  admirer.  El  puis,  Dieu  récompense  toujours  ses  élus 

aii-(l<l.i  de  leurs  ■évites Puisqu'il  est  ai   libéral  envers  i< k 

autre-,  il  oe  ITeal  pas  noins  entiers  son  propre  Fils.  Puisqu'il  n- 
enmpenseiles  autre*  autdelà  de  ce  qu'il  leur  doit,   il  récémpense 
fila  pour  le  moins  leloa  ses  mérites;  or,  ses  mérites setfl 
infinis  ;  la  gloire  donc  qui  est  aa  récompense  doit  être  imment 
infinie.  G'esl  son  corps  qui  reçoii  cène  gloire  après  sa  résunreei 
tion,  ear  s<>n  ame  sainte  a  été  bienheureuse  'ir>  le  commence* 
inent  de  sa  \  ie  :  son  corps  s'esl  disposé  à  cette  gloire,  il  l'a  mé 
faux,  pur  ses  humiliations  el  par  ses  souffrances  (I). 
»  LEvaDgélisse  ditsme  iésui  a  la  droite  «lu  Pére^idTesi- 

ù-dire  qu'il  sel  souverain  comme  I»-  Père,  tout-puissani  comme  le 
et  infini  comme  le   Père,   égal,  eoeseetitiei  el  coéterael  nu 
!;  oui,  mais  Jésus,  en    lanl    qu'homme,   n'est  pas  consubs 
nel  ni  coéternel  à  son  Père,  il  es4  de  même  nature  s, 
el  néanmoins  il  est  I  la  droite  du   Père,   non-seulement  en  tanl 
Dieu,  mais  .en  tant  qu'homme.  Car  c'esl  la  sainte  humanité 
ajaaj  est  dans  la  gloire  du  Père  ei  assise  sur  son  trône,  et  non** 
me  ni  quant  à  l'àme,  mais  encore  quant  au  corps.  Saint  ! 
:  en  paroles  irès-olaii  i  rteepta  • 

cessu  iUèma  glorim  tûeàttlur  in  throno  cujus  nnlurœ 
faits  (Seras.*,  l,  d>-  âMCenmonè)  ;  et  un  peu  après   :    Ut  non  i. 
\d  ttienttà  tencalur  iltam  naturam  in  /' 
consrtimr  tlirono  quœjnr  ■  pulcro.   Vous  'liriez  que  I:i  ll.i- 

ture  humains  de  Jésus  sel  >ur  h-  trorte  de  Di  eu  el  i  ii  droite sli 
Père,  parce  qu'étant  comme  entée  et  insérée  en  l'être  de  Dieu, 
dans  l.i  substance  da  Verbej  SI  ne  Faisant  qu'un  suppôl  personne) 
avec  lui,  elle  cal  servie  al  rérér<  o  par  les  puissances  el  les  prin- 

romnie  Du  u.  Vous  dites  vrai  :  mais  cela  n'é| 
peseta  difficulté*  car  celte  Bainte  humanité  est  unie  au 
lubsistanie  par  m»h  liypoNti-e,  dès  le  premier  instant  «le 

M  m  .iniii.nn>.  i  proprement  p. trier,  ce  n'<  st  que  depuis 

>ur  de  l'Ascension  qu'elle   est  élevét  luire    <lu    Péri 

-  i  .I  oiie    !    Ktfliso  le  du  .m  canon  de   la  Messe  :    Commu- 

mlet  n  diem  Sacratiuimum   célébrantes,  tfuo  Dommus  nostrr 

>i'tiifiin  fiai  fragiiitatu  nottrm  suaslanfiesji,  in 

>Tm.  \*  li  Rrsurrtrtion  <ln  ÏA»  \r  DiM. 
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gloriâ  titœ  dexterœ  collocavit.  Comment  donc  répondre  à  ces 
difficultés  ? 

»  Pour  les  éclaircir,  il  faut  se  souvenir  qu'au  mystère  de  l'Incar- 
nation, le  Fils  de  Dieu,  communiquant  sa  propre  substance  à 
l'humanité  sainte,  devait  la  rendre  en  même  temps  participante 
de  toutes  ses  perfections  et  de  tous  les  attributs  dont  une  nature 
créée  est  capable  et  susceptible.  Et,  en  effet,  saint  Paul  nous  en- 
seigne (I.  Cor.,  15,  55.)  qu'une  âme  bienheureuse  reprenant  son 
corps,  et  se  réunissant  à  lui  en  la  résurrection,  lui  communiquera 
toutes  ses  perfections;  elle  est  agile,  impassible,  immortelle  et 
lumineuse  ;  et  elle  le  rendra  léger,  impassible,  immortel  et 
resplendissant  ;  il  sera  même  spirituel,  parce  qu'elle  est  spirituelle, 
encore  qu'il  ne  laisse  pas  d'être  corps  en  son  genre,  en  son  espèce 
et  en  sa  substance  individuelle. 

»  Car  comme,  dans  un  mariage  parfait,  la  femme  n'épouse  pas 
seulement  la  personne  de  son  mari,  mais  sa  noblesse,  ses  préro- 
gatives et  ses  titres  d'honneur  ;  s'il  est  comte,  duc  ou  prince,  elle 
est  comtesse,  duchesse  ou  princesse,  mulieres  coruscanl  radiis 
maritorum  ;  l'impératrice  jouit  des  privilèges  de  l'empereur. 
Ainsi,  quand  l'esprit  de  l'homme  se  réunira  à  sa  chair,  il  lui  com- 
muniquera toutes  ses  propriétés,  et  on  dira  en  cet  hyménée  ce 
qu'on  disait  au  mariage  du  premier  homme  :  Donnons-lui  un 
parti  qui,  lui  étant  semblable,  lui  soit  en  aide  et  non  pas  à  charge: 
Faciamus  et  adjulorium  simile  sibi,  et  non  pas  omis.  Le  mariage 
du  Verbe  divin  avec  la  sainte  humanité,  est  beaucoup  plus  étroit 
et  indissoluble,  que  le  mariage  de  l'àme  bienheureuse  avec  son 
corps  ;  ainsi  le  Verbe  remplit  cette  humanité  sainte,  il  la  possède, 
il  Yaclue  et  il  la  vivifie  plus  noblement,  plus  efficacement  et  plus 
absolument  ;  il  la  pénètre  plus  intimement  que  l'àme  ne  fait  le 
corps  ;  il  lui  doit  donc  communiquer  toutes  ses  propriétés.  Une 
âme  végétante  pénétrant  le  tronc  d'un  petit  arbrisseau,  le  fait 
vivre  dune  vie  de  plante  ;  une  âme  sensitive  animant  le  corps 
d'un  agneau,  le  fuit  vivre  d'une  vie  animale;  une  âme  intellec- 
tuelle animant  le  corps  d'un  homme,  le  fait  vivre  d'une  vie  rai- 
sonnable ;  et  le  Verbe  divin  actuant  l'humanité  sainte,  ne  la  fera 
pas  vivre  d'une  vie  divine?  Ne  lui  doit-il  pas  communiquer  ses 
propriétés  et  ses  attributs,  puisqu'il  est  uni  à  elle  plus  étroitement, 
plus  intimement  et  plus  noblement  qu'aucune  âme  n'est  à  son 
corps,  ni  aucune  forme  à  sa  matière  ? 

»  Cependant  le  Verbe  divin,  pour  l'économie  de  notre  salut  et 
pour  l'accomplissement  de  l'œuvre  de  notre  rédemption,  sus- 
pendit dans  l'Incarnation  la  communication  d'une  bonne  partie 
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de  -,>-  perfections  :  il  arrêts  pour  un  temps  le  flux  ei  le  cours  de 
ittributs,  qui  devaient  rouler  en  son  à  me  et  «mi  son  corps 

de   bonté  et  pour   l'amour   de  nous,   il  opposa  une 
»ii  c  :  nié  <i  .1  l'amour  qu'il  avait  DOUT  Son  humanité,  m  SC 

retenant  de  répandre  en  elle  plusieurs  perfections  divines  qui  lui 
r i r  dues  1  'immortalité,  l'impassibilité  et  la  souveraineté  soit 
des  propriétés  divine*?  mais  <i  Jésus  eût  été  immortel,  comment 
i-il  mori  pour  nous?  S'il  eùl  été  impassible,  comment  aurait- 
Il  enduré  pour  nous?  S'il  eûi  été  indépendant  et  souverain,  com- 
ment nous  eût-Il  donné  un  exemple  d'obéissance,  en  se  soumettant 
sainte  Mère  '  Mais,  au  jour  de  r  tseensfort;  le  Verbe  divin  leva 
la  digue,  et  lit  une  entière  effusion  et  profusion  de  lui-même,  de 
tout  mdeurs,  eicettenees  et  perfections  dont  son  huma- 

nité est  capable. 

•  G'esl  ce  qu'il  demandait  à  son  Père  h  veille  de  sa  mort,  dans 
la  dernière  cène,  quand  il  disait  :  Mon  Père,  jrlorifier-mni  en  von* 
de  h  gloire  mie  fsrvah  eii  vous  avant  tous  les  siècles.  Sur  quoi, 
>niut  Cyrille  d'Alexandrie  dît  :  Le  Sauveur  demande  d'être  glorifié, 
non  d'oUë  gloire  accidentelle,  mais  dé  sa  gloire  propre  et  natu- 
relle :  et  un  pou  plu»  bas  :  La  gloire  qu'il  a  toujours  eue.  en  tant 
que  Pieu,  il  h    demande    maintenant    en    tant    qu'homme.    I 

ut    Paul  vent  hotlS  apprendre,  quand  il  dit  que 

toute  la  plénitude  de  h  Dlvîrilté  habite  en  lui  corporellèmenl  (P; 
en  lui.  c'est-à-dire  en  son  humanité,  dit  le  même  salnl  Cyrille. 

«  Pe«on<  tonte-  les  parole-  de  l'anôtrc  ;  il  dit  que  la  Divinité  ha- 

bfte  dan-  la  sainte  humanité  de  Jésus,  et  non  pas  seulement  la 
Divinité,  mais  la  plénitude  delà  Divinité  ;  et  non  pas  seulement 

la  plûViitude,  uni-  tOUte    la    plénitude  de   la  Divinité,  ou.  <elr>n  le 

.  de  h  Deité  :  et  qu'elle  v  habite  corpdrellement,  e'est-b-dire 
comme  'Mi  son  propre  corps,  corporHlement,  e*esi  comme  s'il 
tii-  ut  :  Elle  v  habité   selon  mutes  ses  dimensions,  selon  toute 

retendue  et  l'actualité  de  -es  perfections. 

•  Or.  -il  était  permis  de  faire  quelque  distinction  mentale  entre 
rttriblMS    divin-,  qui    saint  une    même    chose    ltv--siniple.     et  \ 

iinaitie  quelque  priorité,  non  de  durée  on  de  nature,  mais 
d'ordre,  -•■ion  notre  faible  et  imparfaite  façon  de  concevoir,  nous 

dirions  que  la  dernière  perfection    que  le  Père  Communique  à  SCKI 

i      en  la      m  ration  éternelle,  c'est  fa  fécondité  ou  la  puissance 

de  pi  ivee  lui,  en  nulle    de    principe,  la  personne    adorable 

Bspril  ;  CET,    en    h    gi  de   noire  petit  raisonne- 
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ment,  nous  concevons  que  le  Fils  peut  produire  le  Saint-Esprit, 
et,  pour  lui  communiquer  les  attributs  divins,  il  les  doit  avoir  ; 
nous  concevons  donc  qu'il  les  a  reçus  du  Père  avant  que  de  les 
donner  au  Saint-Esprit  et  que  de  produire  cette  troisième  per- 
sonne très-adorable.  C'est  donc  celte  fécondité  et  cette, puissance 
de  produire  et  d'envoyer  le  Saint-Esprit,  que  le  Verbe  divin  a 
communiquée  à  son  humanité  sainte,  autant  qu'elle  en  était 
capable  ;  de  produire,  dis-je,  le  Saint-Esprit  dans  le  cœur  des 
fidèles,  et  de  l'envoyer  à  son  Eglise,  et  il  lui  a  communiqué  cette 
fécondité  toute  la  dernière,  parce  que  c'est  la  dernière  perfection 
qu'il  a  reçue  de  son  Père,  selon  notre  basse  et  faible  façon  de 
concevoir,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Et  c'est  en  ce  sens  qu'il 
disait  à  ses  apôtres:  Nisi  abicro,  Paracletus  non  véniel  ad  vos. 
C'est  ce  que  son  bien-aimé  disciple  enseignait  en  disant  :  (Jonn, 
7,  39.  )  :  Nondiim  erat  Spiritus  datus,  qiua  nondùm  erat  Jésus 
glorificalus  ;  c'est  ce  que  l'Eglise  chante  en  la  Pentecôte  :  Ascen 
dens  super  omnes  cœlos,  sedensque  ad  dexUram  tuant,  promis- 
sum  Spirilum  Sanctum,  in  Filios  adoptionis  effudit  ;  comme  si 
l'un  et  l'autre  voulaient  dire  :  Jésus  envoie  le  Saint-Esprit,  mais 
c'est  quand  il  est  glorifié,  quand  il  est  au  sein  et  dans  la  gloire  de 
son  Père,  quand  toute  la  plénitude  de  la  divinité  habite  en  lui, 
quand  son  humanité  a  reçu  du  Verbe  la  fécondité  et  les  perfec- 
tions divines,  selon  toute  l'actualité  dont  elle  était  susceptible  ;  et 
c'est  ce  qui  doit  nous  réjouir  en  ce  jour  ;  c'est  ce  qui  rend  ce 
mystère  cher  et  prégieux  à  Jésus,  à  la  Vierge  et  à  toute  l'Eglise. 
»  C'est  aujourd'hui  proprement  que  Jésus  Homme-Dieu  s'est 
assis  à  la  droite  du  Tout-Puissant,  c'est  aujourd'hui  qu'il  a  été 
reçu  au  trône  de  Dieu  et  qu'il  est  entré  dans  la  gloire  du  Père.  Il 
est  assis,  c'est-à-dire  qu'il  n'est  plus  sujet  aux  travaux,  tributaire 
aux  fatigues,  assujetti  aux  misères  et  aux  infirmités  humaines.  Il 
est  à  la  droite  du  Tout-Puissant,  c'est-à-dire  qu'il  a  l'intendance  et 
l'administration  du  ciel  et  de  la  terre,  des  hommes  et  des  anges, 
du  spirituel  et  du  temporel.  Quel  honneur,  quel  bonheur  pour 
nous  de  savoir  et  d'être  assurés  qu'un  homme,  de  même  que  nous, 
gouverne  à  présent  toutes  les  créatures,  qu'il  a  un  pouvoir  sou- 
verain, absolu  et  indépendant  de  faire  tout  ce  qui  lui  plaît  !  C'est 
lui  qui  distribue  les  charges,  les  offices  et  les  bénéfices,  les  partis 
avantageux  et  les  bons  succès  à  qui  bon  lui  semble  ;  c'est  lui  qui 
convertit  les  pécheurs,  qui  pardonne  les  péchés  et  qui  sanctifie 
les  fidèles  ;  c'est  lui  qui  donne  les  grâces  gratuites,  les  grâces  pré- 
venantes et  la  grâce  sanctifiante,  les  dons  du  Saint-Esprit,  les 
vertus  infuses  et  tous  les  trésors  spirituels  qui  peuvent  enrichir 
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une  ame  ;  c'est  lui  qui  envoie  les  apôtres,  <i ni  choisit  les  prélats 

et  qui  fortifie  les  martyrs,   lui  qui  anime   les  prédicateurs,  qui 

purifie  Ii  ilifie  les  prédestina  el  qui  condamne 

prouvés  ;   c'esl  lui.  enfin,  qui  a  les  clefs  delà  vie  et  de  la 

.  du  paradis  et  île  l'ail,  r. 

»  Il  esi  ;m  trône  de  Dieu,  c'est-à-dire  qu'il  est  entré  dans  la 

réelle,  dana  l'actuelle  el   l'éternelle  jouissance  de  son  empire  et 

dans  l'exercice  de  sa  souveraineté.  Il  est  en  I;»  gloire  du  Père, 

a-dire  qu'il  a  été  reçu  en  la  pleine,  entière  et  parfaite  pos- 

•n  de  toutes  les  grandeurs  de  Dieu,  qui  sont  convenables  à 

les  mérii  qualité  d  Homme-Dijen. 

»  Ce  mysjlère  était  encore  avantageux  à  la  sainte  Vierge,  car  le 
sentimeni  <\v  l'Eglise  ci  la  piété  des  fidèles  tient  pour  indubitable 
qu'elle  est  au  ciel  en  corps  el  en  âme.  Si  Jésus  lïn  demeuré  parmi 
nous  sur  la  terre,  jusqu'à  la  consommation  fa$  siècles,  .MarieYùt 
été  privée  pendant  tout  ce  temps-là  dune  partie  de  sa  f.  licite, 
t-à-dire  de  la  vue  du  corps  adorable  de  son  Fils,  qui  tel  Le 
plus  beau,  le  plus  i  gréable,  le  plus  charmant  el  le  plus  ravissant 
de  tous  les  corps,  comme  nous  l'avons  vu  ci-dessus.  Il  disait  donc 
ù  lion  droit  ;'i  la  Vj  rpe  id  vqbM  ul  njn  vaiam.  H  nous  él  lit 

aussi  expédient  à  nous-mêmes,  par  il  s'en  \.i  el  ne  >'en  va  p.is  ;  il 
ULnous  quitte  el  ne  imih  quitte  pas  ;  il  se  sépare  de  nous  et 
demeure  toujours  parmi  nous  :  il  demeure  non  seulement  parmi 

non-,  plais  avec  non-,  mai-  au  milieu  de  nous.  >i  .le>us  ne  fui  p  i- 

moplé  au  ciel»  U  "  ^'t  pas  institué  l'Eucharistie  ;  car  il  ne  l'a  ins- 
tiiufe  que  pour  suppléer  au  manquement  de  -a  présence  visible  ; 
s'il  fut  demeuré  parmi  nous,  il  ne  fui  pas  çnlré  au -dedans  du) 
non-,  et.  quand  bien  il  aurait  institué  le  Saint-Sacrement,  il  ne 

DOUS  i  "t  pas  donné  une.  chair  entièrement  glorieuse,  un  corps 
doue  de  l.nit  de  gloire  el  de  pei  'ferlions  diutiCs  que  le  Sien  ;  MiilS 

ni  maintenant  au  trône,  il  csl  parfaitement  glorieux 
quand  il  nous  joint  a  lui  el  qu'il  nous  fait  pari  de  sa  gloi 
ce  qu'il  disait  a  son  Père  en  insinuant  l'I  uebaristie,  selon  lc\pli- 

m  de  sainl  Cyrille  d' Ucvmdrie  :   Çlarilalem  quant  tudtdùSi 
tu  i,i.  ,i,  .ii  tin.  Je  leur  donne  ru  ce  sacrement  un»'  participation  «le 

kâre  que  vous  m'ave?  donnée  et  que  vous  me  donnent?  eu  me 

ni     I       • 
I.  Iiiiui.uiile  de   Jésus  I  lirUl  i -I  ilom     toule    rcnqdie   de  l.i  1  >i  \  i- 

nité,  et,  par  i  elle  -  mite  humanité,  elle  va,  dans  une  merveilltMM 
i.sion    d  amour,    remplir    et  I  .une   et  le  corps   dos    fidèles,  qui 

I     i     .  I  '.fii. 
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deviennent  ainsi  participants  tout  entiers  de  la  nature  divine, 
divinœ  consortes  naturœ,  dit  le  chef  des  apôtres. 

Résumons.  Il  est  de  foi  catholique  que  les  bienheureux  dans  le 
ciel  voient  clairement  et  face  à  face  Dieu  un  et  trine,  c'est-à-dire 
que,  sans  autre  milieu  que  l'essence  même  divine,  ils  contemplent 
cette  essence  et  les  trois  personnes  divines,  et  ainsi  toutes  les  per- 
fections de  Dieu. 

Il  est  certain  qu'ils  voient  aussi  en  Dieu  toutes  les  lois,  tous  les 
secrets  du  monde  physique,  rationnel  et  surnaturel,  et  tous  les 
événements  qui  les  concernent  spécialement.  Mais  ils  ne  con- 
naissent pas  tout  ce  que  Dieu  fait  ou  peut  faire. 

II  est  de  foi  catholique  que  le  bienheureux,  pour  voir  Dieu,  a 
besoin  d'un  moyen  surnaturel,  ou  d'un  clément  divin. 

Il  est  de  foi  catholique  que  tous  ressusciteront  au  dernier  jour, 
avec  les  mêmes  corps  qu'il  auront  eus  en  cette  vie. 

Il  est  de  foi  divine  que  les  corps  glorieux  auront  les  quatre 
qualités  dont  parle  saint  Paul.  Mais  toutes  les  explications,  que  les 
Docteurs  mêmes  de  l'Eglise  en  donnent,  n'ont  pas  cette  cer- 
titude. Il  en  est  même  qui  ne  sont  que  plus  ou  moins  probables. 

Nous  remarquerons  en  passant  que,  de  même  que  la  vision,  la 
possession  et  la  jouissance  de  Dieu,  correspondent  aux  vertus 
théologales,  la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité,  ainsi  les  quatre 
qualités  des  corps  correspondent  aux  quatre  vertus  cardinales,  en 
sont  la  perfection  et  la  récompense.  Celui  qui.  souffre  pour  la 
justice  ,  devient  comme  insensible  aux  injures,  et  il  mérite  d'être 
exempt  de  toute  peine,  ou  impassible.  L'homme  tempérant  préfère 
les  jouissance  de  l'àme  à  celles  de  la  matière,  il  se  spiritualise  de 
plus  en  plus,  jusqu'à  ce  qu'il  le  soit  au  plus  haut  degré.  L'homme 
courageux  est  prompt  et  agile  pour  pratiquer  toutes  sortes  de 
bonnes  œuvres  ;  et  l'homme  prudent,  qui  ne  se  guide  que  par  la 
lumière  divine,  en  sera  comme  inondé  dans  le  ciel.  Quel  ordre 
magnifique  !  quelle  divine  harmonie  ! 

Telle  est  donc  la  fin  surnaturelle  de  l'homme  ;  son  àme  et  son 
corps  doivent  devenir  tellement  participants  de  la  nature  divine, 
qu'ils  en  seront  pénétrés  et  seront  consommés  en  un.  L'àme  verra 
Dieu  comme  Dieu  se  voit,  elle  connaîtra  Dieu  comme  Dieu  se 
connaît,  elle  aimera  Dieu  comme  Dieu  s'aime,  elle  jouira  de  Dieu 
comme  Dieu  jouit  de  lui-même.  Le  corps  sera  immortel,  impas- 
sible, agile,  lumineux,  parce  que  les  perfections  divines  viendront 
se  refléter  en  lui.  Qui  pourra  jamais  bien  comprendre  un  tel 
bonheur?  L'esprit  de  l'homme,  même  aidé  de  la  grâce,  loin  de 
pouvoir  s'élever  plus  haut,  est  comme  écrasé  et  anéanti  par  cette 
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pensée,  et  il  se  demande  souvent  si  Dieu  peut  fiiro  qu'en  effet  un 
être  créé  Jouisse  du  bonheur  qui  lui  est  propre,  qu'il  devienne 
fort  de  -i  puissance,  riche  de  sa  fortune,  >;i\;mt  de  sa  science, 
immortel  de  son  immortalité,  etc.  Hais  Dieu  lui-même  nous  en 
adonné  des  preuves  telles  que,  vouloir  en  douter,  serait  une 
extrême  folie  et  le  plus  grand  des  crimes. 

«  Pourquoi  donc  pauvre  homme,  s'écrie  ^nint  Augustin,  erret- 

vous  de  tous  côtés,  cherchant  des  biens  pour  votre  âme  et  pour 

limez  nu  seul  bien  qui  contient  ions  les  autres,  ei 

tufDl  :  désirez  ce  bien  simple,  qui  est  mot  bien,  et  c'est  as 

qu'aimes-tu,  mon  eOrps?que  désires  -tu,  mon  âme  ?  La  est 

mm  ce  que  m  simes,  la  est  tout  ce  que  m  désires.  Si  la  beauté  te 

fait    plaisir,    les   justes   resplendiront    comme   le   soleil  :    -i 
ragilité  ou  la  force,  ou  lu  liberté  du  corps  qui  ne  rencontre  aucun 
obstacle,  les  bienheureux  seront  semblables  aux  anges  «le  Diett... 

»  Si  une  vie  longue  et  une  santé  perpétuelle  te  plaît,  là  - 
une  s, m,,,  éternité  et  une  éternelle  santé,  puisque  les  justes  vivront 
éternellement,  et  que  leur  salut  vient  du  Seigneur.  Si  c'est  le 
plaisir,  ils  seronl  rassasiés,  lorsqu'apparailra  1m  gloire  du  Seigneur. 
Si  c'est  l'ivresse,  ils  seront  enivrés  de  l'abondance  de  la  maison 

de  Dieu.  Si    c'est  In    mélodie,  lii  les   anucs  chanteront   >ans  lin  les 
louanges  de  Dieu.  Si  c'est  une  volupté  pure  et  non  immonde,  là 
igneur  les  abreuvera  du  torrent  de  sa  volupté.  Si  c'est  la 
se  même  de  Dieu  se  montrera  a  eux.  devenue 
leur   propre  M    e  est   l'amitié,    ils   aimeront   Dieu    plus 

(pi  eux  mêmes,  s'aimeront  les  uns  les  autres  comme  soi-même, 

cl    Dieu    les   aimera    plus    <pi  euv-iuéines    ne    s'aimeront  :    parce 

qu'eux  l'aimeront  et  s'aimeront  par  lui.  et  que  lui  s'aime  el  les 
aime  par  lui-même.  Si  c'esi  la  concorde,  tous  n'auront  qu'une 
volonté,  parce  qu'aucun  n  aura  d  ajujre  volonté  que  la  souveraine 

Volonté  de   hicil. 

•  Si  e  est  le  pouvoir,  ils  seront  lout-puissants  de  leur  propre  vo- 
lonté, comme  Dieu  l'esl  de  la  sienne:  car,  connue  Pieu  pour: 
qu'il  voudra  par  lui-même,  ainsi  ils  pourront  eux-mêmes  ce  qu'ils 
voudront  par  im  :  parce  que  de  même  qu'ils  ne  voudront  que  ce 
qu'il  voudra,  ainsi  il  voudra  tout  ce  qu'il  voudront,  et  ce  qu'ils 
voudront  ne  pourra  ne  pas  éln  i  l'honneur  et  les  riche: 

i  constitui  boni  el  Qdèlei  serviteurs  sur  beaucoup  de 

biens  :  de  plus,  ils  seronl  appelés  les  enfants  de  Dieu  el  dieux,  et 
ils  seront  les  héritiers  de  Dieu  cl  li  itiers  de  Jésus-Christ, 

est  une  s,-,  unie  certaine,  ils  seronl  aussi  certains  qui 

imais  défaut,  qu  ils  seront  certains  qu'ils 
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ne  le  perdront  jamais  par  leur  propre  volonté,  et  qu  un  Dieu  si 
aimant  ne  l'enlèvera  jamais  malgré  eux  à  ceux  qui  l'aiment  ;  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  puissant  que  Dieu,  et  qui  puisse  les  séparer  de 
Dieu.  Mais  quelle  joie,  quelle  grande  joie,  là  où  est  un  si  grand 
bien  (1)  ! 

»  Je  vous  prie,  mon  Dieu,  de  m'accorder  de  vous  connaître,  de 
vous  aimer,  de  jouir  de  vous.  Et  si  je  ne  le  puis  parfaitement  dans 
cette  vie,  que  du  moins  je  fasse  des  progrès,  de  jour  en  jour, 
jusqu'à  ce  que  vienne  cette  perfection.  Qu'ici  donc  s'augmente 
en  moi  votre  connaissance,  afin  que  là  elle  soit  complète  ;  qu'ici 
votre  amour  croisse  en  moi,  afin  que  là  il  soit  parfait  ;  qu'ici  ma 
joie  en  vous  soit  grande,  afin  que  là  elle  soit  pleine.  Dieu  de 
vérité,  que  je  reçoive  ce  que  vous  avez  promis,  afin  que  mon 
bonheur  soit  entier.  Qu'en  attendant,  mon  esprit  médite  ce 
bonheur,  que  ma  langue  le  parle,  que  mon  cœur  l'aime,  que  ma 
bouche  en  murmure,  que  mon  àme  en  ait  faim,  que  ma  chair  en 
ait  soif,  que  toute  ma  substance  le  désire,  jusqu'à  ce  que  j'entre 
dans  la  joie  de  mon  Seigneur,  où  je  demeurerai  pendant  tous  les 
siècles  (2).  »  Amen. 

'    Si  Ang.,  Mon.,  c.  34.  —  (2)  Ihid.,  c.  56. 
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ni    i  niiMMi    SURNATUREL  ET  DIVIN,    ÉBAUCH1    M  i;  i  t  terre. 


DOUZIÈME    ENTRETIEN. 

DE  L'ÉTAT  ÏMUMI1 II    Dl  L'HOMME. 
Adam  a  Fordre  surnaturel  et  divin.  —  /' 


MtSSiBGftS, 

I  t  lin  surnaturelle  de  l'homme  est  une  vraie  et  réelle  partici- 
pation ;i  la  vie  divine,  une  déification  qui  s'étend  -m-  l'hoaÉme 

imit  entier,  bot  bod  corps  el  but  boo  a liais  la  cloire  est  la 

consommation  * i « ■  la  grâce,  el  l.i  grâce  le  commencement  ou 
uche  «If   l.i  gloire.  Quand  donc  la  grâce  esi   répandue  dans 
rame  «!••  l'homme  ici  bas,  c'eal  la  déification  de  l'homme  eeoa* 
Eieneée  sur  la  terre;  question  grave  at  importante,  qui  va  d 
oi  i  uprr. 

Nous  la  considérons  dans  deux  états  diffère  m<  :  avant  l«-  pe<  né 
ou  dans  l'état  primitif,  et  après  le  péché  ou  dans  l'étal  de  nature 
déchue. 

In   étal  est   un   certain   mode  d'être,   dit  saint.  Thomaa,  osai 
renferme  quelque  chose  de  fixe  el  de  permanent.   C'eal  pourquoi 
on  m  Hit  pes  l'étal  des  riehea,  parce  que  les  richeates  É'ont  rien 
ii»if . 
i  .  lu  peut  être  quelque  chose  d'ordonné,  el  quelque  choaa  da 
rdonné  ;  on  dit  l'étal  de  grâce,  et  l'état  de  péché,   l'état  des 
ihenreui,  el  rélai  des  réprouve 
I  éiai  d'innocence  on  da  justice  originelle  est  celui  ou  ttema 
voulu  accorder  h  l'homme  tous  les  dons  de  l'ordre  naturel, 
et  toutes  lei  |  ives  de  l'ordre  lurnaturel,  savoir:  i.»  gi 
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sanctifiante,  l'immortalité,  l'exemption  des  peines  de  cette  vie  et 
un  empire  souverain  sur  lui-même. 

L'état  de  nature  entière  serait  celui  dans  lequel  se  fût  trouvé 
Adam,  si  Dieu  ne  l'eût  élevé  à  l'ordre  divin.  Dans  cet  état,  l'homme 
est  laissé  avec  sa  nature,  il  n'a  qu'une  fin  naturelle,  et  il  trouve 
en  lui  assez  de  force  pour  atteindre  cette  fin. 

L'état  de  pure  nature  serait  celui  où  l'homme,  laissé  dans  l'ordre 
naturel,  serait  soumis  à  toutes  les  misères  de  celte  vie,  à  la  con- 
cupiscence et  à  la  mort,  et  n'aurait  pas  en  lui  assez  de  force  pour 
atteindre  sa  fin  ;  il  lui  faudrait  un  secours  de  la  part  de  Dieu, 
mais  un  secours  naturel. 

L'état  de  nature  tomhée  est  celui  dans  lequel  nous  naissons 
actuellement. 

L'état  de  nature  tomhée  et  réparée  est  celui  dans  lequel  Jésus- 
Christ  nous  a  reconstitués  par  la  rédemption. 

L'état  de  nature  tombée  non  réparée  eût  été  celui  où  se  fussent 
trouvés  les  hommes,  si  la  rédemption  n'eût  pas  eu  lieu. 

Ces  notions  sur  les  différents  états,  dans  lesquels  l'homme  s'est 
trouvé  ou  a  pu  se  trouver,  méritent  une  attention  spéciale,  si  l'on 
veut  se  garder  de  toute  erreur  touchant  le  dogme  de  la  grâce. 

Beaucoup  d'hérétiques  ont  prétendu  qu'Adam  n'avait  pas  été 
constitué  dans  un  ordre  surnaturel  et  divin,  mais  seulement  dans 
l'ordre  naturel,  entre  autres  les  protestants,  les  baïanisics,  les 
jansénistes  et  les  quesnellistes. 

Plusieurs  chrétiens,  qui  n'ont  pas  des  idées  assez  nettes  sur  ces 
graves  questions,  se  sont  imaginé  pareillement  qu'Adam,  ayant 
reçu  de  très-grands  dons,  mais  purement  naturels,  au  moment 
de  sa  création,  et  les  ayant  perdus  en  grande  partie  pour  lui  et 
pour  nous,  la  grâce  ne  nous  était  donnée  que  pour  la  restauration 
de  la  nature  primitive.  Nous  pouvons  citer  comme  exemple  un 
ouvrage  très-recommandable  d'ailleurs,  approuvé  par  Monseigneur 
l'archevêque  de  Bordeaux,  et  qui  a  pour  titre  :  Eludes  philoso- 
phiques aur  le  Christianisme. 

Voici  comment  l'auteur  s'exprime  sur  ce  point  :  «  La  grâce  de 
Dieu  par  Jésus-Christ  est  le  renversement  de  cet  état  (de  concu- 
piscence) et  le  retour  de  la  vie  primitive.  Aussi  parait-elle  surna- 
turelle, et  elle  I  est  en  effet,  mais  par  rapport  à  la  nature  cor- 
rompue seulement.  Car,  par  rapport  à  la  nature  primitive,  elle 
est  naturelle,  puisqu'elle  est  celle  nalure  même  réintégrée  en 
nous  ([).  »  Si  la  grâce   n'est  que  la   restauration  de  la  nature,  il 

(\>  Cliap.   XV. 
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»*<  i.Miii  qu'Adam  i  été  p -nli meut  établi  dans  l'ordre  naturel. 
\| ,  g  ,  .i  |e  principe  fondamental  des  erreurs  de  Luther,  «ie 
H.iiu-,  deJanséniua  eid&Quesnel  sur  la  grâce,  et  condaroni 
souvent  par  l'Eglise*  Ce  n'esl  pas  le  sans  «imii.-  la  pensée  de 
Hauteur  :  il  a ut»  voulu  iluf  que,  par  la  grâce,  nous  sommes  ré- 
tablis dans  l'étal  primitif,  et  rien  n'est  plus  Mai.  Mais  il  aura  con- 
iu  le  sens  du  mat  ci>tt  avec  celui  de  nature. 
Etablissons  le  dogme  catholique. 

i  oaCfaCaiON.    — i    Atim.  sinon  au  moment  de  sa   création,  du 
utntiK  ni-iint  xn  chut',  q  été  eonstitué  dans  C état  de  justice  et  de 
I*i4,  e'esi-4-d ire  dans  l'ordre  surnaturel  et  divin.  Cette  con- 
clusion esl  de  foi  catholique, 

Les  Pérès  du  second  Concile  d'(  ►range,  assemblé  en  829,  parient 
ainsi  au  canon  !'•>   :  «  La  nature  humaine,  quand  même  elle  serait 
g  dans  cette  intégrité  dans  laquelle  elle  a  été  créée,  n< 
iii  nullement  conservée  sans  le  secours  de  son  créateur.  Ainsi, 
puisque  l'homme  ne   peut,  sans  la  grâce  de  Dieu,   garder  le 
salut  qu'il  a  i'  '.h.  comment,  sans  la  grâce  de  Dieu,  pourra-t-h* 
W  - 1  i  i c  qu'il  ;i  perdu  1  » 
Les  Pères  du  Concile  supposent  évidemment  que  le  premier 
homme,  ayant  la  même  Qn  que  celle  que  nous  avons  aujourd'hui, 
tvait  besoin,  pour  l'atteindre,  des  mêmes  moyens  que  ceui  qui 
H  donnés,  c'est-à-dire  de  la  grâce;  car  ils  concluent  de 
iee  nous  esl  d'auiant  plus  nécessaire,  que  déjà  elle 
['détail  à  Adam  lui-  même  ayanji  >,,u  péchjè. 
I.r  saint  Concile  de  I  renie,  session,  V*j  ''-1M>  son  décret  touchant 
,ncl,  h.  l,  définit  ainsi  celte  vérité:  «  Si  quelqu'un 
ru-  confesse  pas  que  le  premier  homme,  Adam,  en  transgressant 
i  pdemenl  «le  pieu  dans  le  paradis,  perdit  aussitôt  i.i 
sainteté  ei  la  justice  dans,  lesquelles  •'  avail  été  établi,  et  qu'il 
.  i ■  u • .   par  rriir   prévarication,  la  colère  ei  l'indignation  de 
Di.'H, .'  .-u  conséquence  '•'  mort  dont  Dieu  l'avait  menacé  aupa- 
,1.  et  avec  la  mort  la  captivité  sous  la  puissance  de  celui  qui 
ensuite  l'empire  de  la  mort,  c'est-à-dire  du  diable,  et  que, 
offenb€  de  prévarication,   tout    Vdani  •>  été  changé  et 
dans  son  corps  et  dans  son  àme  ;  qu'il  soit  anathèmi     • 
or,  par  ces  mots  sa,ir»l</4,  (e  Concile  cnieud  une 

iistice  •■'  m  m'  sainteté  qui  rendent  l'homme  digne  de  n<>h   et  de 
i  Dieu,  qui  l'unissent  parfaitement  ■>  Dieu,  di  que. 

•  il  les  eût  conservées  jusqu'à  la  Un  de  Bon  i  preuve   il  eùi  obtenu 
nheur  que  Dieu  réserve  à  tous  les  élus.  En  effet,  dans  la 
h  \  l'.  le  même  Concile  expliquant,  dans  le  chapitre  \  II.  les 
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causes  de  la  justification,  déclare  que  la  justice,  dont  Dieu  revêt 
le  fidèle,  l'unit  parfaitement  à  Jésus-Christ,  et  que,  s'il  y  per- 
sévère jusqu'à  la  mort,  il  sera  sauvé.  Il  se  fonde  sur  ces  paroles 
de  saint  Paul  aux  Ephésiens,  chapitre  IV  :  «  Renouvelez-vous  par 
l'Esprit  de  votre  âme,  et  revêtez  l'homme  nouveau,  qui  a  été 
eréé,  selon  Dieu,  dans  la  justice  et  la  sainteté  de  la  vérité.  »  Or, 
l'apôtre  parle  d'une  sainteté  et  d'une  justice  qui  conduisent 
l'homme  au  ciel. 

De  plus,  le  Concile  dit  que,  par  sa  prévarication,  Adam  a  perdu 
le  privilège  de  l'immortalité  ;  et  l'Eglise  a  condamné  la  proposition 
9oe  de  Baïus,  ainsi  conçue  :  «  L'immortalité  du  premier  homme 
n'était  pas  un  bienfait  de  la  grâce,  mais  sa  condition  naturelle.  » 
L'immortalité  n'était  donc  pas  la  condition  naturelle  de  l'homme, 
mais  un  bienfait  de  la  grâce  ;  donc  Dieu  l'avait  établi,  avant  son 
péché,  dans  l'état  de  grâce,  ou  dans  l'ordre  surnaturel  et  divin. 

En  effet,  Dieu  avait  dit  à  Adam  que,  quelque  jour  qu'il  touchât 
à  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  il  mourrait  de  mort;  et, 
parce  qu'il  ne  fut  point  fidèle  à  ce  commandement,  le  châtiment 
suivit  de  près  la  faute  (1).  C'est  pourquoi  saint  Paul  nous  ensei- 
gne que  c'est  par  un  seul  homme  que  le  péché  est  entré  dans  le 
monde,  et  par  le  péché,  la  mort  (-2). 

Mais  il  est  un  auteur  sacré,  qui  nous  dépeint,  beaucoup  mieux 
que  tous  les  autres,  les  dons  que  Dieu  accorda  au  premier  homme 
lors  de  sa  création.  «  Dieu  a  créé  l'homme  de  la  terre,  dit-il,  et 
il  l'a  fait  à  son  image.  Il  l'a  fait  rentrer  ensuite  dans  la  terre,  et  il 
l'a  revêtu  de  force  selon  la  nature.  Il  lui  a  marqué  le  temps  et  le 
nombre  de  ses  jours,  et  il  lui  a  donné  pouvoir  sur  tout  ce  qui  est 
sur  la  terre.  11  l'a  fait  craindre  de  toute  chair,  et  il  lui  a  donné 
l'empire  sur  les  bêtes  et  sur  les  oiseaux.  Il  lui  a  créé  de  sa  sub- 
stance un  aide  semblable  à  lui  :  il  leur  a  donné  le  discernement, 
une  langue,  des  yeux,  des  oreilles,  et  un  cœur  pour  penser  ;  et  il 
les  a  remplis  de  la  lumière  et  de  l'intelligence.  Il  a  créé  en  eux  la 
science  de  l'esprit;  il  a  rempli  leur  cœur  de  sens;  et  il  leur  a  fait 
voir  les  biens  et  les  maux.  Il  a  posé  son  œilsur  leur  cœur,  pour 
leur  faire  voir  la  grandeur  de  ses  œuvres,  afin  qu'ils  relevassent 
par  leurs  louanges  la  sainteté  de  son  nom  ;  qu'ils  le  glorifiassent 
dans  ses  merveilles,  et  qu'ils  publiassent  la  magnificence  de  ses 
ouvrages. 

»  Il  a  ajouté  la  discipline  et  les  a  rendus  héritiers  de  la  loi  de 
vie.  Il  a  fait  avec  eux  un  testament  éternel,  et  il  leur  a  montré  sa 

fi    Gènes.,  2.  —  (2)  Rom.,  K,  \2. 
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jusi  jugements.  Il»  oui  vu  de  l<  m-  yeui  le-  grandeurs  < l «. 

la  gloire,  «m  il  les  a  hortdrés  jusqu'il  leur  faire  entendre  -a  voix. 
n,  leur  a-t-il  dit,  'le  fuir  toute  sotte  d'iniquité    1  .  • 
.  que  peuveni  signifier  cette  doctrine  surajoutée,  eette  loi  de 
vie  dont  on  ïesrend  héritiers,  ce  testament  éternel  qu'on  établit 
avec  eux,  ces  grandeurs  do  la  gloire  divine  qui  leursoni  monti 
S'ils  ne  sont  établis  que  dan-  |\>rdre  naturel,  et  que  tous  ces  ] 
soient  des  apanages  de  leur  condition,  à  quoi  lion  un  titre  d'héri- 
tage,  un  testament  éternel,  puisqu'ils  avaient  droit  à  tous 
avant  r  lour  propre  nature?  Enfin,  Dieu  leur  montn 

gloire  ou  les  merveilles  de  sa  gloire,  non  plus  les  merveille-  de 
mai-  do  -a  propre  gloire.  Or,  la  propre  gloire  di 
Dion  constitue  essentiellement  l'ordre  surnaturel. 

<  Ce  que  non-  avons  perdu  dans  Adam,  dit  saint  Trém 
à-dire  d'être  selon  Pimage  etïa  ressemblance  de  Keu,  no«y l'a- 
vons recouvré  dans  Jésus-Christ    2  .  »   Or,  Jésus-Christ  nous  a 
établis  dans  l'ordre  surnaturel  :  donc  Adam  était  constitué  dai 
même  ordre  et  pour  lui  et  pour  nous. 

«  Dieu,  dit  saint  Athanase,  cet  ouvrier  du  monde,  a  l'ait,  pat 
son  Verbe,  le  getirti  humain  à  son  image,  lui  accordant  l'intelli- 
gence et  la  eonftaissanée  de  son   éternité,  atin   que,  pendant  qu'il 

regarderait  celte  ressemblance  de  la  nature,  il  ne  i  mais 

d'avoir  Dieu  présent  à  sa  pensée  et  à  son  imagination,  il  ne  dé- 
chût point  de  la  société  de-  saints,   mais  que,  conservant 

de  son  hienfaileur,   ei    la  loree  propre  lirée  <le    la  NiSOfl  du  1 

il  fnt  dan<  la   joie,   s'entretînt    familièrement    n\  ee  Dieu,  et  menât 

une  vie  innocente  et  heureuse,  c'est-à-dire  immortelle.  \'.w\  n'é- 
tant reienii  par  aueun  obstacle  qui  put  retarder  la  eotmai- 
Dieu,  il  considère  toujours,  par  -;i  pureté,  l'image  du  P<  re,  Dieu 
le  Verbe,  sur  le  modèle  duquel  il  a  été  créé  hiinmême,  et  soi 
prit  est  étonné  en  contemptatri  sa  providence  dans  les  eh 
'élevant  att-dessus  de  tontes  le-  choses  sehslbh 
de  ton'.-  les  imaginations  corporelles,  il  est   transport 
perspicacité  1 1  les  forces  de  son   esprit  aux  choses  divines  et  in- 
telligible? qui  sont  dans  le  ciel,  id conforme.  Cartorsque 
l'ame  hnmaint  tfcs\  ;  us  mêlée  aux  commerces  d  l  qu'elfe 
n'éprouve  point  d'attrall   pour  les  choses  du  del               s  qu'eMe 

r-t  nmle   :'i    ellc-ini'me,    eoimue   elIC 

u  es  sensibles  et   humaines,  elle 

les  eieuv,  et,  contemplant  le  VerbCj  elle  voit  aussi  en  lui  l< 

—  j  i 
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Père  du  Verbe,  et  ce  spectacle  la  remplit  de  joie,  et  ce  désir  re- 
nouvelle sa  jeunesse.  Ainsi  donc,  le  premier  homme,  Adam, 
d'après  le  témoignage  de  la  sainte  Ecriture,  eut,  dès  le  commen- 
cement, un  esprit  de  confiance  plus  libre  et  plus  familière  envers 
Dieu,  et  conversa  avec  les  saints  dans  cette  contemplation  qu'il 
eut  dans  ce  lieu,  que  Moïse  a  nommé  par  figure  le  paradis.  L'ou- 
vrier du  monde  a  voulu  que  le  genre  humain  créé  demeurât  dans 
cet  état,  mais  ils  méprisèrent  les  choses  meilleures,  et  recher- 
chèrent celles  qui  étaient  plus  proches,  les  choses  corporelles  (1).  • 
Ce  grand  Docteur  suppose  assez  clairement  qu'Adam  avait  reçu 
de  Dieu  la  grâce  sanctifiante,  puisqu'il  conversait  familièrement 
avec  lui  et  avec  les  saints,  et  qu'il  contemplait  même  l'auguste  et 
adorable  Trinité. 

«  Quoi  donc,  s'écrie  saint  Augustin,  Adam  n'a  pas  eu  la  grâce 
de  Dieu  ?  Bien  plus,  il  a  eu  une  grande  grâce,  une  grâce  distin- 
guée, celui  que  Dieu  a  laissé  dans  son  libre  arbitre,  il  n'a  pas 
voulu  qu'il  fût  sans  sa  grâce  (2). 

»  C'était  assurément  une  grande  grâce  de  Dieu,  ajoute-t-il 
ailleurs,  que  d'avoir  un  corps  terrestre  et  animal  sans  éprouver 
les  passions  de  la  bête.  Celui  donc  qui,  revêtu  de  la  grâce,  ne 
trouvait  pas  en  son  propre  corps  de  quoi  le  faire  rougir,  sentit, 
quand  il  fut  dépouillé,  ce  qu'il  devait  couvrir  (o). 

»  Le  premier  homme,  dit  saint  Léon-le-Grand,  reçut  de  la  terre 
la  substance  de  sa  chair,  et  son  Créateur,  en  soufflant  sur  lui,  l'a- 
nima d'un  esprit  raisonnable,  afin  que,  vivant  à  l'image  et  à  la 
ressemblance  de  son  auteur,  il  conservât  dans  la  splendeur  de 
l'imitation,  comme  dans  l'éclat  d'un  miroir,  la  forme  du  Dieu  de 
la  bonté  et  de  la  justice.  S'il  avait  cultivé  cette  magnifique  dignité 
de  sa  nature,  en  observant  constamment  la  loi  qui  lui  avait  été 
donnée,  un  esprit  incorruptible  aurait  conduit  à  la  gloire  céleste 
la  qualité  même  de  son  corps  terrestre  (4).  » 

Saint  Prosper  d'Aquitaine  :  «Paisible,  aucune  sollicitude  cha- 
grine ne  l'inquiétait  (Adam)  ;  désœuvré,  un  travail  difficile  ne  le 
fatiguait  point;  le  sommeil  ne  l'abattait  pas  malgré  lui;  sûr  de 
l'immortalité,  la  crainte  de  perdre  la  vie  ne  le  tourmentait  point. 
Il  avait  une  nourriture  facile,  un  corps  sain  dans  tous  ses  mem- 
bres, un  mouvement  tranquille,  un  cœur  pur,  ignorant  la  peine 
qui  châtie,  citoyen  du  paradis,  exempt  de  péché,  capable  de 
posséder  Dieu  (lj).  » 

(1)  S.  Ath.,  Orat.  cont.  idola.  —  (2)  De  corrupt.  et  grat.,  cil.—  (3)  Lib. 
4.  Cont.  Julianum,  cap.  16.  —  (4)  Serm.  i,  de  Nativ.  Domini,  c.  2.  —  (5)  De 
vita  cunlcmplaliva,  lib.  2,  c.  18. 
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Etre  revélu  de  !  se  trouver  en  rapport  direci  avec  Dieu. 

être  disposé  pour  arriver  à  la  gloire  céleste  ou  être  capable  di 

!»■  • — •  d<  :  i '  i  m,  rapax  D< i,  n'est  ce  pas  ''in-  constitué  dans l'or- 
ire  lurnaton 

Dien  fit  ("homme  ri  son  imngr  -\  h  sa  rrs<:  mhlatirr,  c'est-à-dirç 

que  l'homme,  considéré  il. m-  l'ordre  naturel,  porte  en  lui-même 
l'image  de  Dieu,  caf  il  est  un  en  nature,  et  trine  dans  ses  facultés» 
et  que.  considéré  dans  l'ordre  surnaturel,  par  la  grâce  il  devient 
ifMiMfi  ;i  Dieu,  il  esl  juste,  il  est  saint,  il  est  bon,  il  esi  pieux, 
comme  Hicu  esl  juste,  saint,  bon,  pieux,  lnen  que  dam  une  me- 
sure différente.  En  péométrie,  deux  Qgures  inégales  peuvenl 
Heu\  figures  semblables.  Telle  esl  l'explication  que  donnent  de 
paroles  de  la  I  îenèse  plusieurs  Baints  Pères,  entre  autres,  saint 
Basile,  saint  Jérôme,  saint  Ghrysostome,  saint  Augustin  et  saint 
Bernard 

•  \iu-i.  dans  le  paradis,  rtaomme  vivait  comme  il  v<  niait,  tant 
s  qu'il  voulu!  ce  que  Dieu  avait  coromatidé.  Il  vivait  jouissant  dt 
»  Dieu  qui  le  rendait  bon  de  sa  propre  bonté.  Il  vivait  étranger  a 
»  toarlc  privation,  et  maitre  de  vivre  ainsi  toujours.  La  nourriture 
»  venait  pour  lui  au-devant  de  la  faim*  le  breuvage  prévenait  sa 
f,  et  IVbre  de  Nie  défendait  a  la  vieillesse  «le  miner  ses  for- 
»  ces  immortelles.  Ri<  n  de  corrompu,  soit  hors  de  son  corps,  soit 
»  dans  -un  eorps  même,  ne  pouvait  affliger  ses  sens.  Au  dedans, 
»  point  de  maladies  :  ao  dehors,  point  d  accidents  à   craindre. 

•  Pour  le  eorps,  santé  parfaite;  pour  l'âme,  tranquilité  entière  Di 

•  nn'nn'  que,  dans  le  paradis,  jamais  l'air  n'était  enflammé  par  las 
>  étés,  m  glacé  par  les  hivers,  de  même  dans  son  paisible  habitant, 

•  aucune  fougue  de  eùpidilé  ou  de  crainte  ne  heurtait  la  droiture 

•  de  la  volonté.  Il  n'était  point  pour  lui  de  tristesse,  point  de  i  d- 

■  nés  Joies  .  son  conti  nterrient,  toujours  vrai;  s'éternisait  en  Dieu, 
,  fers  lequ<  I  s\  lançait  brûlante  sa  charité  née  d'un  cœur  pur. 

.  ,1'une  !  (W  laChe  et  d'une    |fol    qui    n'était    pas   feinte. 

■  i  i  société  conjugale  était  alors  une  union  Adèle,  formée  par  le 
»  plus  chaste  amour.  Mors  le  corps  et  Pâme  veillaient  d'accord 
»  ensemble,  et  la  loi  i  -  peine.  Uors  la  lassitode 

»   n'aee.ild ail     pal    l'Oisiveté    de  I  lidiuiue,  cl    llll    sommeil    lUNolon- 

re  ne  venait  jamail  l'engourdir.*   [De  civ,  Dei,  lib.  14,  cap. 

hapre;»  I--  traditions  de  tous  les  peuples,  le  premier  âge  du 
monde,  onmi  sous  le  nom  de  i  Age  d'or,  était  un  temps  de  fclù  ité 
supr.'inr    \i.  i  un  pi  in  temps  éternel  ;   In  i<  cul 

turc,  lessrnissaii  d'elle-même  les  fruits  les  plus  beaux  à  voir  et  les 
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plus  agréables  au  goût.  Aucune  passion  ne  tyrannisait  les  hom- 
mes ;  ils  vivaient  toujours  heureux,  toujours  paisibles,  et  leur  vie 
innocente  plaisait  tellement  aux  dieux,  que  souvent  ils  descen- 
daient de  l'Olympe  pour  venir  s'entxetenir  et  converser  familière- 
ment avec  eux.  Il  n'y  a  pas  un  seul  poète  qui  n'ait  chanté  ce  bon- 
heur des  premiers  habitants  de  la  terre,  et  il  n'est  personne  qui 
ne  reconnaisse  là  l'état  primitif  dans  lequel  Adam  a  été  établi 
avant  son  péché. 

Les  philosophes  n'avaient  pas  une  doctrine  différente  de  celle 
des  poètes.  Platon  enseignait  non  seulement  que  l'homme  est 
fait  à  la  ressemblance  de  Dieu,  mais  que  la  forme  humaine  est 
déî farine.  Les  autres  ne  font  que  développer  le  même  dogme,  et, 
pour  exprimer  l'union  intime  qui  existait  alors  entre  Dieu  et  les 
hommes,  ils  se  servent  même  du  mot  déification.  Aussi,  quand 
saint  Paul  parait  devant  l'assemblée  des  sages  d'Athènes,  leur  dit- 
il  :  «  C'est  en  Dieu  que  nous  avons  la  vie,  le  mouvement  et  l'être; 
et  comme  quelques-uns  de  vos  poètes  ont  dit  :  Nous  sommes  la 
race  de  Dieu  même.  Etant  donc  la  race  de  Dieu,  nous  ne  devons 
pas  croire  que  la  Divinité  soit  semblable  à  de  l'or,  à  de  l'argent  ou 
à  de  la  pierre,  dont  l'art  et  l'industrie  des  hommes  a  fait  des  figu- 
res. »  Or,  être  la  race  de  quelqu'un  ,  c'est  vivre  de  sa  vie  ; 
donc,  selon  les  poètes  de  la  gentilité,  dont  saint  Paul  confirme  les 
témoignages,  les  hommes  étaient  la  race  de  Dieu,  vivaient  par 
conséquent  de  la  vie  de  Dieu,  étaient  déiformes  ou  déifiés. 


TREIZIEME    ENTRETIEN. 

ETAT  PRIMITIF  DE  L'HOMME,  SELON  LA  DOCTRINE  DE  BOSSUET. 


Messieurs, 

Bossuet,  dans  ses  élévations  sur  les  mystères,  4e  semaine,  ex- 
plique ainsi  les  prérogatives  accordées  au  premier  homme  : 

«  Comme  tout  devait  être  mis  en  la  puissance  de  l'homme,  Dieu 
le  crée  après  tout  le  reste,  et  l'introduit  dans  l'univers,  comme  on 


•  Ml     PARTIE. 
introduit  dans  l.i  Mlle  du  fosim  celui  (unir  qui  il  se  fait,  après  que 

loin  .  -i  préi  <•(  que  les  visndes  sont  servies.  L'homme  est  le  com- 
plément des  cpuvres  de  Dieu;  et,  après  l'avoir  i.ni  csmmè  son 
ehef-d'iemre.  il  demeure  en  repus. 

«  l  \  inTiiin  i c  Miu'iihu  nr  de  ta  création  de  l'homme  est  d'avoir 
m.  non  point  comme  la  reste  des  créature*  par  une  psfoss 
immandemeni  :  A"'<  sus  r,'tri  seét,  |,,n's  P:,r  une  parole  de 

conseil  :  l'irmnmx,  faisons.  Dion  prend  COOSeil  eu  lui-même 
connue  allant  fairt*  mi  OOVTUge  d'iiuo  plus  haute  perfection,  et  pour 

ainsi  «lue  d'une  industrie  particulière*  où  relinsil  plus  ex<eiicm- 
meni  la  sagesse  de  Son  auteur.  Dieu  n'avait  rien  fait  sur  la  tore 
ni  dans  la  nature  m  n-ible  qui  pùl  entendre  lea  beautés  «lu  monde 
qu'il  avait  bàii,  ni  les  règles  «l«-  Bon  admirable  architecture,  ni  qui 
put  B'entesjdrc  soi-même  à  L'exemple  de  sou  Créateur,  ni  qui.  de 
soi-mome.  se  put  e!e\er  à  Dieu  et  en  imiter  l'intelligence  et  l'a- 
mour, et  comme  lui,  être  heureux,  l'our  donc  créer  un  si  hel  ou- 
.  Dieu  consulte  en  lui  -même,  et  voulant  produire  un  animal 
capable  île  oouseil  al  «le  raison,  il  appelle  en  quelque  il i:i il i - 
ton  secours,  parlant  à  un  autre  lui-même  à  qui  il  «lit  :  haison*, 
qui  n'est    donc    point   une    chose    faite,    mai-    i  ne    elio-e   qui  fnit 

ime  lui,  et  avec  lui  :  et  dette  choie  ne  peut  être  que  son  Fils 

ri  éternelle  sagesse,  engendrée  éternellement  dans  son  sein, 

par  laquelle  et  avec  laipielle    il    ;i\;iit  a    la    vérité   fait    toute  chose, 

qu'il  dédoti  plus  espreuésneui  en  faisant  1  homme. 

•    h'msnns  l  fmmmr  (i  notre  image  et  ressemblance.    \  ces  admi- 
rable* paroles.    «  |('\o-loi    BSt-deSSUS   dtS    cieux.    et    des    eieux  dCS 

eieux.  .'t  de  tout  les  esprits  césestess  Ims  raisonnable,  puisque 

Mil  l'apprend  «pie,  pour  le  former,  il  ne  s'est  pH  proposé UU  ati- 
tre  modèle  que  lui-même.    Ce    nVst    088    BUS    Cteui  m  aux  BStreSt 
ni  au  soleil,    ni  aux    BOgei  mésnest  ni  aux   archanges,  m  aux  | 
phins  qu'il   te    vent    rendre    lemblBUc  :    (faisons,   dit  il.   '/   noire 
\mnqo  ,•  <-i.  pour  inculquer  davantage î  faisons  à  nntrtit  met; 

qu'on  vi.ie  tous  DOS  iraiis  dans    Bette   belle  créature,  autant  que  h 

eoQdhJon  de  la  créature  le  pourra  permettre. 

►  Sil  I  un  distinguer  ici  I  im  ijre   ci   la  ressemblance,  ou  -i  c'est, 
SSNBtme    on    vient  de    le    proposer,  pour  inculquer  davanl 
\.  rit.-.    qM    Dletl    emploie    e.~  deux  mots  a    peu  près  ,1e  la  méSBJBI 
force.  |l  (M  SBtfl  -i   on  le  peut  ■'  fUOl  qu'il  en  SOit,  Mien  e\ 

prime  ici  toutes  les  essuies  de  la  nature  raisonnable,  et  I  I»  fois 
toutes  les   richesses   qu  il  lui  n  donm  ■  e  :  entende* 

aient,  xolontê,  droiture,  innocence,  dure  connaissance  de  Dieu, 
or  infus  de  ce  premier  être,  assurance  d<  jouir  avec  lui  d'une 


DOUZIEME  ENTRETIEN.  113 

même  félicité,  si  on  eût  persévéré  dans  la  justice  où  l'on  avait  été 
créé. 

»  Faisons  rhommf>  ;  nous  l'avons  dit,  à  ces  mots  l'image  de  la 
Trinité  commence  à  paraître.  Elle  reluit  magnifiquement  dans  la 
créature  raisonnable  :  semblable  au  Père,  elle  a  l'être  ;  semblable 
au  Fils,  elle  a  l'intelligence  ;  semblable  au  Saint-Esprit,  elle  a  l'a- 
mour; semblable  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  elle  a.  dans 
son  être,  dans  son  intelligence,  dans  son  amour,  une  même  féli- 
cité et  une  même  vie.  Vous  ne  sauriez  lui  en  rien  ôter  sans  lui 
ôter  tout.  Heureuse  créature,  et  parfaitement  semblable,  si  elle 
s'occupe  uniquement  de  lui.  Alors,  parfaite  dans  son  être,  dans 
son  intelligence,  dans  son  amour,  elle  entend  tout  ce  qu'elle  est, 
elle  aime  tout  ce  qu'elle  entend  ;  son  être  et  ses  opérations  sont 
inséparables  ;  Dieu  devient  la  perfection  de  son  être,  la  nourriture 
immortelle  de  son  intelligence  et  la  vie  de  son  amour.  Elle  ne 
dit,  comme  Dieu,  qu'une  parole  qui  comprend  toute  sa  sagesse  ; 
comme  Dieu,  elle  ne  produit  qu'un  seul  amour,  qui  embrasse  tout 
son  bien  ;  et  tout  cela  ne  meurt  point  en  elle.  La  grâce  survient 
sur  ce  fond,  et  relève  la  nature  ;  la  gloire  lui  est  montrée,  et  ajoute 
son  complément  à  la  grâce.  Heureuse  créature,  encore  un  coup, 
si  elle  sait  conserver  son  bonheur  !  Homme,  tu  l'as  perdu  !  Où 
s'égare  ton  intelligence,  où  va  se  noyer  ton  amour  ? 

»  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  ressemblance,  afin  qu'il 
commande  aux  poissons  de  la  mer,  aux  oiseaux  du  ciel,  aux  bêtes 
et  à  toute  la  terre,  et  à  tout  ce  qui  remue  ou  rampe  dessus.  Troi- 
sième caractère  particulier  de  la  création  de  l'homme  :  c'est  un 
animal  né  pour  le  commandement  ;  s'il  commande  aux  animaux, 
à  plus  forte  raison  se  commande-t-il  à  lui-même,  et  c'est  en  cela 
que  je  vois  reluire  un  nouveau  trait  de  la  divine  ressemblance. 
L'homme  commande  à  son  corps,  à  ses  bras,  à  ses  mains,  à  ses 
pieds,  et,  dans  l'origine,  nous  verrons  jusqu'à  quel  point  tout  était 
soumis  àsonempire.  Il  lui  reste  encore  quelque  chose  du  comman- 
dement absolu  qu  il  avait  sur  ses  passions.  Il  commande  à  sa  pro- 
pre intelligence,  qu'il  applique  à  quoi  il  lui  plait  ;  à  sa  propre 
volonté,  par  conséquent,  à  cause  de  son  libre  arbitre,  comme  nous 
verrons  bientôt;  à  ses  sens  intérieurs  et  extérieurs,  et  à  son 
imaçrimition  qu'il  tient  captive  sous  l'autorité  de  la  raison,  et  qu'il 
fait  servir  aux  opérations  supérieures.  Il  modère  les  appétits  qui 
naissent  des  images  des  sens,  et,  dans  l'origine,  il  était  maiire 
absolu  de  toutes  ces  choses.  Car  telle  était  la  puissance  de  l'image 
de  Dieu  en  l'âme,  qu'elle  tenait  tout  dans  la  soumission  et  dans  le 
respect. 


tu  l'i  i  \ii  mi:  partie. 

•  Que  i:i  terre  produise  «les  herbes  1 1  dès  plantes  :  que  !<•-  <  aux 
produisent  les  poissons  et  les  oiseaux  :  que  la  lerre  produise  tes 
animaux.  Tous  les  animaux  ^« m i  créés  par  commandement,  sans 
qu'il  soit  <iit  que  Dieu  y  ait  mis  la  main.  Mate  quand  il  veut  rorraer 
i«-   corps  «le  l'homme,   il  prend   lui-même  de  i.i  boue  entre 

is,  -m  ji  lui  donne  sa  figure.  Dieu  n'a  pas  de  doigts  m  de  mains; 
Dieu  n'a  pas  pi u<=  fait  le  corps  de  l'homme  uni'  celui  des  autre- 
animaux  :  mais  il  nous  montre  seulement,  dans  eelui  do  l  homme, 
un  dessein  et  uni'  attention  particulière.  ("est,  parmi  les  animaux, 

ni  qui  est  droit, le  seul  tourné  vers  le  eiel,  le  -oui  où  reluit,  pnr 
une  si  belle  et  si  singulière  situation,  l'Inclination  naturelle  do  lu 
nature  raisonnable  aux  choses  hautes.  I  'est  de  là  aussi  qu'est  »i 
nue  «  l'homme  cette  singulière  beauté  ^ur  le  visage,  dam  les 
yeux,  dans  tout  le  corps.  D'autres  animaux  montrent  plu»  de 
force  :  d'autres  pltis  de  vitesse  et  plus  dé  légèreté,  el  ainsi  du 
reste  :  l'excellence  rie  la  beauté  appartient  a  l'homme  ;  ci  i 
comme  un  admirable  rejaillissement  de  Hmage  de  Dieu  sur  sa 

face.  • 

Et  ailleurs,  le  même  Bossue!  relève  ainsi  l'excellenee  de  :  an* 
«  L'àme  est  si  admirablement  élevée  au-dessus  de  la  condition  du 
corps,  que  vous  dîrîeï  qu'elle  approche  plus  de  Dieu,  qui  l'a  ci 
que  du  COTpS    auquel    il    l'a    attachée.     \    vrai  dire,  il  n'y  a  qu'elle 

seule  de  toutes*  les  créatures  qui  -«un  dans  ce  bas  monde,  dans 
laquelle  on  peut  remarquer  quelques  traits  «m  quelques  linéu» 
itients  lisibles  des  perfections  dé  Dieu.  Elle  est  spirituelle  fournir 
Dieu,  incorruptible  et  étemelle  comme  Dieu  :  elle  est  libre,  elle 
a  une  providence;  elle  â  bo.  volonté  dont  elle  dispose.  Ne  »ero« 
Me  t  il  pas  qu'elle  jouisse  des  privilèges  de  réternilé,  lor-qu'ell' 
an  Heine  sur  !«•  futur,  qu'elle  fait  revivre  !•'  passé,  qu'elle  dispose 
du  présent,  etc. 

•  Mali  jamais  elle  ne  parait  plu-  semblable  à  Dieu  que  lorsque, 
■  mi  mi  dessus  de  tout  ce  qui  est  créé,  elle  va  se  perdre  dam 

Lime  de  ses  perfection*  infinies;  et  une,  voyant  qu'elle  ne 
les  p'iu  comprendre,  elle  les  admire  et  les  adare,  el  consew  d'\ 
demeurer  perdue  pour  |amats(  sans  s'en  vouloir  plus  retli 
qui  la  ferrait  dan-    fiel    ,i;, t ,  dirait    que    i  <•  serait    plutôt  un    Dion 

qu'une  créature  :  quand  elle  revient  de  la,  il  lui  semble  qu'elle  est 

perdue,  parée  qu'elle  n'est  plu-  dan-  ion  aimable  centre;  «•lie  no 

ne  plus  rien  ejue  Dieu,  lutin,    cette   nme  est  quelque  chose 

L'i.uid  ot  de  -i  admirable,  qu'elle  neseoonnaii  paselli 

•  ait  la  dessus,  oomeneravl  hors  do  im  même 
J<  I..  h  m  m,  nu'  ce  que  vous  m'avti  donné,  ô  mon  Dieu! 
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mon  Créateur,  en  me  donnant  une  âme  de  cette  nature  ;  c'est  un 
prodige  que  vous  seul  connaissez  ;  personne  ne  le  peut  compren- 
dre ;  et  si  je  le  pouvais  concevoir,  je  verrais  clairement  qu'après 
vous  il  n'y  a  rien  de  plus  grand  que  mon  âme. 

»  Jamais  nous  n'eussions  pu  connaître  la  nature  de  ce  précieux 
don  de  Dieu,  ni  jamais  nous  n'eussions  remarqué  la  grande  estime 
qu'il  en  fait,  si  l'Ecriture  sainte,  pour  s'accommoder  à  notre  façon 
d'entendre,  n'eût  usé  d'une  métaphore,  où,  sous  le  voile  de  six 
paroles,  elle  nous  cache  et  nous  laisse  entrevoir  six  grandes  mer- 
veilles dans  la  création  de  notre  âme  :  lnspiravit  in  faciem  ejus 
spiraculum  vitœ  :  «  il  souffla  sur  sa  face  l'esprit  de  la  vie.  »  Pesez 
toutes  ces  paroles.  Premièrement,  elle  nous  dit  que  notre  âme  a 
été  produite  avec  le  souffle  de  Dieu:  ce  n'est  pas  qu'il  ait  en  effet  une 
bouche  pour  souffler  à  la  façon  des  hommes,  mais  c'est  pour  nous 
faire  entendre  qu'il  estime  cette  âme  et  la  tient  chère  comme  une 
respiration  de  sa  propre  vie.  Il  est  bien  vrai  qu'il  l'a  tirée  du  néant 
comme  le  reste  des  créatures;  mais  l'Ecriture,  en  nous  disant  que 
c'est  un  souffle  de  sa  poitrine,  nous  veut  exprimer  qu'il  l'a  pro- 
duite avec  une  affection   si   particulière  et  si   tendre,  que  c'est 
comme  s'il  l'avait  tirée  de  la  région  de  son  cœur,  impiravit.  De 
plus,  l'Ecriture  sainte  ne  nous  dit  pas  que  Dieu  a  produit  notre 
âme  de  ses  mains,   comme  notre  corps,  ni  qu'il  l'ait  créée  en  par- 
lant, comme  le  reste  des  êtres,  mais  en  respirant  ou  soupirant  ; 
pour  nous  faire  entendre  que  c'est  comme  s'il  eût  enfanté  une 
très-chère  conception  qu'il   avait  portée  dans  ses  entrailles  du- 
rant toute  l'éternité  ;  c'est  comme  si  elle  disait  qu'elle  procède  de 
l'intérieur  de  Dieu  ainsi   que  la  respiration  ;   et  que   comme  le 
souffle  ou  la  respiration  n'est  qu'une  sortie  ou  une  rentrée  conti- 
nuelle de  l'air  qui  s'en  va  visiter  le  cœur,  qui  ne  le  quille  qu'un 
seul  moment,  et  puis  y  retourne  aussitôt  pour  le  rafraîchir  et  pour 
lui  conserver  la  vie  ;  de  même  notre  âme  n'est  sortie  de  Dieu  que 
pour  y  rentrer,  il  ne  la  respirée  que  pour  l'aspirer  de  nouveau. 
Que  si  elle  a  comme  soulagé  son  cœur  quand  elle  en  est  sortie,  il 
semble  qu'elle  le  rafraîchisse  en  quelque  manière,   et  qu'elle   le 
console  quand  elle  retourne  à  lui  par  quelque  aspiration  amou- 
reuse. 0  si  nous  savions  ce  que  notre  âme  est  au  cœur  de  Dieu  ! 
Elle  ne  saurait  vivre  sans  lui,  et  il  n'est  pas  content  sans  elle.  C'est 
plus,  incomparablement,  que  la  respiration  n'est  à  son  cœur.  Qui 
m'empêcherait  la  respiration,  ferait  étouffer  mon  cœur;  ne  puis-je 
pas  croire  que  je  fais  violence  au  cœur  de  Dieu,  quand  mon  âme 
ne  suit  pas  les  divines  inspirations  qui  l'attirent  amoureusement  à 
lui  pour  se  reposer  dans  son  sein  ? 


Ml  Di  i  mi  mi;  PARU 

»  Aprcv  i,u!  ,  ,  i ,,  doih  n'arriverons  pas  à  In  profondeur  (les 
mystères  qui  sonl  cachés  sous  l'intelligence   de  ces  paroles  :  Il 

'  i  Mir  sa  race  une  respiration  de  vie.  Je  conçois  bien  que  ces 

îles  sont  de  quelques  grandes  vérités  qu'elles  fou* 

draieni  enfanter  dans  nos  esprits,  -i  noua  étions  capables  de  les 
iodi  r  elles  sentM  al  nous  dire  que  notre  Ame  est  usj 

i  que  Dieu  met  en  nous,  el  qu'il  pro.luii  par  Noie  de  spira- 
tion.  Quelk  merveille  est-ce  ici  .'  Souvenesvvous  que  Dieu  n'a  que 

i  voies  pour  produire  tout  en  lui-même  :  en  l'une,  il  parle  el 
il  produit  son  Fils  unique,  que  nous  appelons  son  Verbe;  en  l'an* 

d  ne  parle  pOS  :    niais    il    soupire    el    il   produit   de  SOU  cteur, 

a-dire  de  sa  volonté,    son    divin   amour,    que  nous  appelons 

ion  Saint-Esprit  :  el  cet  Esprit  adorable  est  la  clôture  et  l'accom- 

ement  de  tout  ce  qu'il  fait  en  lui-même.  Bt,  considérant  si 
Dieu  ne  fait  pas  quelque  chose  de  semblable  au  dehors  de  lui,  il 
semble  qu'il  a  produit  toutes  les  créature*  par  deux  voies,  en 
parlant  1 1  en  soupirant  Premièrement,  il  créa  tous  les  êtres  qui 
composent  ce  grand  univers  :  mais  c'est  en  parlant,  fini  lux,  fiât 

firmumratiim  ;  el  quand  il  \ient  après  tout  cela  a  produire  notre 
àme.  CC  n'est  pas  en  parlant,  mais  e'esl  en  soupirant.  C'est  ainsi 
que  l'Ecriture  sainte  nous  en  parle  ,  puis  elle  ajoute  que  cette 
dernière  production  de  l'esprit  fut  la  clôture  et  l'accomplissement 
de  toutes  b-s  œuvres  dé  Dieu  au  dehors  de .lui-même,  et  qu'il 
repesa,  comme  dans  une  divine  complaisance,  d'un  si  bel 
ouvrage. 

»  Où  «"si  une  àme  tant  soit  peu  éclairée  qui  nesoil  pas  transpor- 

i  elle  considère  ici  la  convenance  el  la  liaison  admi- 
rable que  Dieu  a  voulu  meure  entre  son  esprit  el  noire  esprit  f  Le 
it-Espril  est  nu  sacré  soupir  du  coeur  de  Dieu,  qui  le  comble 
d'une  joie  infinie  en  lui-même  ,  et  nom  àme  est  un  souille  de  la 
poitrine  de  hieu.  qui  lui  donne  rie  Ni  complaisance  au  dehors  de 

lui-même,  le  Saint-I>prit  e^i  |s  dernière  «les  ineffables  produc- 
tions île  Dieu  en  lui-même,  et  notre  ame  esi  la  dernière  de  toutes; 
les  admirables  productions  de  Dieu  nu  dehors  de  lui-même:  0 
Dieu  d'amour!  a  quel  ravissement  nous  emporterait  cette  vérité, 
si  elle  nous  entrait  bien  dans  l'esprit  et  si  nous  la  pouvions  com- 
prendre .'  Qui  est  ce  qui  ne  dirait  pas,  avec  saint  Augustin  et  saint 
Bern  ml  :  o  mon  àme  i  qm  ai  de  porter  l'image  le  Dieu; 

«lui  i  «  M  ee  h.  -  prend  honneur  d'être  un  esprit 

I,   d'être  «oïlie  connue  de    s;(  poitrine,  d'être   un 
pir  d  eur  amoureux  el  tOUl  plein  de  boute     pour  toi  '  aune 

donc  Ce  l>i    U  de  bonté  «pu  t'a  tant  année  .    unie  uniqiu  ment,  aune 
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ardemmmentet  te  consume  dans  les  flammes  de  son  divin  amour. 
Amen  (1). 

»  Après  avoir  formé  l'homme,  Dieu  commence  à  lui  faire  sentir 
ce  qu'il  est  dans  le  monde,  par  deux  mémorables  circonstances  : 
l'une,  en  lui  plantant,  de  sa  propre  main,  un  jardin  délicieux 
qu'on  appelle  paradis,  où  il  avait  ramassé  toutes  les  beautés  de  la 
nature,  pour  servir  au  plaisir  de  l'homme,  et,  par  là,  l'élever  à 
Dieu  qui  le  comblait  de  tant  de  biens  ;  l'autre,  en  lui  amenant 
tous  les  animaux  comme  à  celui  qui  en  était  le  maître,  afin  de 
lui  faire  voir  que  non  seulement  toutes  les  plantes  et  tous  les 
fruits  de  la  terre  étaient  à  lui,  mais  encore  tous  les  animaux 
qui,  par  la  nature  de  leurs  mouvements,  semblaient  moins  sujets 
à  son  empire. 

»  Pour  le  paradis,  Dieu  ordonna  deux  choses  à  l'homme  :  l'une 
de  le  cultiver,  et  l'autre  de  le  garder,  c'est-à-dire  d'en  conserver 
la  beauté  ;  ce  qui  revient  encore  à  la  culture.  Car,  au  reste,  il  n'y 
avait  pas  d'ennemi  qui  pût  envahir  ce  lieu  tranquille  et  saint. 
Dieu  apprenait  à  l'homme,  par  celte  figure,  à  se  garder  soi-même, 
et  à  garder  à  la  fois  la  place  qu'il  avait  dans  le  paradis.  Pour  la 
culture,  ce  n'était  pas  celte  cullure  laborieuse  qui  a  été  la  peine 
de  notre  péché,  lorsqu'il  a  fallu  comme  arracher  dans  la  sueur  de 
notre  front,  du  sein  de  la  terre,  le  fruit  nécessaire  à  la  conserva- 
tion de  notre  vie  ;  la  culture  donnée  à  l'homme,  pour  son  exer- 
cice, était  cetle  culture  comme  curieuse,  qui  fait  cultiver  les  fruits 
et  les  fleurs,  plus  pour  le  plaisir  que  pour  la  nécessité.  Parce 
moyen,  l'homme  devait  être  instruit  de  la  nalure  des  terres  et  du 
génie  des  plantes,  de  leurs  fruits  ou  de  leurs  semences  ;  et  il  y 
trouvait  en  même  temps  la  figure  de  la  culture  des  vertus. 

»  En  amenant  les  animaux  à  l'homme,  Dieu  lui  fait  voir  qu'il  en 
est  le  maître,  comme  un  maître  dans  sa  famille  qui  nomme  ses 
serviteurs,  pour  la  facilité  du  commandement.  L'Ecriture,  subs- 
tantielle et  courte  dans  ses  expressions,  nous  indique  en  même 
temps  les  belles  connaissances  données  à  l'homme,  puisqu'il 
n'aurait  pas  pu  nommer  les  animaux,  sans  en  connaître  la  nature 
et  les  différences,  pour  ensuite  leur  donner  des  noms  conve- 
nables, selon  les  racines  primitives  de  la  langue  que  Dieu  lui  avait 
apprise  (2).  » 

Au  moment  de  sa  création,  Adam  est  donc  établi  le  centre  et 
connue  le  lien  des  deux  mondes  ;  il  tient  au  monde  sensible  par 
son  corps,  qui  en  est  à  la  fois  le  résumé  et  le  chef-d'œuvre  ;  il 

(I;  Lettre  10!  <k  Ro.suct.  —  (?)  élévations,  \i<  semaine,  1"  élév. 
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lient  ;iu  moud»'  Invisible  par  son  ftmc,  dont  la  nature  est  spiri- 
tuelle comme  celle  de  Dieu  et  des  anges.  Pontife  et  roi  de  lu 
nature,  il  connaît  la  grandeur  ei  la  sublimité  de  ses  fonctions, 

ndue  1 1  la  richesse  de   ses  domaines.  Cependant,   si   Dieu 

Petit  i  ii--''  dans  l'ordre  naturel,  la  hiérarchie  dés  êtres  n'eilstait 

pas,  et  l'homme,  tout  parfait  qu'il  eùl  été,  se  fût  trouvé  à  une  «lis- 

t  mee  infinie  du  dernier1  des  esprits  célestes.  Mais  Dieu,  en  le  dé- 

ifeéf,  le   divinise,   le   couronne   d'honneur  et  de 

re  :  le  place  un  peu  au-dessous  dea  anges,  et  le  sacre  prêtre 
de  tonte  la  création;  e*esl  Hors"  une  échelle  mystique,  où  d'ut! 
-  &té  tout  monte  de  la  terre  au  ciel,  et  ou  dé  l'autre  le  ciel  descend 
tuf  la  terre.  Adam  jouit  de  là  présence  même  «  !  «  •  son  Dieu  :  il 
cottvérse  familièrement  avec  lui.  .\-i-il  vu  son  essence?  Non, 
répond  le  Docteur  angélique{  mais  lia  eu  de  Dieu  une  science 
«1 1 1 î  tenait  le  milieu  entre  eeHe  que  nous  avons  et  celle  que  pos- 
sédenl  les  bienheureux  dans  le  ciel,  il  est  initié  aux  secrets  d'en 
haut  ;  il  pic. lit  d'avance  l'union  mystérieuse  >lc  Jésus-Christ  avec 
son  Eglise  ;  il  voit  le-  .jour-  où  le  l'ils  .le  Dieu,  épousant  la  nature 
humaine,  lui  communiquera  ses  divines  perfection-. 
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Il-    PRÉROGATIVES     DE     L'ORDRE    tuviN    ACÇORDÉBS     \    ADAM 
:  \ik\T  PAS  M  ES   \  LTNT1  GRITÉ   DE  SA  N  \i  i  RE. 


Hi  --h  i  as, 

<  ••-  magnifiques  dons  accordés  h  Vdam,  les  novateurs  ne  les 

nient  |).i-,  mais  ils  prétendent  qu'il-  lui  étaient  dus,  que  la  justice 
inelle  ou  la  grâce  lanclifiante  était  aussi  nécessaire  à  Idaiti 
pour  faire  le  bien,  que  l'œil  est  nécessaire  pour  voir;  en  un  mot, 
que  Dieu  ne  pouvait  les  lui  refuser  sans  injustice. 

roui  l(  -  i  ithoiiques,  ou  contraire,  croient  que  ces  prérogatives 

nt,  de  la  pan  <le  Dieu,  une  pure  libéralité,  qu'il   n'était  tenu. 

i  MM  un  i  tir  Vdam,  qu'il  aman  pu  le  laisser  sans  la 
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grâce  sanctifiante  et  les  autres  dons  qu'il  y  a  ajoutés.  Et  encore 
que  cette  vérité  ne  soit  pas  de  foi  catholique,  il  serait  téméraire 
et  imprudent  de  s'en  écarter  :  le  sentiment  contraire  est  con- 
damné par  l'Eglise. 

La  grâce  sanctifiante  met  l'homme  en  rapport  avec  la  vision 
intuitive,  et  le  rend  habile,  s'il  ne  la  perd  pas  avant  de  mourir,  à 
voir  Dieu  comme  Dieu  se  voit,  à  le  connaître  comme  il  se  connaît. 
Or,  connaître  Dieu  comme  Dieu  se  connaît,  le  voir  comme  il  se 
voit,  est  une  qualité  ou  faculté  qui  n'est  propre  ou  connaturelle 
qu'à  Dieu.  C'est  donc  une  chose  qui  surpasse  toute  nature  créée 
ou  possible  ;  donc,  prétendre  que  la  nature  d'Adam  exigeât  la 
justice  originelle  ou  la  grâce  sanctifiante,  c'est  vouloir  qu'il  eût, 
par  sa  nature,  ce  qui  n'est  connaturel  qu'à  Dieu,  ou  qu'il  fût  Dieu, 
ce  qui  est  le  comble  de  l'absurdité.  Aussi,  les  papes  Pie  V,  Gré- 
goire XIII  et  Urbain  VIII  ont-ils  condamné  les  propositions  sui- 
vantes de  Baïus  : 

21e.  «  L'élévation  et  l'exaltation  de  la  nature  humaine  à  la  par- 
ticipation de  la  nature  divine,  fut  due  à  l'intégrité  de  la  première 
condition  ;  et,  par  conséquent,  on  doit  l'appeler  naturelle  et  non 
pas  surnaturelle. 

25e.  «  Il  est  absurde  le  sentiment  de  ceux  qui  disent  que 
l'homme,  dès  le  commencement,  a  été  élevé,  par  un  certain  don 
gratuit  et  surnaturel,  au-dessus  de  la  condition  de  sa  nature, 
afin  qu'il  adorât  Dieu  surnaturellemenl  par  la  foi,  l'espérance  et 
la  charité. 

21e.  «C'est  par  des  hommes  vains  et  oisifs  qu'a  été  inventée, 
selon  la  folie  des  philosophes,  cette  doctrine  qui  appartient  au 
pélagianisme  ;  que  l'homme  a  été  ainsi  constitué  dès  le  commen- 
cement, que,  par  des  dons  surajoutés  à  la  nature,  il  a  été  élevé, 
par  la  munificence  de  son  créateur,  et  fait  enfant  adoplif  de 
Dieu. 

25e.  «  L'intégrité  de  la  condition  primitive  n'a  pas  été  l'exal- 
tation gratuite  de  la  nature  humaine,  mais  sa  condition  natu- 
relle. » 

Or,  les  propositions  contradictoires  de  celles-là  sont  vraies  et 
doivent  être  admises  par  tous  les  catholiques. 

Tous  les  Pères,  tous  les  Docteurs  catholiques,  parlant  de  l'état 
d'innocence  dans  lequel  Adam  a  été  créé,  disent  que  ce  lut  l'effet 
dune  grâce  particulière  que  Dieu  lui  accorda  ;  et,  par  grâce,  il 
n'en  est  pas  un  seul  qui  n'entende  un  don  purement  gratuit  qui 
ctaLlissait  le  premier  homme  dans  un  rapport  direct  avec  la 
gloire  céleste,   qu'il  eût   acquise  infailliblement,   s'il  ne  se  fût 
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luire  i  ar  le  serpent.  Dieu  a  donc  pu  créer  l'homme  saoj 
li  fiante. 
Il  a  était  p  »3  tenu  davantage  à  le  créer  immortel.  C'est  pourquoi 

I  I  _    -  ■  i  condamné  cette  proposition  de   Baïus  :  «   L'immortalité 
«lu  premier  homme  n  -  un  bienfait  de 

liiion   naturelle.  •  L'immortalité  fui  donc  un  bienfait  de  la 

i,  et  la  nature  4e  l'homme  ne  l'exigeait   pas.  Saint  Augustin 

renseignait  déjà  de  la   manière  la  plu9  explicite  :  «  Le  premier 

homme,  dit-il,  a  été  créé  immortel  ;  privilège  que  conservait  en 

lui  lo  fruit  d<>  L'arbre  de  vie,  et  non  la  constitution  de  sa  nalurt 

II  «  i  m  donc  mortel  par  la  condition  de  son  corps  animai,  al  im- 
mortel par  le  bienfait  de  son  Créateur  (l ').  » 

ne  finirions  pas,  si  noua  voulions  rapporter  i''i  toute  la 
ine  de  saint  I  bornas,  il  prouve,  dans  plusieurs  articles,  que  le 
premier  borame  a  été  rialdi,   avant  sa  chute,  dans  !  -.uic- 

lifiante,  qu'il  ;i  eu  toutes  les  vertus  nécessaires  pour  faire  le  bien, 
non  seulement  dans  l'ordre  naturel,  mais  encore  dans  l'ordre  sur- 
naturel ;  puis,  il  pose  ct.'iic  conclusion:  ■  L'homme,  dans  l'état 
d'innocence,  était  immortel,  non  par  nature,  mais  effectivement 
par  la  grâce,  parce  < ; < i  il  lui  avait  p&tê  donné  divinement  une  I 
par  laq  elle  il  pouvait,  en  ne  péchant  pas,  conserver  son  corps 
i.i  nature  de  [a  matière  corporelle...  I  ne  chose  peut 
être  incorruptible  de  la  pari  de  la  cause  efûcû  nu  M  de 

manière  que  l'homme,  d  i  -  l'état  d'innocence,  était  in 
ruplibleet  immortel.  Parce  que,  comme  dit  saint  Augustin,  D 

il  L'homme  pour  jouir  de  l'immortalité,  tant  qui!  ne  pécb 
P  -.  alla  qu'il  lui  a  soi-même  l'auteur  pour  l.i  vie  pu  pour  la  mort. 
n'<  tait  p  iulilr  par  quelque  vertu  d'tmmor- 

■  u  lin,  mais  il  \  avait  dans  son  àme  uue  eerl 
■  que  Dieu  lui  avait  donuée  surnaturel  lemetit,  par  laq  i 
d  pi  rps  de  toute  corruption,  tant  que  I 

elle-même  demeurerait  soumise  à  Dieu.»   Enfin, 

difficulté,  que  l'hon ne  pom  ni  être  immortel  ni  par 

<•.    autrement   il  »t  Lalité  api  «  -    son 

,i  pénitence,    il  l'eût 

livrée,  il  répond  :  «  Il  faut  «lire  qui  rver 

le  corps  de  la  corruption   n  était  pas  naturelle  à  l'urne  humaine, 

-  <|  ,'iiic  l  avait  n  çue  par  mi  don  d<-  la  » 

!  .  Mi  prouve  n  il  lucune  oré  iture  ne  -aurait 

□mortelle,  là  la  raison  qu'il  en  donne  nu 

t  .  !  1  . 
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parait  de  la  dernière  évidence.  L'immortalité  est  quelque  chose 
qui  lient  à  l'infini  ;  or,  une  créature  est  nécessairement  bornée  et 
finie  de  sa  nature  ;  donc,  de  sa  nature,  elle  ne  saurait  avoir  qu'une 
durée  bornée  et  finie  ;  donc,  elle  ne  saurait  être  immortelle  que 
par  une  certaine  participation  a  l'éternité  de  Dieu  (1)  :  ce  que 
nous  expliquerons  bientôt. 

Enfin,  Dieu  pouvait  créer  l'homme  sujet  aux  passions,  à  la  con- 
cupiscence, aux  maux  et  aux  misères  de  cette  vie.  En  effet, 
l'Eglise  a  condamné  cette  proposition  de  Baïus  :  «  Dieu  n'aurait 
pas  pu  créer,  dès  le  commencement,  1  homme  tel  qu'il  nait  main- 
tenant. »  Dieu  aurait  donc  pu,  dès  le  commencement,  créer 
l'homme  tel  qu'il  nait  aujourd'hui,  sans  la  tache  du  péché  toute- 
fois ;  car  il  répugne  qu'il  crée  un  être  souillé  par  le  péché.  Ce- 
pendant, cette  proposition  doit  être  ainsi  entendue,  savoir,  que 
Dieu  pouvait  créer  l'homme  sans  la  grâce  sanctifiante,  et  les 
autres  prérogatives  accordées  à  Adam;  mais  sujet  à  la  concu- 
piscence, quoiqu'à  un  degré  moins  violent  que  celui  dans  lequel 
il  vient  au  monde,  condamné  à  souffrir  et  à  mourir.  ' 

Nous  l'avons  déjà  dit,  Dieu  est  parfaitement  libre  de  créer  un 
être  à  tel  degré  de  perfection  qu'il  lui  plaît,  depuis  le  plus  bas 
jusqu'au  plus  élevé,  même  dans  l'ordre  naturel,  et  la  vie  est  tou- 
jours un  bienfait.  Quel  est  donc  l'homme  qui  aurait  osé  dire  à 
Dieu  :  Vous  avez  donné  à  l'ange  une  nature  plus  excellente  qu'à 
moi,  vous  êtes  un  Dieu  injuste  ?  L  homme  doit-il  être  méchant  et 
ingrat,  parce  que  Dieu  est  bon  et  généreux  ?  Dieu  doit  seulement, 
dès  lors  qu'il  donne  la  vie  à  un  être,  lui  assigner  une  fin  conforme 
à  sa  nature,  et  le  pourvoir  des  moyens  nécessaires  pour  arriver  à 
sa  fin.  Sa  nature,  si  faible  qu'elle  soit,  est-elle  entière  ?  Il  possède 
en  elle  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  être  heureux  naturellement.  Est- 
elle au-dessous  de  sa  fin  ?  Dieu  lui  doit  un  secours  pour  suppléer 
à  ce  qui  lui  manque,  mais  un  secours  naturel  en  rapport  avec  sa 
fin,  qui  n'est  que  naturelle  ;  si,  toutefois,  cette  dégradation  ne 
vient  pas  de  son  péché. 

Rien  donc  ne  répugne  que  Dieu  crée  l'homme  sujet  aux  pas- 
sions, à  la  concupiscence,  aux  peines  et  aux  misères  de  cette  vie, 
pourvu  qu'il  lui  donne  un  secours  naturel  suffisant  pour  faire  le 


(1)  Des  hommes  distingués  ont  cru  apercevoir,  dans  les  débris  d'animaux  qu'on  ren- 
contre dans  les  couches  de  terre  les  plus  profondes,  une  difficulté  grave  contre  la  doc- 
trine chrétienne.  Car  l'apôtre  dit  que  c'est  par  le  péché  que  la  mort  est  entrée  dans  le 
monde.  Comment  donc  a— t— elle  existé  avant  lui?  C'est  parce  que  l'homme  a  reçu  seul, 
et  par  grâce,  le  privilège  de  l'immortalité. 
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i)i««n  et  éviter  !«•  m»i.  et  lerécnmpenser  selen  qu'il  Mira  souffert  ou 
travaillé.  Aussi,  l'Eglise  i-i  elle  condamné  ces  propositions  de 
n.nu^  :  «  roules  les  afflictions  des  justes  sent  des  expiations  pour 
leurs  i"  ohés;  ainsi  ec  que  .l"i>  et  les  martyrs  ont  souffert,  il-  l'ont 
joufl  use  de  leurs  |>  ohés.  —  Personne,  excepté  le  Christ* 

n'est  sans  le  péché  originel  ;  de  là,  la  bienheureuse  Vierg<  est 
marte  à  cause  du  péché  d'Adam,  qu'elle  a  contracté,  <-i  toutes 

lions  dans  cette  vie,  comme  celles  des   autres  justes,  oui  été 

expiations  du  pécbé  actuel  ou  originel.  »  La  peine  n'est  point 

ea  effet  toujours  un  chàtiment,et  quand  uncapiuineccvunandça  un 

;  .!«■  passer  la  nuit,  exposé  au  froid  <»u  à  la  tempête,  pour 
Tailler  a  la  sûreté  «lu  camp,  celui-ci  ne  croit  pas  qu'il  est  puni, 
mais  il  espère  quai  s'il  supporte  cette  peine  comme  les  autres 
iii;t,  i  •  positions  une  croix  d'honneur  deviendra  sa  rêcom- 

Mais  l'homme,  dit-on.  désire  naturellement  la  vision  intuitive, 
il  désire  voir  Dieu  al  jouir  de  Dieu:  sa  nature  exige  donc  qu'il 
90 h  mis  en  rapport  avec  cette  fin  surnaturelle,  et  qu'il  soit  revêtu 
par  conséquent  de  la  grâce  aaoctifl  mte  |  Il  est  vrai  qu'aujourd  Uni 
j'houii lôsire  vok  Dieu  et  jouir  de  Dieu  :  qu'il  l'a  toujours  dé- 
parée que  toujours  il  a  vécu  bous  l'influence  delà  révéla- 
tion, et  que,  même  parmi  les  gentils,  les  vérités  pi  imordiales  n'ont 
iais  été  totalement  méconnues  ou  iguon 
Il  est  donc  certain  que  Dieu  aurait  pu  laisser  l'homo 
l'ordre  naturel,  le  créer  sans  l'innocence  originelle  ou  la  grâce 
uTiante,  mais  uop  dans  une  certaine  innocence  naturelle; 
ais  aux  déréglementa  des  passions,  aux  misères  de  oett< 
la  mort,  pourvu  qu'il  lui  eut  assigné  une  fin  naturelle  et  l'eut 
pourvu  des  moyens  suffisants,  quoique  naturels,  pour  faire  le  bien 
ii.t  le  mal.  Cependant]  '•  ne  l'aurait  probablement  pas  i 

ence,   qui  le  porte  aujourd'hui  si  fortement 

M.  Elle  ne  peut  être,  si  intense  qu'elle  est,  que  l'effet  d'un 

rdre  primitif.  C  est  le  sentiment  de  saint  Thoras  tains 

es,  qui  établissent  l'existence  du  péché  originel  dans  le  genre 

humain,  sont   manifestes,  dit-il.  Car  puisque  pieu  prend  un  tel 

-oin  des  actes  humains,  qu'il  accorde  une  récompense  aux  bonnes 

euvres  et  un  châtiment  aux  mauvaises,  de   l'existence  du  chèli- 

i  nous  pouvons  conclure  à  l'existence  de  la  faute.  <  lr,  le  genre 

humain   souffre    différentes    peinas  corp  irelles   et  spirituelles  : 

m  ii  -  peines  corporelles,  la  principale  est  la  mort,  à  laquelh 

lent  «i  sont  ordonnées  louu  -  les  autres,  comme  la  Daim,  la 

.1  les  autres  choses  d  ire;  parmi  les  peines  spirituel 
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les,  la  principale  est  la  faiblesse  de  la  raison,  qui  fait  qu'elle  n'ar- 
rive que  difficilement  à  la  connaissance  du  vrai,  tombe  facilement 
dans  l'erreur,  et  ne  peut  dompter  tout  à  fait  ses  appétits  grossiers, 
mais  est  souvent  obscurcie  par  eux.  Quelqu'un,  cependant,  pour- 
rait dire  que  ces  défauts,  tant  du  corps  que  de  l'esprit,  ne  sont 
point  des  cbàtiments,  mais  des  défauts  naturels,  qui  suivent  de  la 
nécessité  de  la  matière.  Car  il  est  nécessaire  que  le  corps  humain, 
puisqu'il  est  composé  d'éléments  contraires,  soit  corruptible,  que 
l'appétit  sensitif  soit  mu  vers  les  objets  qui  flattent  les  sens,  et  qui 
sont  quelquefois  contraires  à  la  raison  ;  et  que  l'intellect,  puisqu'il 
n'a  que  la  puissance,  sans  avoir  l'acte,  de  concevoir  toutes  les 
choses  intelligibles,  n'acquérant  la  connaissance  que  par  les  sens, 
n'atteigne  que  difficilement  la  science  de  la  vérité,  et,  à  cause  des 
caprices  de  l'imagination,  s'écarte  facilement  du  vrai.  Mais,  cepen- 
dant, si  quelqu'un  considère  avec  attention,  il  pourra  assez  pro- 
bablement penser,  en  supposant  la  Providence  divine,  qui  a  adapté 
des  choses  perfectibles  à  chaque  perfection,  que  Dieu  a  uni  la  na- 
ture supérieure  à  la  nature  inférieure,  pour  qu'elle  la  domine  ;  et 
que,  si  quelque  défaut  de  la  nature  empêchait  cette  domination,  il 
le  ferait  disparaître  par  une  grâce  particulière  et  surnaturelle  ;  afin 
que,  puisque  l'âme  est  d'une  nature  plus  élevée  que  le  corps,  on 
pense  qu'elle  a  été  unie  au  corps,  sous  la  condition  qu'il  n'y  ait 
rien  dans  le  corps  qui  soit  contraire  à  l'âme,  par  laquelle  le  corps 
vil;  et,  pareillement,  si  la  raison  est  unie  dans  l'homme  à  l'appétit 
sensuel  et  aux  autres  puissances  sensitives,  on  croie  qu'elle  l'a  été 
pour  ne  pas  être  arrêtée  par  ces  puissances,  mais  bien  plutôt  pour 
les  dominer.  Ainsi  donc,  quoique  les  défauts  de  ce  genre  parais- 
sent naturels  à  l'homme,  en  considérant  absolument  la  nature  hu- 
maine du  côlé  de  ce  qui  est  plus  bas  en  elle  ,  en  considérant,  ce- 
pendant, la  divine  Providence,  et  la  dignité  de  la  partie  supérieure 
de  la  nature  humaine,  on  peut  assez  probablement  prouver  qu'ils 
sont  des  châtiments,  et  conclure  ainsi  que  le  genre  humain  a  été 
infecté  originairement  de  quelque  péché  (1).  » 

(\)  Contra  Génies,  lib.  i,  c.  52. 
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Dl    SORT  DU  GENRE  HUMAIN,  SI  ADAM  N'EUT  PAS  PB<  HÉ* 


M  bbwtm, 

L'ange  de  l'école  examine  quel  eût  été  fêtai  du  genre  humain, 
\  Inni  n'eu!  pas  péché.  Et,  d'abord,  il  démontre  que  !«•>  enfants 
en!  venus  au  monde  avec  I  notifiante.  Il  npporif  en 

preuve  l'autorité  de  saint  Anselme,  puis  il  ajoute  :  «  Il  faut  <lir«* 
que  naturellement  l'homme  engendre  un  être  semblable  à  lui 
Ion  l'espèce.  Ainsi,  quelque  soil  l'accident  qui  suive  la  nature  dé 
Pespèce,   il   esl   nécessaire  quelesenl  ni  semblables  au* 

parents,  à  moins  qu'il  n">  ail  erreur  dans  l'opération  de  la  nature, 
ce  qui  ne  sérail  pas  arrivé  dans  l'étal  d'innocence.   Mais,  dans 
accidents  individuels,  il  n'est  pas  nécessaire  que  les  enfants  ressem- 
blent à  leurs  parents.   Or,  la  justice  originelle,   dans  laquelle  le 
premier  homme  a  été  créé,  fui  un  accident  de  la  nature  de  l'es] 
non  pas  comme   dérivanl  des  principes  des  causes  de  l'es] 
mais  seulement   comme  un   certain  don  accordé  divinement  à 
toute  la  nature.  El   c'esi    évident,  parce  que  les  choses  opp< 
sonl  du  même  genre.  <  u-,  le  péché  originel,  qui  esl  opposé  a  t'<Mi« 
justice,  est  appelé  péché  «!<•  (à   nature.  Ainsi,  il  est  transmis  des 
pères  aux  enfants.  El  c'esi  pourquoi  1rs  enfants  eussenl  ressem- 
leurs  parents,  quanl  à  la  justice  originelle  {\).  »  Ce  qui  re- 
vient ;i  «lire  que  la  justice  originelle,  bien  qu'ajoutée  sùrnaturelle- 
iiitin  ,i  la  nature  de  l'homme,  dëvaïl  affecter  toute  l'espèce  hu- 
maine,  puisque  !<■  péché  originel  l'affecte  également  :  or,  les  en- 
fants  ressemblent  toujours  à  leurs  parents  dans  toul  ce  qui  esl 
gentiel  a  la  nature  el  ce  qui  l'alTccle  loui  entière  :  «loue.  1rs  ml 
fussent  nés  avec  La  justice  originelle  ou  I  sanctifiante, 

comme  aujourd'hui  ils  naissent  souillés  du  péché  originel. 
M:iis  les  ruf.uiis  fussent  il-  nés  impeccables  ?  Saint    Vnsclmi 

lit  que  si  nos  premiers  parents  n'eusseni  pas  péché,  Us 
.  u    .  m  i  té  confinât  -  dans  la  justice  avec  toute  leur  race,  dé  ma- 

.  f.  100.  ...    I 
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mière  qu'ils  n'eussent  pu  pécher  ensuite.  Car  le  bien  est  plus 
puissant  que  le  mal  ;  or,  à  cause  du  péché  du  premier  homme, 
tous  ceux  qui  naissent  de  lui  ont  contracté  la  nécessité  de  pécher; 
donc,  si  le  premier  homme  eût  persévéré  dans  la  justice,  la 
nécessité  d'observer  la  justice  eût  passé  de  lui  à  ses  descen- 
dants. 

Saint  Thomas  pense  différemment  :  «  Saint  Augustin,  dit-il, 
dans  son  14e  livre  de  la  Cité  de  Dieu,  s'exprime  ainsi  :  Alors, toute 
la  société  humaine  eût  été  heureuse,  si,  ni  eux-mêmes,  savoir, 
nos  premiers  parents  n'eussent  transmis  le  mal  à  leur  postérité,  ni 
aucun  de  leur  race  n'eût  commis  quelque  iniquité  qui  méritât  la 
damnation.  D'où  il  donne  à  entendre  que,  quand  même  nos  pre- 
miers parents  n'eussent  pas  péché,  quelques-uns  de  leur  race  au- 
raient pu  commettre  l'iniquité  ;  ils  ne  seraient  donc  pas  nésimpec- 
cablcs. 

»  Il  faut  dire  qu'il  ne  parait  pas  possible  que  les  enfants,  dans 
l'état  d'innocence,  fussent  nés  confirmés  dans  la  justice  (ou  im- 
peccables). Car  il  est  manifeste  que  les  enfants,  à  leur  naissance, 
n'eussent  pas  eu  plus  de  perfection  que  leurs  parents  dans  l'état 
de  génération.  Or,  tant  que  les  parents  eussent  engendré,  ils 
n'auraient  pas  été  confirmés  dans  la  justice.  Car  une  créature 
raisonnable  est  confirmée  dans  la  justice,  lorsqu'elle  est  devenue 
bienheureuse  par  la  claire  vision  de  Dieu,  à  laquelle  vision  elle  ne 
peutnepas  adhérer,  puisque  Dieu  esll'essence  même  de  la  bonté,  à 
laquelle  nul  ne  peut  s'arracher,  et  qu'on  ne  désire  rien,  et  qu'on 
n'aime  rien,  qu'à  raison  de  sa  bonté  ;  et  je  dis  ceci  selon  la  loi 
commune.  Parce  que,  par  un  privilège  particulier,  le  contraire 
peut  arriver,  comme  on  le  pense  de  la  Vierge,  mère  de  Dieu.  Or, 
aussitôt  qu'Adam  serait  parvenu  à  celte  béatitude,  de  voir  Dieu 
par  son  essence,  il  serait  devenu  spirituel  d'esprit  et  de  corps,  et 
aurait  cessé  en  lui  la  vie  animale,  par  laquelle  seule  peut  avoir 
lieu  l'usage  de  la  génération.  D'où  il  est  manifeste  que  les  en- 
fants ne  seraient  pas  nés  confirmés  dans  la  justice. 

»  La  raison  de  saint  Anselme  n'est  pas  efficace.  Car,  par  le  pè- 
che du  premier  homme,  sa  postérité  n'a  point  tellement  contracté 
la  nécessité  de  pécher,  qu'elle  ne  puisse  plus  revenir  à  la  justice  ; 
ce  qui  se  trouve  seulement  dans  les  damnés.  Ainsi,  il  n'aurait  pas 
transmis  à  sa  postérité  la  nécessité  de  ne  pas  pécher  ou  l'impecca- 
bililé,  de  manière  qu'elle  ne  put  pas  pécher  du  tout.  Ce  qui  se 
trouve  seulement  dans  les  bienheureux  (4).  » 

(1)  Ibid,  q.  100,  a.  2. 


D1  I  Ml  Ml    PARTIE. 

iv  même  que  nous  naissons  avi  e  le  péché  originel,  mai*  ■■■■ 
h  possibilité  de  recouvre?  i.i  grâce,  ainsi  nom  Berioni  nés 
avec  la  grâce,  mais  arec  la  possibilité  de  la  perdre.  Et  si  alors 
nous  Rissions  tombés  dans  le  péché,  notas  du  quelqu'un  dé  nos 
tfcira,  que  serions-nous  devenus  ?  aurions-nous  eu  un  Rédemp- 
teur, un  Sauveur  comme  relui  que  nous  avons?  Aurions-nous 
la  même  facilité  pour  le  retour  ?  Bénissons  et  remercions 
Dieu  'V  ses  grâces  et  tachons  <V  ■•os  en  montrer  toujours 
digni 

L'homme  eût-il  vécu  eu  société  f  y  eut-il  eu  des  n>i>  et  des  >u- 
jets,  des  administrateurs  et  des  adminlst]   - 

Sam t  Thomas  démontre  que  les  bommes  eussent  été  inégaux, 
et  que  les  uns  eussent  dominé  sur  les  Qwire& 

El  est  dit  dans  r£pltre  aux  Romains;  diap:  XIII  :«  Lestht 
qui  sont  de  Dieu,  soin  ordonnées,  t  )r.  l'ordre  parait  surtout  consistar 
dans  la  disparité.  Car  saint  Augustin,  dans  le  livre  \9*  de  li  i  ii. 
de  Pieu,  dit  :  L'ordre  est  la  disposition  de  choses  égales  e|  ini 
lc<  donnant  sa1  place  à  chacune.  Donc,  dans  le  premier  état,  qui 
eût  été  très-convenable,  il  >  aurait  Bti  de  la  disparité. 

»  Il  est  nécessaire  <le  dire  que  dans  le  premier  état  il  y  eût  tu 
quelque  disparité,  au  moins  quant  au  sexe;  puisque, sans  la  dfoep- 
^ i i •'•  de  sexe,  il  n'y  aurait  pas  ea  de  génération.  Pareillement  quant 
;i  Page,  Car  les  mis  seraient  ftés  dès  BUtres.  Il  y  aurait  eu  diver- 
tir, qunnf  à  la  justice  et  quaui  à  la  science.  Car  l'homme  n'aurait 
pas  travaillé  par  nécessité,  mais  Dbremem  :  d'où  il  <ni t  que 
('homme  aurait  pu  appliquer  pinson  moins  Bon  esprit  a  faire,  à 
vouloir  et  :i  connaître  quelque  chose.  Vinsi  quelques-uns  auraient 
(ait  plus  de  progrès  que  Ites  autres  dans  la  justice  ei  dans  la 
science.  I  j  aurait  eu  aussi  disparité  du  corps.  Car  le  corps  Veut 
point  été  totalement  exempt  des  lois  de  h  nature  :  bien  plus,  il 
mirait  reçu  on  plus  ou  moins  grand  avantage  ou  secours  dos 
mis  extérieurs,  et  des  aliments  auraient  entretenu  sa  vie.  Ainsi 
rien  n'empêche  de  dire  que,  selon  la  disposition  diverse  de  I 
les  ut  seraient  nés  plus  robustes,  plus  grands,  plus  beaux,  a 
uni*  eomplexrbn  phis  forte  que  les  autres,  de  manière  cependant 
qu'il  n^y  eut  poinl  eu  de  défauts  d'esprit  ou  de  corps  dans  < 
qui  auraient  été  inférieurs  1 1).  » 

Qaciqueshommi  it  dominé  sur  les  antres. Kn<  ffet,«  tact 

■i  «ir>  hommes  dans  i  état  dlnhoteuce  h'ét  lit  pas  au  d<  «sus  de 
l.i  condition  des  anges.  <  Ir,  parmi  h  ,  les  un-*  dominent  sut 

(1)1, 
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les  autres  ;  ainsi,  il  y  a  un  ordre  qui  s'appelle  les  dominations  ; 
donc,  il  n'est  pas  contraire  à  la  dignité  de  l'état  d'innocence,  que 
l'homme  eût  dominé  sur  l'homme. 

«  Il  faut  dire  que  la  domination  est  de  deux  sortes.  L'une  est 
opposée  à  l'esclavage  ;  et  ainsi  on  appelle  maitre  celui  à  qui 
quelqu'un  est  assujetti  comme  esclave.  L'autre  domination  existe, 
lorsqu'elle  se  rapporte  à  un  sujet  de  quelque  manière  que  ce  soit. 
Et  ainsi  celui  qui  a  l'office  de  gouverner  et  de  diriger  des  enfants, 
peut  être  aussi  appelé  seigneur  ou  maître.  La  première  domination 
n'eût  pas  existé  dans  l'état  d'innocence,  mais  la  seconde  eût  pu 
exister.  La  raison  en  est,  que  l'esclave  diffère  de  l'homme  libre, 
en  ce  que  l'homme  libre  est  la  cause  de  soi-même,  l'esclave  au 
contraire  est  ordonné  pour  un  autre.  Alors  donc  quelqu'un  domine 
sur  un  autre  comme  sur  un  esclave,  lorsque  la  domination  qu  il 
exerce  sur  lui  tourne  à  l'avantage  du  maitre.  Et  parce  que  chacun 
désire  posséder  ce  qui  est  à  lui,  et  que  par  conséquent  il  est  at- 
tristé quand  il  voit  que  ce  qui  devrait  être  sien  tourne  à  l'avantage 
d'autrui,  cette  domination  ne  peut  exister  sans  une  peine  pour 
les  sujets.  C'est  pourquoi,  dans  l'état  d'innocence,  une  semblable 
domination  de  l'homme  sur  l'homme  n'eût  point  eu  lieu.  Mais 
quelqu'un   domine  sur  un  autre  comme  sur  un  homme  libre, 
quand  il  le  dirige  pour  son  propre  avantage  ou  pour   le  bien 
commun.  Et  une  telle  domination  de  l'homme  sur  l'homme  eût 
existé  dans  l'état  d'innocence  pour  deux  raisons  :  premièrement, 
parce  que  l'homme  est  naturellement  un  animal  social  ;  ainsi  les 
hommes,  dans  l'état  d'innocence,  eussent  vécu  en  société.  Or,  la 
vie  sociale  de  plusieurs  ne  peut  existersans  que  quelqu'un  préside 
qui  pourvoie  au  bien  commun.   Car  plusieurs  par  eux-mêmes  se 
proposent  plusieurs  buts,  un  seul  se  propose  un  seul  but.  C'est 
pourquoi  le  philosophe  dit  dans  ses  principes  politiques  :  Quand 
plusieurs  choses  sont  ordonnées  vers  une  seule  fin,  on  trouve 
toujours  qu'il  y  a  un  seul  agent  principal.  Secondement,  parce 
que,  si  un  homme  avait  eu  plus  de  science  et  de  justice  que  les 
autres,  il  eût  été  inconvenant  de  ne  pas  l'employer  pour  l'utilité 
des  autres,   selon  cette  parole  de  saint  Pierre,  Ire   Epit.,   IV: 
Chacun  employant  la  grâce  qu'il  a  reçue  pour  le  bien  réciproque. 
D'où  saint  Augustin  dit,  livre  19e  de  la   Cité  de  Dieu,   que  les 
justes  commandent  non  par  la  cupidité  de   dominer,  mais  par  le 
devoir  de  conseiller.  C'est  ce  que  prescrit  l'ordre  naturel  ;  c'esr 
ainsi  que  Dieu  a  créé  l'homme  (1).  » 

l)lbid.,  art.  i. 


l'KI  \ir\!K  PARI 

Il  r<t  lion  de  remarquer  en  passant  comment  les  Docteurs  ■ 
font  \oir  qu'il  règne  la  plus  parfaite  harmonie  dans  les  oeuvres  à6 
u  !  es  hommesviveul  maintenant  en  société  :  ils  auraient  véon 
de  même  dans  l'état  d'innocence,  parce  iuII  %  .1  société  parmi  les 
•  môme  entre  !»'•«  personnes  divines.  '  ne  certaine  dépenr 
1  soumissi  »n  de  Phomme  ;>  1  homme  n'est  donc  point  1 
tmir  •  nif. 

I  1  définition  'pii'  saint  fhomas  nous  donne  du  pouvoir  légitima 
et  «lu  despotisme,  nous  semble  d'une  admirable  précision.  Le 
pouvoir  est  légitime,  quand  H  efeteroe  au  profit  des 

■ictc -,  il  .«-1  lyrannique,  quand  il  Vexeree  au  profil  de>aeta 
qui  le  possède. 
1  is  enfants  fussent«ili  venus  au  monde  arec  la  caosnisaCAice  de 
ce  qu'ils  devaient  savoir  t  Non,  <u  dans  l'état  d'inapetooe, 
l'homme  eût  été  encore  un  être  enseigné; 

Notre  onc.  dit  >;iint  Thomas*  par  sa  nature*,  est  comme  une 

t  ible  rase,  sur  laquelle  il  n'y  a  rien  d?écril  :  il  est  dit  daiu 

Crime  ;  or.  I.i  nature   de  hune  ett  la   mrme   .uip.iir- 

ii'liui,  qu'elle  n'n  été  alors.  Donc,  les  enfants  en  mdssanl  easseÉM 
orvus  <i<¥  connaissant  1 
■  Il  est  naturel  ;>  Innomme  d'acquérir  la  science  par  les  sens  :  <t 
pourquoi  l'ème  est  unie  au  corps,  parce  qu'elle  en  s  besoin 
pour  ies  propres  opérations^  Ce  qui  ne  serait  pas,  si,  aussitôt  dès 
encement^  elle  avait  la  science  non  acquise  par  des  puie- 
nsitîves.   Il  faut  donc  dire  que  les  enfants,  dons  1 
d'innocence,  ne  seraient  pas  nés  parfaits  dans  la  science^  mais 
il-  rauraient  aeqa  le  temps, sans  difficulté*  soitpai 

p  ir  l'enseignement.  » 

peine  nés,  ils  auraient  appris  ce  qui  leu 

ne  qu'ils  n'auraient  pas  été  dans  une  ignorance  8b* 
ns  leurs  premiers  fours  :  ils  auraient  été  suffisamment 
instruits  pour  faire  les  actions  convenables  a  leur  ftgc,  et  auraient 
n  mieux  que  nous  les  principes  universels  du  droit  t 1 
Vinsi  B'explique  lui-même  l'ange  <ii-  l'école* 
«1  1  nature  procède  de  l'Imparfait  au  parfait  dans  1 
li  s  enf  mis  n'auraient  pas  eu 
mmenoement,  l'usage  partait  dé  la  raison* 
.1  il  il<  pend  en  quelque  façon  <l<   l'u 

Lives.    Vimi,  le  nous   1  1  nu  In'-  ci  lc>  tives 

-.  l'homme  n'  1  p  11  le  parniit  us  ige  de  irane 

il  parait  d  ins  ceux  qui  dorment  et  dans  les  phrénétiques.  «  Ir,  les 

nsitives  sont  certaines  puissances  di  trporels  : 
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et  c'est  pourquoi,  lorsque  les  organes  ne  peuvent  fonctionner,  il 
faut  que  leur  acte  soit  empêché,  et  par  conséquent  l'usage  de  la 
raison.  Or,  dans  les  enfants,  la  trop  grande  humidité  du  cerveau 
empêche  l'action  de  ces  puissances  ;  voilà  pourquoi  ils  n'ont  pas 
un  parfait  usage  de  leur  raison  ni  de  leurs  autres  membres  ;  donc 
les  enfants,  dans  l'état  d'innocence,  n'auraient  pas  eu  un  parfait 
usage  de  leur  raison,  comme  ils  devaient  l'avoir  dans  un  âge  plus 
avancé.  Cependant,  ils  l'auraient  eu  plus  parfait  qu'ils  ne  l'ont 
maintenant  (i).  » 

Comment  les  hommes  seraient-ils  venus  au  monde  ?  De  la  même 
manière  qu'aujourd'hui.  Saint  Thomas  le  prouve.  «  11  est  dit  dans 
la  Genèse,  chap.  I  :  Croissez  et  multipliez-vous,  et  remplissez  la 
terre.  Or,  cette  multiplication  n'aurait  pu  se  faire  sans  la  géné- 
ration, puisque  deux  personnes  seulement  furent  créées  primiti- 
vement ;  donc,  la  génération  aurait  eu  lieu. 

»  Il  faut  dire  que,  dans  l'état  d'innocence,  la  génération  eût 
existé  pour  la  multiplication  du  genre  humain,  autrement  le  péché 
de  l'homme  aurait  été  très-nécessaire,  puisqu'il  serait  le  principe 
d'un  si  grand  bien.  Il  faut  donc  considérer  que  l'homme,  selon  sa 
nature,  est  constitué  comme  un  certain  milieu  entre  les  créatures 
corruptibles  et  les  créatures  incorruptibles.  Car  son  àme  est  na- 
turellement incorruptible  ;  mais  son  corps  naturellement  corrup- 
tible. Mais  il  faut  considérer  que  la  fin  de  la  nature  est  différente 
dans  les  créatures  corruptibles  et  les  créatures  incorruptibles.  Or, 
il  paraît  qu'il  est  de  l'intention  de  la  nature  qu'une  chose  soit  tou- 
jours et  perpétuelle  ;  mais  ce  qui  est  seulement  pour  un  temps  ne 
parait  pas  être  principalement  de  l'intention  de  la  nature,  mais 
ordonné  pour  une  autre  chose  ;  autrement,  lorsqu'il  serait  cor- 
rompu, l'intention  de  la  nature  cesserait.  Donc,  parce  que,  dans 
les  choses  corruptibles,  il  n'y  a  rien  de  perpétuel  et  qui  demeure 
toujours,  l'espèce,  le  bien  de  l'espèce,  est  une  loi  principale  de  la 
nature,  à  la  conservation  de  laquelle  la  génération  naturelle  est 
ordonnée.  Mais  les  substances  incorruptibles  demeurent  toujours, 
non  seulement  selon  l'espèce,  mais  encore  selon  les  individus  ; 
c'est  pourquoi  les  individus  eux-mêmes  sont  de  l'intention  prin- 
cipale de  Ja  nature.  Ainsi  donc,  la  génération  convient  à  l'homme, 
du  côté  du  corps,  qui  est  corruptible  selon  sa  nature.  Mais,  du 
côté  de  l'ame,  qui  est  incorruptible,  il  lui  convient  que  la  multi- 
tude des  individus  soit  par  elle-même  dans  l'intention  de  la 
nature,  ou  plutôt  de  l'auteur  de  la  nature,  qui  seul  est  le  créateur 

M)  1.  pari.,  q.  102,  ait.  1  et  2. 
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unes  humaines.  Il  a  donc   établi,  même  dan»  l'étal  d  inno- 
l'i  in T.iiiiin  pour  la  multiplication  (lu  genre  humain  il).» 
I  /ration  eùl  eu  lieu  par  l'acte  conjugal.   «  Cbi*,   avant  le 

16,  Dieu  créa  un  homme  et  une  femme.  Or,  il  n'\   a  rien  d'i- 
nutile dans  les  ouvrages  de  Dieu -,  donc,  si  l'homme  n'eu!  pas 

é,  i  acie  conjugal  eût  eu  lieu,  puisque  c'est  à  cela  qu  esl 
tinée  la  diversité  lias  sexes.  De  plus,  il  est  dit  dans  la  Genèse)) 
chapitre  II,  que  la  femme  ■  été  créée  pour  \enir  en  aide  .1 
l'homme  ;  or  cela  ne  peut  rire  que  pour  la  génération  (|ni  se  fait 
par  l'acte  conjugal,  puisque,  pour  toute  autre  chose,  l'homme 
peut  ètrt  pin»  convenablement  aidé  par  un  homme  que  par  une 
femme.  Donc  dam  l'état  d'innocence,  la  génération  se  serait  faite 
par  i  ai  le  conjugal. 

•  Quelques  ancien»  Doefeura,  considérant  la  laideur  de  la  fiOfs* 
ovpiscence  qui  se  rencontre  présentement  dans  l'acte  du  mai 
ont  établi  ipif.  dans  l'étal  d'mneoenoe,  la  génération  ne  se  fût 
point  faite  par  cei  acte,  \in-i.  saint  Grégoire  de  N\*>e  dit.  dans 
un  livre  qull  a  fait  de  faomtne,  que  dans  le  paradis  le  genre 
hum  ait   multiplié  auireinent.  oomi  nt  multiplies 

léa  tnges,  par  l'opération  d'une  vertu  divine,  là  il  dit  que  Ideu. 
tvint  le  péché,  a  créé  un  homme  et  une  femme,  eu  égard  au 
mode  de  génération  qui  devait  exister  après  le  péché,  et  qu'il 
connaissait  d'avance.  Mais  eela  n'esl  pas  «lit  raisonnablement  ;  car 
les  choses  qui  son!  naturelle-;  ;i  I  homme  ne  lui  sont  retirées  ai 
données  par  le 'péché.  <>r,  il  est  manifeste  qu'il  esl  naturel  à 
l'homme  d'engendrer  par  l'acte  du  mariage,  comme  aux  antres 
animaux  parfait-,  selon  la  \ie  animale  qu'il  avaïl  avant  le  pëché. 
Ce  qui  le  prouve,  sont  les  membres  propres  à  cet  u 

pourquoi    On    ne    doit    DUS   tih>e    qu'il    n'eut  point  fait  USage  di 

membres  naturels  comme  des  autres  membres,  il  y  a  donc  deux 
choses  b  considérer'.dans  l'acte  du  mariage,  en  l'état  présent  L'une, 
qui  esl  le  vœu  de  la  nature,  savoir,  l'union  de  l'homme  ei  de  la 
femme  pour  la  génération  ;  car,  dans  toute  génération,  il  faut  une 
vertu  B(  irve  et  passive,  lins»,  puisque  dans  tous  les  êtres,  <>n  »e 
trouve  la  distinction  de»  sexes,  Is  vertu  active  est  dans  l'un,  la 
vertu  passive  dans  l'autre,  l'ordre  de  la  nature  exige  queTunei 
l'autre  s'unissent  pour  la  génération.  La  seconde  chose  à  consldé- 
i.i  honte  de  ta  concupiscence  déréglée,  qui  n'eui  point 
é  dans  l'étal  d  Innocence,  lorsque  les  forces  inférieures  étalent 
(•Mu  remenl  soumises  s  la  raison  (9).  • 
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Ainsi,  ajoute  le  saint  Docteur,  Adam  eût  été  semblable  aux  an- 
ges par  la  vie  spirituelle,  ce  qui  n'eût  point  empêché  les  fondions 
naturelles  de  la  vie  animale;  Et  s'il  n'a  pas  usé  du  mariage  avant 
son  péché,  c'est  parce  qu'il  s'est  écoulé  trop  peu  de  temps,  ou 
qu'il  attendait  un  ordre  de  Dieu.  Mais,  dans  cet  usage,  il  eût 
éprouvé  le  plaisir  qui  y  est  attaché,  mais  plaisir  pur  et  modéré  ; 
et  le  sceau  de  la  virginité  se  fût  en  même  temps  conservé. 

Nous  pourrions  examiner  bien  d'autres  questions  touchant  l'état 
d'innocence,  dit  le  dominicain  Contenson;  mais  quel  intérêt  avons- 
nous  de  savoir  ce  qui  aurait  été  ?  Il  nous  importe  beaucoup  plus 
de  penser  comment  nous  retournerons  à  cette  patrie  d'où  nous 
avons  été  bannis.  Après  la  ruine  de  leur  ville,  les  Troyens  di- 
saient :  C'en  est  fait  des  Troyens,  c'en  est  fait  d'Hion,  c'en  est  fait 
de  la  gloire  immense  du  peuple  des  Dardanides.  Nous  pouvons 
dire  de  même  :  c'en  est  fait  de  l'état  d'innocence,  et  de  ses  innom- 
brables et  magnifiques  prérogatives;  c'en  est  fait  du  bonheur  de 
notre  premier  père!  hélas  !  que  lui  manquait-M,  dit  saint  Bernard! 
la  miséricorde  le  gardait,  la  vérité  l'enseignait,  la  justice  le  diri- 
geait, la  paix  régnait  dans  tout  son  être;  habitant  du  paradis,  maî- 
tre du  monde,  citoyen  du  ciel,  ami  de  Dieu,  frère  des  esprits 
bienheureux,  cohéritier  des  Vertus  célestes,  que  pouvait-il  désirer 
déplus?  alors  si  riche  et  aujourd'hui  si  pauvre  !  Gardons-nous  de 
nous  plaindre  cependant.  Dieu  ne  nous  a  pas  laissés  orphelins,  et, 
quelque  misérables  que  nous  soyons,  nous  ne  pourrons  jamais 
assez  louer  et  bénir  Dieu  de  ce  qu'il  a  fait  pour  nous. 


■ 
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DE  L'HOMME  SURNATUREL  ET  DIVIN,  COMMENCÉ  DANS  L'ÉTAT 
DE   NATURE  DÉCHUE. 

La  justification  est  une  création  nouvelle  par  laquelle  l'homme  est 
déifié.  —  Définitions  du  (imcild  de  Trente  à  ce  sujet.  —  Témoignages 
de  l'Ecriture  et  des  Pères. 


Messieurs, 

Nous  avons  déjà  vu  un  des  termes  qui  constitue  l'ordre  surna- 
turel et  divin,  la  vision  intuitive  de  Dieu  avec  toutes  ses  consé- 
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quences;  noi  vu   aussi  que  le  premier  homme,  Adam,  a 

coustitué  il  m-  l'ordre  surnaturel  et  divin   avani  son  péché* 
l>;ir  un  don  toui-a-faii  gratuit,  qui  n'était  nullement  dû  à  l'intéçriti 

i  nature.  Noua  allons  examiner  uu  des  deux  autres  termen* 
l.i  nature  même  «le  I  nomme.  Il  est  déjà  facile  «lo  comprendre  «pie 
l.i  nature  de  l'homme»  en  supposait!  qu'elle  soit  entière,  n'a,  par 
eUe-méme,  aucune  proportion  avee  la  vision  intuitive  de  Dieu, 
puisque  celli  ci  est  use  participation  véritable  à  la  nature  divine, 
et  que  celle-là,  quelque  parfaite  qu'elle  soit,  reste  toujours  infini- 
ment au-dessous  <i«-  la  nature  de  Dieu.  Il  faut  donc  qu'elle  toit  te- 
nouvelée  et  transformée  sur  la  terre,  qu'elle  ><>n  déifiée  par  la 
ir  lequel  Dieu  renouvelle  et  transforme  ainsi  la 
nature  de  L'homme,  la  divinise,  s'appelle,  dans  le  lanj  holi- 

que,  la  justification. 

te  avant  d'expliquer  en  quoi  consiste  cette  justification, iJ  n'est 
pas  inutile  de  voix  ce  qu'en  pensent  les  hérétiques  dea  detaieti 
temps,  les  protestants  ou  prétendus  réforaaés.  Ils  disent  donc  <  |  u  «  * 
La  justice  prjginel|e  ou  la  grâce  sanctifiante  accordée  a  Adam  n'è- 
Kiii  point  un  don  purement  gratuit  niquelque  chose  d«  surnature] 
et  de  divin,  mai>  seulement  la  faculté  de  faire  le  bien  due  à  l'inté- 
grité  ilf  sa  nature,  eu  sorte  que  Dieu  n'aurait  pu, sans  injustû ■«•,  la 
lui  refuser.  Par  son  péché,  \«lam  ;i  perdu  cette  justice  originelle  ou 
faculté  de  faire  le  bien  :  et,  par  celte  prévarication,  il  ;i  été  totale- 
ini'niNhH.  Ceue nature*  essentiellement  et  complètement  cor- 
rompue, il  l'a  transmise  à  sa  posiôriléwL'homme  donc  aujourd'hui» 
souillé  du  péché  originel,  n  .1  aucune  activité  propre,  et  quand  il 

t  il  pèche  toujours  et  nécessairement,  parce  «pi 
H'  sont  «pie  la  manifestation  «lu  péché  originel  «|ui  subsiste  per- 
pétueUement  «mi  lui.  1  >  « >i  1  il  suit  qu'il  ne  saurait  en  aucune  façon 

lisposer  a  ii  justification,  et  que  la  justification  est  purement 
•  :  consiste  uniquement  dans  la  rémission  des  péi 
l est-à-difc  dans  l'absolutipo  de  la  peine  due  au  péché,  comme  il 
arrive  dans  la  justification  civile  :  un  homicide,  par  exemple, 
1  imné  ;   mais   par  faveur,    le  prio< 
il  le   Bien  n'est  1  liangc  dans  la  personne  de 
p.ililc.  seulement  il  est  dispensé  «le  subir  la  peine  i\m  lui  avai 
justement  infligée,  vinsi,  par  ut  iuslificalion,  les  pochés  ne  sont  p.is 

Icmeol  effacés,  mais  seulement  couverts  on  non  impu  es.)  et 
I-  fidèle  n'est  pas  vérituhlemi  m  juste,  mais  il  est  seulement  ré- 
puté juste;  il  est  revêtu  de  l.i  jusiiee  de  Jésiu-I  lm-i   eoinme  «1  un 

loau  qui  -  irds  de  Dieu,  cooatnt  l'en- 

,  m  u-  n  -   disparaître   !<•>  souillures  «lu  corps.  I  0 
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fidèle  est  un  vieux  arbre  entièrement  gâté,  qui  n'a  de  bon  que 
l'écorce  nouvelle  dont  on  l'a  enveloppé  ;  les  fruits  n'en  valent  pas 
mieux,  ni  l'arbre  non  plus  ;  ce  n'est  au  fond  que  pourriture  !  C'est 
un  vieil  édifice,  qui  est  totalement  ruiné,  et  dont  on  a  blanchi  les 
murailles  gisantes  à  terre.  Ainsi,  selon  les  protestants,  la  justifi- 
cation n'est  qu'un  replâtrage  ou  un  badigeonnage  spirituel. 

Le  dogme  catholique  est  bien  différent  de  ces  erreurs  que  j'ap- 
pellerais chimères,  si  elles  n'étaient  des  impiétés.  Adam,  par  son 
péché,  a  perdu  la  justice  et  la  sainteté  dans  lesquelles  il  avait  été 
créé,  a  encouru  la  mort  dont  Dieu  l'avait  menacé,  et  avec  la  mort, 
il  est  tombé  sous  le  pouvoir  de  celui  qui  a  eu  ensuite  l'empire  de 
la  mort,  c'est-à-dire  du  diable,  et  il  a  été  détérioré  dans  son  âme 
et  dans  son  corps.  Toutes  ces  suites  ont  passé  d'Adam  dans  toute 
sa  postérité,  et  c'est  ce  que  nous  appelons  le  péché  originel.  Par 
la  justification,  l'homme  n'est  pas  seulement  réputé  juste,  mais  il 
est  véritablement  juste,  agréable  à  Dieu,  son  fils  adoptif,  et  capa- 
ble de  faire  des  actes  qui  méritent  la  vie  éternelle.  La  grâce  l'af- 
fecte immédiatement  et  formellement,  de  sorte  que,  de  même  que 
l'âme  est  la  forme  du  corps  et  la  vie  du  corps,  la  grâce  est  la  forme 
de  l'âme  et  la  vie  de  l'âme,  et  de  même  que  l'âme  animant  le  corps 
donne  à  l'homme  une  vie  raisonnable,  la  grâce  animant  l'âme  lui 
communique  une  vie  divine. 

Si  nous  voulions  étudier  1  homme  dans  l'ordre  naturel,  nous 
pourrions  nous  faire  ces  questions  :  \°  en  quoi  consiste  la  création 
de  l'homme  et  quelle  est  la  nature  de  son  être  ;  2°  quelles  sont  les 
puissances  ou  facultés  de  l'homme  ;  5°  quelle  est  la  valeur  de  ses 
actes,  lui  sont-ils  imputables,  peut-il  mériter  ou  non  ?  Les  répon- 
ses à  ces  trois  questions  nous  fourniraient  une  connaissance  assez 
approfondie  de  lanalure  humaine.  Eh  bien,  c'est  sous  ce  triple  point 
de  Yue  que  nous  allons  étudier  l'homme  surnaturel  ou  divin  ; 
ainsi,  l'objet  actuel  de  nos  recherches  n'est  rien  autre  chose  que 
la  psychologie  de  l'homme  déifié  ;  car  nous  établirons  4»  que,  par 
la  justification,  il  s'opère  dans  l'homme  une  nouvelle  création  et 
que  ce  nouvel  homme  participe  à  la  nature  divine  ;  -2°  que  cet 
être  divin  a  aussi  des  puissances  ou  facultés  divines,  et  5"  que  ses 
actes  ont  une  telle  valeur  qu'il  peut  mériter  une  félicité  divine. 
Nous  nous  occuperons  d'abord  de  la  première  question. 

Conclusion.  —  Par  la  justification,  les  péchés  sont  remis  et  vrai- 
ment effacés,  et  l  âme  est  intérieurement  renouvelée  par  la  grâce 
qui  demeure  en  elle.  Cette  conclusion  est  de  foi  catholique. 

Pour  bien  comprendre  ce  qui  passe  dans  l'homme,  lorsque 
Dieu  lui  remet  ses  péchés,  il  faut  savoir  d'abord  quelles  sont  et 


i:,;  di  \imi.. 

quelles  doivent  être  «mi   lui  lès  Mites  du  péébé.  Lorsqu'un  cire 

quelconque  viole  une  loi  nécessaire  s  i.i  conservation  de  sa  vie,  il 

f.uii  qu'il  meure.  1 1  corps  de  l'homme,  par  exemple.  *->i -il  lésé 

dans  uin  ilr  >«'*  fonctions  essentiel  les,  il  est  frappe  «le  mort  I 

ii  détruit  la  vie,  et,  ■  l'instant,  tout  le  corps  h  eorroBipi  et 

i  m  hideux.  Mali  i.i  laideur  «lu  cadavre  n'est  p.»- le  ><ul  etfet 

i  mort;  Il  an  eal  d'autres  qui  la  précèdent  ai  l'engendrant 

Supposons  qu'il  s'agisse  d  effacer  sur  ce  corps  le  péché  *»u  in  \io- 

latinn  <le  l.i  loi  ipii  t'a  rcdiiii  Q  ni  cl. il    de  mort,  de  pourriture,  de 

laideur  :  «pie  faut-il  faire  .'  Racler  ou  effacer  tes  lâches  livides  ei 

hideuses  qu'on  aperçoit  sur  ce  cadavre  1  Mail  Uc8l  e\ident  ipie. 

km  même  qu'on  \  parviendrait,  le  péché  ou  la  violation  de  la  loi 

subsisterait  dans  ses  principaux  effets.  Cependant,  si  an  lieu  d  un 

cadavre,  vous  y  mattea  rame  de  l'homme,  ce  serait!  quoi  sa  bor- 

ner;ui  lu  remis-ion  «les  péchés,  Béton  les  bévéticjùes<  Il  (sut  donc, 

pour  qu'il  ne  reste  pins  mienne  ir.iee   de   cette   lésion,  dont   nous 

avons  p. nie.  que  la  vie  avec  toutes  ses  puissances  soit  rendue 

corps  déjà  corrompu,  et  alors  disparailronl  nécessairement  toutes 

tches  extérieures.  I  le  que  nous  avons  dit  du  corps  de  l'homme, 

bsjsji  pourrons  le  dire  également  d'un  arbre,  d'une  plante,  d'uh<  tu- 

quelconque. 

M. us  rame  i  aussi  des  lois  a  observer,  lois  absolumeni  nécesssJ* 

i.i  conservation  de  ts  \ie.  Si  elle  en  viole  une  seule,  il  faut 

qu'elle  in.  nie  :  et  celle    \iolation    est  ce  que  non-  appelons  p< 

mortel.  M;iis  l'âme,  en  perdant  la  vieau'elle  avait  auparavant^  perd 
en  même  temps  les  biens  qu'elle  possédait,  sa   force  ri  -a  beauté* 
e  devient  laide  et  hideuse  in;   et  «cite  laideur  est  la 

tache  du  péché,  c'est  un  d  .    ,       il  est  claif  que,  pour 

itièrement  le  péché  de  là  me,  il  ne  suffit  p;is  d<   la  racler 
et  de  sparaiire  s.i  Isideur,  car  ce  ne  Berait  encore  qu'ut 

davrsxj  au  beau  t  tdavve  s  h  vérité,  mais  ce  serait  toujours  tstl  ca- 
davre, 1 1  évidemment  le  péché  ne  Berait  point  effacé,  puisque  la 
lie  ne  serait  point  rendue  avec  lot  puissances.  <  cla  i 

nées  prouvons  que.  par  la  justilieaiinn,   les    péchés  sont    etl 

enl,  et  que  I'  nue  e-l   i  nmn  .clce. 

Le  ss&nt  Concile  de   [rente,  session  VI*,  canon   II,  s'exprime 

:    ■  Si  quelqu'un  dit  que  |e>  ho    mies  s,, ni   |il>tiln  >.  OU  par  la 

saule  imputation  de  ls  Jésus  Christ,  ou  par  la  seule 

péi  béa,  «  n  excluant  !  cl  la  t  bar  i  té  qui  asi 

ira  pur  le  Saint  Ksprit,  et  qui  leur  est  inhé- 
i  bien,  qu  14e  nous  sommes  justifiés, 

|ue  ii  faveur  de  Dieu,  qu'il  soit  nnathcox 
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Et  session  Ve,  Décret  louchant  le  péché  originel,  n.  5,  expli- 
quant les  effets  de  la  justification  par  le  baptême,  il  dit  :  «  Si  quel- 
qu'un nie  que,  par  la  grâce  de  Notre-Seigneur  Jési-s  Christ,  qui 
est  conférée  dans  le  baptême,  l'offense  du  péché  originel  soit  re- 
mise, ou  soutient  que  tout  ce  qu'il  y  a  proprement  et  véritable- 
ment de  péché  n'est  pas  ôté,  mais  est  seulement  comme  rasé  et 
n'est  pas  imputé  ;  qu'il  soit  anathème  !  Car  Dieu  ne  hait  rien  dans 
ceux  qui  sont  régénérés,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  condamnation 
pour  ceux  qui  sont  véritablement  ensevelis  avec  Jésus-Christ  pour 
la  mort  ;  qui  ne  marchent  point  selon  la  chair  ,mais  qui,  dépouil- 
lant le  vieil  homme  et  se  revêtant  du  nouveau,  qui  est  créé  selon 
Dieu,  sont  devenus  innocents,  sans  tache,  purs,  sans  péché,  agréa- 
bles à  Dieu,  les  héritiers  et  cohéritiers  de  Jésus-Christ,  en  sorte 
qu  il  n'est  plus  rien  qui  fasse  obstacle  à  leur  entrée  dans  le  ciel. 
Le  saint  Concile  reconnaît  toutefois  et  confesse  que  la  concupis- 
cence, ou  le  foyer  du  péché,  reste  dans  les  personnes  baptisées, 
laquelle,  ayant  été  laissée  pour  être  combattue,  ne  peut  nuire  à 
ceux  qui  n'y  donnent  pas  leur  consentement,  et  qui  résistent  cou- 
rageusement par  la  grâce  de  Jésus-Christ  ;  au  contraire,  celui  qui 
aura  légitimement  combattu  sera  couronné.  Cette  concupiscence, 
que  l'apôtre  appelle  quelquefois  péché,  le  saint  Concile  déclare 
qu'elle  n'a  jamais  été  regardée  par  l'Eglise  catholique  comme  un 
véritable  péché,  à  proprement  parler,  dans  ceux  qui  sont  régéné- 
rés ;  mais  qu'elle  n'a  été  appelée  ainsi,  que  parce  qu'elle  est  un  ef- 
fet du  péché  et  qu'elle  porte  au  péché.  Si  quelqu'un  est  de  senti- 
ment contraire,  qu'il  soit  anathème  !  » 

Et  dans  la  session  VIe,  chap.  5  :  «  De  même  que  les  hommes  ne 
naîtraient  point  injustes,  s'ils  ne  descendaient  et  ne  tiraient  leur 
origine  de  la  race  d'Adam,  puisqu'ils  contractent  l'injustice  qui 
leur  devient  propre  par  suite  de  cette  génération,  étant  conçus 
par  lui  ;  de  même,  s'ils  ne  renaissaient  en  Jésus-Christ,  ils  ne  se- 
raient jamais  justifiés  ;  car  la  grâce  qui  les  justifie  leur  est  donnée 
par  cette  renaissance,  en  vertu  du  mérite  'de  sa  passion.  C'est 
pour  ce  bienfait  que  l'apôtre  nous  exhorte  à  rendre  continuelle- 
ment grâces  au  Père,  qui  nous  a  rendus  dignes  d'avoir  part  à  l'hé- 
ritage des  saints  dans  la  lumière,  qui  nous  a  arrachés  de  la  puis- 
sance des  ténèbres  et  nous  a  transportés  dans  le  royaume  du  Fils 
ik-  sa  dileciion,  dans  lequel  nous  avons  la  rédemption  et  la  rémis- 
sitiffi  des  péchés.  » 

Et  chap.  4  :  t  Ces  paroles  font  voir  que  la  justification  de  l'impie 

est  la  translation  et  le  passage  de  l'état  dans  lequel  l'homme  naît 

infant  du  premier  Adam,  à  l'état  de  grâce  et  d'enfant  adoptif 
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m»  m  pur  le  second    Ldtm,  Jésus-Christ,   noire   Sauveur.  » 
disposition  ou  préparation  esl  suivie  de  la 
on  même,  qui  n'est  pas  seuleraeni  la  rémission  des  pé- 
is  : ■  1 1 — ■  li  sanctification  el  la  rénovation  de  l'homme  inté- 
rieur par  la  réception  volontaire  de  la  l  des  dons.  D'où  il 
>e  que  l'homme,  d'injuste,  devient  juste,  et  ami,  «l'ennemi 
qu'il  était,  pour  être  héritier  de  la  vie  éternelle, selon  l'espérance, 
justification  a,  pour  cause  Qnale,  la  gloire  de  Dieu  el  di 
I  brisl  et  la  vie  éternelle  :  pour  cause  efficiente,  Dieu   raie 
cordieux,  qui  lave  et  sanctile  gratuitement  par  le  sceau  et  Ponc- 
tion de  l'Esprit-Sahrt,  qtfil  avait  promis,   lequel   est   le  gage  de 
noire  héritage  ;  pour  cause  méritoire,  son  Fils  unique  bi<  n-airaé, 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui,  lorsque  nous  étions  ennemi 

le  de  la  charité  infinie  par  laquelle  il  nous  a  aimés,  nous  a  mé- 
rité la  justification,  et  a  satisfait  à  Dion,  son  Père,  par  sa  très- 
•i  sur  l'arbre  de  la  croix.  Pour  cause  instrumentale, 
elle  a  le  sacrement  de  baptême,  qui  esl  le  sacreim  ni  de  foi, 
laquelle  personne  ne  peut  être  justifié.  Enfin,  son  unique  cause  for- 
melle esl  la  justice  de  Dieu,  non  la  justice  par  laquelle  il  esl  juste 
lui-même,  mais  celle  par  laquelle  il  nous  justifie,  c'est-à-dire  de 
laquelle  il  nous  gratifie  pour  noua  renouveler  dam  l'intérieur  «le 

noire  ame  :  ei  non  seulement  nous  s mes  réputés  justes,  mais 

non-  sommes  avec  vérité  nommés  tels,  el  le  somme-  en  effet,  re- 
eevant  en  nous  la  justice,  chacun  selon  -a  mesure,  que  l'Esprit- 
Saini  départit  comme  il  lui  plait,  el  Buivanl  la  disposition  propre 
de  chaeun  et  -a  coopération.  Car,  quoique  personne  ne  puis» 

jUSte  que  celui  a    t|ili    le-  inriile-    de  |,i  passion  île  Noliv-Seiirneiir 

Jésus-Christ  sonl  communiqués,  cette  justification  de  l'impie, 
pendant,  se  fait  en  sorte  que,  par  le  mérite  de  cette  même  pas- 
sion, la  charité  «le  Dieu  est  répandue,  par  le  Saint-Esprit,  dans  les 
ro-nr-  de  ceux  qui  sonl  justifiés,  el  \  esl  inhérente.  » 

h  .mu  -  CCS  définitions  de    l'|.uli-e.    par  la  justification,  le  perde 

seulement  rasé  on  non  imputé,  mais  il  est  entièrement 
■  .  ei  min  ce  qui  a  raison  de  péché  esl  tout-à-fail  ôté  :  il  i 
plus  rien  «le  damnation  dans  ceu*  qui  sonl  régénérés  .  ils  sont 
justes,  sans  tache,  héritiers  de  Dieu  el  cohéritiers  deJésus  <  brisl; 
non  seuleraeni  les  péchés  sonl  effacés  el  remis,  mai-  l'homme  i  -t 
renouvelé  intérieurement  par  la  réception  «le  la  gràct  «t  des 
<l«'ii-;  i  homme  «'>i  juste,  Bmi  •  I  «  -  Dieu  ci  héritier  «le  la  vie  <  n-r- 
nelle;  il  est  juste,  non  'le  II  justice  «le  Dieu  par  laquelle  Dieu  est 
juste,  mais  «le  h  [ostiec  par  laquelle  il  nous  justifie,  «le  laquelle  il 
f.ot  don  pour  nous  renouveler  dan-  l'intérieur  do  noue  ame; 


SEIZIÈME  ENTRETIEN.  JÔ7 

et  non  seulement  nous  sommes  réputés  justes,  mais  nous  sommes 
avec  vérité  nommés  tels,  nous  le  sommes  en  effet,  recevant  en 
nous  la  justice,  chacun  selon  sa  mesure,  que  1  Esprit-Saint  dépar- 
tit comme  il  lui  plaît.  Or,  il  est  impossible  que  le  péché  soit  en- 
tièrement effacé  sans  que  la  vie  de  la  grâce  soit  rendue,  comme 
nous  l'avons  expliqué,  sans  qu'il  y  ait  une  nouvelle  création,  un 
nouvel  homme,  enfant  adoptif  de  Dieu,  et  héritier  de  Dieu.  Quand 
l'homme  vient  au  monde,  il  est  pécheur,  ennemi  de  Dieu,  enfant 
de  colère,  parce  qu'il  naitdelaracedu  premier  Adam;  mais  il  est  ré- 
généré en  Jésus-Christ,  et  il  est  constitué  dans  létat  de  grâce  et 
d'enfant  adoptif  de  Dieu  par  le  second  Adam;  or,  par  le  péché, 
l'homme  est  intérieurement  affecté  et  changé  f  donc,  par  cette  ré- 
génération, il  est  aussi  renouvelé  intérieurement,  il  est  transformé 
et  changé,  puisqu  il  devient  enfant  adoptif  de  Dieu  ;  et  de  même 
que,  par  sa  première  naissance,  il  vit  de  la  vie  du  premier  Adam  ; 
par  la  seconde,  il  vit  de  la  vie  du  second  Adam,  c'est-à-dire  de  la 
vie  de  Jésus-Christ  ou  de  la  vie  divine. 

»  La  charité  de  Dieu,  dit  saint  Paul,  est  répandue  dans  nos 
cœurs  par  le  saint  Esprit  qui  nous  est  donné...  Recevant  l'abon- 
dance de  la  grâce,  de  la  donation  et  de  la  justice,  ils  régneront 
(les  fidèles)  dans  la  vie  par  un  seul  Jésus-Christ...  Comme,  par  l'o- 
béissance d'un  seul  homme,  beaucoup  ont  été  constitués  pécheurs, 
ainsi,  par  l'obéissance  d'un  seul,  beaucoup  sont  constitués  jus- 
tes (1)...  Il  nous  a  sauvés  par  le  bain  delà  régénération  et  de  la  ré- 
novation du  Saint-Esprit,  qu'il  a  répandu  sur  nous  avec  abon- 
dance par  Jésus-Christ,  notre  Sauveur,  afin  que,  justifiés  par  sa 
grâce,  nous  soyons  héritiers  selon  l'espérance  de  la  vie  éter- 
nelle (2)...  Vous  avez  été  tout  cela,  mais  vous  avez  été  lavés,  mais 
vous  avez  été  sanctifiés,  mais  vous  avez  été  justifiés  au  nom  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  dans  l'Esprit  de  notre  Dieu  (5)... 
Renouvelez-vous  par  l'esprit  de  votre  âme,  et  revêtez  l'homme 
nouveau,  qui  a  été  créé,  selon  Dieu,  dans  la  justice  et  la  sainteté 
de  la  vérité...  Vous  étiez  autrefois  ténèbres,  maintenant  vous 
êtes  lumière  dans  le  Seigneur...  Marchez  comme  des  enfants  de  la 
lumière;  car  le  fruit  de  la  lumière  est  dans  toute  bonté,  dans 
toute  justice  et  dans  toute  vérité...  Hommes,  aimez  vos  femmes 
comme  Jésus-Christ  a  aimé  son  Eglise  et  s'est  livré  pour  elle,  pour 
la  sanctifier,  la  purifiant  par  un  bain  d'eau  dans  la  parole  de  vie, 
pour  qu'elle  se  montrât  à  lui  une  Eglise  glorieuse,  n'ayant  ni  ta- 

(i)  Rom.,  o,  V>.  —  (2)  Tit.,  3,  S.  —  (3)  I.  Cor.,  (i,  il. 
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che,  m  ride,  ai  quoi  que  ce  soit  de  cette  sorte,  mais  afin  qu'elle  soit 
a  unir  el  immaculée  (I).  » 
I  .•-  pécbeura  toni  donc  purifiés,  sanctifiés  et  justifiés  p;>r  la 
■  de  Dieu  :  il-  soni  régénérés  el  renouvelés  intérieuremeni  ; 
Us  sont  revêtus  de  Jésus-Christ,  de  l'homme  nouveau  qui  a  été 
créé  'lin-  La  justice  et  la  sainteté  '!<•  la  vérité  ;  ils  son)  constitués 
|ustes,  comme  ils  étaient  constitués  pécheurs;  or,  ils  n'étaient  pas 
seu  emeni  réputés  pécheurs,  mais  il-  étaient  réellement  pécheurs, 
ils  étaient  formellement  et  pérsonnellemeoi  pécheurs  ;donc  i\>  ne 
sont  pas  seulement  réputés  justes,  mais  H-  -ont  formellement  et 
personnellement  jusu 

«  Voici,  dit  saint  Jean-Baptiste,  parlant  il»1  Jésus  Christ,  voici  ce- 
lui qui  efface  1rs  péchés  du  monde  (S) Si  quelqu'un  ne  renaît 

de  l'eau  el  de  l'Esprit,  dit  le  Sauveur,   il  ne  peut  entrer   dans  le 
'111111'  de  [Heu  :  ce  qui  est  né  de  la  chair  est  chair  ;  ce  qui  est 
ne  de  l'Esprit  est  esprit  (-T)...  Celui  qui  m'aime,  mon  Père  l'aimera, 
et  non-  viendrons!  lui,  et  nous  ferons  notre  demeure  en  lui 
Voyez,  dit  l'apôtre  bien- aimé,  quelle  charité  le  Père  a  eue  pour 
-.  que  nous  soyons  appelés  le-  enfants  de  Dieu,  et  une  nous  If 
soyon-  m  effet....  Quiconque  est  né  de  Dieu,  ne  fait  pas  le  péché, 
e  que  la  semence  de   Dieu  es)   en   lui   (3)...  C'est  par  Jésus- 
Christ,  dit  le  prince  des  apôtres,  que  Dieu  non-  n  donné  les  grands 
et  précieux  biens  qu'il  non-  a  promis,  afin  que,  par  eux.  vous  de- 
veniez  participants  de  la  nature  divine  (6)...  Convertissez-vous, 
afin  que  vos  péchés  soient  effacés  7  ...  Lavez-moi, et  je  Berai  plus 
bfaneque  la  neige,  du  le  Prophète  royal  ;  effacez  mou  iniquil 
/  en  moi  un  cour  pur,  ci   renouvelés  dans  mes  entrailles  un 
i  de  droiture  8   ...  J'ai  effacé,  du  le  Seigneur  a  -on  peuple. 
iniquités  comme  j*  dissipe  un  nuage, el  les  pé<  nés  comme  uni' 
nuée  (y). 

.  h-  répandrai  -m-  vous  de  l'eau  pure,  el  vo  is  serez  purifiés  <\> 
toute-  vos  -oiiilln  \>>n-  purifierai  des  impuretés  de  toutes 

vos  idoles.  Je  vous  donnerai  un  coeur  nouveau,  el  je  mettrai  un 
•-ion  nouveau  au  milieu  d«  vous  :  j'ùterai  de  votre  chair  le  i 

•h-  di t. n    un    tour  de  chair.  Js  meUr  Û  mon 

;  i  .m  mile  u  de  \"ii-  ;  je  ferai  que  Non-  marcherez  dans  mes 
eptes,  que  vous  garderez  mes  ordonnances,  ci  que  vous  les 
e  n.  Vous  habiterez  dans  la  terre  que  j'ai  dont 


I     !  |         ' 
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pères;  vous  serez  mon  peuple,  et  moi  je  serai  votre  Dieu  (1).  » 
Le  même  prophète,  qui  fait  ces  consolantes  promesses  delà  part 
de  Dieu,  donne  une  image  frappante  de  cette  renaissance  ou  ré- 
novation qui  se  fait  par  la  grâce.  «  La  main  du  Seigneur  fut  sur 
moi,  dit-il  ;  et  m'ayant  mené  dehors  par  l'Esprit  du  Seigneur,  elle 
me  laissa  au  milieu  d'une  campagne  qui  était  pleine  d'ossements. 
Et  il  me  mena  tout  autour  de  ces  os  ;  il  y  en  avait  une  très-grande 
quantité  qui  étaient  sur  la  face  de  la  terre,  et  extrêmement  secs. 
Alors,  le  Seigneur  me  dit  :  Fils  de  l'homme,  croyez-vous  que  ces 
os  puissent  revivre  ?  Je  lui  répondis  :  Seigneur  Dieu,  vous  le  sa- 
vez. Et  il  me  dit  :  Prophétisez  sur  ces  os,  et  dites-leur  :  Vous,  os 
desséchés,  écoutez  la  parole  du  Seigneur.  Voici  ce  que  le  Sei- 
gneur dit  à  ces  os  :  Je  vais  envoyer  un  Esprit  en  vous,  et  vous  vi- 
vrez. Je  ferai  naître  des  nerfs  sur  vous;  j'y  formerai  des  chairs  ; 
j'étendrai  de  la  peau  par-dessus,  et  je  vous  donnerai  un  esprit,  et 
vous  vivrez  ;  et  vous  saurez  que  c'est  moi  qui  suis  le  Seigneur.  Je 
prophétisai  donc  comme  le  Seigneur  me  l'avait  commandé  ;  et, 
lorsque  je  prophétisais,  on  entendit  un  bruit,  et  aussitôt  il  se  fit 
un  ébranlement  parmi  ces  os  ;  ils  s'approchèrent  l'un  de  l'autre, 
et  chacun  se  plaça  dans  sa  jointure.  Et  je  vis,  et  voilà  que  des 
nerfs  se  formèrent  sur  ces  os,  des  chairs  les  environnèrent, -et  de 
la  peau  s'étendit  par-dessus  ;  mais  l'Esprit  n'y  était  point.  Alors,  le 
Seigneur  me  dit  :  Prophétisez  à  l'Esprit  ;  prophétisez,  fils  de 
l'homme,  et  dites  à  l'Esprit  :  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  : 
Esprit,  venez  des  quatre  vents,  et  soufflez  sur  ces  morts,  afin 
qu'ils  revivent.  Je  prophétisai  donc  comme  le  Seigneur  me  l'avait 
commandé  ;  et,  en  même  temps,  l'Esprit  entra  dans  ces  os  ;  ils  de- 
vinrent vivants  et  animés  ;  ils  se  tinrent  sur  leurs  pieds,  et  il  s'en 
forma  une  très-grande  armée.  Alors,  le  Seigneur  me  dit  :  Fils  de 
l'homme,  ces  os  sont  la  maison  d'Israël  :  Nos  os,  disent-ils,  sont 
devenus  secs  ;  notre  espérance  est  perdue,  et  nous  sommes  re- 
tranchés. Prophétisez  donc,  et  dites-leur  :  Voici  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur Dieu  :  O  mon  peuple  !  je  vais  ouvrir  vos  tombeaux  ;  je  vous 
ferai  sortir  de  vos  sépulcres;  et  je  vous  ferai  entrer  dans  la  terre 
d'Israël.  Et  vous  saurez,  ô  mon  peuple  !  que  c'est  moi  qui  suis  le 
Seigneur,  lorsque  j'aurai  ouvert  vos  sépulcres,  et  que  je  vous  au- 
rai fait  sortir  de  vos  tombeaux  ;  que  j'aurai  répandu  mon  Esprit 
en  vous,  que  vous  serez  rentrés  dans  la  vie,  et  que  je  vous  aurai 
fait  vivre  en  repos  sur  votre  terre  ;  vous  saurez  alors  que  c'est  moi 


fi'  Ezéeh.,  56,  25. 
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qui  t  ur  qui  ai  parlé,  et  qui  ai  accompli,  dit  le  S 

I).  ■ 
A  ces  témoignages  >i  nombreux  et  bî  formels  de  l'Ecriture,  lei 
protestants  nous  en  opposeni  d'autres,  dans  lesquels  ii  est  d     I 
que  ii. >i:-  sommes  justes  par  la  seule  justice  de  Jésus  i  hrisl    PM~ 

..  1.  "ii  ;  or,  il  n'est  question  que  d'une  jtu 
pttremeol  extérieure  :  car  l'apôtre  dil  que  Dieu  a  fait  péché  pour 
dous  celui  qui  ne  connaissait  pas  !<'  péché,  afin  que   nous  deve- 
nions la  justice  de  Dieu  en  lui  ;  mais  Jésus-Christ  n'a  été  rail  pé- 
ché  qu'extérieuremeni  ;  donc,   pareillement,  i 
justes  que  d'une  justice  puremenl  extérieure  ;  2"  que  ti 
mes  réputés  et  appelés  justt  -  1 1:  <  ..  'i.  0  :  Jacob,   3,  que 

nous  sommes  revêtus   de   ta  justice,  de  la  grâce,  de  Jésus-Christ 
[Bpfu  .  l'<il..  151,9;  Rom  ,  I3,H;  Gai.,  3,  J7);  4*  enfin, 

que  la  cause  formelle  île  la  justification  est  la  seule  rémission  des 
péchés. 

ttdre  en  quelques  mots  ces  prétendues  difficul- 
«  La  matière  de  i;i  justification,  dit-il,  fera  paraître  en< 
dansun  j>i n -  grand  jour,  combien  de  difficultés  peuvent  être  ter- 
minées par  iinr  simple  exposition  de  nos  sentiments. 

»  Ceux  qui  savent  tant  soit  peu  l'histoire  de  la  réformation  pré- 
ten  lue,  n'ignorent  pas  que  ceux  qui  en  ont  été  les  premiers  au- 
teurs ont  proposé  cet  article  ii  tout  le  monde,  comme  le  principal 
de  tous,  ei  comme  le  fondement  le  plus  essentiel  de  leur  rupture, 
si  bien  que  c'est  celui  qu'il  est  le  plu-  nécessaire  de  bien  enten- 
dre 

•  Nous  croyons  premièn  ment  que  nos  péchés  non-  sont  remis 
gratuitement  par  la  miséricorde  divine,  a  cause  de  Jésus-Christ, 
(ont  les  propres  termes  du  Concile  de  Trente  qui  ajoute  que 
nous  sommes  dits  justifiés  gratuitement,  pan  e  que  aucune  de 

les  qui  précèdent  la  justification,  soit  la  foi,  ><ut  lc>  œuvres,  ne 
peut  mériter  cette  graot . 

»  Comme  l'Ecriture  nous  explique  la  rémission  d»>  péofcéa, 

tantôt  en  disant  que  Dieu  les  couvre,  et  tantôt  en  disant  qu'il  les 

nie  et  qu'il  li  race  du  Saint-Esprit,  qui  nous  fait 

de  nouvelles  créatures,  nous  croyons  qu'il  faut  joindre  ensemble 

:i-,  puur  former  l'idée  parfaite  de  la  justification  du 

i  pourquoi  nous  croyons  que  nos  péchés,  nonseur 

i*iii*  m  sont  couverts,  mais  qu'ils  sont  entièrement  effacés  par  le 

|i  sus-Christ,  ci  par  1 1  -i àce  qui  nous  i  qui, 
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loin  d'obscurcir  et  de  diminuer  l'idée  qu'on  doit  avoir  du  mérite 
de  ce  sang,  l'augmente,  au  contraire,  et  la  relève. 

»  Ainsi  la  justice  de  Jésus-Christ  est,  non  seulement  imputée, 
mais  actuellement  communiquée  à  ses  fidèles  par  l'opération  du 
Saint-Esprit,  en  sorte  que,  non  seulement  ils  sont  réputés,  mais 
faits  justes  par  sa  grâce. 

»  Si  la  justice  qui  est  en  nous  n'était  justice  qu'aux  yeux  des 
hommes,  ce  ne  serait  pas  l'ouvrage  du  Saint-Esprit  ;  elle  est  donc 
justice  même  devant  Dieu.,  puisque  c'est  Dieu  même  qui  l'a  fait 
en  nous,  en  répandant  la  charité  dans  nos  cœurs. 

»  Toutefois,  il  n'est  que  trop  certain  que  la  chair  convoite 
contre  l'esprit,  et  l'esprit  contre  la  chair,  et  que  nous  manquons 
tous  en  beaucoup  de  choses.  Ainsi,  quoique  notre  justice  soit  véri- 
table par  l'infusion  de  la  charité,  elle  n'est  point  justice  parfaite  à 
cause  du  combat  de  la  convoitise  ;  si  bien  que  le  continuel  gémis- 
sement d'une  âme  repentante  de  ses  fautes,  fait  le  devoir  le  plus 
nécessaire  de  la  justice* chrétienne.  Ce  qui  nous  oblige  de  confesser 
humblement,  avec  saint  Augustin,  que  notre  justice  en  cette  vie 
consiste  plutôt  dans  la  rémission  des  péchés  que  dans  la  perfec- 
tion des  vertus  (4).  » 

Il  est  bon  de  remarquer  que  Bossuet  et  saint  Augustin  ensei- 
gnent que  la  justification  ne  consiste  pas  dans  la  seule  rémission 
des  péchés,  mais  encore  dans  l'infusion  des  vertus  chrétiennes  ; 
seulement  ils  confessent,  que  ces  vertus  infuses  ne  seront  jamais 
absolument  parfaites  dans  ce  monde. 

Ainsi,  tout  se  concilie  ;  nos  péchés  sont  couverts,  par  là  même 
qu'ils  sont  ôtôs  et  effaces,  tandis  que  s'ils  n'étaient  que  couverts, 
ils  existeraient  encore  et  ne  seraient  point  ôtés  et  effacés,  et  ainsi 
l'Ecriture  se  contredirait.  Nous  sommes  justes  par  la  justice  de 
Jésus-Christ,  qui  nous  est  véritablement  imputée,  et  ainsi  nous 
sommes  réputés  justes  et  nous  le  sommes  en  effet  ;  nous  sommes 
revêtus  de  Jésus-Christ,  parce  que  notre  âme,  totalement  péné- 
trée de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  est  belle  de  la  beauté  même  de 
Jésus-Christ;  il  e>t  le  vêtement  de  notre  âme,  ainsi  que  lui- 
même,  en  tant  que  Fils  de  Dieu,  est  comme  le  vêtement  de  son 
Père,  parce  qu'il  est  sa  forme,  sa  figure,  son  caractère,  sa  splen- 
deur ;  et  puisque  la  grâce  nous  justifie  personnellement,  elle  est 
la  forme  de  notre  âme  ;  notre  âme  est  donc  revêtue  de  Jésus- 
Christ  ;  il  y  a  en  elle  un  être  nouveau,  un  être  surnaturel  et 
divin. 

(1)  Exposition  de  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique. 
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StiOt  Grépoire-le-f.rand,  expliquant  ce  point  de  doctrine,  QOOt 
dit  ces  belles  paroles  :  «  Celui  qui  dit  que  les  péchés,  dans  le 
baptême,  ne  soni  pas  entièrement  remit,  qu'il  dise  mie  les  Ejryp- 
tien-  ne  -m!  pti  véritablement  morts  dan-  la  nui-  Rouge.  Mais 
s'il  confesse  que  le>  1  -\  pliens  <i>nt  véritablement  morts,  il  faut 
qu'il  ivoue  que  les  péchés,  dans  le  baptême,  incurent  aussi  toul- 
à   fait  (|).  a 

Ht  saint  Chrysostômc  :  ■  La  componction  du  cœur,  semblable  au 
feu,  brûle  ei  oie  tous  les  fiées  de  Tàme,  et  qui  Ique  grands  maux 
qu'elle  trouve  en  elle,  elle  les  puéril  tous  elles  efface  entière- 
ment (-2).  »  Expliquant  ces  paroles  de  saint  Paul  auxEphésiens  :  // 
nous  a  gratifies  dans  son  Fil*  bien  aimé,  il  dit  :  «  C'est-à-dire 
qu'il  ne  nous  a  pas  seulement  délivrés  de  nos  pèches,  mais  il 
nous  a  rendus  aimables.  Car  de  même  que  si  quelqu'un  faisait, 
d'un  vieillard  décrépit,  rongé  par  la  peste  ou  quelque  maladie,  un 
Im  .m  jeune  homme,  qui  J  emporterait  sur  tous  les  autres  par  sa 
force  cl  sa  beauté...  Ainsi  Dieu  I  muni  et  orné  notre  aine,  il  l'a 
rendue  belle,  désirable,  aimable.   » 

Saint  lîasile  :  «  De  même  que   la  faculté  de  voir  est  dan-    l'œil 
sain,  ainsi  l'opération   du  Saint-Esprit   est   dans   lame   puriti 
Et  de  même  que  l'art  de  faire  une  chose  est  dans  celui  qui   l'a 
appris,  ainsi  la  grâce  du  Saint-Espril  est  dans  celui  qui  l'a  reçue, 

toujours  présente,  il  esivrai,  mais  n'a.irissant  pas  toujours  (S).  » 

Saint  Augustin  :  «  Nous  disons  que  le  baptême  ôte  les  crime-. 
et  qu'il  ne  ir<  rase  pas,  de  manière  que  les  racines  de  tooi 

péchés  demeurent  dan-  une  i  hair  corrompue,  à  peu  près  comme 
restent  les  racines  des  cheveux,  après  qu'on  les  a  rasés,  pour 
croître  ensuite  et  être  rasés  de  nouveau  '•  ...  Mais  comme  mure 
lui  ed  appelée  la  foi  du  Christ,  ei  n'est  pas  la  f«>i  par  laquelle  le 
Christ  .i  cru  :  ainsi  mure  justice  est  la  justice  de  Dieu,  ei  n  est  pat 
la  justice  par  laquelle  Dieu  est  juste  ;  l'une  et  l'autre  est  à  nous, 

BMtS  elle    eSl  dite    de    l»u  il  et    du    ChlÏM,    parée    qu'elle    mm-    I  -I 

donnée  par  sa  largesse  :'■<  ...  Car  la  charité  de  Dieu  esi  due  être 
répandue  dans  nos  cœurs,  non  pas  la  eh. nue  par  laquelle  il  nous 

aime,  mais  la  Charité  par  laquelle  il  non-  l'ail  SCS    mu-  ;  I  OmmC  Ut 

justice  de  Dieu  par  laquelle  nous  devenons  justes,  non-  en 
iiti.mt.  comme  le  Mlui  du  Seigneur  par  lequel  il  nous  tauve,  et  la 
fol  de  )(   u-  Christ,  par  laquelle  il  mm-  rend  fidèles  (6  .  * 


1)1  -  - 

\.t  a.  M.  —  (4)  I  /  15.  —  (0)  / 

I     i  /  rit.,  e.  5t,  i 
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Ce  grand  Docteur  enseigne  si  souvent  et  si  expressément  cette 
doctrine  que  Calvin  confesse  ingénument  «  qu'il  s'écarte  de  saint 
Augustin,  parce  que  ce  docteur  rapporte  la  grâce  à  la  justification, 
par  laquelle  nous  sommes  régénérés  par  le  Saint-Esprit  pour  une 
vie  nouvelle.  » 

Selon  les  Pères  de  l'Eglise,  les  péchés  sont  ôtés  entièrement  et 
aussi  véritablement  que  les  Egyptiens  sont  morts  dans  la  mer 
Rouge,  l'Esprit-Saint  brûle  et  enlève  comme  le  feu  toute  tache 
de  l'âme,  il  change  et  orne  l'àme  comme  si  l'on  changeait  un 
vieillard  usé  et  malade  en  un  homme  jeune  et  vigoureux  ;  la 
grâce  du  Saint-Esprit  est  dans  celui  qui  l'a  reçue,  comme  l'art 
dans  l'intelligence  de  l'artiste,  les  crimes  sont  ôtés  et  non  pas 
rasés,  de  sorte  qu'il  ne  reste  point  de  racines  ;  la  charité  et  la 
justice  de  Dieu  nous  rendent  aimables  et  justes  ;  or,  il  ne  saurait 
en  être  ainsi,  à  moins  que  les  péchés  ne  soient  entièrement  ef- 
facés et  non  pas  seulement  non  imputés,  que  tout  l'homme  ne 
soit  entièrement  renouvelé  par  la  grâce,  et  que  cette  grâce,  ré- 
pandue dans  les  cœurs,  ne  leur  soit  inhérente.  Donc,  par  la  justi- 
fication, non  seulement  les  péchés  sont  effacés,  mais  l'homme 
est  renouvelé  intérieurement  par  la  grâce  qui  est  inhérente  à 
l'àme. 

Saint  Thomas  prouve  que  les  péchés  sont  remis  dans  la  justi- 
fication, selon  ces  paroles  de  l'apôtre  aux  Romains,  chap.  VIII  : 
Ceux  qu'il  a  appelés,  il  les  a  justifiés.  «  Il  faut  dire  que  la  justifi- 
cation, prise  dans  un  sens  passif,  implique  un  mouvement  vers  la 
justice,  comme  l'action  de  se  chauffer  un  mouvement  vers  la 
chaleur.  Or,  comme  la  justice  renferme  en  elle-même  une  cer- 
taine rectitude  de  l'ordre,  elle  peut  être  de  deux  sortes  :  première- 
ment, lorsqu'elle  établit  l'ordre  dans  l'acte  même  de  l'homme.  Et 
dans  ce  sens  la  justice  est  une  certaine  vertu,  soit  qu'elle  soit  une 
justice  particulière,  qui  ordonne  l'acte  de  l'homme  selon  la  recti- 
tude, en  rapport  avec  un  autre  homme  en  particulier,  soit  qu'elle 
soit  une  justice  légale,  qui  ordonne  les  actes  de  l'homme  selon  la 
rectitude,  en  rapport  avec  le  bien  commun  de  la  multitude.  Mais 
il  y  a  une  autre  justice  qui  établit  une  certaine  rectitude  de  l'ordre 
dans  la  disposition  même  intérieure  de  l'homme,  en  tant  qu'elle 
soumet  à  Dieu  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  l'homme,  et  soumet 
les  forces  inférieures  de  l'àme  à  la  partie  la  plus  élevée,  c'est  à- 
dire  à  la  raison.  Cette  justice  peut  être  accordée  à  l'homme  de 
deux  manières  ;  d'abord,  par  un  mouvement  de  simple  généra- 
tion, qui  donne  la  forme  à  un  être  qui  en  était  privé  ;  de  cette 
manière  la  justification  peut  arriver  même  à    celui  qui  ne  serait 
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dans  le  péché,  ponrsu  ifn'il  reçoive  celle  justice  <le  Dieu, 
irae  il  <■>!  «lit  qu'Adas  ;i  reçu  1  riginelle.  i  nsuite,  eUe 

peu)  rdéeji  I  homme  selon  la  raison  du  mouvement,  qui 

'u  contraire  au  contraire,  et  alors  lo  jusufieetioa  implique  um 
•  iine  transmutation  de  l'étal  <\  il  l'étal  de  mi>- 

ëi  c'est  de  cette  mani  tre  que  nous  parlons 
m  <U>  l'impie.  boIm  cotte  parole  ée  saint  Paul  aux  Romaine, 
chap.  IN  :  .t  celui  <iu'  ■  "  juêtifie 

■  le.  El  parce  que  ee  mouvement  lire  son  nom  plutôt  du 
tenue  que  du  principe,  celle  transmutation,  par  laquell   queaiii'un 
est   transporté  de  l'état  d'injustice  parla  remis 
pelle  justification  de  l'impie  (1).  » 
Puis  V    saint  Docteur  établit  qu'aveela  rémission  des  péd 

Ufianie  est  répandue  dans  l'âme  par  la  justification, 
n  celte  parole  <lr  saint  Paul  ain  htoinaine,  chap.  III  : 
sommet  justifias  ijrat>  I     Dieu.  «U  faut  dire 

que  1  nomme  en  péchant  offense  Dieu;  or,  une  offense  n'est  re- 

;i  quelqu'un,  que  lorsque  L'esprit  de  la  personne  offenst 
apaiî  ;  I  de  la  personne  offensante.  C'est  pourquoi,  d'après 

cela,  le  péché  est  <lii  bous  être  remis,   parce  que  Dieu  est  ..• 

rs  nous.  Celte  paix  consiste  dans  la  dilection  par  laquelle 
Dieu  noua  aime.  <  >i\  la  dilection  de  Dieu,  en  tant  qu'elle  est 

de  l'acte  divin,  est  éternelle  et  immuable,  ; 
onsidérée  du   coté  de  l'effet  qu'elle  Imprime  en  no  >,  ell 
quelquefois  interrompue,  savoir,  que  quelquefois  noue  lui  faisons 
ut,  et  que  quelquefois  nous  la  recouvrons.  Or,  L'effet  delà 
i  lion  di\ine  en  nous,  qui  est  6lé  par  le  pé<  hé, 
laquelle  l'homme  devient  digne  de    la  vie  éternelle,  d'où 
l'exclut  !«•  péché  mortel.  C'est  pourquoi  <>n  ne  pourrait  i 
prendre  que  l«-  i»  ché  fût  remis,  si  :  i  d  était  Infusa. 

»  Il  faut  plus  pour  remettre  une  offense  a  quelqu'un,  que  pour 
aas  haïr  celui  qui  n'a  point  offensé    Car  il  pe  i  arriver  parmi 
les  hommes  que  l'un  n'aime  ni  ne  haïsse  un  autre  :  mais,  si  i  on  •• 
mette  l'offense  qui  lui  n  clé  faite,  il  ne  saurait 
le  faire  sans  avoir  une  bienveillance  spéciale.  Or,  la  bienveillance 
:  de  L'homme,  se  i  e<  ouvre  par  le  don 
i  -i  pourquoi  bien  que  l'homme,  avant  qu'il  pèche,  ail  pu 

i     hé  .  cep<  ndaul  api  i  -  sou  péché,  il  ne  peut 
êlre  sans  péché,  qu'il  n'ait  i 

lie  justifioaiion  »!»•  l'impie  est  un  de?  plus  promis  ou\rag<  -  de 

113,  a.  I. 
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Dieu.  Car  il  est  dit  au  psaume  144  :  «  Ses  miséricordes  sont  au- 
dessus  de  tous  ses  ouvrages  ;  »  et  dans  une  collecte,  il  est  dit: 
«  Dieu  qui  manifestez  surtout  votre  toute -puissance  en  pardonnant 
et  en  faisant  miséricorde  ;  »  et  saint  Augustin,  commentant  cette 
parole  de  saint  Jean,  chap.  XIV  :  H  fera  de  plus  grandes  choses 
que  celle  ci,  dit  que  c'est  un  plus  grand  ouvrage  de  rendre  juste 
l'impie,  que  de  créer  le  ciel  et  la  terre. 

«  Un  ouvrage  peut  être  grand  de  deux  manières.  Première- 
ment, du  côté  du  mode  d'agir,  et  ainsi  la  création,  par  laquelle 
les  êtres  sont  tirés  du  néant,  est  le  plus  grand  ouvrage  de  Dieu. 
Secondement,  un  ouvrage  peut  être  grand  à  cause  de  la  grandeur 
de  ce  qui  est  fait,  et  ainsi  la  justificajion  de  l'impie,  qui  a  pour 
terme  le  bien  éternel  de  la  participation  divine,  est  un  ouvrage 
plus  grand  que  la  création  du  ciel  et  de  la  terre,  qui  se  termine 
à  un  bien  d'une  nature  changeante  ;  c'est  pourquoi,  après  que 
saint  Augustin  a  dit  que  rendre  juste  l'impie  est  plus  grand  que 
créer  le  ciel  et  la  terre,  il  ajoute  :  Car  le  ciel  et  la  terre  passeront, 
mais  le  salut  et  la  justification  des  prédestinés  demeureront.  Or, 
il  faut  savoir  qu'une  chose  est  grande  de  deux  manières.  Pre- 
mièrement, selon  la  quantité  absolue,  et,  dans  ce  sens,  le  don  de 
la  gloire  est  plus  grand  que  le  don  de  la  grâce  qui  justifie  le 
pécheur  ;  et,  ainsi,  la  glorification  des  justes  est  une  œuvre  plus 
grande  que  la  justification  de  l'impie.  Secondement,  une  chose 
est  grande  par  la  quantité  de  la  proportion,  comme  on  dit  une 
petite  montagne  et  un  grand  millet  ;  et,  dans  ce  sens,  le  don  de 
grâce,  qui  justifie  l'impie,  est  plus  grand  que  le  don  de  la  gloire 
qui  béatifie  le  juste  ;  parce  que  le  don  de  la  grâce  excède  plus  la 
dignité  de  l'impie  qui  était  digne  d'un  châtiment,  que  le  don  de 
gloire  n'excède  la  dignité  du  juste,  qui,  par  là  même  qu'il  est 
justifié,  est  digne  de  la  gloire.  Et  c'est  pourquoi  saint  Augustin 
dit  dans  le  même  endroit  :  Juge  qui  pourra  lequel  des  deux  est 
le  plus  grand,  de  créer  des  anges  justes,  ou  de  justifier  des  impies  ; 
certainement,  si  l'un  et  l'autre  sont  d'une  égale  puissance,  le  der- 
nier esl  d'une  plus  grande  miséricorde  (I).  » 

(1)  Ibid.,  art.  9. 
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i  \  QtACB  SANCTS  iante  Est  UNI  VRAIE  BT RÉELLE  PARTICIPATION 
\  i  \  NAT1  RE  DIVINE. 

il  In  ijràce  xanrti fiante  dèoriU  par  let  Pères. 


Messieurs, 

D'aprèfl  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas.  la 
justification  du  pécheur  est  le  chef-d'œuvre  de  la  ftoute-puisfl 

de  Dieu,  <  •  >t  le  plus  grand  de  ses  ouvrages  ;  nous  aurons  lieu  de 
nous  en  convaincre  de  plus  en  plus,  en  examinant  quelle  est  la 
nature  de  la  grâce  sanctifiante. 

L'Eglise  n'a   porte  iUCUDe   définition  sur  la  nature  de  la  pi 
tifiante.  Riais  renseignement  commun  regarde  la  nature  de  In 
grâce  sanctifiante,  comme  une  vraie  el  réelle  participation  à  la 
nature  divine. 

Il  y  a  trois  différentes  manières  de  posséder  la  nature  divine  : 
la  première,  et  la  plus  parfaite,  est  celle  qui  est  propre  au  Fils  de 
Dieu  et  .m  Saint-Esprit.  Ces  <leu\  personnes  divines  possèdent 
tellement  la  nature  du  Père,  <|uYlle  e>t  leur  propre  nalun 
qu'elles  n'en  ont  pas  d'autre  que  celle  du  Père.  Cette  manière  de 
posséder  la  nature  divine  eel  incommunicable  aui  créatures.  Car 
M  \  aurait  contradiction,  puisqu'on  supposerait  d'une  part  no  être 
et  que,  d'autre  part,  il  n'aurait  d'autre  nature  que  la  nature 
divine.  I  s  même  nature  sérail  dune  s  la  fois  créée  el  IncréJ  i 

qui  implique  une  contradiction  manifeste. 

I  ne  seconde  manière  de  posséder  la  nature  divine,  est  celle  qu'ont 
tous  les  êtres,  en  vertu  même  de  leur  création  ;  car,  puisque  Dieu 
esi  présent  partout,  il  pénètre  tous  les  êtres  par  sa  présence,  aan 

Intel  -  i  puissance,  et  par  là  même  par  -a  propre    i 

;sion  ne  inique  leur  communiquer  l'existence, 
e  el  I  intelligence  au  degré  que  Dieu  veut,  et  ries  da  pi  - 
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La  troisième  manière  de  posséder  la  nature  divine  consiste  à 
devenir,  par  un  don  tout-à-fait  gratuit,  participant  des  perfections 
divines  qui  sont  tellement  propres  à  Dieu,  qu'aucun  être  ne  sau- 
rait y  prétendre  par  sa  propre  nature.  Ainsi,  Dieu  a  un  certain 
mode  de  se  voir,  de  se  connaître,  de  s'aimer  et  de  jouir  de  soi, 
qui  n'est  propre  qu'à  lui,  parce  que  c'est  le  mode  naturel  ou  con- 
naturel  à  l'être  incréé  ;  et  puisqu'il  n'y  a  qu'un  seul  être  incréé, 
il  n'y  a  que  lui  seul  qui  puisse  avoir  naturellement  ce  mode  ou 
cette  perfection  ;  et  tout  autre  être,  quelque  parfait  qu'il  soit,  par 
là  même  qu'il  est  créé,  ne  pourra  jamais  avoir  de  sa  nature  ce 
mode  de  voir  ;  il  faudra,  s'il  veut  l'avoir,  que  Dieu  le  lui  commu- 
nique. 

C'est  dans  ce  dernier  sens  que  nous  disons  que  la  nature  de  la 
grâce  sanctifiante  est  une  participation  à  la  nature  divine. 

L'Eglise  nous  le  fait  entendre  dans  sa  liturgie.  Le  prêtre  dit,  en 
mettant  l'eau  dans  le  calice,  au  saint  sacrifice  de  la  Messe  :  «  0  Dieu  ! 
qui  avez  admirablement  formé  l'homme  dans  un  état  si  noble,  et  qui 
l'avez  rétabli  d'une  manière  encore  plus  admirable,  faites  que,  par  le 
mystère  de  cette  eau  et  de  ce  vin,  nous  ayons  part  à  la  divinité  de 
celui  qui  a  daigné  se  faire  participant  de  notre  humanité,  Jésus- 
Christ,  votre  Fils,  Notre-Seigneur,  qui,  étant  Dieu,  vit  et  règne 
avec  vous  en  l'unité  du  Saint-Esprit,  dans  tous  les  siècles  des 
siècles.  Amen.  » 

Cette  prière  n'est  pas  une  vaine  formule,  et  l'Eglise  ne  demande 
pas  une  chose  impossible  ou  absurde  ;  nous  devons  donc  croire 
qu'elle  a  sa  réalité  dans  les  âmes  qui  sont  unies  à  Dieu  par  la 
grâce  sanctifiante. 

Celte  vérité,  que  chaque  chrétien  devrait  méditer  jour  et  nuit, 
puisque  c'est  l'essence  et  la  gloire  même  de  tout  le  christianisme, 
se  trouve  consignée  dans  toutes  les  pages  de  la  sainte  Ecriture. 
Saint  Pierre  l'enseigne  expressément  :  «  Nous  sommes  régénérés, 
dit-il,  non  par  une  semence  corruptible,  mais  par  une  semence 
incorruptible,  par  le  Verbe  du  Dieu  vivant,,  et  qui  demeure  dans 
l'éternité  (1)...  Dieu  nous  a  donné  par  Jésus-Christ  les  grands  et 
précieux  biens  qu'il  nous  a  promis,  afin  que,  par  eux,  vous  deve- 
niez participants  de  la  nature  divine  (2).  » 

Jésus-Christ  dit  à  Nicodème,  docteur  de  la  loi  :  «  En  vérité,  en 
vérité,  je  vous  dis,  si  quelqu'un  ne  renaît  de  nouveau,  il  ne  peut 
voir  le  royaume  de  Dieu.  »  Voilà  le  mystère  de  notre  nouvelle 
naissance  en  Jésus-Christ  par  la  grâce,  qui  nous  donne  le  droit  de 

(1)  \.  Pet.,  I.  —  (2)11.  Ibid.,  I,  i. 
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voir  Dieu  dons  son  royaume;  car,  par  cette  régénération,  noua 
sommes  j  enfanta  de  Dieu,  il»  par  conséquent,  les 

héritiers  de  ses  biens  etd  yaume.  Frappé  d'étonnement, 

ntend  ml  me  i  épond  :  «  Comment  un  bomnne 

peut -il  renaître,  lorsqu'il  est  déjà  vieui  I  Esl  ce  qu'il  peul  ie  m>u- 

:  rentrer  <\  ins  l<-  sein  de  sa  mère,  et  naitre  une  seconde  foie  :  » 

nomme,  nourri  <!<"•-  son  enfance  d'une  religion  qu'on  ne  f.ii>nii 
plus  consister  que  dans  des  cérémonies  extérieures,  prenait  dans 
un  sens  charnel  cette  spirituelle  renaissance  ;  et  Jésus-Christ  la 
lui  explique  plus  clairement  :  «  En  vérité,  en  v<  dis,  il 

quelqu'un  ne  ren  itl  de  Peau  et  de  l'Esprit,  il  ne  peul  entrer  dans 
!<•  royaume  de  u.  Ce  qui  est  né  de  la  chair  esl  eh. m-  :  et  ce  qui 
esl  n  ■  de  l'Esprit  e^i  esprit.  N  étonnei  pas  de  ce  que  je 

vous  ;ii  dit  ;  n  faut  qui*  vous  naissiez  de  nouveau  ;  I  Esprit  souffle 
Où  il  veut  [uelqu'un  entend  sa  voix,  il  ne  sait  ni  d'où  die 

vient,  ni  où  elle  \.i  [i).  • 

>mme  s'il  lui  eût  dil  :  Voulez-vous  comprendre  le  myatèn 

ncc  ]>;ir  la  grâce  !  Remontez  ;i  son  principe  :  car  «le 
même  que  l'homme  charnel,  qui  engendre  dans  la  chair,  produit 
un  homme  charnel,  parce  qu'il  imprime  ri  grave,  autant  qu'l 

«■n  lui.  la  re blance  de  sa  nature  dans  celui   qui  est  engendré 

par  lui  :  prit  dé  Dieu,  qui  esl  l'auteur  de  la  régénération, 

départit  la  spiritualité  ;i  ses  nouvelles  créatures,  <  i  parce  que,  par 
l'infusion  de  -  .  il  <'n  rail  des  hommes  spirituels  el  divins, 

il  leur  communii  iritUalité  divine,  npn  \r\-  comme  il  Fa 

par  participation  :  il  les  fait  ses  enfants,  el  ils  sont 

i,  parce  qu'ils  sont  nés  «le  l'Esprit.  Personne,  dans  ce  monde, 
ne  saurait  comprendre  pins  clair*  ment  ce    mystère  :  c'eai  le 

I,  qui  ne  Bera  révélé  qu'au  jour  des  mani 
i.iii 

Enfln,  l'Ecriture  ne  cesse  de  répéter  que  nous  sommes  les  en- 
fants de  Dieu.  ■  Voye2,  «lit  l'apôtre  bien-aimé,  quelle  charité  le 
i  eue  pour  nous  :  il  nous  ;>  donné  d'être  appel  -  ni*. 

et   nous  le  sommes  en  effet  (3) L'Esprit  lui-même,  <lu  saint 

a  notre  propre  esprit  que  nous  sommes  les 

nts  de  Dji  u  3 Tous  ceux  qui  l'ont  reçu,  il  leur  ;\  donné 

le  pouvoir  •!  de  Dieu,  h  <'u\.  qui  croient  <'n 

nom,  qui  ne  sont  pas  nés  du  sang,  ni  dé  la  volonté  de  la  chair,  ni 
de  i  h  itnme,  m  ils  qui  Boni  néa  de  Dieu  (4).  •  0 

imunlcatlon  de  la  nature,  puisque  celui  la 

I  "      •  !      _.      -      |;    ■„    .    s.  {      I   ..,-...    | 
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seul  est  appelé  fils,  qui  propage  et  exprime  en  lui-même  la  nature 
de  son  père,  qu'il  a  reçue  par  sa  naissance.  Donc,  puisqu'il  est  dit, 
à  chaque  page  de  l'Ecriture,  que  nous  sommes  engendrés  de 
Dieu,  que  nous  sommes  nésdeDieu,  que  nous  sommes  les  enfants 
de  Dieu,  il  faut  que  nous  ayons  en  nous  la  nature  divine. 

Telle  est  l'explication  donnée  par  le  Catéchisme  du  diocèse  de 
Nancy  :  «  Qu'entendez-vous,  y  est-il  dit,  quand  vous  dites  que  la 
grâce  sanctifiante  nous  fait  enfants  adoptifs  de  Dieu?  —  R.  J'en- 
tends que,  par  la  grâce  sanctifiante,  Dieu  donnant  à  nos  âmes  une 
vie  surnaturelle,  et  divine,  il  devient  notre  Père,  et  nous  devenons 
ses  enfants.  »  Or,  il  est  impossible  que  nous  ayons  une  vie  di- 
vine, si  nous  n'avons  pas  une  participation  à  la  nature  divine. 
Aussi,  saint  Jacques  nous  dit-il  :  «Il  nous  a  engendrés  volontaire- 
ment par  le  Verbe  de  la  vérité,  afin  que  nous  fussions  quelque 
commencement  de  sa  créature  (1)?  »  Et  saint  Paul,  dont  nous 
avons  déjà  cité  les  paroles,  nous  déclare  que  nous  sommes  parti- 
cipants de  Jésus-Christ,  si  nous*  conservons  en  nous,  jusqu'à  la 
fin,  le  commencement  de  sa  substance.  C'est  pourquoi  il  s'écrie  : 
Je  vis,  ce  n'est  plus  moi  qui  vis,  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi. 
Or,  l'humanité  de  Jésus-Christ  ne  saurait  être  séparée  de  sa  divi- 
nité ;  c'est  donc  Jésus-Christ,  comme  Dieu,  qui  vit  en  saint  Paul, 
et  dans  tous  ceux  qui  sont  régénérés  en  lui  ou  qui  ont  la  grâce 
sanctifiante.  Donc,  la  grâce  sanctifiante  est  une  participation  à  la 
nature  divine. 

Il  ne  faut  donc  plus  s'étonner  des  éloges  que  font  de  la  grâce 
sanctifiante  tous  les  Pères  et  tous  les  docteurs  de  l'Eglise.  Le  domi- 
nicain Contenson  résume  ainsi  ce  qu'ils  en  disent  :  Us  appellent 
la  grâce  sanctifiante  simplement  grâce,  parce  que  toutes  les  autres 
ne  sont  que  des  dispositions  pour  la  recevoir,  ou  n'en  sont  que 
les  fruits,  ou  que  les  servantes  ou  les  gardiennes.  C'est  par  elle 
que  nous  devenons  enfants  de  Dieu,  frères  et  membres  de  Jésus- 
Christ,  les  organes  du  Saint-Esprit,  les  temples  de  l'auguste  et 
adorable  Trinité,  les  citoyens  du  ciel,  les  familiers  de  Dieu,  ses 
amis  et  ses  courtisans,  enfin  de  nouvelles  créatures.  C'est  cette 
grâce  du  Nouveau  Testament,  que  les  prophètes  ont  prédite,  après 
laquelle  les  patriarches  ont  soupiré,  que  notre  Rédempteur  nous 
a  méritée  par  son  sang.  C'est  par  elle  que  nous  revêtons  Jésus- 
Christ,  que  nous  vivons  en  Jésus-Christ,  que  nous  mourons,  que 
nous  sommes  ensevelis  et  que  nous  ressusciterons  en  Jésus-Christ 
et  que  nous  habiterons  les  demeures  célestes.  Elle  est  ce  feu  di- 

(1)  JaeoS  1 . 
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vin  qur  lésus-Cbrisi  ■  tpporté  du  ciel  en  terre,  et  qu'il  ne  désire 
rien  tant  que  de  voir  s'allumer  dans  les  cœurs  :  es  feu  qui  ne 
brûle  pas,  maia  qui  éclaire,  qui  guérit,  qui  fortifie,  qui  perfec- 
Uonne.  '  'esi  «  ■  1 1  *  *  qui  guérit  les  infirmités,  rend  droit  ce  qui  est 
oblique,  tempère  les  passions,  purifie  les  inclinations,  aplanit  les 
difficultés,  et  réhabilite  toute  la  nature  humaine.  C'est  une  habi- 
tude céleste,  qui  anoblit  Pâme;  une  sainte  affection,  qui  réjouit  la 
justice  ;  une  passion  pure,  qui  nous  entraîne  vers  le  del  ;  une  ra- 
cine  sacrée,  qui  pousse  des  fruits  de  gloire  et  de  pudeur  ;  l'arbre 
de  la  vie.  qui  noua  restitue  nos  forces,  nous  fournit  notre  aliment 
et  engraisse  notre  âme.  l.t  eomme  le  cœur  humain  est  une  source 
perpétuelle  de  vie,  oTou  la  chaleur  ei  les  esprits  se  répandent  dans 
tous  les  membres,  ainsi  rBsprlt-Saint,  que  saint  Thomas  appelle 
h'  cœur  del  Eglise,  comme  Jésus-Christ  en  est  la  léte,  répand  in- 
samment  un  feu  sacré  et  de  pieui  mouvements  dans  toutes 
les  facultés  de  rame,  comme  les  saintes  pensées  ai  les  déstri 
enflamroi 

Dieu  avait  accordé  cette  grâce  aui  ai  nos  premiers  pa- 

ient-;, fondant  en  eux  la  nature,  et  leur  octroyant  en  même  temps 
la  grâce,  afin  qu'ils  aimassent  «l'un  amour  chaste,  pur  et  divin, 
lui  qui  seul  mérite  d'être  aimé.  L'ange  était  comme  le  sceau  de 
la  ressemblance  divine,  et  l'homme  avait  été  créé  à  l'image  et  I  la 
«if  Dieu.  Mais  cette  ressemblance  «le  la  divinité  efla- 

iar  le  péché,  la  grâce  nous  la  rend  et  imprime  la  justice  ta 
fond  du  e  eur  de  l'homme  renouvelé.  C'est  par  elle  que  le*  nations 

iinu-nt  naturellement,  c'est-à-dire  d'elles-mêmes  et  avec  sua- 

■  h  sus  Christ  :  car  elle  refait  en  nous  tous  cette  image  de 

Dieu,  selon  laquelle  noua  créés,  roui  vice  de  l'âme  est 

quelque  chos<  de  contraire  a  la  nature,  et  la  grâce  l'arrache  et  le 

t.  Le  péché  a  efface  la  loi  de  Im  a  «le  nos  cœurs,  et  l  Reprit 
de  hicu  récrit  «le  nouveau,  afin  que  nous  fassions  comme  naturel- 
lement (mu  ce  qui  est  dé  i  i  loi.  C  est  par  la  grâce  «pie  Dieu  nous 
forme  et  nous  crée,  non  pas  pour  que  noua  soyoni  hommes,  il  l'a 

fait,  mais  pouf  que  noua  soyona  des  hommes  divins,  et  de 
nouvelle  -  i  ri  atui  -  I  ht  isi   l  est  par  elle  qu 

la  bonne  volonté,  que  personne  ne  peut  avoir  de  soi  même,  ni 
obtenir  par  des  a  otécédents,  mala  qui  noua  est  accordée 

divinement. C'est  elle  qui  fortifie  «eue  bonne  volonté,  et  lui  Ml 
éprendre  les  plus  tes  pour  1 1  gloire  de  Dieu  et  ht 

lli  iti lea  âmes. 

-t  par  la  grâce  que  non.  sommes  rétablis  dana  notre  premiei 
ir  par  la  gn'iee,  dit  suint  Vuguslin, 
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l'âme  est  guérie  du  vice  du  péché,  et  celte  santé  de  l'àme  produit 
la  liberté  du  libre  arbitre  ;  le  libre  arbitre,  l'amour  de  la  justice  ; 
l'amour  de  la  justice,  l'exécution  de  la  loi.  Il  y  aura  pleine  justice, 
lorsque  la  santé  sera  entière  ;  la  santé  sera  entière,  lorsqu'il  y  aura 
une  charité  parfaite  ;  et  la  charité  sera  parfaite,  quand  nous  verrons 
Dieu  comme  il  est  en  lui-même. 

C'est  dans  la  grâce  que  l'àme,  morte  au  péché,  trouve  sa  vie. 
Lorsque  l'esprit  l'abandonne,  le  corps  meurt  ;  l'abandon  de  Dieu 
est  aussi  la  mort  de  l'âme  ;  par  la  grâce,  Dieu  la  vivifie  de  nou- 
veau, car  il  ressuscite  un  mort,  lorsqu'il  justifie  le  pécheur.  Mais 
quand  la  vie,  c'est-à-dire  Dieu  a  abandonné  l'âme,  elle  ne  peut 
plus  faire  que  des  œuvres  mortes,  jusqu'à  ce  que  la  grâce  la  lui  ait 
rendue.  De  même,  dit  saint  Fulgence  (1).  que  c'est  l'âme  qui  fait 
vivre  le  corps,  c'est  la  grâce  qui  fait  vivre  l'âme  de  la  vie  de  la  foi. 
Pour  que  le  corps  vive  et  agisse,  il  a  besoin  de  la  force  vitale  de 
l'âme  toujours  présente  ;  l'homme  aussi,  pour  vouloir  et  faire  le 
bien,  doit  être  toujours  soutenu  par  le  secours  de  la  grâce  vi- 
vifiante. 

La  grâce  donne  la  douce  facilité  de  faire  le  bien,  et  le  juste 
commence  à  sentir  que  les  commandements  de  Dieu  ne  sont  pas 
difficiles  ;  car  la  charité  parfaite,  chassant  dehors  la  crainte,  rend 
léger  le  poids  du  commandement,  et  fait  que  non  seulement  il  n'ac- 
cable point,  mais  encore  qu'il  soulève  comme  des  ailes.  Les  ténè- 
bres de  l'ignorance  sont  alors  dissipées,  le  joug  de  la  torpeur  est 
secoué,  la  peine  des  difficultés  est  tempérée.  Alors  le  juste,  se 
glorifiant  dans  l'espérance  des  enfants  de  Dieu,  ne  vit  plus  sous  la 
loi,  mais  toute  sa  volonté  est  dans  la  loi  du  Seigneur  ;  aucune  loi 
n'est  imposée  à  celui  qui  aime  la  justice,  enflammé  par  les  attraits 
et  séduit  par  les  charmes  de  la  seule  équité.  «  Le  juste  vit  plutôt 
dans  la  loi  quesous  la  loi,  dit  saint  Augustin  dans  son  Commentaire 
sur  l'Epitre  aux  Galates,  parce  qu'il  ne  vit  pas  de  sa  vie,  celui  à 
qui  on  a  imposé  une  loi  pour  le  contenir.  Car,  si  je  puis  ainsi  par- 
lerai vit  en  quelque  sorte  de  la  loi,  celui  qui  mène  une  vie  juste  par 
amour  de  la  justice.  C'est  pourquoi  il  ne  fallait  point  imposer  de 
loi  à  saint  Paul,  quand  il  disait  :  Je  vis,  ce  n'est  pas  moi  qui  vis, 
c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi.  Qui  donc  aurait  osé  imposer  une 
loi  à  Jésus-Christ,  qui  vivait  en  saint  Paul  ?  » 

De  là  cette  désirable  liberté  d'esprit;   car  il  n'y  a  de  vraiment 
libre  que  celui  qui,  affranchi  du  péché,  a  commencé  à  devenir  le 
serviteur  de  la  justice.  Par  le  mauvais  usage  qu'il  a  fait  de  son  li- 
ft) Lil>.  de  Incarnat,  et  de  Orot.,  c.  24. 
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arbitre,  l'homme  l'a  affaibli  tt  il  9'est  lui-même  perdu  ; 
auss  ri  spril  de  Dieu  retourne  vers  lui  pari  la  li- 

rendue,  parce  que,  où  esl  l'Esprit  de  Dieu,  lîi  est  la 
ié.  \  force  d'actes  pervers,  l'espril   est  engourdi  par  la  mai»' 
h  habitude,  et  il  se  trouve  tellement  enchaîné,  non  pai 
»  étrangers,  mais  par  une  volonté  de  fer,  qu'il  9e  précipite 
ement  dans  !<•  mal,  et  qu'il  lui  esl  impos 
romj  que  l'habitude  du   vice  lui  a  i 

après  que  lr  I  ils  de  l'Homme  I  a  délivré  pai  Sauveur 

devii  ni  aussi  son  libérateur^  il  recouvre  sa  liberté  ;  la  grâce  ne  le 
contraint  pas,  mais  l'attiré  vers  Dieu  avec  la  plus  douce  >u.r 
le  don  de  l'Esprit-Sainl  lui  fait  trouver  son  bonheur  dans  la  pra- 
tique de  la  loi  :  ce  qui  est  défendu  a  pour  lui  moins  d'attraits  que 
iv  qui  esl  commandé.  Poussé  parce  don  divin,  l'homme  brûle  de 
s'attacher  a  son  créateur,  el  il  commence  à  se  réjouir  dans  la  loi 
de  Dieu  selon  l'homme  intérieur,  bien  qu'il  éprouve  dans 
membres  une  loi  contraire  a  la  l<>i  de  son  esprit.  Heureuse  liberté, 
gui  consiste  uniquement  dans  la  douceur  el  la  suavité,  par  laquelle 
les  jeûnes,  les  veilles,   el   les  pratiques  de   la  mortification, 
changeant  en  autant  de  délices  spiritui  lies  !  ■  Les  travaux  de 
qui  aiment,   <lii   saint    \u;ru>iin  (I),  ne  sont  pénibles  en  aucune 
manière,  mais  ils  réjouissent,  comme  fonl  ceux  des  hommes  qui 
-(mi  a  la  chasse,  qui  tendent  des  Olets  aux  discaux,  qui   vendan- 
heot,  qui  >e  livrenl  au  commerce,  ou  qui  s'amusent 
a  quelque  jeu.  Il  importe  donc  de  voir  ce  qu'on  aime  ;  car  le  tra- 
vail o'esi   pas   où   esl   l'amour  :   ou,  s'il  5  a  travail,  le  travail  lui- 
même  esl  aimé*  » 

'  eu  quelque  sorte  la  seule  vertu,  ou  au  humus  ren- 
ferme toutes  les  vertus.  La  brûlante  et  lumin<  u-r.  charité  l'accom- 
r,  on  ne  saurait  mieux  définir  la  vertu  qu'en  disant  que 
c'esl  l'ordre  de  l'amour,  ou  l'amour  ordonné,  el  c  esl  pai 
que  nous  est  donnée  la  vraie  vertu.  Loin  de  nous  de  penser  que 
quelqu'un  soil  vraiment  juste,  -il  u<-  \i;  de  la  foi  :  <»u  plutôt,  pour 
parler  avec  plus  de  précision,  nous  dirons  avec  saini  rhomas,  que 
les  vertus  sans  la  -1  ice  sool  des  vertus  humaines,  el  non  des 
lus  chrétiennes.  De  la  grâce  nail  la  force,  qui  supporte  (oui  pour 
«  ••lui  qu'on  aime  ;   la  tempérance,  qui  rend  l'homme  entier  à 
lui  qui  est  aiméj  la  justice,  qui  faif  qu'on  sert  celui-là  ><'ul  qu'on 
aime,  <•!  qu'à  cause  de  lui  on  rend  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  ;  la 
prudence,  qui  nous  fait  choisir  les  moyens  les  plus»  d'aï* 
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mer  Dieu,  et  écarter  les  obstacles  qui  s'opposent  à  cet  amour. 
Toutes  ces  vertus,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  cette  seule  vertu,  la 
charité,  dont  nous  avons  actuellement  les  prémices,  et  qui  nous  a 
faits  enfants  de  Dieu,  sera  consommée,  lorsque,  contemplant  face 
à  face  le  Dieu  des  vertus,  nous  l'aimerons  sans  fin,  et  que  nous  ne 
pourrons  plus  déchoir  de  cette  abondance  d'amour  que  1  Esprit- 
Saint  aura  versé  dans  nos  cœurs.  «  Là,  dit  saint  Augustin  (!),  la 
seule  et  unique  vertu  est  d'aimer  ce  que  vous  verrez  ;  et  la  souve- 
raine félicité  de  posséder  ce  que  vous  aimerez  Car  là  on  boit  la 
vie  bienheureuse  dans  sa  source,  de  laquelle  jaillissent  sur  la  vie 
humaine  quelques  petits  ruisseaux,  qui  font  germer  en  nous  la 
tempérance,  la  force,  la  justice  et  la  prudence,  et  nous  soutien- 
nent au  milieu  des  tentations  de  ce  siècle.  » 

La  grâce  est  encore  le  principe  de  la  vigueur  et  de  l'intrépidité 
de  l'âme  ;  car,  faible  et  pusillanime,  elle  devient  par  elle  forte  et 
courageuse,  et  regarde  comme  facile  ce  qu'elle  croyait  d'abord 
impossible.  Voyez  les  apôtres  ;'d'abord  craintifs  et  timides,  par  la 
présence  du  Saint-Esprit  qu'ils  ont  reçu,  ils  deviennent  des  hom- 
mes tout  nouveaux,  ils  reçoivent  de  lui  celte  force,  cette  cons- 
tance qui  bannit  la  crainte  de  leur  cœur,  et  leur  fait  mépriser  la 
fureur  des  tyrans.  C'est  alors  qu'ils  commencent  à  vouloir  avec 
plus  d'ardeur  et  à  agir  plus  efficacement  ;  ils  passent  de  la  théorie 
à  la  pratique  ;  aucune  tempête  ne  les  effraie  ;  la  foi  les  élevant 
au-dessus  d'eux  mêmes,  ils  foulent  aux  pieds  les  flots  du  siècle  et 
l'orgueil  du  monde  ;  ils  bravent  la  mort,  et  portent,  à  travers 
mille  dangers,  l'Evangile  de  la  vérité  à  toutes  les  nations.  La 
grâce  seule  a  opéré  en  eux  ce  changement  subit.  Fortifiés  par  la 
vertu  d'en  haut,  ils  se  sont  revêtus  de  Jésus-Christ  et  de  la  puis- 
sance même  de  Dieu  ;  c'est-à-dire  que  la  grâce  a  déposé  en  eux 
toutes  les  vertus  divines  de  Jésus-Christ,  comme  lui-même  avait 
pris  sur  lui  toutes  les  infirmités  humaines,  ainsi  que  l'expose  si 
bien  saint  Thomas,  commentant  ces  paroles  de  l'apôtre  aux  Gala- 
tes  :  Vous  avez  revêtu  Jésus-  Christ.  «  Celui,  dit-il,  qui  est  enve- 
loppé d'un  manteau,  est  couvert  et  protégé  par  ce  manteau  ;  et  sa 
couleur  propre  étant  voilée,  il  apparaît  sous  la  couleur  de  ce  man- 
teau. Ainsi  celui  qui  s'est  revêtu  de  Jésus-Christ,  est  couvert  et 
protégé  par  Jésus-Christ  contre  les  attaques  et  le  feu  des  pas- 
sions ;  on  ne  voit  apparaître  en  lui  que  ce  qui  est  de  Jésus-Christ. 
Et  comme  un  bois  allumé  est,  pour  ainsi  dire,  revêtu  de  feu  et 


(1)  Lib.  de  ayone  ChrUti,  c.  î). 
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licipe  .1  li  vertu  du  feu,  ainsi  •■••lui  qui  reçoit  k>  vertus  de  J-- 
l  iin-i  est  révolu  de  leaus-Christ.  » 
I  i  vie  spirituelle,  si  fortement  recommandée  p;«r  les  saints^ 
in  effet  de  la  grâce.  Car  lorsque  l'apétre  du  :  Nous  savons 
la  loi  •  -i  spirituelle^  mai-,  pour  moi,  je  buis  charnel,  il  montre 
/  que  la  l>n  ne  -aurait  être  accomplie  que  par  des  nommes 
l'est  la  grade  seule  qui  les  fait  spirituels.  Or,  ThoiMac 
spirituel  qui  juge  tout,  el  n'est  jugé  par  personne,  se  forme,  lors- 
|ue  la  voix  du  Père  instruit  el  se  fait  entendre  au  f«>ml  de  lame, 
ni'hiii  vera  le  Ris,  lui  enlève  son  eeeur  de  pierre  el  lui  donne 
de  cbair,  crée  en  ••  1 1 « •  un  esprfi  nouveau,   un  coeur  qui 
.m, h. m.  el  des  on  illes  qui  entendent,  c'est-à-dire  lui   accorde  le 
i m  de  l'obéissance^  la  charité,  el  la  grâce  par  laquelle  il  se 
met  vrai raeol  el  deuceaaeni  h  Dieu.  Murs  le  juste  est  circoncis, 
non  à 4a  lettre,  mais. en  e-prit,  ayant  une  volonté  pure  de  tout 
BJDour  illicite  ;  il  sent  file  la  loi  de  Dieu  est  écrite  dans  son  ecsur. 
Dans  l  Lncien  résument,  dit  saint  Augustin,  la  loi  était  éorisc  »Uf 
bli  -  de  pierre  :  dans  le  nouveau,  elle  esl  écrite  dans  le  eœur 
i  i<  les   •  Dieu,  dit  sainl  Rro  per,  a  écrit  dans  les  cœurs  le 
Nouveau  IV-ument.  de  son  propre  doigt,  efesi-à-dice  par  le  Saint- 
Esprit,  afin  que  les  fidèles  exécutent  la  plénitude  de  la  loi,  el  bâ- 
tent comme  naturellement  toutes  les  oeuvres  de  la  charité,  la  na- 
ture étant  elle-même  reformée  et  renouvelée.  »  C'est  donc  dans 
elle  loi  intérieure  que  consiste  la  vie  spirituelle,  savoir,  lorsque 
[ui  épouvantait  <  siérieuremeni  procure  de  la  joie  au  fond  du 
osor,  et  que  celui  qui  était  devenu  prévaricateur,  parla  lettre  qui 

est  amant  par  l'esprit  qui  vivifie. 
Me  là  vient  cette  du  ciel,  ennemie  de  la  prudence  de  i  • 

hoir,  que  Dieu  répand  dans  l'àine  avec  une  ineffable  suaviU 
qu'elle  ne  montre  pas  seulement  la  vérité,  mais  qu'elle  donne 
>re  la  charité,  el  que  le  Qdéle  sait   ce  qu'il  doit  faire,  et  qu'il 
fait  et*  qu'il  stifc  Car  il  n\   a  pas  d'outre  sagesse,  ni  d'autre  intel- 
our  la  créature  raisonnable,  que  l'amour  de  son  ' 
icune  connaissance  de  la  grâce  ne  peut  aider  son  libre  arbi- 

l'il  ne  reçoit  auparavant    I  l  lr  uxuif.    «   .Non 

nui    \  m  ■_■  m  - 1 1 1 1    !     un  sens  de  l'homme  intérieur,  par  lequel 
sentoni  oc  qui  nsl  juste  et  ce  qui  est  injuste.  Je  mu-  certain 
e  j'ai  <•»  u."   conna  je   l'aime    et  je  -m- 

iin  que  je  l'aime.  Car  on  n'appi  un  homme  proboi 

qui  est,  m  lis  colui  «pu  l'aime.  Pourquoi  donc 
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ne  sentons-nous  pas  en  nous-mêmes  que  nous  aimons  cet  amour 
par  lequel  nous  aimons  tout  ce  que  nous  aimons  de  bon  ?  Car  il 
y  a  un  amour  par  lequel  on  aime  ce  qu'on  ne  doit  pas  aimer;  et 
il  hait  en  lui-même  cet  amour  ;  celui  qui  aime  l'amour  par  lequel 
on  aime  ce  qu'on  doit  aimer.  Car  ils  peuvent  exister  tous  deux 
dans  le  même  homme,  et  il  est  utile  à  l'homme  que,  quand  aug- 
mente l'amour,  par  lequel  nous  vivons  bien,  celui  par  lequel 
nous  vivons  mal  diminue,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  extirpé, 
et  que  tout  ce  qui  nous  fait  vivre  soit  changé  en  bien.  » 

C'est  de  là  encore  que  nous  vient  ce  poids  si  aimable  qui  nous 
entraine  continuellement  vers  Dieu,  et  qu'enflammés  par  ce  don 
céleste,  nous  sommes  transportés  vers  les  cieux,  et  nous  brûlons 
d'un  feu  divin.  Saint  Augustin  (I)  ne  cesse  de  nous  dire  :  t  Les 
poids  des  corps  sont  comme  des  amours  qui  les  entraînent  en  bas 
par  leur  pesanteur,  ou  en  haut  par  leur  légèreté  ;  ainsi  le  corps 
est  entrainé  par  son  amour,  de  quelque  côté  qu'il  se  dirige.  Tout 
est  conduit  par  son  poids,  et  cherche  sa  place.  Hors  de  l'ordre, 
tout  est  dans  l'inquiétude  ;  dans  l'ordre,  tout  trouve  son  repos. 
Mon  poids,  c'est  mon  amour  ;  c'est  par  lui  que  je  vais  partout  où 
je  vais.  »  Et  parce  que  par  ce  poids  nous  ne  sommes  point  attirés 
vers  les  choses  d'en  bas,  mais  élevés  vers  les  .choses  célestes,  plus 
d'une  fois  saint  Augustin  appelle  ce  poids  des  ailes,  au  moyen 
desquelles  notre  esprit  prend  son  vol  vers  le  Seigneur,  pour  s'at- 
tacher à  lui  et  devenir  un  même  esprit  avec  lui.  Car  notre  unique 
bien  consiste  à  nous  attacher  à  celui  dont  l'embrassement  spiri- 
tuel peut  seul  féconder  l'âme  raisonnable  et  produire  en  elle  les 
vraies  vertus. 

Méditons  donc  sans  cesse  cette  grâce,  c'est-à-dire  cette  partici- 
pation à  la  nature  divine,  d'où  découlent  sur  nous  tant  de  biens 
et  des  biens  infinis.  Admirons  commentDieu  exalte  tant  une  simple 
créature,  comment  il  place  son  cœur  près  de  l'homme.  O  Père  des 
miséricordes  !  s'écrie  saint  Bernard,  pourquoi  mettez-vous  votre 
cœur  près  de  nous  ?  Je  le  sais,  je  le  sais  ;  où  est  votre  trésor,  là 
est  votre  cœur.  Comment  donc  ne  sommes-nous  rien,  si  nous 
sommes  votre  trésor  ?  Le  bienfait  de  notre  régénération  est  si 
grand,  que  non  seulement  il  dépasse  nos  mérites  et  nos  vœux, 
mais  que  nous  pourrions  dire  d'elle  ce  que  le  prophète  dit  de  la 
génération  éternelle  du  Fils  de  Dieu  :  Q>d  racontrm  .sa  généra- 
tion 1  Ne :  rejetons  cependant  pas  la  foi  d'une  vérité  si  pleine  de 
consolation.  «  Que  votre  esprit  s'élève,  s'écrie  saint  Chrysostôme, 

(1}  De  Civil.  Dei,  lit».  11,  c.  28,  et  lil>.  13.  C'on/>.t.,  c.  !>. 
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«  i  qu'il  m  pente  rien  de  bas)  I  e  I  ila  du  Dieu  éternel  a  daigni 
tenir  aussi  le  fils  de  David,  afin  de  vous  donner,  à  vous  esclave, 
Dieu  lui  même  pour  Père.  Que  si  voua  avex  quelque  doute  sur  q< 
qui  concerne  votre  bpnneur,  apprenez  ;i  croire  votre  dignité  par 
1,1  issesse  du  Sauveur,  Autant  qu'il  esl  possible  &  la  raison  hu- 
maine de  concevoir,  il  esl  beaucoup  plus  difficile  que  Dieu  se 
f.\v-c  bomme,  que  L'homme  ne  soil  consacré  Fils  de  Dieu.  Puis 
donc  que  voua  avex  appris  que  le  Fila  de  Dieu  esl  aussi  le  lil-  de 
David  et  d'Abraham,  cessez  de  douter  que  vous,  quiètes  le  Ole 
d'Adam,  puisaiei  devenir,  le  fils  de  Dieu  Car  il  ne  se  serait  pas  ainsi 
humilié,  s'il  ne  devait  pas  noua  exalter.  Il  esl  né  en  effet  selon  la 
chair,  afia  que  voua  russiei  régénérés  selon  l'esprit;  il  est  né  de 
la  femme,  afin  que  voua  cessiez  d'être  le  Bis  de  la  femme   0.  » 

0  dignité  inouïe  el  inespérée  du  christianisme,  par  laquelle  l'es- 
clave ose  appeler  le  Seigneur  son  père,  le  coupable  appelle  son 
juge  celui  qui  l'a  engendré  I  «  <  >-on>  néanmoins,  «lit  saint  Pierre 
Chrysologue,  parce  que,  < > » i  L'autorité  commande,  il  n'y  a  pas 
présomption  de  la  part  <  1  «"*  celui  qui  parle  :  car  celui  qui  nous  w 
appris  à  prier  ainsi,  a  voulu  nous  faire  parler  de  celte  -  irte.  Et 
qu'y  a-t-il  d'étonnant  qu'il  ait  consaeré  les  hommes  el  les  .ut 
faits  ses  enfants,  lorsqu'il  s'est  donné  lui-même  pour  être  fils  de 
l'homme  (2)?  »  Bêlas  I  quel  crime  pour  l'insoucieux  genre  hu- 
main, qui  iif  f.iit  nulle  attention  à  cette  haute  dignité  a  laquelle 
il  rat  i  levé,  et  qui  ne  pense  paa  que,  dans  la  loi  de  grâce,  cea,  pa- 
roles  de  David     /'W.,  $1    :  Je  Cai  dit,  vout  lieux,  si 

trouvent  accomplies  a  la  lettre!  Saint  Augustin  nous  «lit  à  ce  sujet; 
«  Il  esl  manifeste  qu'il  appelle  le-  hommes  des  dieux,  p 
qu'ils  sont  déifiés  par  ^i  grâce,  el  non  parce  qu'ila  -ont  i 
substance  :  car  celui-là  justifie,  qui  est  juste  par  Lui-même  et  non 
par  un  autre  ;  celui  là  déifie,  qui  esl  Dieu  par  lui-même,  et  non 
par  la  participation  d'un  autre.  Mais  celui  qui  justifie,  c'est  lui- 
même  qui  déifie,  parce  que,  en  justifiant,  il  tait  enfanta  de  Dieu  ; 
car  il  .i  donné  le  pouvoir  «le  devenir  enfanta  de  Dieu  (3).  »  I 

(t)Hnn,..  H  9tm.,70. 

~.   ,.  Mamiftêtum  /-.«/,  «n'a  Hamiim  dicit  ratiA  «i/ii  dtifetlot,  Non  >lr 

tud  nntot  ;  illt  tnim  jiish/ir,,!,  m||  p,  r    <rmrttp<um,  mon  ir  nia 

î m»  ê$t  ;  tt  illê  drifiçM,  qui   ptr  ttiptum,  non  altêriu*  participai  ■«  ttt . 

\utetnjuitifl  : •  iflt-ar.  quia  juêtifieand  ■  'lit  ruim 

tt  m  ftliot  I 

mblt  ptn<  n'i  n  plai  pr 
MNMrvtntda  il    *\f\\\l   I»    «i»n<    rrr 

potimirnl  »  tuir  .-urs    uni    dû    l'aptretttir    qui"   iouj  l'atoo*  emploi*  dan* 
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assurément  un  bienfait  si  grand,  qu'il  écrase  la  raison  humaine, 
et  qu'il  n'est  pas  permis  de  penser  autre  chose,  ni  de  parler  autre 
chose. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  citer  encore  ces  belles  pa- 
roles de  saint  Thomas  (Opusc.  57)  :  Uniy enitus  tiquidem  Dei  Fi- 
lius,  suœ  divinilalis  volens  nos  esse  participes,  naturam  noslram 
assumpsit,  ut  honiines  deos  faceret,  factus  homo. 

Le  Fils  unique  de  Dieu,  voulant  nous  rendre  participants  de  sa 
divinité,  a  pris  notre  nature,  s'est  fait  homme,  pour  faire  les  hom- 
mes dieux. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  demandons  et  conservons  en  nous  cette 
grâce,  qui  est  une  qualité  inhérente  à  l'àme,  une  splendeur,  une 
lumière  qni  efface  toutes  les  taches  de  nos  âmes,  et  qui  rend  cel- 
les-ci infiniment  plus  belles  et  plus  resplendissantes.  Ce  bien  si 
grand,  si  précieux,  qui  nous  revêt  de  la  beauté  même  de  Dieu, 
préférons-le  à  toute  chose.  Répondons,  par  notre  conduite,  à  la 
noblesse  de  notre  race,  qui  est  de  Dieu  ;  vivons  décorés  du  don 
céleste,  et  exprimons,  dans  nos  mœurs,  la  ressemblance  du  Père,, 
à  la  nature  duquel  nous  participons  ;  ne  perdons  jamais,  par  le 
péché,  ce  que  nous  avons  acquis  par  la  grâce.  Lors  donc  que  la 
chair  vous  sollicite,  que  le  monde  vous  tente,  que  lt;  démon  vous 
presse,  répondez-leur:  Je  suis  le  fils  de  Dieu,  né  pour  un  royaume 
éternel,  candidat  du  ciel  ;  et  ne  dégénérez  pas  de  ces  hautes  pen- 
sées et  de  cette  sainte  ambition  des  enfants  de  Dieu.  Si  vous  avez 
reçu  la  grâce  par  la  justification,  conservez-la  avec  soin  ;  si  vous 
l'avez  perdue,  efforcez-vous  de  la  recouvrer  par  les  larmes  et  la 
prière.  «  Car  l'Esprit  de  Dieu  est  prodigue  de  lui-même  ;  il  n'est 
limité  dans  aucun  lieu  ;  il  n'est  renfermé  par  aucune  muraille  ;  il 
se  répand  perpétuellement  ;  il  se  communique  avec  abondance  ; 
que  notre  cœur  s'ouvre  seulement  et  se  dilate  ;  plus  la  foi  élargira 
ses  dimensions,  plus  nous  recevrons  ses  grâces  qui  viendront  nous 
inonder  (1).  » 

C'est  ainsi  que  le  célèbre  Contenson  exalte  l'excellence  de  la 
grùce  dans  sa  Théologie  scolasduue  :  nous  n'avons  fait  que  le  tra- 


ia  même  acception  ;  el  nous  l'avons  fait  d'autant  plus  volontiers,  que  nous  n'en  trouvons 
pas  qui  soit  aussi  propre  pour  exprimer  ce  que  nous  dit  l'Ecriture  de- la  transformation 
qui  t'opéra  dans  l'homme  par  la  grâce,  d'après  ces  paroles  :  DU  estis  —  divines  voit- 
sortes  nalitrœ.  Saint  Thomas  et  quelques  autres  Pères  de  l'Eglise  s'en  sont  également 
servis  :  nous  l'avons  même  rencontré  dans  saint  Denys  l'Aréopagite.  Ce  n'est  doac  pas  un 
mot  NOUVEAU. 

(1)  S.  Cyprian.,  Epist.  2. 
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(luire  Pour  montrer  ensuite  que  la  oetinante  est  une  pal  - 

ticipailon  formelle  à  là  nature  divine,  il  f;iii  ee  raisonnemeni  qui 
mérite  une  attention  spéciale  : 
l'.ir  h  nature  divine,  non-  entendons,  selon   notre  manière  d< 

voir  les  choses  divines,  cette  perfection  primitive  et  priaaa*r- 
diale,  qui  est  comme  là  racine  des  attributs  de  Dieu  et  le  principe 
de  ses  opérations;  car,  par  la  nature  des  choses,  les  philosophes 
n'ont  jamais  entendu  autre  chose  que  ce  degré  de  chaque  êu>e, 

féeoaleni  ses  propriéti  pérauons;  la  nature  est  le  prin- 

cipe du  mouvement  de  l'être  dans  lequel  elle  existe.  <  m-,  la  sji 
aanetiiante  imite  dans  fème  ci  lie  perfection  primitive  et  primor- 
diale «i ne  nous  concevons  comme  princij  e  en  Dieu:  car  d    même 
que  Dieu,  par  >a  nature,  est  la  racine  M»'  ses  attributs  divins,  et  ■ 
une  inclination  (qui  cependant  en  Dieu  est  Dieu  lui-mén 
voir  intuitivement  oatnme  il  est  en  lui-même, à  s'aimer  d'un  amour 

Bque  au  dh  ;u,  el  à  faire  loui  hors  de  lui  pour  lui-même  :  ainsi 
l'homme  spirituel,  régénéré  par  la  grâce  sanctifiante,  a  une  incli- 
nation à  voir  Dieu  intuitivement,  comme  il  est  en  luiiraême, 
a  l'aimer  d'un  aumur  divin»  à  faire  toutes  Bes  actions  pour  Dieu 

SClll;  el  celle  irràce  >ancliliante    e-l    enrôle  hi  racine  <le  la  >  liant» 

ci  dos  vertu*  infuses,  «pu  sont  <le>  images  des  perfections  divines, 
et  des  conséquences  mêmes  de  la  grice,  La  grâce  sanctifiant 
donc  une  participation  a  ta  nature  divine,  par  laquelle  l'âme  tend 
;'i  voir  Dieu  tel  qu'il  esi  en  lui-même. 

Quelques  d<  lails  expliqueront  plus  clairemenl  et  confirmeront 
cette  preuve  Ton-  les  l'ère-  de  l'Eglise  et  les  thi  cor- 

dent a  i  >nst  iter  l<  suivants  de  la  grâce  sanctifiante  :  1°  die 

purifie  du  péché;  _   elle  rend  l'iionmie  agréable  à  Dieu  et  l'objet 
d'une  diieclion  spéciale;  1*  elle  reçu  tic  i  nomnv    intérii  urement, 
le  renouvelle,  le  restante,  et  réimprime  dan-  l'âme  la  n  sscmbl 
divine  effacée  par  le  péché  d'Adam  :  i"  elle  rend  l'homme  amant 

ici!,  Sinon  par  l'acte,  du  Moins  par  le  pouvoir  et  l'inclination  ; 

e  fait  faire  nu    m  -ni -naturel-.  de 

d'amour  et   <\>^  antres   vertus  infuses  :  ti*  elle  constitue   l'homme 
enfant  ade  tif  de  Dieu  ;  7*  elle  il  on  ne  droits  l'hérit 
même  enfant  adoptif;  *°  effe  fait  descendre  et  rend  présente  a 
rame,  on  e,  l'auguste    rrinité;    enfin,  elle  élèv< 

l'h    mine  an    (j  tonte  naltll'    i  po-silde.    I  OU 

F<  •,   résufieni  des  têm  I    i  ture  «  t  d<  que  nous 

avotn  effets  sont  comme  des  appendices  et  de 

roi  la  ires  de  la  participation  h  la  nature  divine  ;  car  1 1  procc  purifie 
:  i  iioniui  Dieu,  le  rectifie,  parce  qu'elle 
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est  une  participation  et  une  ressemblance  de  la  nature  divine,  qui 
ne  saurait  souffrir  les  taches  du  péché,  et  concilie  l'amour  de  Dieu  ; 
si  la  grâce  incline  l'homme  à  voir  Dieu  tel  qu'il  est,  et  opère  en  lui 
des  œuvres  surnaturelles,  c'est  encore  parce  qu'elle  est  une  parti- 
cipation à  la  nature  divine  ;  car  des  actes  divins  et  des  inclinations 
divines  ne  sauraient  avoir  d'autre  principe  que  la  nature  divine 
possédée  au  moins  par  participation.  Il  faut  que  l'être  soit  du 
même  genre  que  l'action,  et  que  l'inclination  soit  conforme  à  la 
nature.  Donc,  l'essence  de  la  grâce  sanctifiante  est  une  participa- 
tion formelle  à  la  nature  divine. 


DIX-HUITIEME   ENTRETIEN. 

DE   LA  NATURE   DE   LA    GRACE  SANCTIFIANTE  D'APRÈS  LA  DOCTRINE 
DE   SAINT   THOMAS. 


Messieurs, 

Vous  me  demanderez  peut-être  ce  que  c'est  que  la  participation 
à  la  nature  divine  ?  Est-ce  un  être  qui  a  son  existence  à  soi  et  qui 
s'unit  à  l'àme?  est-ce  une  nouvelle  substance?  Non,  sans  doute;  car 
la  nature  divine  n'est  point  un  composé  de  divers  êtres  et  de  diver- 
ses substances  :  elle  est  simple  et  indivisible.  Cette  nature  divine 
est-elle  unie  à  la  nature  humaine  de  manière  que  chaque  fidèle 
devienne  une  même  personne  avec  la  Divinité?  C'est  impossible  : 
une  union  hypostatique  ou  personnelle  ne  saurait  avoir  lieu  qu'en- 
tre une  personne  divine  et  une  àme  et  un  corps  humains,  comme 
elle  s'est  opérée  en  Jésus-Christ.  Par  la  grâce  sanctifiante,  le  fidèle 
conserve  toujours  sa  personnalité  humaine,  et  il  n'est  uni  qu'à  la 
nature  divine.  Mais  cette  union  est  la  plus  étroite  qu'on  puisse 
imaginer,  c'est  une  union  substantielle  ;  car  la  nature  ou  la  subs- 
tance divine  pénètre  l'àme  comme  le  feu  pénètre  le  fer,  comme 
la  lumière  pénètre  le  crislal  ,  et  lui  communique  ses  perfec- 
tions divines,  autant  qu'elles  peuvent  être  communiquées  à  un 
être  créé.  De  cette  union  substantielle,  résulte  danp  l'àme  comme 
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une  qualité  surnaturelle  et  *Ji\ inc  <|ui  lui  eal  inhérente,  ainsi  que 

il  i.  i  D  ••  leurs  de  l'Eglise. 

«  Comment  serant-'ils  participants  de  la  nature  divine,  lelan  las 

paroles  des  saints,  ceui  .1  qui  l'Esprit  est  communiqué,  -1  cet  Bs-* 

prit  est  du  nombre  des  ghof  •  1  ne  nous  vient  pas  plutôt 

1  nature  divine  elle-nnme.  non  pas  de  manière  qu'il  1 
d'elle  en  non»  comme  un  étranger  :  mais,  -1  je  puis  ainsi  parler, 
de  manière  qu'il  est  inséré  m  nous,  qu'il  habite  dans  les 
j   demeure  perpétuellement  comme  une  1  qualité  de  la 

Divin  s  purifient  par  t< >uit-  probité  l'œil  de  l'âme,  « lt 

^  «  '/i  1  an  eux-mêmes  par   la   pratique   incessante  de  loute> 

•  vertus?  •  A  i  i  i>i  parle  saint  Cyrille  d'Alexandrie  (I). 
3  .m  Thomas  \a  non-  développer  la  même  doctrine»  «  La  lu- 
mière, dit-il,  uni  quelque  chose  dans  celui  qui  est  éclaire:  oïl,  b 
une  certaine  lumière  de  l'àme;  d'où  saint  Augustin  dit, 
-  son  livre  de  la  Nutwre  n  aie  ta  Q        .  que  la  lumière  de  la* 
lé  abandonne  {e  prévaricateur  <le  la  loi  divine,  et  qu'elowH 
devient  aveugle;  donc  la  gréce  mel  quelque  chose  dans  llème  2  .  • 
grand  Docteur  développe  sa  pensée  et  la  démontre  avec  une 
force  de  logique  remarquable.  Il  5  a,  dit-il,  trois  espèces  d 

première  est  l'amour  qu'on  a  pour  quelqu'un:  ain>i,  nous  -tlfc* 

•  souvent  que  tel  soldai  a  lea  bonnes  grècee1  du  roi,  c'e-i-à-dire 

que  |e  f>i  éprouve  une  certaine  amitié,  à  son  égards  et  l'a  pour 

.!<!<■.  h  seconde  eal  un  don  qu'on  accorde  gratuitement^; 

.  mi  du  quelquefois  a  quelqu'un  :  Je  vous  lais  telle  - 

troisième  est  la  reconnaissance  qu'ion  ■>  pour  un  bienfait  :  ainséî 

l'on  rend  - pour  des  bienfaits  qu'on  a  reçus*   1. 1  Becoodi 

dépend  de  la  première  ;  car,  c'ea,t  a  censé  de  l'uiunssr 
qu'on  a, pour  quelqu'un  qu'on  lui   tocondt    quelque  grâce.  De  la 

ode  pi  01 1  de  la  troisième,  parée  que  l'on  m-  1 
quelqu'un,  que  pour  les  bienfaits  qu'on  en  a  necua.  I  a  seconcje  et 
la  troisième  espèce  d€  grâce  met  quelque  chose,  dans  celui  qui  les 
mi-  h-  .Ion  qu'on  accorde  gratuitement,  et  la  reeoat 
•  qu'on  b  poin  ce  don» 

jjs-il  laiu  remarquer  qu'il  >  ;>  une  grande  différence  entra  ht 
e  de  Dieu  et  la  grâce  de  l'homme.  En  effet,  dToù  viennent 
les  biens  qui  possède  la  créature,  sinon  de  la  volonté  divine  et  da 
divin,  <l  ■  lient,    1  onime   de   sa   pi  ci  iree, 

toutes  k  et  tout  les  dont  qui  m  répandent  ^m 

amour  de  l  homme,  au  contraire,  suppose,  »n  toui  ou  en 

1    t  ;.    •>.  ...  i  I    ■.    .  1.  J.  1    1 10 
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partie,  de  bonnes  qualités  qui  préexistent  dans  l'objet  qu'il  aime, 
mais  qu'il  ne  crée  pas.  Donc  l'amour  que  Dieu  a  pour  une  créa- 
ture, produit  en  elle  quelque  bien,  ou  un  bien  naturel  et  fini,  ou 
un  bien  coéternel  et  infini  comme  son  amour  même.  11  y  a  donc 
en  Dieu  deux  sortes  d'amour  pour  les  hommes  :  l'un  ordinaire,  par 
lequel  il  leur  accorde  leur  être  naturel  avec  toutes  ses  exigences  ; 
l'autre  spécial,  par  lequel  il  élève  la  créature  raisonnable  au-des- 
sus de  la  condition  de  sa  nature  pour  la  faire  participer  aux  per- 
fections divines,  à  un  bien  éternel,  qui  est  lui-même.  Ainsi  donc, 
quand  on  dit  que  l'homme  a  la  grâce  de  Dieu,  par  grâce  l'on  en- 
tend quelque  chose  de  surnaturel  qui  vient  de  Dieu,  et  qui  est 
dans  l'homme.  Cet  amour  est  l'éternelle  dilection  de  Dieu,  la  grâce 
de  la  prédestination,  parce  que  c'est  par  elle  qu'il  prédestine  quel- 
ques hommes  à  la  gloire,  gratuitement  et  sans  aucun  mérite  de 
leur  part. 

Le  Psalmiste  nous  dit  :  «  Pour  répandre  la  gaîté  sur  son 
visage  (1).  »  Et  la  glose  ajoute  que  la  grâce  est  la  pureté  de  lame, 
qui  lui  concilie  l'amour  de  Dieu.  La  pureté  de  l'âme  est  donc  une 
certaine  qualité  semblable  à  la  beauté  du  corps. 

Dieu  exerce  son  action  sur  la  volonté  de  l'homme  de  deux  ma- 
nières :  tantôt  il  l'excite  à  vouloir,  à  connaître  et  à  faire  quelque 
chose  ;  ce  n'est  là  qu'un  mouvement  qui  ne  laisse  aucune  qualité 
dans  l'àme;  tantôt  il  verse  dans  l'âme  un  don  habituel,  qui  y  de- 
meure persévéramment,  qui  affecte  l'âme  et  lui  donne  une  nou- 
velle forme  ou  une  nouvelle  qualité.  En  effet,  la  sagesse,  la  bonté 
et  la  générosité  de  Dieu  doivent  se  montrer  et  se  développer  avec 
autant  d'éclat  et  de  magnificence  dans  l'ordre  surnaturel  que  dans 
l'ordre  naturel.  Or  la  providence  de  Dieu  n'excite  pas  et  ne  meut 
pas  seulement  les  créatures  naturelles  pour  leur  faire  faire  des 
actes  du  môme  genre,  mais  elle  leur  donne  des  formes  et  cer- 
taines puissances  naturelles  qui  deviennent  les  principes  de  leurs 
actes  et  les  disposent  au  mouvement  et  à  l'action.  Leurs  mouve- 
ments alors  sont  faciles,  leurs  actions  leur  sont  connaturelles,  et 
ces  paroles  de  la  Sagesse  se  trouvent  accomplies  :  Dieu  a  tout  dis- 
posé avec  suavité.  A  plus  forte  raison  Dieu  a-t-il  donné,  à  ceux 
qu'il  veut  enrichir  d'un  bien  surnaturel,  éternel  et  divin,  certaines 
formes,  certaines  puissances  surnaturelles  et  divines,  qui  les  met- 
tent en  mouvement  avec  suavité  et  promptitude,  et  leurs  fournis- 
sent les  moyens  d'obtenir  facilement  le  bien  surnaturel.  La  grâce 
est  donc  une  forme  et  une  qualité  de  l'âme. 

(1)  Psal.  103. 


m  i  \n  ME  PARTIE. 

1  pion  qu'elle  est  une  qualité,  n'agit  pas  sur  rame  pan 

manière  de  cause  efficiente,  mais  «l»'  cause  tonnelle,  comme  la 

heur  ut-  produit  pu  la  muraille,  mais  la  rend  blanche  :  ainsi 

In  Justice  ne  produit  pu  l'homme,  puisque  déjà  il  existe,  mtii  Hic 

le  rend  |uste,  lui  donne  une  forme  ou  une  qualité  qu'il  n'avait  ans. 

I  i  _rHT  n'est  pas  une  substance  que  Dieu  surajoute  à  l'âtte 
car.  une  substance  en  la  nature  elle-même  de  l'être  ou  me  parti» 
i  nature.  Or,  la  gt  tu-dessus  de  la  nature  humaine  : 

Hit*  n'est  donc  pas  la  substance  de  l'anse,  ni  sa  forme  substantielle, 
mais  seulement  une  Forme  accidentelle,  En  effet,  par  la  gn 
Dieu  accorde  a  l'âme  ee  qui  est  en  lui  substantiellement  :   mais 
fâme  nVjst  pas  la  substance  ni  la  bonté  divine,  elle  participe  seu- 
lement à  la  substance  et  i  la  bonté  divine.  Ce  que  Dieu  possède 

par  SB  nature,  par  son  iulinio   perfection,    est    intiniinent    parfait: 

m    -  1 1  que  l'ente  possède  par  grâcej  et  comme  être  conthigtni  et 

hornr.  est  imparfait.  Et  puisque  le  mode    d'être  le  plus  parfait  est 
«i  exister  en  toi,  et  non  dan-  an  autre,  et  que  ta  gréée  n'existe  pas 
dam  l'homme  en  soi-même,  mais  dans  l'àme,  cette  participât* 
la  bonté  divine,  qui  est  Is  grâce,  a  San  être  dan-  l'àme  ii'une  ma- 
nière plVS  impartaite  que  daOS  l'àme  qui  BUbSlSte    en   elle-même. 

Cependant  la  grâce  est  beaucoup  plus  noble  que  l'àme,  en  tant 
qu'elle  est  l'e\pre--ion  et  la  participation  de  la  honte  divine,  niai- 
non  quant  à  -on  mode  d'être. 

I.a  grâce  est  quelque  okase  de  crée,  en  ce  sens  que  les  aotuanes 
sont  en  es  si  I6n  la  gtàcsj  on  soat  eenatitués  dans  an  nouvel  étr< 
tins!  de  rien,  c'est-à-dire  sans  aucun  mérite  de  leur  part. 
comme  H  est  écrit  aux  Bphésieni  :  ftnn  <  '  s  rrt<  \  <  i  J  ^<v  Christ 

iln  ri  |     I 

l  i  ^réce n'est  pas  une  vertu;  autrement  ce  -cran  sxnrtani  bn< 
vertu   théologale  :    mais  la   grâce  n'est  ai    la    Foi    m  II 
rance ,   puisqu'elles    peuvent    exister   sans   la   grâce   qui   rend 
agréable  i  Dieu;  ni  la  Charité,  puisqu'elle  la  prévient,  comme  le 
du  saint   kugustin  dans  son  livre  <\c  la  prWdaatranJsan  des  tatnt.*. 
ace  ii  est  dons  pas  une  vertu. 

la  grâce  ne  peux  pas  êtte  une  vertu,  car  la  vertu  est  ont 

laine  di-p.'-iiiMii  d  un  idic  qui  <  \t-tc.    mie    forme,    une    taculle  OU 
une  puissance  qm  a  sa  racine  dans  l'être,  et  le  dispose  h   fana'  des 
:  ..i  uiciiiiiii  .1  -a  nature.  Que  sont  en  effet  les  vamss  nain 
i»  lie-  de  i  iiumnic.  -mon  des  dispositions  par  lesquelles  d  peut 
faire  <l<  nforines  à  la  nature  humaine "  <  c-  vertus  suppo 

(1    » 
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sent  nécessairement  la  nature,  comme  la  tige  suppose  la  plante,  et 
le  ruisseau  sa  source.  Or,  les  vertus  infuses  sont  des  puissances 
surnaturelles  qui  disposent  l'homme,  par  rapport  à  une  fin  plus 
haute,  à  une  fin  divine,  suivant  les  paroles  de  saint  Pierre  :  Dieu 
nous  a  donné  les  grands  et  précieux  dons  qu'il  nous  a  promis, 
afin  que,  par  eux,  vous  deveniez  participants  de  la  nature  divine. 
Donc  ces  vertus  supposent  comme  préexistant  la  nature  divine 
participée,  qui  est  la  lumière  de  grâce,  et  qui  leur  sert  de  fonde- 
ment et  d'appui.  De  même  donc  que  la  lumière  naturelle  est  quel- 
que chose  de  distinct  des  vertus  naturelles,  qui  ordonnent  l'homme 
par  rapport  à  la  lumière  naturelle  elle-même;  ainsi  la  lumière  de 
la  grâce,  qui  est  une  participation  à  la  nature  divine,  est  quelque 
chose  de  distinct  des  vertus  surnaturelles,  qui  dérivent  de  cette  lu- 
mière, et  qui  sont  ordonnées  par  rapport  à  cette  lumière.  D'où  l'a- 
pôtre dit  aux  Ephésiens  :  Vous  étiez  autrefois  ténèbres,  vou*  êtes 
maintenant  lumière  dans  le  Seigneur,  marchez  comme  des  enfants 
de  lumière.  Car,  de  même  que  les  vertus  naturelles  perfectionnent 
l'homme  pour  le  faire  marcher  selon  qu'il  convient  à  la  lumière 
naturelle  de  la  raison,  ainsi  les  vertus  surnaturelles  perfectionnent 
l'homme  pour  le  faire  marcher  selon  qu'il  convient  à  la  lumière 
de  la  grâce. 

'La  grâce  n'est  donc  pas  une  vertu,  ni  une  suhstance,  mais  la 
nature  divine  participée  qui  produit  dans  l'âme  du  chrétien  une 
qualité,  une  habitude,  et  comme  un  certain  être  surnaturel  et  di- 
vin, que  présupposent  les  vertus  surnaturelles  et  divines,  dont  elle 
est  le  principe  et  la  racine. 

Il  suit  de  là  que  la  grâce  réside  plutôt  dans  l'essence  de  l'âme 
que  dans  ses  puissances  ;  car,  par  la  grâce,  nous  sommes  régéné- 
rés enfants  de  Dieu  ;  or,  la  génération  se  termine  plutôt  à  l'es- 
sence qu'aux  puissances. 

En  effet,  la  grâce  sanctifiante  est  aux  vertus  surnaturelles  et  di- 
vines ,  comme  l'âme  humaine  est  aux  vertus  naturelles.  Or, 
l'âme  doit  exister  avant  les  vertus  ou  puissances  naturelles,  comme 
la  racine  est  avant  la  plante  et  la  source  avant  le  ruisseau  ;  car  ces 
puissances  ou  vertus  ont  dans  l'âme  leur  principe  et  leur  fonde- 
ment ;  donc  la  grâce  sanctifiante  existe  avant  les  vertus  surnatu- 
relles et  divines,  puisqu'elles  en  dérivent;  donc  elle  réside  dans 
l'essence  de  l'âme  et  non  dans  ses  puissances.  Ainsi  de  même  que 
l'homme  participe  à  la  connaissance  divine  par  sa  faculté  de  con- 
naître, et  acquiert  une  puissance  surnaturelle  et  divine,  qui  est  la 
foi,  et  qu'il  participe  à  l'amour  divin  par  sa  volonté  ou  faculté  d'a- 
gir, et  acquiert  une  puissance  surnaturelle  et  divine,  qui  est  la 
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charité,  ainsi  il  participe  par  l'essence  «m  la  nature  même  de  son 
une  i  i.i  nature  divine,  el  acquiert  une  certaine  ressemblance  avec 
Dieu  par  une  espèce  de  r<  génération  ou  de  têeréatton  (1). 

ne  doctrine  de  l'ange  de  l'école  sur  la  nature  de  la   irràce 
liflante  nous  en  donne  l'idée  la  plus  nette  et  la  plus  précise. 
Elle  n'est  pas  une  substance^  mais   une   qualité   qui   réside  dans 
a  née  même  de  l'une  :  elle  esl  quelque  chose  de  réel,  qui  est 
l > 1 1 > •  1 1 1 î t  dans  lame   pat  II  communication  de  la  nature  divine,  ci 
qui  constitue  I  nomme  dans  un  être  surnaturel  et  divin,  pour  l'or- 
donner  à  8a  dernière  fin  'qui  est  aussi  divine.  C'est  la  déiDcadon 
i -hmiiihmii-.  e  bu»  li  terre  pour  être  consommée  dans  le  ciel.   Klle 
têt  donc  dans  son  principe  quelque  chose  d'incréé,  d'infini,  d'é- 
temel, comme  dans  sou  but  ou  sa  fin,  qui  esl  de  voir  Dieu  immé- 
diatement el  tel  qu'il  est  en  lui-même  ;  mui>,  dans  la  forme  qu'elle 
donne  à  lame,  c'est  quelque   chose   de  créé  et  de  fini,  puisque 
l'homme  esl  un  être  er<  é   el  fini,  ci  que  celte  forme  a  commencé 
d'affecter  l'âme  au  moment  où  Dieu  lui  ;i  communiqué 
•-,  -dite  dans  le  temps  el  nota  de  toute  éternité. 

Voilà  jUBqu'OU   peni    atteindre    la  rai^m  éelairée  par  la  foi,  elle 

-  on-.iii  qu'enire\oir  le  seerel  de  la  grâce.  Sainte  Catherine  de 
gènes  nous  le  fait  bien  sentir  dans  Bes  dialogues.  Dans  le  troi- 
sième, lame  demande  à  We«l  pourquoi  il  aime  tant  l'homme,  qui 
lui  e-i  sj  eontraiiv.  et  ce  que  c'est  que  l'homme,  duquel  il  a  tant 
>in. 

Notre  s  «  ■  i  in  h  ur  lui  répond  :  Tu  me  demandes  une  -i  grande 

-e  que  lu  ne  h   pniii'ia-  e  imprendre  :    néanmoins,  pour   - 
faire  ;'i  ton  entendement ,  eu  eela  débile  et  pauvre,  je  l'en  montre- 
rai une  étincelle  :  encore  sj  m  i,i  voyais  clairement,  tu  ne  pourrais 

vi\re.  à  moins  d'être  -miienne  par  ma  . 

■■  lie  premièrement,  eomme  jC'SUis   Dieu    iuuuualile  et    qUCje 

ne  ebange  points  que  j'ai  aime  i  homme  avant  de  le  créer,  que  le 

I  aime  li'nn  amour  Infini,  pur.   simple  et    nei.  9  tOS  causé  aueune  ; 

el  je  né  puis  que  je  n'aime  ce  que  j'ai  créé  el   destiné  pour  ma 

;'i,,in •.  1  iiieim  dans  son  degré.  Je  l'ai  encore  pourvu  amplement 
de  tous  les  moyens  convenables  pour  parvenir  à  sa  tin.  avec  dons 
naturels  1  surnaturelles,  lesquelles  de  rfra  pan  ne  lui  man- 

queront jamais.  M  os,  BVI  C  i'i->u  ;mioiir  int'mi.  je  l'en\  n  mine  p  \] 
diverses  voles  el  moyens,  pour  le  rendre  Boumis  a  ma  ,  rovidenec, 

el  je  ne  ITOUVC  n«-n  qui  me  soit  contraire.   - ■m-n    le    franc    arbitre 

<l<ie  |e  ho  ai  donné,  avec  lequel  sans  cesse  |e  combats  par  amour, 
1    /<  1    1,1      110 
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jusqu'à  tant  qu'il  me  le  donne  et  m'en  fasse  un  présent  ;  et  depuis 
que  je  l'ai  reçu  et  accepté,  je  le  réforme  petit  à  petit  par  une  opé- 
ration occulte  et  secrète  et  un  soin  amoureux  ;  et  je  ne  l'aban- 
donne jamais,  que  je  ne  l'aie  conduit  jusqu'à  sa  fin  ordonnée. 

Dieu,  voyant  l'àme  enflammée  d'un  feu  si  extrême  et  la 

voulant  arrêter  un  peu,  lui  montra  une  petite  étincelle  de  l'amour 
avec  lequel  il  aime  l'homme,  amour  si  pur,  si  simple  et  si  net, que, 
quand  l'àme  le  vit,  elle  en  demeura  tout  étonnée  et  comme 
abandonnée  en  soi-même. 

A  la  lumière  de  cette  étincelle  divine,  ii  semblait  à  l'àme  que  1» 
foi  n'avait  plus  lieu,  car  elle  voyait  ;  que  l'espérance  n'avait  plus 
lieu,  car  elle  possédait  ;  elle  ne  ressentait  que  l'amour.  Le  nom  de 
Jésus,  prononcé  par  elle  ou  par  d'autres,  la  ravissait  pour  ainsi 
dire  hors  d'elle-même. 

Mais  en  même  temps,  à  la  lumière  de  cette  étincelle  de  l'amour 
divin,  l'àme  s'aperçut  que  dans  l'amour  qu'elle  avait  eu  pour 
Dieu  jusqu'alors,  il  y  avait  encore  de  l'amour-propre.  Elle  de- 
manda au.  Seigneur  ce  que  c'est  que  cet  amour  pur  dont  il  lui 
avait  montré  une  petite  étincelle.  Le  Seigneur  lui  répondit  qu'elle 
ne  pouvait  le  comprendre  en  ce  monde,  attendu  que  cet  amour 
pur  n'est  autre  que  lui-même,  qui  est  incompréhensible  en  son 
essence,  et  ne  peut  être  compris  que  par  les  effets. 

0  mon  Seigneur  !  lui  demanda  un  jour  cette  àme,  dites-moi, 
s'il  vous  plaît,  comment  vous  opérez  en  l'homme  avec  votre  se- 
cret amour,  dans  lequel  l'homme  demeure  près  de  vous,  sans 
savoir  comment,  ni  comprendre  la  manière  dont  il  se  trouve  em- 
prisonné par  l'amour,  avec  un  si  grand  contentement  d'esprit. 

Notre  Seigneur  :  J'émeus  avec  mon  amour  le  cœur  de  l'homme, 
et,  avec  ce  mouvement,  je  lui  donne  une  lumière  par  laquelle  il 
connaît  que  je  l'inspire  à  bien  faire  ;  et,  avec  cette  lumière,  il 
s'abstient  de  mal  faire  et  combat  les  mauvaises  inclinations. 

L'àme  :  Qu'est-ce  que  ce  mouvement,  et  comment  vient-il  à 
l'homme,  qui  ne  le  connaît  et  ne  le  demande  pas  ? 

Notre-Seigneur  :  Mon  pur,  net  et  grand  amour,  que  je  porte  à 
l'homme,  me  meut  à  lui  faire  cette  grâce  de  frapper  à  son  cœur, 
pour  voir  s'il  me  veut  ouvrir  et  me  laisser  entrer  au  dedans  de 
soi  pour  y  faire  ma  demeure  et  jeter  dehors  toutes  les  autres 
choses. 

L  àme  :  Qu'est-ce  que  cette  grâce  ? 

Notre-Seigneur  :  Vois  et  considère  les  rayons  du  soleil,  qui  sont 
si  subtils  et  si  pénétrants,  que  les  yeux  humains  ne  les  peuvent 
regarder,  parce  qu'ils  en  seraient  éblouis  et  en  perdraient  la  vue. 
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relfl  sont  les  rayons  de  mon  :imour.  que  {renvoie  aux  cœurs  hu- 
mains :  ils  font  perdre  à  l'homme  le  gOâl  ei  la  tue  de  toute-  MM 
choses  m  mi  ' 

lr-.  :  Comment  titrée  que  ns*là  viennent  aux  ce 

des  ii'Mni! 

imme  des  flèches,  lantôl  .:i  eelut-ei,  tantôt  ;i 
celui-là  :  Ils  louchent  i  le  cœur,  l'embrasent  et  lefonl  -.>u- 

pirer  ;  et  l'homme  m-  —  -» i t  ce  qu'il  veut  ;  mais,  se  trouvant  bl 
d'amour,  il  ne  saii  rendre  compte  de  >« » i  même  et  demeure  igné» 
rant  et  étonné. 
I.  Mme  :  Qu'est  ce  que  cette  QèeheT 

\  ire-S<  ■  est  tme  étincelle  <Temour  que  je  verse  et  #eV 

pends  dans  l'homme,  qui  ramollit  sa  dureté  et  le  fait  fondn 

nier  comme  la  efrè  au  fen,  le  pousse  et  l'incite  à  dm  ren- 
voyer et  à  me  rapporter  tout  l'amour  que  je  lui  verse  et  répands 
m  «h  dans. 
I     me  :  Qu'est-ce  que  cette  étincelle! 
\  ■'     -Se  -•    ur  :   I  est  une  inspiration  envoyée  de  moi,  qui, 
ne  un  l'en,  enflamme  les  cœurs  des  hommes,  par  laquelle  le 
Dçoil  une  si  grande  ardeur  et  force,  qu'il  ne  peut  faire 
mire  chose  que  d'aimer.  Cet  amo' r  lieni  secrètement  l'homme 
attentif  à  moi,  moyennant  cette  inspiration  qui  continuellement 
l'avertit  dans  son  cœur.  Ce  que  c'est  que  cetu   intérieure  inspira- 
lion,  qui  fait  secrètement  une  »e,  la  langue  ne  le 

iii  dire.  Enquérez*vous-en  du  cœur,  qui  la  senl  :  enqu 
vous-en  de  l'entendement,  qui  l'entend;  enquén  i  de  l'es- 
prit, qui  est  rempli  de  cetu ivre  que  Dieu  fait  par  leur  moyen.  La 

moindre  cono  qui  s'en  puisse  *  i\  par  le  moyen  «le 

la  langue.  Dieu  remplit  l'homme  d'amour,  il  le  fait  espérer  par 
mi'  .m-  avec  une  -i  inde  vertu,  eontce  mut  le  inonde, 

contre  l'enfer  et  contre  nous-mêmes  :  et  un  le]  amour  demeure 
Inconnu,  et  l'on  n  «  d  peut  parler  Hf. 

telle  esi  la  nature  de  la  grâce  actuelle  .'  On  la  définit  ordinai- 
rement, une  sainte  pensée  qui  éclaire  l'esprit,  une  pieuse  affection 
qui  louche  le  cœur  pour  faire  le  bien  et  éviter  le  mal  dans  I  ordre 
du  salut.   I .'  de  l'Eglise  lui  donnent  différents  noms  et 

pelloni  uni  une  g^tatieet, 

ment,  on  ne  donne  le  nom 
ours  ou  au  mouvement  que  Dieu  donne  i  l'âme  inté- 
ement,  bien  qu'il  y  ait  de  >  extérieures,  telles  qu'une 

i 
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instruction,  un  avis,  un  pieux  exemple.  Ce  mouvement  n'entraîne 
pas  nécessairement  l'âme  au  bien  ;  elle  reste  toujours  libre  sous 
l'impression  de  la  grâce,  comme  nous  le  verrons  dans  un  autre 
entretien.  C'est  un  secours  surnaturel  et  divin,  de  même  nature 
que  la  grâce  sanctifiante,  puisqu'il  est  donné  pour  conduire 
l'homme  à  la  justification  ou  la  conserver  en  lui.  Est-ce  la  volonté, 
la  bonté  ou  la  toute-puissance  de  Dieu,  qui  excite  l'àme  au  bien  ? 
C'est  ce  que  personne  ne  saurait  définir  ;  mais  peu  importe, 
puisque  nous  savons  qu'elle  vient  de  Dieu  et  qu'elle  nous  est 
donnée  pour  nous  conduire  à  notre  fin  surnaturelle. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  nous  ne  puissions  mieux  expliquer 
la  nature  de  la  grâce  sanctifiante  et  de  la  grâce  actuelle  ;  en 
physique  même,  on  ne  connaît  la  nature  intime  de  rien.  Qui 
jamais  a  prétendu  nous  dire  ce  que  c'est  que  le  feu,  l'électricité, 
la  lumière,  le  magnétisme  ?  Seulement  on  en  connaît  les  effets. 
Non  seulement  ce  serait  une  vaine  curiosité,  mais  encore  une 
sotte  exigence,  que  de  vouloir  mieux  comprendre  les  vérités  sur- 
naturelles que  les  vérités  de  l'ordre  naturel.  Nous  connaissons  la 
grâce  par  ses  effets,  cela  doit  nous  suffire,  et  le  reste  nous  importe 
peu. 
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DES  PUISSANCES  SURNATURELLES  DE  L'HOMME  SURNATUREL  ET 
DIVIN.  —  DES  TROIS  PUISSANCES  SURNATURELLES  ET  DIVINES  QUI 
VOIS  ORDONNENT  PAR  RAPPORT  A  DIEU. 


Messieurs, 

La  philosophie  nous  démontre  que  Dieu  crée  l'homme  et  le  tire 
du  néant,  et  que  l'âme  par  sa  nature  est  spirituelle.  Mais  en  quoi 
consiste  la  nature  même  de  cette  spiritualité  1  elle  ne  le  dit  pas, 
et  ne  saurait  le  dire.  La  théologie  nous  prouve  aussi  que  l'homme, 
par  la  justification,  est  créé  de  nouveau,  qu'il  acquiert  par  là  un 
surnaturel  et  divin,  et  que  la  grâce  sanctifiante  est  une  par- 
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licipation  a  la  nature  divine  :  mais  qu'est-ce  que  cette  participation 
elle-même?  Elle  nous  répond  qu'elle  produit  dans  l'Ame  une  qua- 
lité, une  habitude  ou  une  perfection  réelle,  infiniment  plus  noble 
que  la  nature  de  l'athe  Bile-même,  puisque  c'e3i  une  perfection 
divine  qui  lui  est  communiquée.   Le  reste  du  mystère  ne 

ilé  que  dans  le  ciel;  nous  en  savons  assez  d'ailleurs  pour  le 
temps  du  voyage,  et  pour  concevoir  de  la  grâce  elle  ninnr  une 
estime  «-t  un  amour  sans  borne,  puisque,  par  elle,  nous  sommes 
unis  ;i  Dieu  substantielTement. 

^l  n's  In  nature  de  l'homme   une  foi<  connue,  la  philosophie 
mine  quelles  -ont  1rs  facultés  ou  l<--  puissances  de  l'éme  dans 
Fordre  naturel. 

Quelque  système  qu'ils  adoptent.  1rs  philosophes  -  ni  forcés  <l. 
innaltre  dans  l'àme,  troi<  principales  Facultés  ou  po 
encore  qu'ils  lelir  dohnent  des  nom-  différents;  on  effet,  il-  cbn- 
fessenl  tous  qu'un  orateur  ne  satisfait  -on  auditoire,  qu'autant 
qu'il  suit  Convaincre,  plaire  et  toucher;  convaincre  l'intelligence, 
plaire  .1  l'imagination,  loucher  le  cœur.  La  raison  en  est  qu'il  faut 
contenter  l'homme  tout  entier  ;  et.  ce  que  nous  disons  d'un  dis- 
cours, on  peut  le  dire  également  de  toute  oeuvre  d'art.  Il  v  a  don< 
dans  l'homme  trois  facultés  principales  ou  puissances,  l'intelligence, 
l'imagination  qui  comprend  aussi  la  mémoire,  puisqu'elle  -rmble 
n'être  que  I  imagination  continuée,  et  la  sensibilité';  il  n'y  a  donc 
que  trots  vertus  principales  qui  nous  rattachent  a  Dieu,  parce 
qu'elles  embrassent  ton-  nos  rapports  envers  lui,  savoir  :  la  foi. 
respérance  et  In  clinrito . 

La  vertu,  selon  in  pensée  uY  saint  Vugusrm  et  de  -tint  Thomas, 
est  une  qualité  do  Pâmé  pur  laquelle  on  \it  bien  ••(  que  Dieu  met 
m  ni  nous.  D'autres  définissent  in  vertu  une  habitude  ou 

One  inclination  qui  nous  rend  boUs  on  meilleurs,  ou  qui  nous  di<- 
;ni  bien.  <  hr,  il  \  b  dëu*  sortes  de  vertus  :  les  vertus  naturet- 
'i  philosophiques,  et  les  vertus  chrétiennes  ou  surnaturelles. 
Samt  Thomas  appelle  les  premières  <\c<  vertus  acquises,  et  les 
eondes  des  vertus  infu  si  ce  qu'il  ne  faut  pas  oubliai 

l'on  veut  bien  eoiUprértdre  ses  démonstrations. 

I  r,  ifofs  vertus   dont  nous  nvons  parlé,  In  foi,  |'es|  et  la 

charité,  s'appellent  vertus  théologales,  y.wfc  qu'elles  «Mit  Dieu 
pour  objet  immédiat,  et  quelques-uns  de  ses  attributs  pour  motif 
principal  ;  Je  Croîs  en  Dieu,  parce  qu'il  est  la  vérité  même; 

■  I,  Dieu,  |'  im  >•  qu'il  i-t  fidèle  a  ses  promesses;  j'aime  Dieu, 
1         qn  il  est  bon.  Ce*  trois  vertus  peuvent  être  naturel 
voir,  lorsqn'  >n  croit  en  Dieu,  qu'on  n  ml  et  qu'on  l'aime, 
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comme  auteur  de  la  nature,  qu'on  agit  en  faisant  des  actes  de  ces 
vertus  par  les  puissances  naturelles  de  l'àme,  et  que  le  motif  qui 
nous  fait  agir  nous  est  fourni  par  la  seule  raison  ou  la  philosophie. 

Nous  trouverons,  dans  un  moment,  que  ces  mêmes  vertus  exis- 
tent aussi  et  surtout  dans  l'ordre  surnaturel. 
.  Mais  l'homme  n'a  pas  seulement  des  rapports  avec  Dieu  ;  il  en  a 
aussi  avec  ses  semblables,  et  de  plus  il  a  des  devoirs  à  remplir  en- 
vers lui-même.  Aussi,  des  trois  premières  facultés  découlent  qua- 
tre autres  puissances  qui  doivent  l'ordonner  à  l'égard  des  autres 
hommes  et  de  lui-même,  savoir,  le  discernement,  le  jugement, 
l'activité  et  l'appétit;  d'où  résultent  quatre  autres  vertus  morales, 
et  qu'on  appelle  vertus  cardinales,  parce  qu'elles  sont  le  principe 
et  comme  la  source  de  toutes  les  autres  vertus  :  la  prudence,  la 
justice,  la  force,  la  tempérance.  Ce  sont  des  vertus  morales,  parce 
qu'elles  ont  pour  objet  immédiat  la  conduite  de  la  vie.  Elles  sont 
naturelles  ou  surnaturelles  selon  que  leur  objet,  leur  principe 
et  leur  motif  appartiennent  à  l'ordre  naturel  ou  à  l'ordre  sur- 
naturel. 

Il  y  a  de  plus  dans  l'ordre  surnaturel  les  dons  du  Saint-Esprit. 
Un  don  du  Saint-Esprit  est  une  habitude  surnaturelle  qui  dispose 
prochainement  le  fidèle  à  faire  des  actes  des  vertus  surnaturelles, 
et  surtout  des  actes  héroïques. 

Conclusion.  —  Avec  la  grâce  sanctifiante,  Dieu  répaiid  dans 
rame  les  trois  vertus  thcologaks  :  la  foi,  l espérance  et  la  charité. 
Cette  conclusion  est  de  foi  catholique. 

Dans  l'ordre  surnaturel,  la  foi  se  définit  une  vertu  théologale 
divinement  infuse  qui  incline  l'àme  à  croire  toutes  les  vérités  que 
Dieu  a  révélées  et  qui  nous  sont  proposées  par  son  Eglise.  L'es- 
pérance, une  vertu  théologale,  divinement  infuse,  qui  incline 
l'àme  à  espérer  fermement,  par  les  mérites  de  Jésus  Christ,  le 
bonheur  du  ciel,  et  les  moyens  de  l'obtenir.  La  charité,  une  vertu 
infuse,  qui  dispose  l'àme  à  aimer  Dieu  par-dessus  toute  chose,  et 
son  prochain  comme  soi-même. 

Que  ces  trois  vertus  soient  infuses  avec  la  grâce  sanctifiante, 
c'est  ce  que  définit  le  saint  Concile  de  Trente,  session  VI,  chap.  7  : 
«  Car,  quoique  personne  ne  puisse  être  juste  que  celui  à  qui  les 
mérites  de  la  passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  sont  com- 
muniqués, cette  justification  de  l'impie,  cependant,  se  fait  en  sorte 
que,  par  le  mérite  de  cette  même  passion,  la  charité  de  Dieu  est 
répandue  par  le  Saint-Esprit  dans  les  cœurs  de  ceux  qui  sont  justi- 
fiés et  y  est  inhérente.  D'où  il  arrive  que,  dans  celte  justification, 
l'homme,  par  Jésus-Christ,  dans  lequel  il  est  enté,  reçoit  tout  en- 

12 
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semble,  avec  la  rémission  des  péchés,  têtu  ces  dons  infos,  la  foi, 

ei  la  charité.  Car  la  roi,  li  elle  n'est  accompagnée  de 

l'espérance  et  de  la  charité,  n'unit  point  parfaitement  l'homme 

—i  hrfst,  ne  le  rend  pas  un  membre  vivant  de  son  corps. 

■  pe  qui  a  donné  lien  I  ces  v<  un-,  que  in  foi  sans  les  œuvres 

<ort''  ef  tfitclile ;  61  aussi  qu'en  Jésxu~Chri»t  ni  lacin 

ni  I  incircnni'ision    nr    srrl  de  ri   ;i.  mm»  la   f<>i   qui  oprrr  par   la 

chant''.  Celte  foi,  les  eatéchumènea  la  demandent  à  l'Eglise,  selon 
la  tradition  » lo<  apôtres,  avant  le  sacrement  «le  Baptême,  lorsqu'il*; 
demandent  la  foi  qui  deame  la  vie  étemelle,  laquelle  fol  ne  peut  le 
donne!-  sans  l'espérance  et  ta  charité  :  et  aussitôt  il>  entendent  cette 
parole  de  Jésus-Chrisl  :  SI  MM  Dénies  rntrer  dans  Ht  rie,  aardez 

commandement».  Ainsi,  recevant  cette  justice  chrétienne  et 
véritable  comme  la  première  relia  qui  leur  est  donnée  par  Jésus- 
Christ,  au  lieu  de  celle  qu'Adam,  par  sa  désobéissance,  a  percute 
pour  lui  et  pour  nous,  on  leur  ordonne  en  même  temps  de  In  con- 

er  blanche  et  sans  tache,  pour  la  présenter  devant  le  trihunai 

Noire-Seigneur  Jésus-Christ  et  acquérir  la  vie  éternelle.  • 
Personne  ne  peut  dire  :  Seigneur  Jésus,  si  ee  n'est  dans  le  Bejnt- 
Bsprit   (1)...   Nous  ne  sommes  pas  capables  de  penser  quelque 

se  par  nous 'mêmes  connue  <ie  DOus-mémes^  mais  notre  capa- 
cité vient  de  Dieu  (3)  .k  ^iVousé  tes  heureux,  Simon  ltar-Jona.  pane 
la  chair  et  le  sang  ne  vous  ont  pas  révélé  ces  choses,  mais 
mon  Père  qui  est  dam  les  cteui  (3)...  Von-  bvi  i  été  imvéi  ?ra- 

tuiteinent  par  la  foi,  et  cela  ne  Nient  pas  de  VOUS;   c'est  un  don  d< 

Dieu,  et  non  lYtïct  des  oeuvres,  afin  que  personne  ne  se  gtari- 
l  l'oeuvre  de  Dieu,   que  vous  croyiez  en  celui  qu'il  a 
oyé    •>  ...  Haianooà»  qui  avons  les  prémices  de  l'Hspnt,  nous 
nous  mêmes,  anémiant  l'adoption  des  enfants  >l< 
Dieu,  la  délivrance  de  notre  i  us  sommes  saoréa  par 

l'espérance.  Mais  l'espérance  qui  se  voit,  d'est  pas  l'espérance  .- 
[ue  voit  quelqu'un,  qu'espère^t-il  î  Mais  si  non-  espérom 
nous  ne  voyons»  pas,  nous  l'attendons  avec  patience.  Et,  pa 
reillemeni,    l'Esprit  aide  noire  faiblesse:  cm- non-  nesavdt 
qu'il  faut  demander;  mais  l'Esprii  lui-même  demande  pour  nous 
oents  inénarrables    6  ...    la  cbarlti   est  répandu* 
dans  nos  cœurs,  par  le  Saint-Esprit  qui  nous  a  été  don 
Maintenant,  demeurent  la  Foi,  l'espérance,  la  charité  :  mais  di 
if  II  plut  prend    est  la  cbariti    B     • 
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La  foi  nous  est  donc  nécessaire,  comme  l'espérance  et  la  charité, 
tant  que  nous  serons  sur  la  terre ,  et  la  foi  est  un  don  de  Dieu  qui 
ne  vient  pas  des  œuvres;  l'espérance  est  mise  dans  notre  cœur 
avec  les  prémices  de  l'Esprit  ;  et  ce  même  Esprit  y  répand  encore 
la  charité.  Nous  recevons  donc,  avec  la  grâce  sanctifiante,  la  foi, 
l'espérance  et  la  charité. 

Saint  Thomas  va  nous  prouver  que  l'homme  reçoit,  dans  la  justi- 
fication, trois  puissances  surnaturelles  et  divines  :  «  Les  préceptes 
de  la  loi  supposent  des  actes  de  vertus  ;  car  la  loi  divine  commande 
des  actes  de  foi,  d'espérance  et  de  charité.  Il  est  dit  dans  le  livre 
de  l'Ecclésiaste,  chap.  II  :  Vous,qui  craignez  Dieu,  croyez  en  lui. 
De  même  :  Espérez  en  lui,  et  encore  :  Aimez-le. 

«  Par  la  vertu,  l'homme  est  perfectionné  pour  faire  les  actes  qui 
l'ordonnent  à  la  béatitude.  Mais  il  y  a  pour  l'homme  deux  espèces 
de  béatitude  ou  de  félicité  :  Tune,  qui  est  proportionnée  à  la  na- 
ture humaine,  et  à  laquelle  il  peut  parvenir  par  les  principes  de  sa 
nature  ;  l'autre,  qui  dépasse  la  nature,  et  qu'il  ne  saurait  atteindre 
que  par  la  seule  vertu  divine,  selon  une  certaine  participation  de 
la  divinité,  comme  il  est  écrit  (IL  Pet.,  1)  que  nous  sommes  de- 
venus par  Jésus-Christ  participants  de  la  nature  divine.  Et  parce 
que  cette  béatitude  surpasse  la  proportion  de  la  nature  humaine, 
les  principes  naturels  de  l'homme,  d'après  lesquels  il  procède 
pour  bien  agir  selon  sa  proportion,  ne  suffisent  pas  pour  l'ordon- 
ner à  cette  béatitude.  D'où  il  faut  qu'il  soit  divinement  surajouté 
quelques  principes,  qui  l'ordonnent  à  cette  vertu  surnaturelle, 
comme  des  principes  naturels  il  est  ordonné  pour  sa  fin  connatu- 
relle,  non  pas  cependant  sans  un  secours  divin.  Ces  principes  sont 
appelés  vertus  théologales,  tant  parce  qu'ils  ont  Dieu  pour  objet, 
auquel  ils  nous  ordonnent  convenablement,  que  parce  que  Dieu 
les  répand  en  nous,  et  nous  les  fait  connaître  par  une  révélation 
divine  consignée  dans  la  sainte  Ecriture. 

»  Comme  il  n'y  a  pas  de  vertus  dans  un  être  sans  une  nature 
préexistante  qui  leur  sert  de  principe  et  de  base,  les  vertus  théo- 
logales présupposent  dans  l'homme  la  nature  divine,  non  telle 
qu'elle  existe  essentiellement  en  Dieu,  mais  par  participation  ;  car, 
par  la  grâce,  il  devient  participant  de  la  nature  divine,  comme  le 
bois  embrasé  participe  à  la  nature  du  feu  ;  et  celte  nature  divine 
participée  devient  le  principe  et  la  base  des  vertus  ou  puissances 
théologales. 

(les  vertus  ou  puissances  sont  appelées  divines,  parce  que,  par 
elles,  nous  devenons  vertueux  par  rapport  à  Dieu,  nous  sommes 
semblables  à  lui,  ses  images  imparfaites.  Car  Dieu  les  possède  dans 
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un  degré  plus  émioenl  :  en  lui  elles  sont  des  vertus  modèles,  i 
non-  desv<  rlus  copiées   1  ).  Il  n'\  a  que  le  Verbe  ou  le  Y\\<  de  Dieu 
qui  soil  I  im  ig<  parfaite  de  son  Père;  les  fidèles,  quoique  partiel-' 
pants  de  i«  nature  « I i n i i u- ,  ne  sonl  pas  vraiment  dieux,  mais  seule* 
meut  déifiés. 

»  Parles  vertus  théologales,  l'homme  est  ordonné  a  sa  fin  rar- 
naturelle,  comme  par  son  Inclination  naturelle  il  est  ordonné 
Un  connaturelle  :  or,  daps  l'ordre  naturel,  il  est  ordonné  sous  deux 

lui  de  vue  :  premièrement,  selon  la  raison  ou  l'intelligenci 
tant  qu'elle  contient  les  premiers  principes  universels  qui  nous 
sont  connus  par  la  lumière  naturelle  de  l'intelligence,  d'après 
lesquels  procède  la  raison,  tant  dans  les  choses  spéculatives  que 
dans  les  choses  pratiques  ;  secondement,  selon  la  rectitude  delà 
volonté,  qui  tend  naturellement  vers  le  bien  que  montre  nu  dé- 
couvre la  raison.  Mais  l'homme  fait  défaut,  sous  deux  points  de 
\ii'  -,  lorsqu'il  s'agit  de  l'ordonner  à  la  béatitude  surnaturelle,  selon 
ces  paroles  de  saint  Paul  (I.  Cor.,  2)  :  L'œil  n'a  pas  vu,  l'oreille 
n'a  pas  entendu,  el  il  n'esi  pas  monté  dans  le  cœur  de  l'homme, 
ce  que  Dieu  prépare  à  ceux  qui  l'aiment.  D'où  il  a  fallu  que 

deux  rapports  quelque  chose  fût  surajouté  a  rhomme  surira- 
lurellement  pour  l'ordonner  a  sa  fin  surnaturelle.  Ponr  1  intelli- 
gence. Dieu  a  surajouté  à  l'homme  certains  principes  surnaturels, 
qui  proviennent  de  la  lumière  divine,  et  qui  sont  rendus  ci 
blés  par  la    foi.  Pour   la  volonté,  Dieu   a  surajouté   des   principe-. 

pour  faire  tendre  rhomme  vers  cette  fin,  eomme  vers  une  chose 
qu'il  est  possible  d'atteindre,  c'est  I  espérance  :  el  pour  unir  spi- 
rituellement  l'homme  à  Dieu  et  le  transformer  ainsi  en  quelque 
manière  eu  sa  fin,  et  c'est  (a  charité.  Car  l'appétit  «le  chaque  être 

est  naturellement  excite  et  terni  \cr<  la  lin  qui  lui  est  connaturelle, 

mouvement  qui  le  pousse  provient  d'une  certaine  confor- 
mité de  l'être  avec  sa  fin. 

•  Deux  principe-  -ont  nécessaires  pour  diriger  la  volonté,  -avoir, 

un  mouvement  qui  la  pousse  vers  sa  Un,  et  une  conformation 
la  t'm  par  l'amour,  il  faut  donc  que  deux  vertus  théoio- 
i.i  charité,  résident  dans  la  volonté  hu- 
main' 
.  te-  trois  vertus  sont  répandues  dans  l'âme  en  même  temps  : 
ndant,  lorsqu'il  s'agil  d'en  faire  des  acte-,  puisque  la  mal 
.  1 1 1 1  la  l'orme,  l'imparfaii  avant  le  parfait,  la  foi  précède  I 
pérance,  el  fespérance  prect  de  la  charité.  Bn  effet,  le  mouvement 

■  .'.  a.  I.  —  (2    H.fL,  i.  ' 
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de  la  volonlé  ne  saurait  être  dirigé  vers  un  objet,  soit  en  espé- 
rant, soit  en  aimant,  qu'il  ne  soit  compris  parle  sentiment  ou 
l'intelligence  ;  or,  c'est  par  la  foi  que  l'intelligence  appréhende  ce 
que  l'homme  espère  et  ce  qu'il  aime.  Mais  quand  il  appréhende 
un  objet  comme  son  bien,  et  qu'il  espère  l'obtenir,  il  est  porté  à 
l'aimer.  Ainsi,  dans  l'ordre  de  génération,  la  foi  précède  l'espé- 
rance, et  l'espérance  précède  la  charité.  Mais  dans  l'ordre  de  per- 
fection, la  charité  précède  la  foi  et  l'espérance,  parce  que  la  foi 
et  l'espérance  reçoivent  leur  forme  (c'est-à-dire  leur  vie  complète) 
de  la  charité,  et  acquièrent  la  perfection  de  la  vertu.  Dans  ce 
sens,  la  charité  est  la  mère  et  la  racine  de  toutes  les  vertus,  parce 
qu'elle  est  la  forme  (ou  la  vie)  de  toutes  les  autres  vertus  (1). 

»  La  charité  ne  saurait  exister  sans  la  foi  et  l'espérance  ;  car  la 
charité  ne  signifie  pas  seulement  un  amour  pour  Dieu,  mais 
encore  une  certaine  amitié  pour  lui  ;  ce  qui  ajoute  à  l'amour  une 
mutuelle  communication.  Car  il  cstdit  (I.  Epist.,  Joan.,  4)  :  Celui 
qui  demeure  dans  la  charité,  demeure  en  Dieu,  et  Dieu  en  lui  ; 
et  (I.  Cor.,  i)  :  Dieu  fidèle,  par  lequel  vous  avez  été  appelé  à  la 
société  de  son  Fils.  Cette  société  de  l'homme  avec  Dieu,  qui  est 
une  certaine  conversation  familière  avec  lui,  commence  ici-bas 
par  la  grâce,  et  se  perfectionne  dans  le  ciel  par  la  gloire,  et  on 
possède  l'une  et  l'autre  par  la  foi  et  l'espérance.  Ainsi,  de  même 
que  quelqu'un  ne  pourrait  avoir  une  amitié  avec  un  autre,  s'il  ne 
croyait  pas  ou  s'il  n'espérait  pas  avoir  avec  lui  une  certaine  société 
ou  conversation  familière,  personne  ne  peut  avoir  d'amitié  pour 
Dieu  ou  la  charité,  s'il  n'a  la  foi,  par  laquelle  il  croie  cette  société 
et  cette  conversation  de  l'homme  avec  Dieu,  et  s'il  n'espère  appar- 
tenir à  cette  société.  La  charité  ne  peut  donc  exister  d'aucune 
manière  sans  la  foi  et  l'espérance. 

»  La  charité  est  la  racine  de  la  foi  et  de  l'espérance,  en  tant 
qu'elle  leur  donne  la  perfection  de  la  vertu  ;  mais  la  foi  et  l'es- 
pérance, selon  leur  propre  caractère,  existent  avant  la  charité  ;  et 
ainsi  la  charité  ne  saurait  exister  sans  elles  (2). 

»  Sur  le  premier  chapitre  de  saint  Matthieu,  la  glose  dit  que  la 
foi  engendre  l'espérance,  et  que  l'espérance  engendre  la  charité. 
Or,  ce  qui  engendre  est  avant  ce  qui  est  engendré,  et  peut  être 
-ans  lui;  donc  la  foi  peut  être  sans  l'espéranee,  et  l'espérance 
sans  la  charité. 

«  La  foi  et  l'espérance,  comme  les  vertus  morales,  peuvent  être 
considérées  sous  deux  points  de  vue,  selon  un  certain  commence- 
nt) Sum.,  1,  2,  q.  G:j,  a  4.  —  (2)  Ibid.,  a.  U 
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ment  el  se|on  la  perfection  même  de  la  vertu.  Car  puisque  la 
venu  esl  ordonnée  pour  faire  mie  bonne  œuvre,  elle  csl  pari 
quand  elle  peut  opérer  une  action  parfaitement  bonne  :  ce  qui  a 
lieu  lorsque  ■•,•  qui  esl  f.iii  csl  non  seulement  bon,  mais  est  l'ion 
fait  :  autrement,  -i  ce  qui  esl  fait  est  bon,  mais  a'esl  pas  bien  fait, 
il  ne  sera  pas  parfaitement  bon.  D'où  l'habitude,  qui  .  -t  le  prin- 
aciion,  n'aura  pas  parfaitement  le  cat  de  la 

vertu.  Si  quelqu'un  fait  une  action  juste,  il  fait  à  la  vérité  une 
bonne  ce  ivre,  mais  ce  n'e-t  pas  une  œuvre  d'une  vertu  parfaite,  à 
moins  qu'il  ne  1 1  fasse  bien,  c'est-à-dire  selon  un  bon  choix  qui  se 
fait  par  la  prudence;  c*est  pourquof  la  justice  sans  la  prudei 
ne  p<  ut  .ne  une  vertu  parfaite,  \in-i  donc,  la  fol  et  l'espérance 
peuvenl  exister  d'une  manière  quelconque  sans  la  charité  :  mais, 
-  la  charité,  .lie-  h'onl  pas  le  caractère  d'une  \ortu  pari 
puisque  l'œuvre  de  la  fol  est  <le  croire  eu  Dieu,  et  .pie  croire 
est  donner  son  assentimenl  à  quelqu'un  par  sa  propre  volonté  :  -i 
on  ne  le  veut  pas  'le  la  manière  l'œuvre  de  la  foi  m 

pas  parfaite  ;  mais  elle  sera  parfaite,  si  on  le  veut  .le  la  manière 
cjicréc  c'est-à-dire  par  la  charité  qui  perfectionne  la  volonté  ;  car 
tout  lion  mouvement  procède  d'un  amour  droit,  comme  dit  - 

U.  Oei,  Lit».  I'.  .  linsi  'Inné  la  foi  existe  a  la  vérité 
ia  charité,  mai-  elle  n'est  pas  une  Vertu  parfaite,  comme  la 
tempérance  ou  la  force  sans  la  prudence.  <>u  pont  en  dire  autant 
<le  l'espérance  :  car  l'acte  d'espérance  esl  d'attendre  'le  Dieu  la 
future  béatitude  :  lequel  acte  esl  parfait,  >'il  se  fait  .1 
mérites  que  quelqu'un  possède,  ce  qui  ne  peut  -  lâcha- 

nt. :   mais  s'il  l'attend  d'après  le-  mérites  qu'il  n' 

qu'il   se  propos*    d'acquérir  dans  la  suite, 
impat  i  ni   '  I  il  peut  exister  sans  fa  chai  pourquoi  la  foi  et 

resperance  peuvent  exister  sans  1 1  ch  irilé  :  mais  sans  la  charité, 
;i  proprem<  m  parler,  elles  ne  sont  pas  des  vertu-  :  car.  pour  une 

Maie  veilu.  il  faut  que   non-  fassions  par    elle  non    seulement  mu 

bonne  œuvre,  mai-  encore  que  nous  la  fassions  bien 

Lie  doctrine  -le  saint  Thomas,  présentée  avec  tant  .!<•  clarté  ci 
de  profondt  ur,  résout  bien  des  difficulté 
I  bommi    «  deux  fins,  l'une  naturelle  et  l'autre  surnaturelle  : 

pour  atteindre  la  premic  rc,  il  ne  -uftit  pas  qu'il  ait  une  nature,  il 

lui   faut,    .le    plu-,   .le-    l'i  aille-  OU  pUÎSS  nÛlUrcIlCS    qui  l"or- 

i  ipporl  '  '  i  Ltt   fin,  et  lui  donnent  les  moyens  u> 

Or,  i'  lii  naturelle  .|c  I  homme  e-t  .l' itlcimlre  Dieu,  non 

i.  i. 
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tel  qu'il  est  en  lui-même,  mais  tel  qu'il  se  manifeste  par  les  créa- 
tures ;  mais  Dieu  se  révèle  sous  le  triple  rapport  du  vrai,  du  beau 
et  du  bien  ;  il  a  donc  dû  donner  à  Thomme  trois  facultés  pour  le 
saisir  :  l'intelligence,  comme  vrai  ;  l'imagination,  comme  beau  ; 
la  sensibilité  ou  le  cœur  comme  bon  :  de  là  les  trois  vertus  théo- 
logales dans  l'ordre  naturel. 

La  fin  surnaturelle  de  l'homme  est  de  voir,  de  posséder  .et  d'ai- 
mer Dieu,  non  plus  à  travers  les  créatures,  mais  tel  qu'il  est  en 
lui-même.  Or,  Dieu  considéré  en  lui-même  est  la  vérité,  la 
beauté  et  la  bonté  par  essence  ;  et  ces  trois  perfections  renferment 
toutes  les  autres.  Donc,  pour  atteindre  cette  fin,  il  ne  suffit  pas 
que  l'homme  participe  à  la  nature  divine  ou  qu'il  soit  constitué 
dans  un  être  surnaturel  et  divin,  il  lui  faut,  de  plus,  trois  puis- 
sances surnaturelles  et  divines,  qui  l'ordonnent  par  rapport  à 
cette  fin  et  lui  donnent  les  moyens  d'y  arriver.  C'est  alors  seule- 
ment qu'il  y  a  ordre  et  harmonie,  car  on  peut  établir  celte  pro- 
portion :  L'homme  déifié  par  une  certaine  participation  à  la  nature 
divine  est  à  ses  puissances  surnaturelles  et  divines,  comme  ces 
puissances  sont  à  la  béatitude  surnaturelle.  Or,  ces  puissances  ou 
facultés  surnaturelles  et  divines  sont  la  foi,  l'espérance  et  la  cha- 
rité. Donc,  en  justifiant  l'homme  par  la  grâce  sanctifiante,  Dieu  a 
dû  lui  donner  en  même  temps  ou  répandre  dans  son  àme  la  foi, 
l'espérance  et  la  charité  ;  autrement,  il  n'aurait  fait  qu'une  œuvre 
imparfaite  et  tronquée. 

C'est  ainsi  que  Dieu  agit  dans  toute  la  nature.  Il  pétrit  le  corps 
de  l'homme  de  ses  propres  mains,  et  en  fait  le  chef-d'œuvre  de  la 
création  matérielle.  Mais  il  n'a  pas  la  vie  par  lui-même,  il  doit  la 
puiser  dans  la  nature  ;  Dieu  lui  donne  donc  des  pieds  pour  mar- 
cher, des  yeux  pour  voir,  des  oreilles  pour  entendre,  des  mains 
pour  travailler,  un  palais  pour  goûter  ;  en  un  mot,  des  sens  et  des 
organes  pour  chercher  la  nourriture  et  se  l'approprier,  pour  con- 
server et  perfectionner  en  lui  la  vie  matérielle.  Or,  la  foi,  l'espé- 
rance et  la  charité  sont  des  sens  surnaturels,  des  organes  divins, 
destinés  à  connaître,  à  saisir,  à  goûter,  à  s'assimiler  la  vie 
divine. 

La  plante  a  ses  racines,  qui  s'enfoncent  profondément  dans  la 
terre,  pour  y  aller  chercher  les  sucs  qui  l'entretiennent  et  la  for- 
tifient ;  sa  tige,  qui  se  tourne  sans  cesse  vers  la  lumière  qui  l'é- 
chauffé et  la  vivifie  ;  ses  feuilles,  qui  absorbent  cette  partie  de 
l'air  qui  fait  sa  nourriture.  Mais  le  chrétien  est  un  arbre  trans- 
planté de  la  terre  au  ciel,  enté  sur  Jésus-Christ  ;  la  foi,  sont  ses 
racines  qui  s'enfoncent  dans  les  profondeurs  de  Dieu  pour  y  puiser 
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ve  cl  li  vie  :  l'espérante,  m  lige  qui  s'élève  vers  le  Soleil  des 
intelligences  pour)  trouver  lumière  ei  chaleur;  li  charité, 
feuilles  qui  attirent  vefi  lui  !;i  nature  même  »  1  «*  Dieu  pour  se  l'ap- 
•  ier  et  se  l'identifier. 

i.  nui  ne  <ioit  point  ramper  sur  la  terre,  mais  vtvre  dans 

i  des  plumes  et  des  ailes.  Voyez  l'aigle  qui 

va  placer  son  nid  dur  des  rochers  inaccessibles,  i  fixement 

par-dessus  les  nues;  et  de  là  fond  -m-  la  proie 

qu'il  aperçoit  « I ; 1 1 1 ^  In  plaint  'emblème  du  chrétien  qui,  sur 

îles  de  la  lui.  de  l'espérance  ei  de  la  charit  c  in<que 

dans  le  Sein  de  Dieu,  v  rail  sa  demeure,  le  contemple  dai 

qu'il  a  de  plus  intime  et  dé  plus  secret;  et  ne  descend  de  là  que 

I  'm-  arracher  au  démon  sa  proie,  édifier  ses  frères,  le>  convenir 

i    pratiquer  «le-;  œuvres  <!•■  pénitence  »'t  de  charités 

l'i.  construit;  il  esl  lancé  dans  le  vaste  Océan^H 

reste  immobile.  Mais  à  peine  <!«*-  hommes  robustes  font-ils  ma- 
ivrer  leurs  rames,  ont-ils  déployé  les  voiles,  ou  attisé  le  ree 
roir  de  la  force  motrice;  il  se  mei  en  mouvement, 
née  dans  la  haute  mer,  U  :i<l  les  ondes  avec  rapidité  et  arrive 
(  î  quelques  jours  aux  extrémités  du  monde,  d'où  il  revient  Imou- 
-.  \irni  le  chrétien  est  jeté  sur  In  mer 
se  «lu  monde.  Embarojué  sur  un  frère  esquif,  à  l'aide  de  la  ï"i. 
qui  lui  sert  de  boussole,  de  l'espérance,  qui  lui  lien!  lieu  de  i 
le  voiles,  <lo  la  charité,  qui  es(  puni'  lui  l  agent  moteur,  il 
irdimenl,  lutte  contre  les  tempêtes,  évite  !<•-  rochi 
,  ancs  de  sable,  s'élève  au  dessus  des  flots  et  arrive  enfin  an 
port  de  l'éternité. 
I  i  foi  esl  la  racine  de  la  justification,  l'espéranee  on  est  la  I 

[leur  et  le  fruit.  I  :>  racine  peut  être  sans  la  lige,  In 
ne  et  la  lige  sans  lu  fleur  et  le  fruit  :  mais  la  fleur  et  h-  fruit  m1 
tient  exisu  r  sens  la  lige  el  la  racipe,  Aussi  «  ^t-il  de  foi  «ntho- 
[ique  que,  quand  on  perd  la  grâce  par  le  j  ne  perd 

i  en  môme  temps  la  foi.  Le  Concile  de  Trente  l'a  défini 
"M  \  I.  canon  SbS  :  •  91  quelqu'un  dit  que,  i  tant  per« 

péché,  la  f"i  se  perd  toujours  cl  en  même  i 
qui  reste  nTest  pas  uno  véritable  foi,  quoiqu'cl 
.  .m  que  celui  qui  n  l.i  foi  -ans  la  charité   n'esl  pat  elirc- 

qu'il  Suit  an.illn  nie.   » 

vie  surnaturelle  et  divine  complète  .  l'espé- 

que  celui  qui  po?  série,  au  moment 

ncliflante  <>u  relie  Ni'1  divine  dans  mute 

.  qui  entre  dans  le  ciel  et   soit  rce  que  Dieu 
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trouve  en  lui  sa  parfaite  ressemblance  ;  il  est  parfaitement  uni  aux 
trois  personnes  divines,  par  la  foi  au  Père,  par  l'espérance  au  Fils, 
et  par  la  charité  au  Saint-Esprit.  Mais  celui  qui  meurt  avec  la  foi 
seule,  ou  avec  la  foi  et  l'espérance,  ou  même  avec  la  foi,  l'espé- 
rance et  la  charité  imparfaite,  est  exclu  du  royaume  des  cieux. 
Semblable  à  l'enfant  qui  n'est  pas  né  viable,  qui  est  venu  au  monde 
avec  une  constitution  incomplète,  et  que  toutes  les  lois  humaines 
déclarent  incapable  d'hériter  et  de  posséder,  parce  qu'il  n'est  qu'un 
avorton,  qu'il  n'est  pas  un  homme  et  qu'il  n'y  a  que  l'homme 
vraiment  homme  qui  puisse  hériter  et  posséder,  le  chrétien  qui 
entre  dans  l'autre  monde,  sans  avoir  la  vie  divine  complète,  ne 
saurait  être  héritier  de  Dieu,  parce  qu  il  n'est  qu'un  avorton,  que 
l'image  de  Dieu  n'est  point  parfaitement  imprimée  en  lui,  en  un 
mot,  qu'il  n'est  pas  un  vrai  fils  de  Dieu. 

Ceci  nous  explique  encore  une  question  fort  embrouillée  dans 
la  plupart  des  auteurs  catholiques  et  même  des  théologiens  , 
savoir,  pourquoi  les  simples  pécheurs  sont  encore  membres  de 
l'Eglise,  tandis  que  les  hérétiques,  les  schismatiques,  les  apostats, 
les  infidèles  et  les  excommuniés  ne  le  sont  plus.  Serait-ce,  comme 
ils  le  disent  presque  tous,  que  les  simples  pécheurs  observent 
encore  quelques  pratiques  extérieures,  tandis  que  ceux  dont  nous 
venons  de  parler  n'en  gardent  aucune  ?  Mais  saint  Augustin  nous 
enseigne  que  les  hérétiques  cachés  sont  d'autant  plus  hors  de  l'E- 
glise, qu'à  l'hérésie  ils  joignent  l'hypocrisie.  L'observance  de  quel- 
ques pratiques  extérieures  ne  suffit  donc  pas  pour  qu'on  reste 
membre  de  l'Eglise.  Et.  d'autre  part,  il  est  une  foule  de  chrétiens 
qui  n'observent  rien,  et  qui  sont  néanmoins  membres  de  l'Eglise, 
parce  que  ce  sont  de  simples  pécheurs. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  dire  comment  nous  nous  expliquons 
ce  point  de  doctrine.  Pour  être  membre  parfait  de  l'Eglise,  pour 
appartenir  à  l'àme  et  au  corps  de  l'Eglise,  il  faut  être  baptisé  et 
avoir  la  vie  de  la  grâce  sanctifiante.  Mais  celui-là  appartient  seule- 
ment à  lïime  de  l'Eglise,  qui  n'a  pas  été  baptisé,  ou  qui.  l'ayant 
été,  a  été  ensuite  retranché  de  l'Eglise,  et  a  recouvré  la  grâce  par 
la  charité  parfaite. 

Ceux  qui  pèchent  contre  la  foi,  comme  les  infidèles,  les  héréti- 
ques et  les  apostats,  ne  sauraient  avoir  l'espérance  et  la  charité, 
puisque  toutes  deux  ont  pour  base  et  pour  racine  la  foi  elle- 
même.  Ils  ne  sont  donc  pas  membres  de  Jésus-Christ,  puisqu'ils 
ne  lui  sont  unis  par  aucun  lien.  Il  en  est  de  même  d'un  schismati- 
que;  car,  lor3  même  qu'il  ne  nierait  aucun  article  de  la  foi  catho- 
lique, il  ne  peut  faire  un  acte  de  foi  surnaturelle.  Il  ne  reconnaît 
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eomme  légitimes  I  ars  de  la  véritable  Eglise;  or,  la  loi 

ntMiureUe  doil  avoir  pour  bue  et  pour  règle  extérieure  l'Eglise 
nie,  qu'il  refose  de  reconnaître.  Il  est  doue  aussi  hors  de 
l'Eglise.  L'excommunii  ni  «jiif  l'Eglise  reuan  h»'  de  bob 

.h.  piiii.  somme  la  société  civile  qui  condamne  à  la 
peine  de  mon,  repousser  de  ta  société,  par  le  glaive  spirituel; 
celui  qui  s'est  rendu  coupable  de  quelque  forfait. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  simples  pécheurs,  c'est-à-dire 
de  ceui  qui  ont  conservé  au  moins  la  foi  el  qui  ont  perdu  la  cha- 
rité par  le  péché  mortel.  Car  la  foi,  sans  respérance  et  la  ehorité, 
ne  nous  unit  pas  parfaitement  s  Jésus-Christ  Elle  nous  unit  donc 
;i  lui  imparfaitement  houe,  il  reste  encore  a  celui  qui  a  cons< 
la  loi.  un  lien  qui  l'unii  iii.|i,u  internent  (i  Jc-us-CIn  i-t.  Donc  il  esi 
encore  membre,  mais  membre  mon  cl  imparfait  du  corps  mysti- 
que de  l<  sus-i  hrist  pu  de  I  Egl 

l.i  foi  seule  est  la  racine  de  la  justification,  le  commencement 
du  salut.  I  esl  donc  un  commencement  de  Vie  surnaturelle.  I 
pendant  l'Ecriture  el  les  conciles  non-  disent  que  c'est  une  foi 
morte.  Comment  donc  la  foi.  qui  est  le  commencement  de  la  vie, 
peut-elle  être  une  foi  morte  \  Il  nous  semble  que  <•»•  n'est  la  qu'une 
contradiction  apparente.  La  foi  seule  dans  le  chrétien  ressemble  à 
la  nature  pendant  l'hiver  :  la  lui  ci  l'espérance,  a  la  nature  au  prin- 
temps; la  foi,  respérance  et  la  charité,  à  la  nature  en  automne. 
Ne  dit-on  pas  chaque  jour  que  la  nature  est  morte  en  hiv* 
qu'elle  n'a  plu-  qu'un  pou  de  w>-,  et  ne  produit  rien  I  De  même  la 
foi  -an-  la  charité  est  une  lui  morte,  parce  que  le-  actes  qu'elle 
ni)  sont  des  actes  mort-:  <  appelle  «autre  mono  toute 

action  qui  n'est  pas  animée  par  la  charité,  parce  qu'elle  ne  vivra 
laits  u  ciel.  Nu  printemps,  la  nature  a  plus  de  vie  qu  en  bivet; 
ndant,  m  elle  s'arrête  la,  elle  n'aura  produit  qui  lilles 

et  dés  !'•  m-,  ui.u-  aucun  fruit.  Kilo  n'a  dpnc  une  vit    complète 
qu'en  automne;  ou  ses  fruits  sont  mûrs  et  se  conservent.  Unsi  la 
donnent  un  peu  plus  de  vie  au  chrétien,  mai-  il 
n'\  a  encore  que  doi  désirs  et  des  projet-,  des  feuille-  et  des  rï< 
ou  des  fruits  sans  lue,  qui  ne  sont  pas  murs,  (pu  ne  saurait 
coii-i  rvt  teulement  lorsqu'il  est  animé  par  la  charité,  qu'il 

fait  des  œuvres  vivantes,  qui  serout  éternellement 

putsqu  el  pensées  dam  le  «ni,  >  il  naeai  l 

sanctifiante. 
<  >n  vi.it  combien  il  Importe  de  ne  pas  confondre  i  inc- 

ite avec  la  i  liai  ilé  ;  car  la  grâce  sanctifiante,  proprement  dite, 
•  omprend  la  foi,  l'espérant  c  1 1  la  charité.  Hais  quand  ou  perd  la 
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charité  par  le  péché  mortel,  on  peut  encore  conserver  le  corn 
mencement  de  la  grâce  sanctifiante,  ou  de  la  justification,  savoir, 
la  foi,  ou  même  la  foi,  l'espérance  et  la  charité  imparfaite.  Mais 
ces  vertus,  sans  la  charité  parfaite,  sont  appelées  informes  ou 
mortes,  parce  que  les  actes,  qu'on  en  fait  alors,  ne  seront  pas  ré- 
compensés dans  le  ciel  ;  ils  disposent  seulement  le  pécheur  à  la 
justification  (1). 


VINGTIEME    ENTRETIEN 


DES  QUATRE  PUISSANCES  SURNATURELLES  ET  DIVINES 
QUI  ORDONNENT  L'HOMME  DÉIFIÉ  PAR  RAPPORT  AUX  CRÉATURES. 


Messieurs, 

Ces  quatre  puissances,  dont  il  est  ici  question,  sont  les  quatre 
vertus  morales,  qu'on  appelle  ordinairement  cardinales,  parce 
qu'elles  sont  les  principes  de  toutes  les  autres. 

Toute  vertu  devient  vice,  si  elle  n'est  dirigée  par  la  droite  rai- 
son, qui  est  la  règle  nécessaire  des  mœurs.  Or,  la  prudence  est  la 
droite  raison  elle-même,  car  elle  est  définie  par  Aristote  :  La 
droite  raison  appliquée  a  la  conduite  de  la  vie.  Toute  vertu  a  donc 
besoin  d'être  dirigée  par  la  prudence.  A  quoi  servira  en  effet  au 
chrétien  d'être  bien  instruit  dans  la  foi  évangélique,  de  pouvoir 
faire  des  dissertaiions  savantes  sur  l'amour,  de  Dieu  et  du  pro- 
chain, sur  le  mépris  des  biens  de  la  terre,  sur  la  patience  et  les 
divers  degrés  de  l'humilité,  ou  même  sur  l'objet  de  la  foi  et  de 

(1)  L'on  ferait  peut-tire  Lien  de  «listint^ner  deux  sortes  de  grâce  sanctifiante,  comme 
on  distingue  deux  sortes  de  charité,  parfaite  et  imparfaite.  La  grâce  sanctifiante  parfaite 
sera  celle  qui  est  complète,  et  qui  sauve  celui  qui  la  possède.  La  grâce  sanctifiante 
imparfaite  sera  celle  qui  demeure,  après  qu'on  a  perdu  la  charité  par  le  péché  mortel, 
savoir,  la  foi  seule,  ou  la  foi  et  l'espérance,  ou  la  foi,  l'espérance  et  la  charité  imparfaite; 
car  ces  vertus  sont  des  grâces  surnaturelles  et  habituelles,  destinées  à  la  sanctification  du 
pécheur,  bien  qu'elles  ne  le  sanctifient  pas  complètement,  sans  la  charité  parfaite. 
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S'il  n'csi  pas  guidé  par  la  prudence,  il  fora  une  fausse 
application  de  -.1  science  dan-  tous  les  cas  particuliers;  il  confon- 
du lout,  l'humilité  avec  la  (acheté,  le  désir  de  la  vengeance  atee 
rhonneur  bien  entendu,  te  fanatisme  avec  le  /«le. 

\  la  prudence  se  rattachent,  comme  à  leur  principe,  f  le  soin 
«m  la  sollicitude  pour  (es  choses  divines,  qui  préserve  de  la  m 

la  vraie  docilité  pour  éviter  la  témérité  et  la  présomp- 
tion, et  pour  recevoir  avec  profilles  Conseils  des  homm 

ixpérimenlés  :  la  circonspection  pu  la  considération  atten- 
tive de  toutes  les  circonstances  dans  lesquelles  il  faut  agir,  pour 
ii.ni>  mettre  en  garde  contre  la  été  et  l'ioconsidération. 

I  1  justii  1  onsisle  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  du,  le  tribut 
à  qui  le  tribut,  rhonneur  à  qui  l'honneur,  l'obéissance  à  qui  l'o- 
béissance. De  cette  vertu  découlent,  comme  de  leur,  source,  la 
religion,  la  piété,  l'observation  de  la  lui,  la  reconnaissance,  la 
la  libéralité  ;  car  il  est  difficile  de  négliger  ces  vertus, 
le  prochain  et  lui  refuser  ce  qu'il  a  droit  d'atten- 
dre de  nous. 

I  1  ror<  e  èsl  une  vertu  <|ui  affermit  l'àme  dans  le  bien,  et  la  - 

tient  dans  les  danj  travaux  el  les  adversités  de  loul  genre, 

fruits  de  la  force  son!  la  patience,  la  persévérance,  la  magnar 

nimité,  <iui  nous  disposent  à  faire  des  œuvres  diffti  mdes 

ni    Augustin  l'a  définie,  l'amour  qui  supporte 

facilement  loul  pour  Dieu. 

I  1  tempérai  les  d  sirs  el  les  appétits  de  l'âme  et  du 

corps,  réprime  tous  les  mouvements  désordonnés,  évile  iqus  les 

-  qui  pourraient  souiller  l'un  ou  l'autre  el  opprimer  la  1  1 
ou   même   l'affaiblir.   Pe  là  viennent  l'abstinence,  la  sobriété,  fa 
stetc,  la  pudeur,  l'honnêteté,  la  candeur  et  la  pureté  des  moeurs, 
là  douceur  <m  la  clémence,  l'humilité  cl  la  modestie,  (  nfin  1  '<  .--alité 
de  carael 

■  rtus  sont  naturelles,  lorsque  l  homme  les  pratique 
les  seules  forces  de  sa  nature,  qu'elles  n'ont  d  autre  objet  que 
1  naturelle  elle-même,  el  d'autre  motif  que  des  considérations 
fournit  la  lumière  naturelle  Elles  son!  surnaturelles 

pour  principe,  pour  ohji 
1  >  des  mœurs,  en  tant  qu'elles  font  partir  du  depôlda  la 
latlon,  •  1  pour  molif  quelque  raison  fournil'  par  la  f"i. 

!     c  la  grâce  1  mciifi 
im  f><  rrriiix  morales.  Cette  conclusion  n'csl  pas  de 

rdons  comme  certaine. 
pu  vertus,  en  qualité  d'être  inu  lligent 
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et  libre,  quand  l'Ecriture  nous  dit  que  Dieu  seul  les  accorde  et 
qu'il  faut  les  lui  demander,  on  voit  qu'il  ne  peut  être  question  que 
de  vertus  surnaturelles. 

«  Apprenez,  dit  le  Seigneur,  où  est  la  prudence,  où  est  la  vertu, 
où  est  l'intelligence,  afin  que  vous  sachiez  en  même  temps  ce  qui 
donne  la  nourriture  et  une  longue  vie,  où  est  la  lumière  des  yeux 
et  de  la  paix  (I). . . .  Possédez  la  sagesse,  parce  qu'elle  vaut  mieux 
que  l'or;  et  acquérez  la- prudence,  parce  qu'elle  est  plus  pré- 
cieuse que  l'argent  (2) . . . .  Entourez-vous  de  tous  les  soins,  et 
exercez  dans  votre  foi  la  vertu  ;  dans  la  vertu,  la  science  ;  dans  la 
science,  l'abstinence;  dans  l'abstinence,  la  patience  ;  dans  la  pa- 
tience, la  piété  ;  dans  la  piété,  l'amour  de  la  fraternité;  dans  l'a- 
mour de  la  fraternité,  la  charité  (3). . .  Je  mettrai  ma  crainte  dans 
leur  cœur,  dit  le  Seigneur,  afin  qu'ils  ne  s'écartent  point  de 
moi  (4)...  La  sagesse,  qui  est  d'en  haut,  premièrement  est  chaste, 
ensuite  pacifique,  modeste,  persuasive,  s'accordant  pour  le  bien, 
pleine  de  miséricorde  et  de  bons  fruits,  ne  jugeant  pas,  sans  dissi- 
mulation (5) Et  parce  que  j'ai  su  que  je  ne  pourrais  être  au- 
trement continent,  si  Dieu  ne  m'accorde  cette  grâce,  c'était  un 
effet  de  la  sagesse  de  savoir  d'où  venait  ce  don,  j'ai  été  trouver 
le  Seigneur  et  je  l'ai  prié  (6) Si  le  Seigneur  ne  bâtit  la  mai- 
son, c'est  en  vain  que  travaillent  ceux  qui  la  bâtissent  ;  si  le  Sei- 
gneur ne  garde  la  cité,  c'est  en  vain  que  veille  la  sentinelle  (7).  » 

Puisque  Dieu  veut  que  l'homme  jouisse  de  la  félicité  divine, puis- 
qu'il ne  saurait  l'obtenir  sans  la  pratique  de  toutes  les  vertus  mo- 
rales, qu'il  n'a  pas  de  lui-même  ces  vertus,  mais  que  Dieu  seul 
peut  les  lui  donner,  il  faut  qu'elles  soient  répandues  dans  sonàme 
avec  la  grâce  sanctifiante. 

Le  Catéchisme  du  Concile  de  Trente  compte  parmi  les  effets  du 
baptême  «  le  très-noble  cortège  de  toutes  les  vertus,  qui  sont  ré- 
pandues dans  son  âme  avec  la  grâce  sanctifiante.  » 

Saint  Augustin,  parlant  des  vertus  cardinales,  nous  dit,  sur  le 
psaume  83  :  «  Ces  vertus  nous  sont  données  par  lu  grâce  de  Dieu, 
maintenant  dans  cette  vallée  de  larmes.   » 

Saint  Thomas,  qui  peut  nous  tenir  lieu  des  autres  Pères  de  l'E- 
glise, puisqu'il  n'a  fait  que  résumer  leur  doctrine,  démontre  notre 
conclusion  avec  une  force  de  logique  incontestable.  Il  est  dit  au 
chap.  VIII  du  livre  de  la  Sagesse  :  «  Elle  eriseigne  la  sobriété  et  la 
justice,  la  prudence  et  la  force. 

(l)Barucli.,  3,  ii.— (2)Prov,,  $6,  16. —(3)11,  Pet.,  1,!J.—  (4)  Jéréra.,  59,40. 
—  (S)  Jacob,  3,  17.  —  («)  Sap.,  8,  21 .  —  (7)  Psal.  120,  1. 
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»  Il  fuit  que  Ici  effets  soient  proportionnés*  leur- principes  et  à 
leurs  or,  toutes  les  vertus,  tant  intellectuelles  que  ntoratesj 

qui  sont  acquises  par  nos  stèles,  procèdeni  de  certains  principes  na- 
nin  la  qui  préexistent  es  nous  :  mais,  tu  Heu  <!<•  ces  principes  na» 
turels,  Dieu  nous  confère  les  vertus  théologales,  a*r  lesquelles 
i > » •  1 1 -  sommes  ordonnés  b  notre  tin  surnaturelle.  D'où  il  foui  qu'à 
ertus  théologales  répondent  aussi  proportionnellement  <i  au- 
uoe  habitudes, diviiiUMtioi  produites  en  mm-,  qui  Boicntanx  venas 
théologales  ce  que  Bontles  vertus  intellectuelles  et  aaorales  ank 
principes  naturels  des  vertus; 

»  Certaines  vertus  peuvent  dire,  a  ht  vérité,  produites  en  nous 
par  ii"-  actes  :  Cependant .  elles  ne  sont  pas  proportionm tes  rai 
vertus  théologales  parce  que  celles-ci  sont  surnaturelles  et  celles- 
II  naturelles  :  e'est  pourquoi  il  faut  que  Dieu  en  produise  aVautres 
immédiatement  qui  leur  soient  proporttoQnt  i  n 

»  De>;  vertu-  théologales  nous  ordonnent  suffisamment  à  notre 
tin  surnaturelle,  selon  un  certain  commencement,  en  tant  qu'elles 
non-  unissent  immédiatement  a  Dieu  :  mais  il  fnui  que,  par 
d'autres  vertus  surnaturelles^  rame  soM  perfectionnée  touchant 
les  auire-  choses  (ta  conduite  morale),  Dépendant  par  rapporta 

Dieu. 

»  La  puissance  des  principes  qui  son!  naturellement  su  non-  ne 
•id  pas  au-delà  de  lu  proportion  de  noire  nature  :  c'est  pour- 
quoi, dans  l'ordre  de  la  tin  surnaturelle,  l'homme  a  besoin  d'être 
perfectionné  par  d'autres  principes  sm  I). 

»  Par  ii  charité,  toute  la  loi  e-i  accomplie  ;  car  il  e-t  dit  aux 
Romains,  chap.  XIII,  que  celui  qui  aime  le   prochain  accomplit 

la  loi  :  Or,  lOUtC   lu    l«'i    ne   -aurait    être   aceniuplie  que  par  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus  morales,  parée  que  la  loi  prescrit  des 
•  de  toutes  les  vertus  ;  donc ,  cetui  qui  a  ta  charité  a  tontes 
Isa  vertus  morales.  Saint  Augustin  dir,  dans  une  de  -<  -  lettre-, 
que  i.i  charité  renferme  en  elle  toutes  les  vertus  cardinales; 
•  Avec  la  oh  irlté,  sont  Infuses  en  même  temps  toutes  les  vertus 
îles.  Bn  voici  la  raison  :  Dieu  n'opère  p;i-  moins-  parfaitement 
dans  le-  œuvres  de  la  grâce  que  dans  les  œuvres  de  ta  aatun 
nous  voyons  que,  dans  les  œuvres  de  la  nature,  il  n'%  a  pas  m 
prinoipe  de  certaines  scuvres  dan-  un  être,  qu'il  n'\  ait  en  même 
temps  tout  ce  qui  est  ni  cessairc  pour  opérer  coi  a  oUrsa. 

\in  :moi\  lont  pourvus  d'organes  pour  faire  les  OButres 

dont  ils  s,>ni  capables.  M  lis  il  est  manifeste  que  la  charité,  m  Hast 

l).V«      .1  I  ".  ».  3. 
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qu'elle  ordonne  l'homme  à  sa  fin  dernière,  est  le  principe  de  tou- 
tes les  bonnes  œuvres  qui  peuvent  être  ordonnées  pour  la  fin 
dernière.  D'où  il  faut  qu'avec  la  charité  soient  infuses  en  même 
temps  toutes  les  vertus  morales,  par  lesquelles  l'homme  perfec- 
tionne chaque  genre  de  bonnes  œuvres.  L'on  voit  ainsi  que  les 
vertus  morales  surnaturelles  n'ont  pas  seulement  une  liaison  entre 
elles  par  la  prudence,  mais  encore  par  la  charité,  et  que  celui  qui 
perd  la  charité,  par  le  péché  mortel,  perd  toutes  les  vertus  mora- 
les surnaturelles. 

»  Pour  que  l'acte  d'une  puissance  inférieure  soit  parfait,  il  faut 
que  non  seulement  il  y  ait  une  perfection  dans  la  puissance  supé- 
rieure, mais  encore  dans  la  puissance  inférieure.  Car,  si  le  princi- 
pal agent  était  convenablement  constitué,  il  ne  produirait  pas  une 
action  parfaite,  si  l'instrument  dont  il  se  sert  n'était  pas  bien  dis- 
posé. D'où  il  faut  que,  pour  que  l'homme  opère  bien  dans  ce  qui 
concerne  sa  fin,  il  ait  non  seulement  la  vertu  par  laquelle  il  est 
ordonné  à  sa  fin,  mais  encore  les  vertus  qui  l'ordonnent  relative- 
ment à  tout  ce  qui  concerne  sa  fin  ;  car  la  vertu  qui  se  rapporte  à  la 
fin  est  la  vertu  principale  et  motrice,  par  rapport  aux  autres  qui 
sont  pour  la  fin  ;  et  c'est  pourquoi  il  faut  recevoir  de  Dieu  les  ver- 
tus morales  avec  la  charité. 

»  Les  vertus  surnaturelles,  que  Dieu  confère  avec  la. grâce 
sanctifiante,  ne  font  pas  disparaître  tout  obstacle  et  toute  diffi- 
culté à  faire  le  bien,  soit  à  cause  de  la  dégradation  de  la  nature, 
soit  à  cause  des  mauvaises  habitudes  qu'on  a  contractées  aupara- 
vant (1).  » 

L'homme  doit  accomplir  toute  la  loi,  et,  pour  l'accomplir,  il 
doit  faire  non  seulement  des  actes  des  vertus  théologales,  mais 
encore  de  toutes  les  vertus  morales.  Or,  il  n'y  a  aucune  propor- 
tion entre  les  actes  des  vertus  morales  naturelles  et  la  fin  surnatu- 
relle de  l'homme,  puisque  celle-ci  est  divine  et  qu'elle  excède 
toute  nature  même  possible.  Donc,  outre  les  puissances  divines 
qui  ordonnent  rhoinme  directement  à  Dieu  et  que  nous  appelons 
vertus  théologales,  l'homme  a  besoin  de  puissances  surnaturelles 
et  divines  qui  l'ordonnent  dans  tous  les  devoirs  qu'il  doit  remplir, 
soit  envers  le  prochain,  soit  envers  lui  même,  pour  les  rapporter 
à  Dieu  comme  à  sa  fin  dernière.  Donc  Dieu  a  dû  lui  donner  ces 
puissances  ou  vertus  morales. 

C'est  encore  une  loi  qui  se  rencontre  dans  toute  la  nature,  dans 
les  plantes  et  dans  les  animaux.  Dieu  donne  à  tous  les  êtres  qu'il 

(l)Sum.,  \,  2,  q.  G'J,  a.  3. 
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crée  des  moyens  d'arriver  à  leur  fin,  de  se  défendre  contre  leur; 
ennemis,  de  se  conserver  et  de  se  propager  sur  la  terre.  Le  petit 
agneau  senl  de  loin  sa  mère  et  court  nu-devant  d'elle.  Le  mouton 
est  saisi  d'horreur  aux  approches  du  loup,  et  s'enfuit  avant  de 
l'avoir  pu  discerner.  Le  chien  de  chasse  est  presque  infaillible 
pour  découvrir,  par  la  seule  odeur,  le  chemin  du  cerf.  Il  y  a  dans 
chaque  animal  un  ressort  impétueux  qui  rassemble  tout  à  couples 
esprits,  qui  tend  tous  les  nerfs,  qui  augmente  d'une  manière  in- 
croyable, dans  les  périls  soudains,  la  force,  l'agilité,  la  vitesse  et 
les  ruses,  pour  fuir  l'objet  qui  le  menace  de  sa  perle.  Quel  ouvrier 
a  jamais  travaillé  avec  plus  d'art  que  l'abeille,  le  ver  à  soie,  le  cas- 
tor, l'hirondelle  ?  Quel  diplomate  fut  jamais  plus  rusé  que  le  dau- 
phin, la  sèche  ou  le  renard  ? 

Et  Dieu,  qui  a  été  si  prodigue  à  l'égard  des  animaux,  sera-t-il 
avare,  lorsqu'il  s'agira  de  l'homme,  le  chef-d'œuvre  de  ses  mains? 
Le  hussera-t-il  sans  arme  contre  ses  ennemis?  Lui  aura-t-il  refusé 
ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  faire  son  voyage  dans  ce  monde  et 
arriver  à  son  terme  ?  Nous  ne  saurions  nous  le  persuader. 

Le  chrétien  doit  donc  vivre  sur  la  terre,  mais  d'une  manière 
surnaturelle  et  divine.  Toutes  les  créatures  semblent  avoir  con- 
juré sa  perte.  Quoique  dégénérées,  leur  beauté  l'enchante,  solli- 
cite son  amour  et  séduit  son  cœur.  Pour  résister  à  leurs  attraits, 
Dieu  donne  au  chrétien  la  vertu  de  sobriété  et  de  tempérance, 
par  laquelle  il  méprise  tous  les  biens  de  ce  monde,  ou  ne  s'en  sert 
que  pour  sa  propre  sanctification.  C'est  saint  Jérôme  qui  s'arrache 
aux  délices  de  Home  pour  s'ensevelir  tout  vivant  dans  sa  grotte  : 
saint  Augustin,  qui  dit  un  éternel  adieu  à  la  volupté  pour  mener 
une  vie  honnête,  chaste  et  pure,  et  expier  par  la  pénitence  les  dé- 
sordres de  sa  vie  passée;  saint  Louis  de  Gonzague,  qui  est  plus 
mortifié  et  plus  austère  au  milieu  du  monde  que  le  plus  fervenl 
chartreux-. 

Tout  n'est  pas  fini  dans  un  jour.  La  vie  est  un  combat  conti- 
nuel ;  à  force  de  lutter  contre  le  péril  ou  la  tentation,  le  chrétien 
se  fatigue  ;  il  finit  par  se  lasser  d'une  guerre  qui  ne  doit  finir  qu'a- 
vec la  vie;  souvent,  il  rend  les  armes  ou  il  capitule  honteusement. 
Dieu  a  connu -a  faiblesse,  et  il  vient  à  son  secours,  le  soutient  et 
affermit  seà  pas  dnancelattts\  Uors,  revêtu  de  la  force  d'en  haut, 
rien  ne  saurait  l'abattre  ;  au  milieu  do  tous  les  dangers,  il  r< 
immobile;  sahs  peur  connue  sans  reproches.  Ainsi  se  montrent  les 

apôtres  :  faibles  et  timide*,  ils  abandonnent  on  renient  lâchement 
leur  maître  :  ils  se  tiennent  renferme-  dau>  un  lieu  cache  et  ODS- 
cur.  MaiN  devenus  d'autres  hommes,  par    la   tout-  divine  qui  leur 
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est  communiquée,  ils  méprisent,  les  injures  et  les  opprobres, 
ils  affrontent  tous  les  dangers  et  présentent  leur  tète  à  leurs  per- 
sécuteurs. Ainsi,  les  martyrs,  que  la  crainte  de  la  mort  ne  fait 
jamais  reculer,  marchent  joyeux  au  lieu  du  supplice  ;  quand  on  les 
condamne  à  avoir  la  tête  tranchée,  ils  répondent  Deo  gratias  ;  leur 
patience  lasse  et  fatigue  leurs  propres  bourreaux. 

Cependant,  les  devoirs  que  le  chrétien  doit  remplir  sont  nom- 
breux ;  enfant,  il  doit  à  son  père  et  à  sa  mère  le  respect,  l'amour, 
l'obéissance  ;  protégé,  la  reconnaissance  à  ses  bienfaiteurs;  ci- 
toyen, la  fidélité  aux  lois  de  son  pays  ;  chrétien,  la  piété  envers 
Dieu  ;  pécheur,  l'expiation  de  ses  fautes  ;  prêtre  ou  magistrat,  son 
temps  et  toute  sa  vie  à  ses  paroissiens  ou  à  ses  administrés  ;  père 
ou  mère,  l'éducation  et  le  bon  exemple  aux  enfants.  Par  la  vertu 
de  justice,  il  remplira  fidèlement  tous  ces  devoirs.  Saint  Louis,  au 
milieu  des  soins  et  des  dangers  de  la  royauté,  est  un  modèle  ac- 
compli sous  ce  rapport.  Rien  ne  lui  échappe,  il  rend  justice  à 
tous,  à  Dieu  comme  aux  hommes,  aux  hommes  comme  à  Dieu.  Sa 
loyauté,  son  grand  amour  de  la  justice  l'établit  l'arbitre  des  peuples 
et  des  rois. 

Mais  environné  d'ennemis  si  nombreux  et  si  puissants,  la  force 
et  la  justice  ne  suffisent  pas  toujours,  et,  néanmoins,  la  ruse  ou 
la  fourberie  n'est  pas  permise.  De  quelque  côté  qu'il  jette  les  re- 
gards, il  aperçoit  des  dangers,  il  rencontre  des  obstacles.  Que 
fera -t  il  ?  il  priera  le  Seigneur  de  le  remplir  de  sa  propre  sagesse, 
de  l'esprit  de  prudence,  pour  le  conseiller  et  le  diriger  dans  tou- 
tes ses  voies.  Eclairé  de  la  lumière  divine,  il  évite  les  obstacles 
qu'il  ne  peut  lever,  il  tourne  les  difficultés  qu'il  ne  peut  vaincre. 
L'esprit  de  conseil  lui  dicte  toutes  ses  paroles,  la  circonspection 
guide  tous  ses  pas.  Ainsi  se  conduit  Moïse,  lorsqu'il  se  met  à  la 
tête  du  peuple  de  Dieu  pour  le  délivrer  du  joug  de  la  servitude, 
et  l'établir  dans  la  terre  de  la  vraie  liberté  ;  David,  et  surtout  Sa- 
lomon  dans 'les  premiers  temps  de  son  règne  ;  saint  Athanase  dans 
sa  lutte  contre  les  Ariens  ;  enfin  presque  tous  les  saints  Pontifes, 
successeurs  de  saint  Pierre;  car  c'est  par  la  prudence  qu'ils  ont 
vaincu  la  force  et  la  ruse,  conjurées  contre  eux. 

C'est  pourquoi  le  juste  s'écrie  :  «  Je  me  réjouirai  beaucoup 
dans  le  Seigneur,  et  mon  âme  tressaillera  dans  mon  Dieu  ;  parce 
qn'il  m'a  revêtu  des  vêtements  du  salut,  et  m'a  environné  du  vê- 
tement de  la  justice,  comme  l'époux  orné  de  sa  couronne,  comme 
l'épouse  ornée  de  son  collier  de  perles  (I).  » 

(1)  Uaï.,1ti,  10. 
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PT    VITRES    PUISSANCES    SURNATURELLES    ENCORB  PLUS  PAlt 
FAITES  II    SURAJOUTÉES    M  \   PREMIÈRES.   —  DB  LEUR  ACCOKI). 


Hl  MIMM, 

Les  puissances  divines,  dont  nous  avons  à  parler,  sont  les  sept 

•  i.MiN  ilu Saint-Esprit., Ce  sont  des  habitudes  divinement  ini 

qui  disposent  1»"  fidèle,  plus  prochainemenl  el  plus  nent 

que  l»>  vertus,  ;i  suivre  les  inspirations  «lu  Saint-Esprit. 

Il  y  ;i  <c|»i  lions  du  Saint-Esprit,  selon  ces  paroles  il'Isaïe  : 
c  L'Esprit  du  Seigneur  reposera  surlui  :  l'esprit  d  •  el  *l'in- 

lettigence,  l'espril  de  conseil  el  de  force,  l'esprit  de  Beietace  et  de 
piété,  el  l'espril  de  ta  crainte  du  Seigneur  le  remplira  (i).  » 

i  •  s  Pères  de  l'Eglise,  entre  autres  saint  Amhroise  (3),  saint  Jé- 
rôme  ~.   winl   Augustin  (4)  el  saint  Grégoire-le- Grand  {'■>),  en 
expliquant  çea  paroles  d'Iaaïe,  enseignent  unanimement  qu'il 
sept  dons  «in  Samt-Eapril  :  a|  aucun  auteur  catholique,  que  nous 
eunnaiasinns,  n'ajamais  pontrcdil  cette  doctrine*. 

Au  surplus,  lr-  dons  «lu  Saint-Esprit  étant  comme  des  principes 
moteurs  destinés  à  mettre  en  mouvement  les  puissances  ouïes 
vertus  surnaturelles  et  divines,  il-  doivent  être  au  nomfanede  sept, 
puisqu'il  j  .1  sept  vertus  principales. 

I  ON  CL1  -ion.   —  Avic  lu    tjf'nr  snnrli/i  urtiiiiiu  il  ans 

1  ùm-  tes  >  i  '  rfouj  </"  $oint~ Esprit.  Nous  regardons,  avec  la  plu- 
part des  théologiens,  cette  conclusion  pomme  certefne. 

p.n  hi  jii- h  lirai  ii  m,  l'homme  est  enté  et  enraciné  en  Jcsus-Cht 
.1  mi  (ir  1.1  \u-  (  1  de  l'Esprit  '!<■  Jésus-Gbristk   Mais  que  ferait  \$ 
dans  l*'  émut  des  Qd£les,  s'il  n'\  répandait  ses  <!• 

I  '    —(2)  Lit),  df  Spiritu   i  !  I      .  . 

♦  I  OkriMi. 
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«  Or,  si  quelqu'un  n'a  pas  l'Esprit  de  Jésus-Christ,  il  ne  lui  appar- 
tient pas  (1)..,  La  charité  a  été  répandue  dans  nos  cœurs  par  le 
Saint-Esprit,  qui  nous  a  été  donné  (2)...  Je  vous  donnerai  un 
cœur  nouveau,  et  je  mettrai  un  Esprit  nouveau  au  milieu  de  vous; 
et  j'ôlerai  de  votre  chair  votre  cœur  de  pierre,  et  je  vous  donne- 
rai un  cœur  de  chair  ;  et  je  mettrai  mon  Esprit  au  milieu  de  vous, 
et  je  ferai  que  vous  marcherez  dans  mes  préceptes,  que  vous  gar- 
derez et  que  vous  ferez  mes  commandements  (3)....  Ceux  qui  sont 
conduits  par  l'Esprit  de  Dieu,  ceux-là  sont  enfants  de  Dieu  ;  car 
vous  n'avez  pas  reçu  un  esprit  d'esclavage  pour  vivre  de  nouveau 
dans  la  crainte,  mais  vous  avez  reçu  l'esprit  d'adoption  des  enfants, 
avec  lequel  nous  nous  écrions  :  Abba,  c'est-à-dire  mon  Père  ;  car 
l'Esprit  lui-même  rend  témoignage  à  notre  esprit  que  nous  som- 
mes enfants  de  Dieu  (4)....  Selon  sa  miséricorde,  il  nous  a  sauvés 
par  le  nain  de  la  régénération  et  de  la  rénovation  de  TEsprit- 
Saint,  qu'il  a  répandu  sur  nous  avec  abondance  par  Jésus-Christ 
notre  Sauveur,  afin  que,  justifiés  par  la  grâce,  nous  soyons  ses 
héritiers  pour  l'espérance  de  la  vie  éternelle  (5)....  Ne  savez-vous 
pas  que  vos  membres  sont  le  temple  du  Saint-Esprit,  qui  est  en 
vous,  que  vous  avez  reçu  de  Dieu,  et  que  vous  ne  vous  appar- 
tenez plus  (G)? Celui  qui  observe  les  commandements  de- 
meure en  Dieu,  et  Dieu  en  lui  ;  et  c'est  en  cela  que  nous  sa- 
vons qu'il  demeure  en  nous  de  son  Esprit  qu'il  nous  a  donné  (7).» 
Tous  les  saints  Pères  exaltent  à  l'envi  les  effets  admirables  de  la 
justification,  que  le  chrétien  reçoit  dans  le  baptême.  «Le  baptême, 
dit  saint  Grégoire  de  Nazianze  (8),  est  la  splendeur  des  âmes,  le 
changement  de  vie  en  quelque  chose  de  plus  parfait,  l'interroga- 
tion de  la  conscience  devant  Dieu.  Le  baptême  est  le  secours  de 
notre  faiblesse.  Le  baptême  est  le  dépouillement  de  la  chair,  l'ac- 
quisition du  Saint-Esprit,  la  participation  au  Verbe,  la  correction 
de  notre  argile,  le  déluge  du  péché,  la  communication  de  la  lu- 
mière, l'expulsion  des  ténèbres.  Le  baptême  est  un  char  qui  trans- 
porte jusqu'à  Dieu,  une  pérégrination  avec  Jésus-Christ,  le  sou- 
tien de  la  foi,  la  perfection  de  l'àine,  la  clé  du  royaume  des  cieux, 
un  échange  de  la  vie,  la  cessation  de  l'esclavage,  le  brisementde  nos 
chaînes,  la  conversion  de  1  homme  en  un  état  meilleur.  A  quoi 
bon  nous  arrêter  à  en  dire  davantage  ?  Le  baptême  est  le  plus 
beau  et  le  plus  grand  des  bienfaits  de  Dieu.  De  même  que  certai- 
nes choses  sont  appelées  les   choses  saintes  et  les  cantiques  des 


(1)  Rom.,  8,  9.  —  (2)  Rom.,  V,,  5".  -  (3)  Ezech.,  56,  26.  —  (i)  Rom.,  8,  i. 
(8)  Tit.,  2,  K.  —  (6)  I.  Cor.,  6,  19.  —  (7)  I.  Joan.,  5,  U.  —  (8)  Orat.,  40. 
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cantiques,  pin»'  qu'elles  s'étendent  plus  loin,  embrassent  plu? 
d'objets,  «m  ont  une  dignité  toute  particulière  :  ainsi  le  baptême  est 
appelé  illumination,  parce  que,  par  su  sainteté,  il  surpasse  toutes 
les  autres  illuminations;  De  même  que  Jésus-Christ  a  plusieurs 
nom-  et  des  noms  différents,  ainsi  ce  don  est  nommé  diversement, 
soit  que  ttOtls  le  fassions  i  eause  de  la  joie  qu'il  produit  en  nous, 
car  il  arrivé  que  ceux  qui  aiment  une  chose  lui  donnent  une  foule 
de  nom-;:  soit  que  la  multitude  de  S(  -  effets  nous  ait  obligés  île  lui 
donner  tant  d'appellation-;.  Nous  le  nommons  don.  grâce,  bap- 
tême, onction,  illumination,  vêtement  de  pureté,  bain  de  la  r< 
nérttion,  sceau,  et  nous  l'appelons  de  tout  autre  nom  plus  excel- 
lent encore.  Il  est  appelé  don,  parce  qu'il  esl  accordé  sans  qu'on 
l'ait  mérité  :  trràce,  parce  qu'il  est  donné  à  des  pécheur- :  baptême 
parce  que  par  lui  le  péché  e<t  en-eseli  dans  l'eau;  onction,  parée 
qu'il  e<t  sacré  et  royal  ;  rar  tout  ce  qu'on  oignait  était  tel  :  illumi- 
nation, parce  qu'il  est  splendeur  et  clarté  ;  vêtement,  parée  qu'il 
couvre  notre  ignemmie  ;  sceau,  parce  qu'il  nous  conserve  et  si- 
gnifie notre  empire.  Les  deux  le  congratulent,  les  anges  le  célè- 
brent, parce  que  par  sa  splendeur  non-;  leur  devenons  alliés.  Il  est 
limage  de  la  béatitude;  nous  voudrions  le  célébrer  par  nos  hymnes 
et  nos  louanges,  mais  sa  dignité  est  si  haute  que  nous  ne  saurions 
l'atteindre.  » 

Saint  Jean  Chry-o-iomc  fait  remarquer  que  quelques  chrétiens 
ne  voyaient  dan-  le  haptéme  que  la  seule  rémission  de-  péchés, 
landis,  ajoute-t-il,  qu'il  renferme  dix  magnifiques  prérogatives,  i  aj 
il  nous  rend  libres,  {listes,  saints,  enfant-  de  Dieu,  héritiers  de 
Dieu,  cohéritiers  de  Jésus-Chris^  membres  de  Jésus-Christ,  tem- 
ple- et  organes  du  Saint-Esprit  d). 

c  Entre  les  dons  du  Saint-Bsprit,  dit  saint  Thomas,  le  premiej 

parait  être   celui   de   sagesse,   et    le    dernier   celui  de  crainte  ;  or. 

tou<  deux  goni  nécessaires  au  salut,  parce  que  dan-  le  livre  de  la 
Sagesse,  ehap.  Vil,  il  est  dit  du  don  de  sag<  sse  :  Personne  n'aime 

Dieu,  excepté  Celui  qui  habite  avec  la  sa  .1  an-IT'.cch  -i  i-le 

eliap.  1,  il  est  dit  du  don  de  crainte  :  Celui   qui  e-t    san-  la  crainte 
ne  peut  être  jUStiflé.  Donc  |e>  autre-  don-  intermédiaire*  -oui  ne 

eesMires  aussi  mi  salut. 

■  Les  dons  du  Saint  Esprit  sont  certaine-  perfections  par  les- 
quelles l'homme  est  disposé  i  bien  suivre  l'inspiration  divine. 
D'où  dm-  les  choses  <>u  l'instinct  fle  la  raison  ne  suffit  pasi  mais 

où  D  faut  l'in-piration  du   Saint  K-pnt.  le  don  e-i    a<  , 

tmltfk  ad  Srofhytot. 
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îa  raison  de  l'homme  est  parfaite  sous  deux  rapports,  selon  la 
lumière  naturelle  de  la  raison,  et  par  les  vertus  théologales.  Et 
quoique  cette  dernière  perfection  soit  plus  grande  que  Ja  pre- 
mière, cependant  l'homme  possède  la  première  d'une  manière 
plus  parfaite  ;  c§r  il  est  en  pleine  possession  de  la  première,  et  n'a 
qu'une  possession  imparfaite  de  la  seconde,  puisque  nous  aimons 
et  nous  connaissons  Dieu  imparfaitement.   Or,  il  est  manifeste 
qu'un  élre  quelconque,  qui  possède  parfaitement  une  certaine 
nature  ou  forme,  peut  opérer  par  elle,  selon  celte  naiure  ou 
forme,  non  pas  néanmoins  à  l'exclusion  de  l'opération  divine,  qui 
opère  intérieurement  dans  toute  nature  et  volonté.  Mais  l'être  qui 
possède  imparfaitement  une  certaine  nature,  forme  ou  vertu,  ne 
peut  opérer  par  soi-même,  s'il  n'est  mis  en  mouvement  par  un 
autre.  Ainsi  le  soleil,  parce  qu'il  est  parfaitement  lumineux,  peut 
êélairer  par  lui-même  ;   mais  la  lune,  qui  n'a  qu'imparfaitement 
la  nature  de  la  lumière,  n'éclaire  qu'autant  qu'elle  est  éclairée. 
Ainsi  le  médecin,  qui  connaît  parfaitement  l'art  de  la  médecine, 
peut  opérer  par  lui-même  ;  mais  son  disciple,  qui  n'est  pas  encore 
pleinement  instruit,  ne  peut  opérer  par  lui-même,  s'il  n'est  ins- 
truit par  son  maitre.  Donc,  de  même  dans  les  choses  qui  sont  sou- 
mises à  la  raison  humaine,  par  rapport  à   sa  fin  connaturelle, 
l'homme  peut  opérer  par  le  jugement  de  la  raison  ;  si  cependant 
il  est  aidé  de  Dieu,  même  en  cela,  par  un  instinct  spécial,  ce  sera 
l'effet  d'une  bonté  surabondante.  D'où  selon  le  philosophe,  qui- 
conque avait  les  vertus  morales  naturelles,  n'avait  pas  les  vertus 
héroïques  et  divines  ;  mais,  par  rapport  à  la  fin  dernière  surna- 
turelle, vers  laquelle  la  raison  nous  meut,  lorsqu'elle  est  de  quel- 
que manière  et  imparfaitement  formée  par  les  vertus  théologales, 
le  mouvement  de  la  raison  ne  suffit  pas,  s'il  n'y  a  de  plus  l'instinct 
et  la  motion  du  Saint  Esprit,  selon  ces  paroles  de  saint  Paul  aux 
Romains,  chap.  VIII  :  Ceux  qui  sont  conduits  par  l'Esprit  de  Dieu, 
sont  les  enfants  et  les  héritiers  de  Dieu.    Et  dans  le  psaume  142, 
il  est  dit:   Votre  esprit  de  bonté  me  conduira  dans  la  terre  de 
droiture,  parce  que  personne  ne  peut  parvenir  à  l'héritage  de 
cette  terre  de  bienheureux,  s'il  n'est  mu  et  conduit  par  le  Sainl- 
Esprit.  Et  c'est  pourquoi,  pour  atteindre  cette  fin,  le  don  du 
Saint-Esprit  est  nécessaire  à  l'homme. 

»  Les  dons  l'emportent  sur  la  perfection  commune  des  vertus, 

non  par  leur  nature,  comme  les  conseils  sur  les  préceptes,  mais 

par  le  mode  d'opérer,  parce  que  1  homme  est  mu  par  un  principe 

plus  élevé. 

»  Par  les  vertus  théologales  et  morales,  l'homme  n'est  pas  telle- 
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meni  perfectionné  par  rapport  à  sa  fin  dernière,  qu'il   n'ait  tou- 
Jours  besoin  d'être  mo  par  un  certain  Instinct  Bopérieur  du  Suinta 
rit  (I  . 

•  Pan-  saint  Jean,  cbap.  XIV,  le  Seigneur,  parlant  du  Saint- 
■  it.  dii  à  ses  disciples :  Il  demeurera  chez  vous  et  il  aéra  en 

r,  le  Saint-Esprit  n'est  pas  dans  le*  hommes  sant  aes 
dons  ;  donc  ees  dons  demeurent  dana  lai  bonunes  :  il-  ne  sont 
donc  pas  seulement  <l<-  acte-,  nais  encore  des  habitudes  per- 
manentes. 

•  Les  dons  flu  Sa'mt-V.-prit  Boni  de  certaines  perfection*  d« 
l'homme  par  lesquelles  il  est  disposé  a  bien  suivre  1  inspiration  du 
Saint-Esprit.  Or,  il  est  mnnifc-m  que  les  vertus  morales  perfec- 
tionnent  la   puissance   de   l'appétit,   selon    qu'elle  parlicipi 
quelqne   manière  ;'i  la  raison,  en  tant  qu'elle  <'-i  dispi 
laisser  mouvoir  par  l'empire  de  la  raison.  De  cette  manière,  les 
dons  du  Saint-Esprit,  dans  lea   nommes,  sont  au  Saint-Esprit 
comme  les  vertus  morales,  dans  la  puissance  de  l'appétit,  >ont  à 
la  raison  ;   or.    les  Vertus  morale-;   sont    certaines   halutudes,   par 
lesquelles  les  forces  de  Tapp^tH  sont  dis]  i  obéir  proanjrte- 
ment  à  la  raison  'formée  par  les  ver  ti»  théologales)  ;  d'où  les  dons 
ilu  Saini-1'.-prii  soni  certaines  habitudes  par  lesquelles  l'hojnwar 
est  perfectionné  pour  obéir  promptemeni  au  Saint-Esprit  (2),  » 

I  ••  saint  Docteur  prouve  ensuite  que  la  chant. •  c>i  le  prim 
dona  du  Saint-Esprit,  comme  la  prudence  l'est  des   vertus 

morales  :  d'OU  il  Conclut  qèe  celui  qui  a  la  charité  a  loua   las  don- 
du  SaInt-EsprH  ;  mai-  que  COI»!  qui  a  ptrdu  la  chante,    n'en  |iu*. 
sède  plu-  aucun. 
Ii'-  vertus  ou   puissances    surnaturelles    sont    nécesaaira 

l'homme,  pouf  le  mettre  en  rapport  ;i\ee  -i  lin    surn  uni  elle  : 

les  unes,  I  intelligence  ou  le  raison  participe  a  la  raison  divine  : 

et,  pur  les  autres,  les  |uu--anee>  inférieures  île  h  nature  hum 

<om  soumises  à  la  raison  surnaturalisée  :  or.  tes  vertus  au  pm-- 
-  mecs  n'éloignent  pas  loto  les  obstacles  au  bien   ci  ne  perfet  li 

nent   pas   pai  lancinent  le-    facultés    naturelle-  de  Illumine  :    dmic 
rhommea  besoin  en  outre  de  quelque-  autre-  ha  lu  tilde-  qui  II 

ni  à  ob<  ir  pi  -on  ip  ie  me  m  aux  Inspirations  du  "-.uni  I  -put  ;  mais 
h  ibitu  les  -«'tit  les  «ions  iin  Saint-Esprit  :  donc  cesdons  -ont  né 
irca   à   l'homme.    \in>u  raisonne   le  Docteur  ang<  lique     -  I, 
après   avoir  rapporté  quelques   lestes  de  l'Ecriture,  il   cite  ce* 

p  irole      I   \i  istole  :  «  lr  philosophe  dit  au--i  qu'il  n'<il   pas  c\pc- 
surn  ,  \,  2,  q.  fis,  t.    2.  —  I      I,  3. 


V1NGT-CN1EME  ENTRETIEN.  19,1 

dient,  à  ceux  qui  sont  mus  par  l'inspiration  divine,  de  se  laisser 
conseiller  par  la  raison  humaine,  mais  qu'ils  doivent  suivre  l'ins- 
piration intérieure  ;  parce  que  le  principe  qui  les  fait  agir  vaut 
mieux  que  la  raison  humaine.  » 

Mais  comment  les  dons  du  Saint-Esprit  correspondent-ils  aux 
vertus  ?  Ni  les  Docteurs  de  l'Eglise,  ni  les  écrivains  catholiques  ne 
s'accordent  parfaitement  sur  ce  point.  Voici  ce  qui  nous  parait  de 
plus  probable. 

Il  y  a  dans  l'homme  trois  facultés  principales,  l'intelligence, 
l'imagination  et  la  sensibilité.  De  ces  trois  facultés  dérivent  quatre 
autres  qui  le  mettent  en  rapport  avec  les  créatures,  le  discerne- 
ment, le  jugement,  l'activité  et  l'appétit.  L'exercice  légitime  de 
ces  facultés  donne  lieu  à  sept  vertus    principales,  la  foi,  l'es- 
pérance, la  charité,  la  prudence,  la  justice,   la   force,    la  tem- 
pérance. Mais  la  grâce  ne  détruit  pas  la  nature  ;  elle  la  per- 
fectionne ;    ainsi    Dieu    répand    dans  l'àme    sept    puissances 
surnaturelles    et  divines  avec   la  grâce  sanctifiante,  afin   d'or- 
donner  l'homme   à   sa  fin    surnaturelle.   Ces   puissances    étant 
encore  imparfaites,   il  surajoute  sept  dons  qui  correspondent  à 
chacune  de  ces  puissances,  et  les  disposent  à  se  traduire  plus 
facilement  en  actes  ;  ce  sont  les  dons  du  Saint-Esprit.  Reprenons. 
La  première  faculté  qui  est  en  nous,  c'est  l'intelligence.   Par 
elle,  la  raison  conçoit  les  premiers   principes   des   choses,   les 
règles  primordiales  du  vrai,  du  beau  et  du  bon,  et  il  y  adhère 
naturellement  ;  c'est  la  foi  naturelle.  Dans  l'ordre  surnaturel,  les 
premiers  principes  sont  les  articles  du  symbole,  certaines  propo- 
sitions de  foi,  desquelles  se  déduisent  ou  auxquelles  se  rappor- 
tent toutes  les  autres.  Ainsi,  par  notre  intelligence,  nous  acqué- 
rons la  certitude  de  la  révélation,  et  par  la  foi  surnaturelle  nous 
adhérons  à  toutes  les  vérités  que  Dieu  a  révélées,  mais  plus  par- 
ticulièrement à  certaines  vérités  fondamentales  qui  supposent  ou 
renferment  toutes  les  autres.  Par  le  don  dintelligence,  Dieu  donne 
à  tous  les  fidèles,   même  à  ceux  qui  sont  sans  lettres,   une  foi  si 
ferme  et  une  clarté  si  grande  dans  les  mystères,  qu'ils  aimeraient 
mieux  mourir  que  de  eesser  d'y  croire,  et  qu'ils  en  parlent  quel- 
quefois avec  plus  de  précision  et  de  profondeur  que  les  hommes 
les  plus  savants.  Ceux-ci,  au  contraire,  quoique  très-versés  dans 
les  sciences  humaines,  ne  comprennent  rien  aux  vérités  révélées, 
quand  ils  sont  dépourvus  de  la  faculté  divine  de  les  connaître,  de 
la  vertu  de  foi  et  du  don  d'intelligence,  et  qu'ils  les  étudient  avec 
la  seule  raison  naturelle. 
L'imagination  est  celte  faculté  par  laquelle  l'homme  n'aperçoil 
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leutemenl  les  premiers  principes  ou  connaît  les  rires  en  cux- 
méniesj  mais  saisit  les  ttppoan  qui  existent  entre  I  >iru  et  les 
rri'.iimiN,  et  entre  la  créatures  elles-mêmes.  D'où  u  conclut  ce 
qu'il  doit  <t  peul  faire.  A-t-ii  bien  comptas  ion  principe,  m  naturel 

lt  ii;i      Alors  il  voit  qu'il  peul  atteindre  le  bo r i h«*i ir  qui   est  s;i  lin, 

ci  il  l'espère  :  clesl  l'esejatanee  dans  l'ordre  naturel.  Pat  ni  puis- 

MMMC  divine  qui  lui  est  communiquée,   le  chrétien   acquiert  ta 

oee  des  vérisês  de   l'ordre  surnaturel,    et  il  espère  obtenir 

la  \imm.  la   peesessidn  el  la  jowasaace  'le  Dieu.   Le  don  di 

solenos  le  presse  I  rechercher  avant  mut  le  peyaume  de  Diea  et 

,  i   n'estimer  les  biens  de  la  terre  que  comme  moyens 

pour  gagner  le  ciel,   quelquefois  même  h   s'en  dépouiller  i « > u t - .'* - 

fait  el  à  les  rejeter  comme  un  fardeau  incommode  qui  retarde  sa 

e  ver<  l'éternité. 

Quand  1 1  raison  s  connu  les  preauiers  principes,  et  que  l'ima- 

on  a  -  dsi  le>  divers  rapports  qui  existent  entre  les  être*,  gq 

' ■■> 'N.  le  creur  les  aime  ou  les  hait,   les  attire  à  lui  ou  les  re- 

pcuseciç' efesi  la  vena  île  charité,  par  laquelle  l'homme  sa  rend 

conforme  ;'i  l'objet  qu'il   aime,  nu   s'efforce  de  se    l'identifier.  1  ne 

faculté  surnaturelle   analogue  le  porte  animer    Dieu   parade! 

lOUU  I,  :i  aimer  el  .1  gOÙtCT  les  choses  divines.  Enfin,  par  le 

ilon  de   sagesse,  il   n'aime  plus,  il    ne  recherche  plus,   il  ne  ironie 

plus  que  ce  qui  est  de  l'onlre  surnaturel  :    là  seulement   il  trouve 

If  repos  el  le  bonheur.  Quelquefois  même  il  est  comme  transp 

-  le  ciel,  il  éprouve  comme  l'avant-gOÙI  île  la  felieilc  008  hien- 

reux.   «De  temps  à  autre,  dit  s;iiut  Augustin,   s'adressaot  ;i 

Dieu,  tous  répaadiai  au  fond  de  mou  àmc  un  sentiment  «le  hon- 

lieur  si  nouveau,  une  je  ne  s;iis  quelle  douecur,  qui.  si   elle  s'était 

perfectionnée  en  moi,  n'aurait  plus  été  cette  \iei1).  » 

Des  (rois   facultés  principales  qui  sont  d.ms  l'homme,  et  qui  im- 
priment en   lui  l'image  île  Dieu,  I  intelligence,  l'imagination  et  h 
sensibilité,  nous  avons  vu  procéder  la  foi,   l'espérance  ci  la 
rite  dans  l'ordre  naturel  el  surnaturel,  puis  les  dons  d'intellige 

e   qui    leur    correspondent.    Mus    de  I  1 
latassent  quatre  autres  facultés  destinées   1  diriger  rhomtne  I  Ira» 
ce  monde,  et  à  le  mettre  en  état  d'accomplir  tons  -,,->  devoirs 
-  n\ers  le  procb:iin  et  BBVeri  lui   inrine. 

;  uni  l'homme  1  coi  mu  m  fin,  il  cherche  quels  sont  les  moyens 
les  plus  propres   pour   \  arriver:   il    les   examine,   les  discute,  les 

pèSC  les  uns  ;ipres  le-  autres,   les  compare  ,i\ee  ses  dispositions  CI 
1  .     !..   10,  r.  {u 
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ses  goûts,  et  se  détermine  enfin  à  embrasser  tel  état  ou  telle  pro- 
fession ;  c'est  l'effet  du  discernement  et  de  la  prudence.  Une 
fois  établi  dans  l'ordre  surnaturel  et  divin,  Dieu  perfectionne  en 
lui  cette  faculté  et  cette  vertu,  afin  qu'il  sache  se  conduire  toujours 
d'après  les  principes  révélés,  qu'il  se  détermine  sagement  dans 
tout  ce  qu'il  fait  ou  entreprend.  Le  don  de  conseil  lui  est  sura- 
jouté, afin  que  la  prudence  ne  fasse  jamais  défaut.  C'est  pourquoi 
l'Esprit  de  Dieu  inspire  souvent  aux  âmes  fidèles  des  desseins 
hardis,  bien  au-dessus  de  la  raison,  et  que  la  prudence  humaine 
traite  de  folie.  La  croix  de  Jésus-Christ  n'est  elle  pas  un  scandale 
pour  les  Juifs  et  une  folie  pour  les  Gentils,  tandis  qu'en  réalité 
elle  est  pour  les  vrais  croyants  la  sagesse  et  la  vertu  de  Dieu,  la 
plus  haute  puissance  et  la  plus  profonde  philosophie  ? 

Après  avoir  tout  examiné,  tout  pesé  devant  Dieu,  l'homme  pro- 
nonce; il  juge  de  ce  qui  convient  et  ne  convient  pas,  de  ce  qui 
appartient  à  Dieu  et  aux  hommes.  C'est  la  justice  qui  le  porte  à 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  ;  l'honneur,  l'obéissance,  l'im- 
pôt, à  qui  est  dû  l'honneur,  l'obéissance,  l'impôt.  Cette  vertu  répa- 
rait dans  l'ordre  surnaturel,  à  laquelle  Dieu  surajoute  le  don  de 
piété,  qui  fait  que  l'homme  se  porte  volontiers  à  rendre  à  Dieu, 
aux  personnes  et  aux  choses  sacrées,  aux  supérieurs  et  aux  infé- 
rieurs, tout  ce  qu'il  leur  doit.  Quelquefois  il  va  bien  au-delà  de  ce 
que  prescrit  la  justice  rigoureuse  ;  il  devient  généreux  et  comme 
prodigue  de  ses  biens,  de  ses  soins  et  de  lui-même. 

L'homme  trouve  en  lui  une  certaine  activité  ou  force,  par 
laquelle  il  écarte  les  obstacles  qui  s'opposent  au  succès  de  ses  en- 
treprises, et  surmonte  les  difficultés  qui  le  traversent  dans  ses 
desseins  ;  mais,  seule,  elle  ne  saurait  s'exercer  que  dans  l'ordre 
naturel.  Comme  chrétien,  Dieu  lui  donne  une  nouvelle  force  pour 
le  rendre  ferme  et  courageux  au  milieu  des  périls,  et  le  prémunir 
d'une  part  contre  la  crainte  et  la  pusillanimité,  et  de  l'autre  contre 
la  témérité  et  l'audace.  Le  don  de  force  y  est  encore  surajouté 
non-seulement  pour  le  soutenir  dans  le  danger,  mais  pour  l'élever 
au-dessus  de  lui-même,  et  lui  faire  porter  la  vertu  jusqu'à  l'hé- 
roïsme. Que  d'exemples  de  ce  genre  nous  fournissent  tous  les 
saints  et  surtout  les  martyrs! 

L'homme  se  sent  incessamment  poussé,  surtout  depuis  sa  chute, 
par  ses  appétits  grossiers,  vers  les  biens  de  ce  monde. Mais  la  vertu 
de  tempérance  lui  donne  d'user  avec  modération,  de  toutes  les 
choses  sensibles,  de  la  réputation,  des  richesses,  des  honneurs  et 
des  plaisirs,  dans  l'un  et  l'autre  ordre.  Par  le  don  de  la  crainte  qui 
lui  est  surajouté,  non-seulement  il  réprime  tous  les  mouvements 
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.  mais  il  méprise  même  les  plaisirs,  le>  honneurs  81  le> 
richesses,  afin  de  conserver  Bon  .une  plus  pure  et  plus  agréajble  u 
I1     i;  sa  vie  esl  toute  spirituelle  et  antrclique,  tant  il   984  maître 
iclinntions  de  la  chair. 
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Hbssieum, 

I  ,is  effets  que  produisent  dans  le  chrétien  les  vertus  et  les  dons 
du  Saint-Es-prit  s'appellent  fruits  ou  béatitudes;  fruits,  lorsqu'ils 
«ont  médiocres;  béatitudes,  lorsqu'ils  ^out  grands  et  nombreux  : 

car  ou  ne  dit  p:i-.  heureux  l'ouvrier  dont  le  travail  ne  lui  procure 

qu'un  léger  salaire  ;  mais  bien  le  cultivateur,  quand  ses  travaux 

sont  récompensés  par  une  abondante  moisson.  Cependant  les  uni 

et  les  autres  ne  laissent  pas  que  de  procurer  à  l'âme  de  dou- 

ractions.  «   la  crainte  du  Seigneur  réjouit  le  coeur  d< 

l'homme    i  .  I  orsque  vous  serez  parvenu  ;i  cette  heureuse  perree* 

tiun.  <lit  -iiiit   Augustin,  vous  regarderez  comme  de  la   houe  tous 

les  désira  de  ce  monde,  et  vus  pourrez  Hue  avec  le  prophète  :  Il 

m*6St  bon  de  m'attacher  à  Dieu  (2).  •  Semblable  à  l'enfant   qu'on 

ré:  il  dédaigne  le  lait  de  m  nourrioc,  quand  une  fbiftla 

goûte  la  douceur  et    le  prix  d'une  nourriture  plus  solide  et  plus 

substantielle.  La  douleur  même  de  ses  péchés  réjouit  l'Ame  «\\t 

pénitent,  les  larmes  ai  tel  exercices  de  la  moriitleaiion  tout 

délices. 

md  ta  fruits  des  donj  du  Sakit-dEsprit  soi  i  abondants,  on 
tppelle   béatitudes;  mus   ces   béatitudes  sont  toujours  impar- 
faites ici  h;m,  seul  parce  qu'elles  ne  sont   pas  encore  complètes  on 
.  s,,it  parce  qu'on  peut  toujours  les  perdre. 

i.  —  (i)  .«*»».  m*,  ao...  mm 
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Les  béatitudes  correspondent  aux  dons  du  Saint-Esprit,  ainsi 
qu'il  suit,  selon  la  doctrine  de  saint  Augustin  (1). 

La  première  ,  heureux  les  pauvres  en  esprit ,  parce  que  le 
royaume  des  deux  est  à  eux,  est  un  effet  de  la  crainte  du  Seigneur, 
par  laquelle  le  juste  s'humilie  respectueusement  devant  Dieu,  mé- 
prise tous  les  honneurs  et  les  biens  temporels.  Par  pauvres  d'es- 
prit, nous  devons  entendre  des  âmes  humbles  et  craignant  Dieu, 
n'ayant  pas  l'esprit  enflé.  II  a  fallu  que  la  béatitude  commençât 
ainsi,  parce  qu'elle  doit  arrivera  la  suprême  sagesse  ;  or,  la  crainte 
du  Seigneur  est  le  commencement  de  la  sagesse,  comme,  au  con- 
traire, l'orgueil  est  le  commencement  de  tout  péché.  Les  orgueil- 
leux n'aiment  et  ne  convoitent  que  les  royaumes  de  la  terre;  mais 
heureux  les  pauvres  en  esprit,  parce  que  le  royaume  des  cieux 
est  à  eux. 

La  seconde,  heureux  les  doux,  parce  qu'ils  posséderont  la  terre, 
est  un  effet  du  don  de  piété;  car  il  s'agit  ici  de  la  terre,  dont  il  est 
dit  :  Seigneur,  vous  êtes  mon  espérance,  ma  portion  dans  la  terre 
des  vivants.  Ce  qui  signifie  une  certaine  solidité  et  fermeté  d'un 
perpétuel  héritage,  où  l'âme  trouve  son  repos,  comme  le  corps 
sur  la  terre,  et  d'où  elle  tire  sa  nourriture,  comme  le  corps  de  la 
terre.  Or,  ceux  qui  sont  doux  cèdent  devant  la  méchanceté,  ils  ne 
résistent  pas  à  ceux  qui  leur  nuisent,  mais  ils  les  surpassent  pour 
le  bien.  Ceux  qui  ne'sont  pas  doux  se  querellent,  au  contraire,  et 
se  battent  pour  les  biens  de  ce  monde.  Heureux  donc  les  doux, 
parce  qu'ils  posséderont  la  terre,  d'où  l'on  ne  pourra  plus  les 
chasser. 

La  troisième,  heureux  ceux  qui  pleurent,  parce  qu'ils  seront 
consolés,  est  produite  par  le  don  de  science.  On  pleure,  quand  on 
perd  ce  qu'on  aime  ;  mais  ceux  qui  se  convertissent  à  Dieu  per- 
dent volontiers  ce  qu'ils  estimaient  beaucoup  dans  ce  monde.  Ils 
ne  se  réjouissent  plus  des  choses  dont  ils  se  réjouissaient  aupara- 
vant. Mais,  jusqu'à  ce  que  naisse  en  eux  un  vif  amour  des  biens 
éternels,  ils  éprouvent  toujours  quelque  tristesse.  Ils  seront  donc 
consoles  par  l'Espril-Saint,  qui  est  surtout  appelé  l'Esprit  conso- 
lateur, afin  qu'en  perdant  les  biens  de  la  terre,  ils  obtiennent  une 
joie  éternelle. 

La  quatrième,  heureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice, 
parce  qu'Us  seront  rassasiés,  nait  du  don  de  force.  Dieu  les  appelle 
déjà  les  amants  du  vrai  et  inébranlable  bien.  Ils  seront  donc  ras- 
sasiés de  la  nourriture  dont  le  Seigneur  a  dit  :  Ma  nourriture  est 

(I)  De  Sei-m.  Domini  in  monte,  lib.  1,  c.  1,  et  scq. 
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de  faire  la  volonté  de  mon  Père,  qui  est  la  justice  :  et  de  cette 
eau,  dont  il  «lit  aussi  :  Quiconqut  en  ;mr;i  bu,  il  >  aura  en  lui  une 
source  dVau  qui  jaillira  pour  la  vie  éternelle.  <>r.  pour  arracher 
,rui-  aux  objets  de  ce  monde,  »  i  l'attacher  toui  entier  à  la  jus- 
tice, il  faut  une  grande  force  d'àme. 

cinquième,  heureux  tes  miséricordieux,  parce  qu'ils  obtien- 
orde,  vienl  du  <)< >n  de  conseil  ;  car  le  moyen  !<•  plus 
facile  et  le  plus  efficace,  pour  expier  ses  fautes  et  gagner  le  ciel, 
est  de  faire  des  œuvres  de  charité  et  de  miséricorde. 

La  sixième,  heureux  ceux  qui  ont  le  cour  pur.  parce  qu'ils  ver- 
ront Dieu,  répond  au  don  a  intelligence.  Combien  donc  sont  in- 
eux  qui  cherchent  à  voir  Dieu  par  les  yeux  du  corps, 
puisque  c'est  par  le  cœur  qu'on  le  voit,  comme  il  esi  écrit  :  Cher- 
chez-le dans  l.i  simplicité  de  votre  cœur;  or,  un  cœur  simple  est 
un  cour  pur.  l>e  même  que  la  lumière  matérielle  ne  peut  cire  vue 
que  par  des  yeux  sains,  Dieu  pé  peut  être  vu  qu'autant  que  la 
faculté  de  voir,  c'est-à-dire  le  >i  pure. 

La  septième,  heureux  1rs  pacifiques,  parce  qu'ils  seront  appelés 
les  enfants  de  Dieu,  procède  de  la  sagesse.  La  perfection  est  dans 
la  paix,  où  il  n'y  a  plus  aucune  contradiction  ;  c'esi  pourquoi  les 
enfants  de  Dieu  sont  appelés  pacifiques,  parce  qu'il  n'y  a  plus  rien 
en  eux  qui  résiste  à  Dieu  ;  et,  assurément,  des  enfants  bien  nés 
doivent  porter  dans  toute  leur  personne  1 1  ressemblance  «le  leur 
père.  <  >r.  ceux-là  ont  la  paix  en  eux-mêmes,  qui  règlent  tous  les 
mouvements  de  leur  âme,  el  les  subordonnent  à  l'intelligence  i  i  a 
l'esprit;  après  avoir  dompté  les  convoitises  de  la  chair,  ils  -< <m 
eux-nii'nn  -  le  royaume  de  Dieu.  Tout  est  si  bien  ordonné  qu<  les 
lens  sont  soumis  à  la  raison,  el  la  raison  esl  soumise  à  la  vérité 
même,  au  Fils  unique  de  Dieu. 

I  i  huitième  béatitude  comprend  les  sept  dons  du  Saint  Esprit; 
elle  n'est  pas  un  nouveau  degré  de  perfection,  mais  la  marque 
qu'on  possède  l<  -  sept  premiers.  En  effet,  il  est  <lit  :  Heureux  ceusx 
qui  souffrent  persécution  pour  lu  justice,  parce  que  te  royaume 
des  deux  est  à  eux.  Or,  tous  ceux  dont  nous  avons  parfé,  le> 
pauvres  <  n  esprit,  les  doux,  les  miséricordieux,  les  pacifiques,  etc., 
souffrent  rce   qu'ils  pratiquent  tes  vertus  il  hu- 

milité, de  douceur,  de  miséricorde,  «le  chante. 

I  i  béatitude  commence  donc  par  l'humilité  ;  mais  le  chrétien 

humlile  cède  dans  toutes  le-  contestations,  et  il  i  -t  doux  ;  mais  il 

-  m-  mot  'i  '  e,  ses  bi<  réputation,  èl  il 

pleure;  mu-  l'esprit  de  Dieu  le  console,  en  lui  montrant  des 

biens  plu-  solides  qu'il  doit  rechercher  avant  tout,  alors  il  a  faim 
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et  soif  de  la  justice  ;  mais  il  ne  se  contente  pas  seulement  d'être 
juste,  il  est  généreux  et  plein  de  miséricorde.  Ne  tenant  plus  à 
rien,  il  reporte  tout  son  amour  sur  Dieu,  qui  habile  dans  son 
cœur,  le  purifie  et  le  renouvelle  de  jour  en  jour.  Par  là,  il  con- 
serve en  lui  une  paix  qui  surpasse  tout  sentiment,  il  est  un  véri- 
table enfant  de  Dieu  ;  c'est  pour  cela  qu'il  est  persécuté. 

Ces  heureux  effets  sont  produits  par  les  dons  du  Saint-Esprit. 
La  crainte  des  jugements  de  Dieu  rend  le  chrétien  humble  et  mo- 
deste. Le  don  de  piété  le  porte  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est 
dû  ;  mais,  sachant  que,  par  ses  péchés,  il  a  contracté  de  grandes 
dettes  envers  Dieu,  il  souffre,  pour  les  expier,  toutes  sortes  d'in- 
justices, et  il  se  montre  doux  à  l'égard  de  tout  le  monde.  Le  don 
de  science  lui  fait  connaître  les  maux  qu'entraîne  le  péché,  et  il 
le  pleure  ;  et  il  ne  se  console  que  dans  l'espoir  que,  après  en 
avoir  fait  une  sincère  pénitence,  il  entrera  un  jour  dans  la  joie  de 
son  Seigneur.  Le  don  de  force  l'excite  et  le  provoque  à  la  prati- 
que de  toutes  les  vertus,  et  il  a  faim  et  soif  de  la  justice.  Le  don 
de  conseil  lui  fait  voir  qu'un  moyen  facile  et  sûr  d'obtenir  miséri- 
corde de  Dieu,  est  d'exercer  lui-même  la  miséricorde.  Le  don 
d'intelligence  lui  montre  que  tout  est  vanité,  excepté  aimer  et 
servir  Dieu  ;  mais  l'amour  de  Dieu  purifie  le  cœur.  Le  don  de 
sagesse  lui  fait  goûter  combien  le  Seigneur  est  doux,  et  placer  son 
bonheur  en  Dieu  seul  ;  ce  qui  lui  procure  la  paix  la  plus  douce 
et  la  plus  constante. 

Ainsi  les  béatitudes  correspondent  aux  dons  du  Saint-Esprit,  les 
dons  aux  vertus,  et  les  vertus  aux  facultés  de  l'homme. 

Mais  pourquoi  toujours  ce  nombre  sept  :  sept  facultés,  sept  ver- 
tus, sept  dons,  sept  degrés  dans  les  béatitudes,  sept  jours  dans  la 
semaine,  sept  notes  dans  la  musique,  sept  sacrements,  etc.,  etc.  ? 
Il  renferme  évidemment  quelque  mystère  ;  car  on  ne  le  verrait 
pas  se  reproduire  si  souvent,  surtout  dans  les  choses  fondamen- 
tales de  la  religion  et  de  la  nature.  Voici,  selon  nous,  quelle  en 
est  la  raison. 

Tous  les  êtres  spirituels  naissent,  se  développent,  se  constituent 
et  se  perfectionnent  par  la  loi  ternaire  ;  il  y  a  en  Dieu  trois  attri- 
buts opératifs  et  trois  personnes,  trois  ordres  d'anges  et  trois 
chœurs  dans  chaque  ordre,  trois  facultés  dans  l'homme,  trois 
vertus  théologales,  trois  personnes  dans  toute  société.  Il  en 
est  de  même  des  êtres  matériels  considérés  d'une  manière  abs- 
traite :  les  trois  dimensions  d'un  corps,  les  trois  nombres  de 
toute  opération  mathématique,  les  trois  lignes  et  les  trois  angles 
du  triangle,  les  trois  termes  de  la  proposition,  les  trois  proposi- 
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lion»;  du  syllogisme,  lés  trois  principes*  ries  eérps,  les  lois  «lu 
mouvement. 

Le  nombre  quatre,  M  contraires  affecta»  la  Matière  considérée 
comme  metk  1 1-  :  les  quatre  pointi  cardinaux,  ta  Quatre  saison! 
il.-  l'année,  les  quatre  côtés  d'un  corps,  les  quatre  membres  do 
rhomme,  1rs  quatre  degrés  d'êtres  matériels  (tes  minéraux,  les 
taux;  Ifs  animaux,  l  homme),  les  quatre  éléments  au  les  qua- 
tre espèces  de  corps î  selon  les  anCtenfe,  l;»  terre,  l'eau,  l'air,  le 
ta  :  ci.  selon  les  mbdernes,  les  solides,  les  fluides,  le-  gaxeurf  et 
les  infyondérabf 

Or,  |)nisi|ue  rhomme  est  composé  «l'un  corps* <1  d'une  âme  et 
qu'il  résume  en  lui-même  le  monde  spirituel  et  le  monda  maté- 
riel, il  doii  être  affecté  du  nombre  sept,  Bomme  du  nofttbn  Iraii 
et  .in  nombre  quatre.  Il  n  à  donc  en  lui  trois  facultés  at  trois  \<r- 
tns-  principales  qui  l'ordonnent  par  rapport  a  Dieu,  qui  retracent 
en  lui  l'image  et  la  ressemblance  de  Dieui  Nnn<  Brans  récolMM 
ensuite  quatre  Facultés  et  quatre  \rrm>  qui  l'ordonnent  par  rap- 
port aux  créatures,  ci  qui  procèdent  des  trois  première»,  Lei 
sept    dons  <lu  Saint-Esprit  correspondent  à  aes  facultés  ci  à  ces 

\eilils. 

Le  soleil,  qui  est  l'o-il  du  monde  sensible,  l'agrément  du  jour, 
la  beauté  du  cielj  de    la  nature,  la   jfloirc  de  la  création, 

sept  rayons  de  lumière)  est  la  plu-  belle  et  la  pins  parfaite 
Image  du  3  liiU-Bspril  et  de  ses  dons. 

I  i  lumière,  inedmpréhensible  dam  -on  essenoej  inexplicable 

dans  -.,  vitesse,  nOttS  parait  une,  indn  isjldoet  d'une  seule  couleur. 

Cependant,  elle  se  multiplie  et  se  divise  en  plusieurs  couleurs 
différentes,  pour  varier  a  l'infini  le  tableau  de  la  nature  en- 
tière, h  ois  huv-rn-cirl.  le  nx'me  rayon  du  soleil  est  divisé  par 
une  goutte  d'eau  en  sept  couleurs  principales  :  le  rouge,  l'orot 
le  jaune,  le  \ert,  le  bleu,  l'indigo,  le  violet,  qui  -ont  dans  les  mê- 
me- rapports  entre  elles  que  les  sept  notes  de  la  musique.  Réu- 
nies loiiir-  les  Sept,  elles  forment  le  Idane  ;  toutes  altsnrb' 

le  noir,  qui  n'est  ainsi  que  l'absence  de  toute  couleur.  Vinsi,  le 
même  rayon  de  lumière,  absorbé,  réuni,  dii  s<  ra  voir  ci  le 

noir  et  le  blanc,   ci   i, mies  les  couleurs  qui   remplissent  l'eni 

deux  :  im  C  de  l.i    lumière    inerece.    qui  est  la  Me,  le  bien, 

et  qui  éel  oie  loin  bomme  venant  en  ce  monde.  Ses  divins  rayons, 
abse  •  1 1 1 1 1 1 •  •  annulés  par  l'un,  ne  laissent  votrentultyua 

i  absence  de  la  lumière,  l'absence  du  bien,  l'absenee  de  la  vie,  lei 
ténèbres,  [c  mal,  la  mort,  (jdèlement  réunis  dans  un  autre.  Mi  > 
font  le      i    l'image  retseuiManu    detoutc  la  splendeur^ 4e  tome 
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la  vie,  de  toute  la  perfection  divine.  Dans  les  autres,  conservés  en 
partie  suivant  les  dispositions  de  chacun,  ils  font  reluire  des  traits 
plus  ou  moins  éclatants  de  l'éternelle  beauté.  Cette  division  et  in- 
finie variété  de  couleurs,  liarmoniée  avec  le  blanc  qui  les  rassem- 
ble toutes,  et  le  noir 'qui  en  est  la  totale  absence,  fait  de  la  nature 
entière  un  vivant  tableau  où  l'on  ne  peut  admirer  assez  l'éternel 
peintre.  Cette  division  et  infinie  variété  de  grâces  et  de  vertus, 
combinées  avec  la  splendeur  des  parfaits  qui  lesréunissent  toutes, 
et  les  ténèbres  du  réprouvé  qui  n'en  a  gardé  aucune,  fera,  de 
tout  l'ensemble  des  intelligences  créées,  une  ineffable  harmonie, 
dont  l'éternité  ne  suffira  pointa  considérer  toutes  les  merveilles  (4). 
Dans  la  saison  des  neiges  et  des  glaces,  la  nature  ressemble  à 
un  cadavre  qui  tombe  en  pourriture.  A  mesure  que  le  soleil  se 
rapproche  de  nous  et  nous  envoie  plus  directement  ses  rayons, 
tout  change  de  face  ;  la  glace  et  les  neiges  fondent  et  disparais- 
sent; la  boue  devient  peu  à  peu  une  terre  ferme  et  solide;  toute  la 
nature  se  ranime;  les  arbres  et  les  plantes  reverdissent  ;  les  fleurs 
s'épanouissent  et  charment  les  regards  par  la  beauté,  l'éclat  et  la 
variété  de  leurs  couleurs;  les  fruits  se  montrent  bientôt  dans  toute 
leur  maturité.  Y  a-t-il  un  plus  magnifique  spectacle  que  celui  de 
la  nature  dans  un  beau  jour  de  printemps,  d'été  ou  d'automne  ? 
Qui  croirait  que  c'est  la  même  nature  qui  attristait  si  vivement 
l'âme,  quelques  mois  auparavant,  par  son  désolant  aspect?  Qui 
donc  a  opéré  un  changement  si  subit  et  si  étonnant  ?  Le  soleil  et 
sa  lumière.  Or,  l'âme  souillée  par  le  péché  est  encore  plus  laide, 
plus  hideuse,  plus  morte  que  la  nature  en  hiver;  mais  à  peine  le 
Saint-Esprit  darde-t-il  les  rayons  de  sa  lumière  et  de  sa  chaleur 
sur  celte  âme  sans  vie,  les  glaces  du  cœur  fondent  et  disparais- 
sent; elle  devient,  de  boue  qu'elle  était,  une  terre  bonne  et  fer- 
tile; les  vertus  y  poussent  des  racines,  fleurissent  et  offrent  bien- 
tôt des  fruits  délicieux  au  divin  jardinier  qui  l'a  cultivée.  C'est  un 
magnifique  parterre  d'où  s  exhalentles  plus  suaves  parfums,  un  su- 
perbe jardin  où  l'on  rencontre  des  fleurs  et  des  fruits  d'une  va» 
riété  et  d'une  beauté  ravissante.  Ce  que  nous  en  disons  n'est  rien 
encore  ;  car  quelle  comparaison  pouvons-nous  établir  entre  l'ex- 
cellence de  l'àme  créée  à  l'image  de  Dieu  et  le  monde  matériel, 
l'escabeau  de  ses  pieds  ?  Mais,  si  une  seule  âme  l'emporte  infini- 
ment sur  tout  l'univers  sensible,  que  sera-ce  lorsque  cette  même 
âme  sera  ornée  de  la  grâce  sanctifiante?  Ce  n'est  plus  une  beauté 
matérielle,  ni  une  beauté  spirituelle,  mais  humaine,  quelque  par- 

(i)  Histoire  universelle  de  l'Eglise  catholique,  liv.  1. 
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que  paisse  la  supposer  l'imagination  la  plus  exaltée;  c'est  une 
beauté  divine,  la  beauté  étemelle  de  Die*  communiquée  à  l'homme. 
Qui  pourra  jamais  B'en  taire  une  juste  idi 

I  es  dons  du  Sainl-Eapril  forment  une  progression  ascendante, 
m  partant  «lu  don  de  crainte,  qui  eal  le  commencement  de  la  sa- 
e,  ii  en  finissant  au  don  de  sagesse,  qui  eal  la  suprême  per- 
fection, ci  répond  à  la  charité  parfaite  :  ainsi  en  est-il  des  r.iyons 
de  la  lumière;  le  violet,  qui  est  .<  côté  du  noir,  Bymbole  delà  mort. 
est  l'image  de  la  mortification  et  de  la  pénitence,  par  on  le  pé- 
cheur commence  a  recouvrer  la  vie.  Le  rouge,  expression  de 
la  charité,  esi  a  l'autre  extrémité,  et  il  est  trente  fois  phii  chaud 
que  les  autres  rayons.  Il  exprime,  à  son  pins  baut  degré,  l'amour 
de  Dieu  que  IT.-ptii-Saint  allume  dans  le  cœur  de  l'ame  fidèle. 
Entièrement  embrasée  par  la  concentration  de  louseci  rayons  di- 
vins, cciic  aine  est  transportée  an  ciel  comme  Klie  dans  son  char 
île  feu. 

Mais,  si  non-  y  prenons  garde,  le-  rayons  intermédiaires  et  les 
antres  dons  du  Saint-Esprit  ont  les  mêmes  rapports  entre  eux 
raii-ce  là  un  effet  du  hasard  T  N'est-ce  pas  plutôt  que  les  est 

créées  et  visibles  sont  l'expre-sion  lidele,  l'image  \i\;mte  des  cho 

n  visibles?  Pourquoi  le-  justes  brilleront-ils  comme  des  soleils 
dans  le  royaume  tics  eieux?  Pourqu  i  Dieu  est-il  lumière  1  Pour- 
quoi le-  aoges,lorsqu'ils  sont  apparu-  aux  hommes,  etaient-ils  en- 
vironne- de  luniit  '  re  :  Pourquoi  les  vêtement]  du  t'.hrisi  étaient  ils 

planes  comme  U  neige,  et  sou  visage  resplendissant  comme  le  so- 
leil, lorsqu'il  a  laissé  s'échapper  quelques  rayons  de  sa  gloire  sur 
le  Thabor .' 

L'âme,  ornée  de  la  grâce  sanctifiante,  participée  la  nature  di- 
vine ;  elle  est  constituée  dans  on  étal  surnaturel  et  divin.  Muta 

celte  nature  di\ ,  participée,  devient  eu  elle  le  principe  et  la 

racine  des  -epi  puissances  surnaturelles  et  divines,  des  trois  \ertus 
théologales  ci  des  quatre  vertus  cardinales.  L'fisprilrëaint,  en  (al- 
lant de  cette  ame  |OH  Iciuple  cl  -a  d< ■meure,  MlFBJOUte  |  ,  |f  pfjjg 

-,in<  i  -  ses  propres  dons,  qui  deviennent  comme  les  principes 
moteurs  de  ces  puissances  :  lui  même  leur  commun! que  la  ■m*b> 

\emcni  .1  ion  gré.  L'âme  déifiée  par  la  fjràee    est    donc    un  in-tru- 

meni  de  musique  avei  sept  corde-  et  sept  touches,  ci  r.u-u-ie 
toujours  présent  qui  en  lire  des  ions  d'une  harmonie  divine, 
tout  est  déifié,  1  àoae,  les  I  u  ultés  et  se-  vertus  ;  l'artiste  est  1 1  - 
prit  de  Dieu.  Ces  sept  cordes  rendent  des  ions  différents  <pii  for- 
ment l.i  gamme  musicale.  Lame  lidele  chaule  donc  mee--.unih 
la  gloin     de    Dieu  :    elle    chante    tantôt  sur  un  ton,  t.mtol   sur  un 
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autre  ;  tantôt  sur  une  note,  tantôt  sur  une  autre  ;  elle  chante  sa 
profession  de  foi,  son  bonheur  futur  et  l'objet  de  son  amour. 

0  Dieu  !  s'écrie-t-elle,  je  crois  que  vous  êtes,  que  vous  êtes  par 
vous-même  et  de  toute  éternité.  Vous  embrassez  tous  les  temps  ; 
vous  étiez  hier,  vous  êtes  aujourd'hui,  vous  serez  demain  ;  vous 
êtes  toujours,  votre  aujourd'hui  est  l'éternité.  Vous  avez  dit,  et 
tout  a  été  fait  ;  vous  avez  appelé  les  étoiles,  et  elles  ont  répondu  : 
Nous  voici.  Vous  avez  posé  les  fondements  de  la  terre,  vous  avez 
tendu  sur  elle  le  cordeau  pour  en  tracer  le  dessin  et  la  mettre  de 
niveau,  vous  avez  affermi  ses  bases  et  en  avez  posé  la  pierre  an- 
gulaire, vous  avez  mis  des  digues  à  la  mer  pour  la  tenir  enfermée 
lorsqu'elle  se  débordait  ;  en  sortant  de  vos  mains,  comme  du  sein 
de  sa  mère,  vous  l'avez  enveloppée  d'obscurité,  comme  on  em- 
maillote un  petit  enfant  ;  vous  avez  établi  l'ordre  et  les  mouve- 
ments du  ciel,  et  vous  en  connaissez  la  raison  ;  vous  commandez 
au  tonnerre  et  aux  éclairs,  et  ils  sont  les  ministres  de  votre  colère 
et  de  votre  puissance  ;  vous  avez  suspendu  à  la  voûte  des  cieux 
les  astres  elles  étoiles  ;  vous  avez  tracé  à  toutes  vos  créatures  la 
route  qu'elles  doivent  parcourir. 

Vous  avez  parlé  en  vous  même  de  toute  éternité,  et  votre  Verbe 
vivant  et  éternel  a  été  engendré;  c'est  votre  Fils,  votre  caractère, 
votre  splendeur,  votre  image  parfaite,  que  vous  aimez  infiniment, 
parce  qu'il  est  la  beauté  infinie,  et  lui  vous  aime  d'un  égal  amour. 
D'où  procède  l'EspritSuint,  Esprit  du  Père  et  du  Fils,  amour, 
centre,  lien  de  l'un  et  de  l'autre  ;  fleuve  immense,  sans  fond  et 
sans  rive,  de  vie  et  de  perfection,  qui  sort  d'une  seule  et  unique 
source,  qui  se  communique  sans  rien  perdre.  Gloire  à  Dieu,  gloire 
au  Père,  gloire  au  Fils,  gloire  au  Saint-Esprit.  Père  éternel,  Père 
des  miséricordes,  vous  avez  pris  l'homme  coupable  en  pitié  ;  vous 
avez  envoyé  votre  Fils  unique  pour  le  racheter.  Verbe  éternel, 
Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière,  sans  quitter  le  sein  de  votre 
Père,  vous  vous  êtes  fait  chair  dans  les  chastes  entrailles  de  Marie; 
vous  avez  épousé  la  nature  humaine,  vous  avez  habité  parmi  nous; 
vous  vous  êtes  livré  pour  être  notre  compagnon,  notre  rançon, 
notre  nourriture,  notre  récompense.  Qui  racontera  vos  combats  ? 
qui  chantera  vos  victoires  ?  Par  votre  mort,  vous  avez  vaincu  la 
mort  ;  vous  êtes  entré  dans  votre  gloire  par  la  honte  et  l'ignomi- 
nie. Assis  à  la  droite  de  votre  Père,  vous  intercédez  pour  nous;  vous 
lui  montrez  les  plaies  sacrées  de  votre  corps,  et  il  laisse  tomber 
les  foudres  qu'il  tenait  en  ses  mains  et  qu'il  allait  lancer  sur  nos 
têtes.  Esprit  éternel,  amour  du  Père  et  du  Fils,  vous  avez  inondé 
des  flots  de  votre  divine  lumière  l'intelligence  de  vos  apôtres  et 
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I  iur  cœur  d'une  flamme  divine;  voua  sanctifiez  l'Eglise,, 
i  'ii-  purifiez  les  cœurs,  \<>u-  répandez  vos  dons  sur  tous  les  ûdè- 
Mi-  ornez  leur  àroe  «l«<  vertus  célestes, 
\    us  m'avez  dit,  Seigneur  :  Ne  crains  point,  parce  que  je  t'ai 
c  l'ai  appelé  de  ion  nom,  lu  m'appartiens  ;  lorsque  ni 
traverseras  les  eaux,  je  serai  avec  toi,  et  les  fleuves  ne  te  couvriront 
point.  Lorsque  tu  passeras  à  travers  le  feu,  tu  ne  seras  pas  brûlé, 
:  que  je  suis  Jéhova,  ton  Dieu,  ton  Sauveur.  Ecoute,  Jacob, 
mon  serviteur,  el  Israël  quej'ai  choisi  :  \  ">iii  ce  que  ilii  le  Seigneur 
qui  l'a  formé  d<  -  le  sein  de  la  mère,  et  qui  esi  ton  Ne 

crains  point,  mon  serviteur  Jacob,  toi  qui  marches  dans  la  justice 
et  quej'ai  choisi.  —  Pourquoi  craindrai-je  1  eur  est 

moi  comme  un  guerrier  courageux  ;  ceux  qui  me  poursuivent 
tomberont,  il-  seront  confondus.   Si  je  marchais  au  milieu 
ombres  de  la  mort,  je  ne  craindrais  point,   parce  que  vous 
avec  moi,  Seigneur.  Us  disent  a  mon  âme;  Il  n'y  a  pas  de  salut 
en  Dieu  pour  loi.  Levez-vous,  Seigneur,  et  sauvez-moi  ;  j'ai  mis 
mon  espérance  ep  vous,  et  je  ne  serai  pas  confondu.  Vous 
ma  lumière  et  ma  force,  qui  craindrai-je  ! 
Tourne-toi  vers  ton  repos,  moq  àme.  parce  que  le  Seigneur  t'a 
de  bienfaits,  il  l'a  arrachée  à  la  mort,  il  a  essuyi 
les  yeux,  affermi  tes  pieds  contre  la  chute.  Je  i 
aimerai,  Seigneur,  vous  êtes  ma  force,  mon  soutien,  mon  refi 
mon  libérateur  ;  qn\  ai-il  pour  moi  au  ciel  et  sur  la  terre  sans 
us  avez  tant  aimé  le  monde,  que  vous  lui  avez  donné 
Fils  unique.  Que  ji    vous  aime  !  Sejgneur,  que  je  meure 
d'amour!    \li  !  qui, me  séparera  de  la  charité  de  Jésus-Chi 

i  H  iliiilalion  OU  I  !    la  faim,  la  Sûi(,    la  mnlile.  le 

r,  la  persécution,  le  glaive  :  Mais  l'amour  sera  victorieux  en 
nous  par  celui  qui  nous  a  tant  aimés.  Non,  ni  la  vie  ni  la  mort, 
rien  ne  nous  séparera  de  la  pbarilé  «le  I» 

Que  vous  dirai-je  déplus,   Seigneur?  Vous  êtes  bon,  j<    suis 
méchant  ;  vous  êtes  pieux,  je  suis  impie;   vous  êtes  saint,  je  suis 
péi  beur  ;  vous  êtes  juste,  J*'  "llis  injuste  ;  vous  êtes  riche,  je  suis 
:  vous  êtes  la  lumière,  je  suis  aveugle  ;  vous  êtes  la  i 
m-  la  mort  ;  vous,  êtes  le  médecin,  je  >m-  le  malade  ;  \ 
la  joie,  je -m- la  tristesse;  vous  êtesla  vérité,  je  suis   la 
de  universelle,  comme  lout  homme  vivant,. 
nue  -m-  jr.  S<  igneur,  pour  vous  parler  '  l  n  cadavre  pourri,  la 
nourriture  des  rert,  un  vase  fétide,  l'aliment  du  feu.  Que  suis-Jet 
lénébres,  une  lerre  de  malheurs,  un  enfant  de 
ise  d'ignominie,  un  fils  de  l'iniquité,  une  pauvri 
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«xtrême,  un  être  qui  meurt  dans  l'angoisse.  Que  suis-je  ?  aveugle, 
pauvre,  nu,  sujet  à  toutes  les  misères,  ignorant  mon  entrée  et  ma 
sortie,  mon  origine  et  ma  fin  ;  mes  jours  passent  comme  l'ombre, 
ma  vie  s'évanouit  comme  la  fumée,  comme  la  fleur  qui  croît  sur 
sa  tige  et  se  dessèche  aussitôt,  fleurit  maintenant,  et  se  fane  l'ins- 
tant d'après.  Je  tombe  d'une  extrémité  à  l'autre  ;  je  me  réjouis, 
je  m'attriste;  je  suis  fort,  je  suis  infirme;  je  vis,  je  meurs  ;  je 
parais  heureux,  je  suis  misérable  ;  je  ris,  je  pleure.  0  Dieu,  qui 
êtes  la  lumière,  la  voie,  la  vérité  et  la  vie  ;  parlez,  Seigneur  ;  que 
la  lumière  soit,  et  que  je  marche  à  son  flambeau  ;  que  la  voie 
s'ouvre  devant  moi,  que  j'évite  la  chute  ;  que  la  vérité  parle,  et 
que  je  l'entende  ;  soyez  ma  lumière,  ma  voie,  ma  vérité,  ma  vie. 
Dirigez  mes  pas  dans  le  chemin  de  la  paix,  et  que  j'entre  dans 
le  lieu  de  votre  admirable  tabernacle  jusque  dans  la  maison  de 
Dieu  ! 

L'àme  fidèle  chante  ainsi  les  perfections  de  Dieu,  ses  opérations 
intimes,  la  génération  du  Verbe,  la  procession  du  Saint-Esprit,  la 
charité  infinie  de  l'Homme-Dieu,  ses  souffrances,  sa  mort,  sa  ré- 
surrection et  son  ascension  au  ciel.  Elle  chante  les  combats  et 
les  victoires  de  l'Eglise,  le  courage  des  martyrs,  les  travaux  des 
apôtres,  les  veilles,  les  jeûnes  et  les  macérations  des  anachorètes. 
Elle  chante  ses  peines  et  ses  douleurs,  ses  craintes  et  ses  espé- 
rances. Chaque  chrétien  est  comme  une  lyre  touchée  par  le  doigt 
de  Dieu.  Mais,  parce  que  les  uns  sont  plus  parfaits  que  les  autres, 
ils  forment  dans  l'Eglise  comme  un  orgue  immense,  composé 
d'innombrables  jeux,  qui  fait  entendre  un  concert  ravissant  pour 
les  anges  et  pour  Dieu  lui-même.  L'Evangile  ne  nous  dit-il  pas 
qu'il  y  a  une  grande  jubilation  dans  le  ciel,  quand  un  pécheur 
reprend  sa  lyre,  qu'il  avait  quittée,  pour  chanter  les  misé- 
ricordes du  Seigneur  et  pleurer  les  égarements  de  sa  vie  passée  ? 

Mais  ce  que  le  chrétien  chante  sur  la  terre,  n'est  que  le  prélude 
de  ce  qu  il  chantera  dans  l'éternité.  En  effet,  s'il  conserve  tou- 
jours en  lui  la  vie  divine,  ses  facultés,  ses  vertus,  et  même  les 
dons  du  Saint-Esprit  ne  périront  point,  mais  se  perfectionneront 
par  la  mort.  La  foi,  qui  est  une  participation  à  la  science  de  Dieu, 
sera  la  vue  claire ,  la  vision  intuitive  de  Dieu  par  sa  propre 
essence  ;  l'espérance,  qui  consiste  dans  le  droit  de  posséder,  sera 
une  pleine  et  entière  possession  du  souverain  bien  ;  la  charité 
sera  consommée  ;  l'âme  ne  jouissait  qu'en  partie  sur  la  terre  du 
véritable  bonheur  ;  elle  en  jouira  pleinement  dans  le  ciel.  Ainsi 
la  vision,  la  possession  et  la  jouissance  de  Dieu  ne  seront  rien 
autre  chose,  saint  Thomas  nous  l'a  fait  entendre,  que  la  récom- 
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d  de  II  f"i.  <i<  l'espérant  e  el  de  la  chariu 
1>  loctrine  de  saint  Paul  et  l'explication  qu'en  donnent 

ton-  l<  -  D<  i  h  m-  el  tous  les  théologiens,  les  corps  gloriPn  -  auront 
[re  principales  qualités,  la  spiritualité,  l'agilité,   l'impassibilité 
et  la  clard  ;  qualités  qui  correspondent  aux  quatre  vertus  cardi- 
nales d<nt  nous  avons  parié.  I  si  l'homme  qui  se  livi 
l'intempérance  se  matérialise,  l  homme  mortifié  se  spiritu     se.  I 
l'uni  par  rendre  l'hommi            même  ici-bas.  Par  la  vomi 
ustice,  il  devieni  comme  impassible  au  milieu  des  peines, 
reculions  ei  des  tourments.  La  prudence  luirait  ouvrir  les 
yeux  ;i  la  lumière  divine  et  marcher  ;'i  la  clarté  de  soo  flambeau. 
Il  est  donc  manifeste  que  les  qualités   des  corps  glorifiés,  la  spi- 
ritualité, l'agilité,  l'impassibilité  et  la   clarté  ou  la  gloire,  sont 
■  i  la  consommation  des  vertus  de  tempé- 
rée, de  justice  et  de  prudence.]  i  grâce  est  donc 
me  l'éb  mche  de  la  gloire,  el  la  gloire  est  la  grâce  pei  fectionnée 
nsommee.  1  e  chrétien  dans  l'Eglise,  sur  la'terre,  esi  l'entant 
dans  le  sein  de  sa  mèr<  :  quand  il  meurt,  il  nail  pour  le  ciel  ;  mais 
l'homme  fait  esl  essentiellement  le  même  que  lorsqu'il  n'était 
re  né,  mais  seulement  formé. 
I  <•  chrétien  ne  doit  donc  jamais  cesser  <!<•  chanter.  S 
après  la  résurrection,  mis  en  accord  parfait  avec  celui  de  Dieu, 
chantera  s<  -  i  ternelles  miséricordes.  <  >h  !  qui  nous  donnera  d'en- 
tend               divine  harmonie?  Chantons  avec  l'EspritSaint les 
peines  et  les              -  de  r*  xil,  afin  de  chanter  avec  lui  la  joie  et 
nheur  dans  la  patrie. 


VINGT-TROISIÈME    ENTRETIEN. 

i  r    l  HRl  ni  N    N'A   PAS    QNB    CERTITUDI 
tt    III    LA    VIE    DIVINE.    —    IL    PEU!     EN    AVOIR    LA    CERTITUDE 


Mi  nui  u, 

Après  ;»\<>ir  exposé  la  do<  u  ine  catholique  louchant  la  justifii  i 
lion  it  ses  propriétés,  nous  devons  réfuter  les  erreurs  il<  ^  hcnn 
quei  -m  le  même  su  i 

Les  I  nt  que  la  fol  qui  justifie  esl  cette 
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par  laquelle  le  fidèle  croit  que  ses  péchés  lui  sont  remis  par  Jésus- 
Christ,  et  qu'une  qualité  essentielle  à  la  justification  est  que  tous 
peuvent  et  doivent  croire,  de  foi  divine,  qu'ils  sont  justifiés  ;  et 
ils  ajoutent  que  ceux  qui  n'ont  pas  cette  foi  n'ont  pas  reçu  la 
grâce  de  la  justification.  Cette  doctrine  a  été  condamnée  par 
l'Eglise. 

Conclusion.  —  Personne  riest  tenu,  sans  un?  révèlaiioyi  spéciale, 
de  croire,  de  foi  divine,  qu'il  est  justifié.  Celte  conclusion  est  de 
foi  catholique. 

Le  saint  Concile  de  Trente,  session  VI,  chapitre  9,  l'a  ainsi 
défini  :  c  Quoiqu'il  soit  nécessaire  de  croire  que  les  péchés  ne  se 
remettent  jamais  et  n'ont  jamais  été  remis  que  par  la  miséricorde 
divine,  gratuitement  à  cause  de  Jésus-Christ,  il  ne  faut  pas  dire 
cependant  qu'ils  sont  remis  ou  qu'ils  l'ont  été  à  aucun  de  ceux  qui 
se  vantent  de  cette  confiance  et  certitude  de  la  rémission  de  leurs 
péchés,  et  se  reposent  sur  elle  seule,  puisqu'elle  peut  se  ren- 
contrer dans  des  hérétiques  et  des  schismatiques,  et  qu'elle  y  ren- 
contre, même  de  nos  jours,  où  l'on  fait  valoir  avec  tant  de  chaleur, 
contre  l'Eglise  catholique,  cette  confiance  vaine  et  éloignée  de 
toute  piété.  Il  faut  aussi  hien  se  garder  de  soutenir  qu'il  soit  né- 
cessaire que  ceux  qui  sont  vraiment  justifiés  doivent  être  eux- 
mêmes  dans  cette  créance  ferme  et  tout-à-fait  indubitable  qu'ils 
sont  justifiés,  ni  que  personne  ne  soit  absous  de  ses  péchés  et  ne 
soit  justifié,  s'il  ne  croit  fermement  être  absous  et  justifié,  ni  enfin 
que  ce  soit  par  cette  seule  confiance  que  1  absolution  et  la  justifi- 
cation s'accomplissent,  comme  si  celui  qui  n'a  pas  cette  croyance 
doutait  des  promesses  de  Dieu  et  de  l'efficace  de  la  mort  et  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ.  Carde  même  qu'aucun  fidèle  ne  doit 
douter  de  la  miséricorde  de  Dieu,  du  mérite  de  Jésus-Christ,  de 
la  vertu  et  de  l'efficace  des  sacrements,  de  même  chacun,  jetant 
les  yeux  sur  soi-même,  sur  ses  propres  faiblesses  et  son  indis- 
position, peut  craindre  et  appréhender  pour  sa  grâce,  nul  ne  pou- 
vant savoir,  de  certitude  de  foi,  qui  n'est  sujette  à  aucune  erreur, 
qu'il  ait  reçu  la  grâce  de  Dieu.  » 

El  dans  le  canon  45e  :  «  Si  quelqu'un  dit  qu'il  est  nécessaire  à 
tout  homme,  pour  obtenir  la  rémission  de  ses  péchés,  de  croire 
eertainement,  et  sans  hésiter  sur  sa  propre  faiblesse  et  son  indis- 
position, que  ses  péchés  lui  sont  remis  ;  qu'il  soit  analhème  !  » 

Nu!  ne  peut  en  effet  savoir  si  son  cœur  est  pur.  «  Qui  peut 
dire  :  Mon  cœur  est  pur  ;  je  suis  exempt  de  péché  (I)  ? Il  y  a 

(1)  Prov.,  20,  9. 


m  l  imi  mi:  partie. 

des  justes  el  des  sages,  el  teurs  œuvres  sont  dans  ta  main  de  l>î*-u 
et  cependant  l'homme  ne    sait   >"i I   est  digne  (Tamonr  nu   .!«• 
haine   i  ...Ma  conscience  ne  me  reproche  rien,  mais  je  ne  suis 

pour  cela  justifié   3 Qui  connaît  les  péchés  ?  Purifiez-moi, 

icur,  de  ceux  qui  me  sont  cachés,  1 1  pardonnez  à  \ 
u*  ceux  qu'il  ne  connaît  pas    3  ...  Si  vous  considérez  !<•«;  ini- 
quit.  eur,  qui  subsistera  devant  vous  (4]     • 

Sain)  Gr<  goire-le-Grand,  int<  Bœur  Grégoria  si  elle 

pouvait  être  certaine  <ie  la  rémission  de  ses  péchés,  lui  répondit  : 
«  Vous  me  demandez  une  chose  difficile  et  en  même  temps  inutile  : 
difficile,  ;i  la  vérité,  parce  que  je  ne  suis  p;i>  digne  que  Dieu  me 
-••  une  telle  révélation  :  et  inutile,  p  irce  que  \<>u<  ne  devez  p.i- 
être  ci  rtainé  «le  la  rémission  de  vos  pècl 

S  tint  Augustin  s'écrie,  a  propos  de  ces  paroles  de  I  Ma 

conscience  ne  me  reproche  rien,  mais  fe  ne  suis  pus  pour  a  \n  jus- 
tifie ;  «  L'homme,  quoique  saint,  quoique  juste,  quoique  a> 
daps  beaucoup  de  vertus,  est  un  abîme   G  .  »  Déjà  9ur  ces  pnro- 
les  :  Mon  âme  *.</  troublée  >'"  •  l  dit  :  «  Je  sais  que 

la  justice  de  mon  Dieu  demeure,  mais  j'ignore  si  la  mienne  de- 
meure :  car  l'apôtre  m'épouvante  lorsqu'il  «lit  :  Que  celui  qui 
pense  être  ferme  prenne  ^r;inl<  de  tomber.  »  Ailleurs,  il  dit  eni 
«  Quelque  parfaite  que  -mi  Ea  justice  de  l'homme,  il  doit  toujours 
craindre  qu'il  u'\  ail  en  lui  quelque  chose  de  répréhensfbfe  et 
qu'il  ne  voit  pas  lui-même  (7).  » 

[1  n'est  donc  personne  qui  puisse  Bavoir,  de  roi  divine,  s'I 
digne  d'amour  ou  de  haine.  Saint  Paul  déclare  qu'il  n'est  pas  Jus- 
tifié, par  cela  que  sa  conscience  ne  lui  reproche  ri<      S      !  \u- 
gustin,  épouvanté  par  affirme  que  I  sont  un 

abime  à  eux-mém 

David  el  sainte  Madeleine  eurent  sans  doute  la  certitude  du 
pardon  de  leurs  péchés,  le  premier,  quand  le  prophète  Nathan 
lui  en  donna,  de  la  pari  de  Dieu,  l'assurance  positive;  la  seconde, 
lorsque  Jésus-Chrisl  lui  «lii  que  s<  -  péchés  lui  étaieni  remis,  p 
qu'elle  avail  beaucoup  aimé.  Mais  quels  sont  les  autres  h  qui  D 
ait  f;m  la  même  révélation  :  Dans  quel  livre,  dans  qui  i  v<  rset  di 
rEcritun  est-il  dit  que  Martin  Luther  el  Calvin  sont  justifiés 
«ii  vanl  Dieu  I  Sans  doute,  il  esi  écrit  que  celui  qui  aura  invoqua 
le  nom  du  Seigneur  wra  sauvé,  que  celui  qui  croira  et  si  ri  hîp* 

ii         .  •-.  i.        (|  ;.  --    |    Pu  .   iv  _    i  /',./.. un.  _ 

i  |  m/.,  U,  i.  15.       7   1. 1..  it  pcr/Wf. 


VINGT-TROISIEME  ENTRETIEN.  207 

tisé  obtiendra  le  ciel,  que  celui  qui  aura  observé  les  commande- 
ments entrera  dans  la  vie.  Mais  ces  promesses  sont  conditionnelles. 
Qui  oserait,  qui  pourrait  assurer  qu'il  a  rempli  toutes  les  condi- 
tions voulues,  comme  Dieu  le  commande  ?  Où  est-il  révélé  dans 
l'Ecriture  que  Martin  Luther  est  justifié,  parce  qu'il  a  invoqué, 
comme  il  convenait,  le  nom  du  Seigneur,  parce  qu'il  a  cru  comme 
il  devait  croire,  parce  qu'il  a  observé  tous  les  commandements  ? 
Mais  si  cela  n'est  dit  nulle  part,  comment  Martin  Luther  peut-il 
croire  de  foi  divine  qu'il  est  justifié,  puisqu'il  n'y  a  aucune  vérité 
de  foi  divine,  selon  Martin  Luther,  que  celles  qui  sont  expressé- 
ment révélées  dans  l'Ecriture  ?  Mais  s'il  n'est  dit  mot  de  Martin 
Luther  ou  de  Calvin,  est  il  fait  mention  de  quelques  autres  réfor- 
mateurs ou  de  leurs  descendants  ?  Les  protestants  se  taisent  sur 
cette  importante  question. 

La  tradition  ne  nous  donne  pas  des  renseignements  plus  positifs 
sur  ce  même  sujet.  Au  surplus,  ils  n'en  seraient  pas  plus  avancés, 
puisque  nos  adversaires  rejettent  toute  tradition. 

Saint  Jean  Chrysostôme  et  beaucoup  d'autres  Pérès  nous  ensei- 
gnent, d'après  la  doctrine  et  les  exemples  de  Jésus-Christ,  que 
l'humilité  est  le  fondement  de  la  vie  chrétienne.  Mais  cette  certi- 
tude absolue  de  la  rémission  de  ses  péchés  et  de  sa  propre  justi- 
fication, que  nos  protestants  s'efforcent  d'inspirer  aux  fidèles,  ne 
serait-elle  pas  une  cause  certaine  et  comme  une  occasion  infailli- 
ble de  s'enorgueillir  ?  Notre  infirmité  est  telle,  dit  saint  Augustin, 
qu'une  sécurité  entière  produirait  certainement  des  sentiments 
d'orgueil  en  nous.  Pour  leur  éviter  une  aussi  périlleuse  tentation, 
tous  les  pasteurs  éclairés  et  pieux  ne  cessent  d'avertir  les  fidèles 
de  travailler  à  leur  salut  avec  crainte  et  tremblement,  comme  l'a 
recommandé  l'apôtre  des  nations. 

Enfin,  il  est  impossible  de  savoir,  sans  une  révélation  spéciale, 
si  nous  sommes  vraiment  justifiés,  parce  que  nous  ne  saurons 
jamais  si  nous  avons  rempli  toutes  les  conditions  requises  pour 
obtenir  la  justification.  Quel  est  l'homme  qui  peut  assurer  qu'il 
n'y  a  au  fond  de  son  cœur  aucun  sentiment  humain,  qu'il  croit, 
qu'il  espère,  qu'il  aime,  qu'il  se  repent  de  ses  péchés,  comme 
Dieu  le  veut  ?  Saint  Paul  brûlait  d'amour  pour  la  gloire  de  Dieu, 
il  pratiquait  la  vertu  au  plus  haut  degré  de  perfection,  il  connais- 
sait parfaitement  les  promesses  de  la  nouvelle  alliance,  et  cepen- 
dant il  déclare  qu'il  ne  se  croit  pas  justifié  ;  il  tremble  sur  son 
propre  état,  il  réduit  son  corps  en  servitude,  il  le  cbàlic  rude- 
ment, de  peur  qu'après  avoir  prêché  aux  autres,  il  ne  soit  lui- 
même  réprouvé. 


IE. 

I  i  nrit,  qui  habite  daiia  rime  des  justes,  lmr  commu* 

nique-t-il  une  connaissance  certaine  et  infaillible  di1  l'heurcsÉ 

trouvent  ;  >t : i î  —  il  nous  apprend  lui  même  que  pcr- 

b'îI  i  bi  digne  d'amour  ou  d"'  haine  :  mais  saint  Paul, 

nu  un  vase  d'élection,  r;>\i  jusqu'au  troisième  ciel,  comblé 

<  divines,  c  infesse  hautement  que,  loin  d'avoir 

rlitude  absolue  de  >.t  propre  justification,  et  bien  <ju 

lui  reproebc  rien,  il  ne  se  croit  pas  pour  cela  justifié. 
1  «  tén  Dscience  est  il  un  plus  BÙf  srar.i n t  de 

justification?  Mais  qui  oserait  dire  qu'il  se  connaît  mieux  ojue 
onnaisssit  lui-même?  Cependant  il  n'ose  se  fiai* 
ler  (l"r!ir  juste,  quoiqu'il  n'aperçoive  rien  en  loi  qu'il  puisse 
reproeb( 
L'examen  particulier  qu'en  fait  de  ses  propres  actions  ;><ut-il 
i  donner  celle  certitude  .'  Mais  qui  ;i  Bondé  josqu'aui  derniers 
repli>  de  son  àme  .'  Qui  connaît  parfaitement  loua  les  dési 
lootei   les  i<  clinalions  de  son  coeur  .'  <.>ui  peul  nous  assurer  de 
la  droiture  de  Bes  dispositions  prés  it*oe  qui  nous  fait 

ït-ce  l'amour  de  Dieu  ou  l'amour  de  nous-mêmes 

t-Ëspril  nous  «lit  qu'il    y  :i  une  \<>ii'    qui    parait    droilr  cl  qui 

luit  ;'i  la  mort  :  et  les  plu-;  grands  saints,  .1  mesure  qu?i 
lissent  mieux,  éprouvent  souvent   une  crainte  plus  grande 
pour  leur  propre  sulut,  parce  qu'ils  s'aperçoivent  que  leur  inten- 
tion n^est  presque  jamais  entièrement  pure. 

Mais  te  fidèle  peut  avoir  la  certitude  morale  qu'il  rst  juste  et 
anrrt/j  le  à  D 

rint   PauJ  nous  dit  :   «  Nous  n'avons  pas  r<  çu   un 

il  de  servitude  pour  servir  Dieu  de  nouveau  dans  h  erainle  : 

mils  nous  avons  reçu  l'Esprit  d'adoption  filiale,  avec  i<  quel  peau 

ons  :  Abàtt ,  dire  Père.  Car  l'Esprit  lui-même 

i   témoignage  a  notre  esprit  que  nous  sommes  enfanta  de 

Dieu    I     *  C'est'6-dlre  que  le  Saint-Esprit,  qui  habite  dans  les 

les  force  pas,  par  le  sentiment  de  la  crainte, 

li  loi,  m  dans  leur  .dur  un  amour  tili.d  qui  lmr  fait  invo- 

r  Dieu  avec  cette  confiance  que  des  enfants  ont  pour  le  père 

.  Ire  |  d'où  Ils  eon<  lui  nt  que  le  Saint-Esprit  demeure  <n 

puisqu'il  j  produit  ees  heureux  effets.  «  Notre  gloire,  disait 

■  Paul,  est  le  témoignage  de  notre  conscience   -  .  »  Quoique 

;t  du  que  ee  ti m  m*  lui  donnai  pas  la  certitude 

lue  qu'il  était  justifié  devant  Dieu,  d  avoue  néanmoins  qu'il 

i   i  ||.—  I  n   C  -..  i 


VINGT-TROISIEME  ENTRETIEN.  209 

en  a  la  confiance,  et  que  cette  confiance  le  soutient  dans  toutes  ses 
peines  et  ses  adversités.  Car  «  les  fruits  de  l'Esprit  sont  la  charité, 
la  joie,  la  paix  (1).  »  Quand  donc  le  même  apôtre  nous  dit  qu'il 
est  certain  que  rien  ne  le  séparera  de  la  charité  de  Jésus-Christ,  il 
ne  veut  pas  assurer  qu'il  en  a  la  certitude  ahsolue,  mais  seulement 
la  confiance  hien  fondée  ;  autrement,  il  n'ajouterait  pas  qu'il  craint 
d'être  réprouvé. 

«  Par  le  secours  de  la  miséricorde  divine,  dit  saint  Augustin, 
nous  avons  l'esprit  de  Jésus-Christ  ;  et  nous  reconnaissons  que 
cet  Esprit  de  Dieu  est  en  nous  par  notre  amour  même  de  la  jus- 
tice, notre  foi  intègre,  notre  foi  catholique  (2).  » 

Saint  Thomas  établit  les  deux  parties  de  notre  conclusion.  Il  est 
dit  au  chap.  IX  de  l'Ecclésiaste,  «  que  personne  ne  sait  s'il  est  di- 
gne d'amour  ou  de  haine.  Or,  la  grâce  sanctifiante  rend  l'homme 
digne  de  l'amour  de  Dieu  ;  donc,  personne  ne  peut  savoir  s'il  a  la 
grâce  sanctifiante. 

>  On  peut  savoir  une  chose  de  trois  manières  :  premièrement, 
par  la  révélation  ;  et,  de  cette  manière,  quelqu'un  peut  savoir  s'il 
a  la  grâce  ;  car  Dieu  le  révèle  quelquefois  à  quelques-uns  par  un 
privilège  spécial,  afin  que  la  joie  de  la  sécurité  commence  en  eux 
dès  cette  vie,  qu'ils  entreprennent  de  grandes  œuvres  avec  plus 
de  confiance  et  de  courage,  comme  il  a  été  dit  à  saint  Paul,  IIe 
Epitre  aux  Corinthiens,  chap.  XII  :  Ma  grâce  te  suffit.  Secon- 
dement, l'homme  connaît  quelque  chose  par  lui-même,  et  cela 
d'une  manière  certaine  ;  or,  personne  ne  peut  connaître  ainsi 
qu'il  a  la  grâce  ;  car  on  ne  peut  avoir  la  certitude  d'une  chose,  à 
moins  qu'on  ne  puisse  la  juger  par  un  principe  qui  lui  est  propre. 
C'est  ainsi  qu'on  obtient  la  certitude  des  propositions  démonstra- 
tives par  des  principes  universels  indémontrables.  Personne  ne 
pourrait  savoir  en  effet  qu'il  a  la  science  de  quelque  conclusion, 
s'il  ignorait  le  principe.  Or,  le  principe  de  la  grâce  et  son  objet 
est  Dieu  lui-même  qui,  à  cause  de  son  excellence,  nous  est  in- 
connu, selon  celte  parole  de  Job,  chap.  XXXVI  .  Voici  le  Dieu 
grand,  qui  est  vainqueur  de  notre  science.  C'est  pourquoi  sa  pré- 
sence en  nous  ou  son  absence  ne  peut  être  connue  avec  certitude, 
selon  cette  autre  parole  fie  Job,  chap.  IX  :  S'il  vient  à  moi,  je  ne  le 
verrai  pas,  et  s'il  s'en  éloigne,  je  ne  le  comprendrai  pas.  L'homme 
ne  peut  donc  juger  avec  certitude  qu'il  a  la  grâce,  selon  ce  que 
dit  sait  Paul,  lrc  Epitre  aux  Corinthiens,  chap.  IV  :  Mais  je  ne  me 
juge  pas  moi-même  ;   celui  qui  méjuge,  c'est  le  Seigneur.  Troi- 

({)  Gai.,  li.  —  (2)  Serm,  iUli,  alins  6  de  verlis  Apottoli. 
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sièm<  ment,  on  connaît  une  chose  d'une  manière  conjecturale 
quelques  ei  quelqu'un  peul  connaître  ainsi  qu'il  a  la  gi 

■  ut  en  Dieu,  -  il  mépriae  les  choses  de  ce  monde, 
inscience  ne  lui  reproche  aucun  péché  mortel.  D'après 
cela,  on  peut  comprendre  ee  qui  ,M  dit  ;iu  ehap.  I  «le  l'ÀfM 
rypse  :  Je  donnerai  au  vainqueur  une  manne  cachée,  que  per- 
sonne ne  Bail,  excepté  celui  qui  lu  reçoit,  parce  que  celui  qui  la 
ii  la  connaît  par  une  certaine  expérience  de  douceur,  que 
■'éprouve  pas  celui  qui  ne  la  reçoit  pas.  Cependant,  cette  coo- 
naissaiiee  est  imparfaite.  D'où  l'apôtre  dit,,Iw  Bpitre  aux  Corin- 
thiens, chap.  IV  :  «  Ha  conscience  ne.  me  reproche  rien,  mais  j< 
nr  -ii  3  i  ifi  pour  cela  justifié  :  parée  que,  comme  il  est  «lit   au 

psaume  Wlll  :  Qui  comprend  les  pcohe -  '.'  l'iuitie/.-moi  des  faute» 

(]"i  me  sont  cachées   i)  ?  » 

Il  \  .1  doue  trois  signes  principaux  par  lesquels  on  peut  avoir  la 
certitude  morale  et  non  absolue  qu'on  esi  en  grâce  avi 

I  e  premier  es!  la  joie  qu'on  goûte  dans  le  service  de  Dieu.  | 
il  est  impossible  que  le  pécheur  trouve  Bon  plaisir  à  servir  Dieu  ; 

il  -eut  Pieu,  au  fond  île  sa  COBSCienoe,  que  Dieu  le  repousse,  qu'il 
\  .i  un  mur  (le  séparation  entre  lui  et  Dieu,  qui  s'offre  .i  sa  p< 
eomrne  juge  plutôt  que  comme  père.  H  est  à  présumer  qu'il  doit 
tare  bien  avec  Dieu,  celui  qui  aime  tout  ee  qui  tient  à  son  service, 
qui  iitiuse  s,)n  bonheur  à  observer  ses  commandements,  ■•  lf  prier, 
a  le  bénir,  à  faire  connaître  ><>n  nom. 

pendant  il  en  est  beaucoup  qui  sont  vraiment  pieux,  justes  1 1 
Mêles,  ei  qui  sont  privés  oV  ces  douceurs  sensibles  que  Dieu 
verse  quelquefois  si  abondamment  dans  lame  de  ses  serviteurs. 

Dieu  |,  g  traite  durement  pour  leur  faire   expier  leur»    li 

on  pour  les  rendre  plu-  détachés  d'eux-mêmes,  plu-  hum- 
bles et  plu»  désintéressés  dans  son  service.  Mais,  bu  milieu  <i< 

it  n'esl  pas  tellement 
enepe  que  le  Bdéle  ne  puisse  Le  découvrir.  Car  la  conduite  du 
est  bien  différente  de  celle  du  pécheur.  Le  just< 
ne  un  malade  qui  a  pi  ut  les  aliment-;  il  déplore  Bon 

et.it.  cherche  'le-  remèdes,  et  -e  montre  docile  a  toute-  h  -  ordon- 
nanee-  .|.  son  médecin  spirituel.  Dans  cette  pauvreté  ei  cetu 
eberessc  Me  cœur,  H  s'humilie  de  plus  en  plu-  devant  Dieu,  - 
force  île  purifier  sa  conscience,  prolonge  sa  pri<  re,  toute  froide  ei 
insipide  qu'elle  im  paraisse.  Mo-  qui  donc  opère  en  lui  de  m 
blables  effet-,  -mon  le  Saint-!  sprit,  dont  il  esl  écrit  :  II  ai. le  nom 

(I)  i     MJ.  •.  5. 
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faiblesse  et  il  prie  pour  nous  par  des  gémissements  inénar- 
rables ?  Au  contraire,  dans  une  semblable  tentation,  le  pécheur 
oublie  Dieu,  recherche  des  consolations  humaines  et  terrestres, 
abandonne  la  prière  et  ses  autres  exercices  de  piété,  omet  ou 
n'accomplit  qu'avec  négligence  les  œuvres  satisfactoires  que  son 
confesseur  lui  a  imposées.  11  est  donc  probable  qu'il  n'est  pas 
malade,  mais  qu'il  est  mort  devant  Dieu. 

La  seconde  marque  qui  nous  fait  reconnaître  la  présence  de  la 
grâce  dans  une  âme,  est  le  mépris  des  biens  de  la  terre.  On  ne 
peut  pas  servir  Dieu  et  l'argent  ;  la  charité  et  l'amour  du  monde 
sont  deux  choses  aussi  inconciliables  que  le  chaud  et  le  froid,  la 
santé  et  la  maladie.  Comme  le  chaud  chasse  le  froid,  la  charité 
bannit  la  cupidité,  et  l'âme  qui  la  possède  n'est  plus  travaillée  par 
l'ambition,  l'orgueil,  le  désir  d'amasser  des  richesses.  C'est  ainsi, 
dit  saint  Augustin,  qu'on  reconnaît  les  enfants  de  Dieu  et  les  en- 
fants du  siècle,  les  citoyens  de  la  Jérusalem  céleste,  qui  a  pour 
chef  Jésus-Christ,  et  pour  loi  la  charité,  et  les  citoyens  de  Baby- 
lone,  dont  le  prince  est  le  diable,  et  la  loi  la  cupidité.  Tous, 
ajoute-t-il,  remplissent  également  nos  temples,  reçoivent  le  même 
Baptême  et  le  même  sacrement  de  Pénitence,  mais  d'une  manière 
bien  différente.  De  même  qu'autrefois  Dieu  se  servit  de  la  même 
matière,  de  l'eau,  pour  produire  les  oiseaux  et  les  poissons,  mais 
-leur  donna  une  forme  et  un  caractère  différents  ;  que  les  oiseaux 
s'envolèrent  dans  les  régions  élevées,  et  n'en  descendirent  que 
pour  satisfaire  les  besoins  de  la  faim  et  de  la  soif,  tandis  que  les 
poissons  descendirent  dans  les  profondeurs  des  eaux  pour  s'y  jouer 
et  s'y  reposer,  au  point  qu'on  ne  saurait  les  en  retirer  qu'avec 
violence  ;  ainsi  les  justes,  devenus,  par  le  sacrement  de  Baptême 
ou  de  Pénitence,  de  nouvelles  créatures  en  Jésus-Christ,  ne  re- 
cherchent plus,  ne  goûtent  plus  les  choses  d'en  bas,  mais  les 
choses  d'en  haut;  leur  conversation  comme  leur  bonheur  est  dans 
le  ciel;  ils  usent  de  ce  monde  comme  n'en  usant  pas.  Les  pécheurs, 
au  contraire,  ont  tellement  concentré  leurs  affections  dans  les 
biens  de  ce  monde,  qu'ils  ne  désirent  qu'une  seule  chose,  d'en 
jouir  éternellement. 

Le  troisième  moyen  de  reconnaître  qu'on  est  justifié  devant 
Dieu,  est  d'avoir  une  telle  horreur  pour  le  péché,  qu'on  ne  reste 
jamais  avec  une  conscience  souillée  d'une  faute  grave,  et  qu'on 
déteste  sincèrement  les  fautes  légères.  De  cette  crainte  et  de  cette 
douleur  du  péché,  on  peut  conclure  qu'il  y  a  dans  l'a  me  un  prin- 
cipe de  vie  spirituelle,  et  que  le  témoignage  de  la  conscience  n'est 
pas  l'effet  de  la  stupidité,  de  l'ignorance,  de  l'aveuglement  de  l'es- 
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prit  ou  de  l'endurcissement  du  cœur,  mais  de  la  droiture  et  de  la 
Justice  donl  «-II»"  esi  ornée.  Car  la  douleur,  eomme  le  remarque 
Augustin,  m"  provienl  que  du  combat  que  se  livrent  le  bien 
mal.  lanl  qu'un  médecin  coupe  ce  qui  es(  pourri,  le  malade 
ne  sent  rien  et  n'éprouve  aucune  douleur  ;  mail  dès  qu'il  tranche 
le  vir,  il  jette  de  hauts  cris  el  m*  sauraii  supporter  la  doulou- 
reuse  opération  qu'on  lui  fait  subir.  Don   il  suit  que  ce  membre 
n'est  pas  entièrement  e.'uô,  mais  seulement  malade,  et  qu'il  faut  le 
r.  Pourquoi  le  médecin  spirituel  ne  porterait-il  pas  le  m 
mont  sur  le  chrétien  qui  a  le  ;  éché  i  d  horreur,  qui  fuit  a\ec 
asions  <lo  chute,  combat  av<  i  i  ourage  et  feim 
au  moment  des  plus  violentes  tentations,  et  gémit  sincèrement 
sur  sa  lâcheté,  lorsqu'il  bc  sent  blessé  même  légèremi 

assurément,  rien  n'est  plus  Bage  que  celte  doctrine  eatholique, 
rien  n'est  plus  propre  à  garantir  k  chrétien  de  deuz  excès  dans 
lesqui  Is  il  si  pn  cipi  e  volontiers,  la  présomption  el  le  désespoir; 
elle  lui  dit  :  Ne  rompt-  ir  \^w*'  justice  éternelle  ni  mit 

vos  bonnes  œuvres  i  toujours  humble,  et  travaillez  à  votre 

inte  et  sans  relâche;  vous  ne  pouvez  avoir  la  ceru> 
tude  que  vous  e  sanctifiante,  la  vie  divine.  Cepen- 

dant, nuance,  car  Dieu  ne  vous  manquera  pas,  si  vous  ne 

lui  manquez  le  premier.  Si  nous  trouvez  votre  bonheur  a  sertir 
Dieu,  -i  moi-  méprisez  !<•  monde  et  ses  faus  Mens,  si  votre  cons- 
cience ne  vous  reproche  aueufl  péché  mortel,  et  si  vous  déu 
même  vos  fautes  légères,  demeurez  en  paix  ;  p< 
pieux  si  ntiments,  et  \<>u-  Berez  oertainemenl  sauvé. 
Il  %  .1  I  c  incertitude  du  salut   procure  au  chrétien  l'oc- 

k  rir  de  plus  i  n  rit*  s  devant   Dieu  : 

confier  totalement  à  quelqu'un,  sans  être  certain  de  ce  qu'il  fera 
do  nous   c  est  faire  •!«•  lui  l  éloge  le  pius  complet  et  le  plus  parfait 
qu'il  soit  possible  d'imaginer  ;   c'est  publier  hautement  qu'il  est 
puissant,  bon.  g<  néreux,  et  qu'il  l'est  a  un  degré  que  la  parole  ne 
lit  exprimer  ;  c'est   la  plus  grande  gloin  que  nous  puissions 
rcpdre  à  quelqu'un.  C'est  donc  pour  nous  élever  nous-m» 
i  haut  qu  il  nous  est  possible,  que  Dieu  ne  non-,  lionne  p 
lue  de  notre  justification. 
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LA   VIE    DIVINE   PEUT    SE    PERDRE,    —   ELLE    PEUT    AUSSI 
S'AUGMENTER. 


Messieurs, 

Les  calvinistes  soutiennent  que  la  justice  est  tellement  inhérente 
à  l'âme,  qu'elle  ne  peut  se  perdre  par  aucun  péché,  quelque 
énorme  qu'il  soit.  Selon  les  luthériens,  on  ne  peut  en  être  dé- 
pouillé que  par  le  crime  d'infidélité.  C'est  une  conséquence  rigou- 
reuse de  leur  doctrine;  si  la  foi  seule  justifie,  comme  ils  le  pré- 
tendent, en  perdant  la  foi,  on  doit  en  même  temps  perdre  la 
justice  ;  ôlez  la  cause,  il  n'y  a  plus  d'effet. 

De  plus,  les  uns  et  les  autres  enseignent  que  notre  justice  ne 
nous  étant  point  personnelle,  mais  demeurant  toujours  la  justice 
de  Jésus-Christ,  qui  nous  est  seulement  imputée,  elle  est  la  même 
dans  tous  les  chrétiens,  elle  ne  peut  être  moindre  ni  plus  grande 
dans  les  uns  que  dans  les  autres.  Nous  sommes  tous  aussi  saints, 
par  exemple,  que  la  Mère  de  Dieu;  ce  sont  les  propres  paroles  de 
Luther. 

Nous  réfuterons  ces  deux  erreurs  par  les  deux  conclusions  sui- 
vantes. 

Première  Conclusion.  —  La  justice  une  fois  reçue  peut  se  per- 
dre. Cette  conclusion  est  de  foi  catholique. 

«  Pour  s'opposer,  dit  le  saint  Concile  de  Trente  (1),  aux  malins 
artifices  de  certains  esprits  qui,  par  des  paroles  douces  et  flatteu- 
ses, séduisent  le  cœur  des  personnes  simples,  il  est  à  propos  aussi 
de  bien  établir  que  la  grâce  de  la  justification  qu'on  a  reçue  se 
perd  non-seulement  par  le  crime  de  l'infidélité,  par  lequel  se  perd 
aussi  la  foi,  mais  même  par  tout  autre  péché  mortel  par  lequel  la 

(i)  Session  VI,  cbtp.  15. 
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foi  ne  n  perd  pas,  i  '  en  eda  nous  soutenons  la  doctrine  de  h  foi 
divine,  qui  exclu)  de  royaume  de  Dieu  non-seulement  les  infi- 
dèles, mais  aussi  les  i "i « 1 1- i o ^  qui  Boni  fbrnicateurs,  adultères,  effé- 
minés, voleurs,  aVaresj  ivr  rrisseors  do  bien  d'autrui,  et 
imiN  ceux  qui  commettent  des  péchés  mortels,  qu'ils  peuvent 
éviter  avec  l'aide  de  la  grâce  divine,  et  pour  la  punition  desquels 
i  de  la  grioe  de  Jésus-Christ.  » 

!i  dans  le  canon  29  :  «  Si  quelqu'un  dit  que  l'homme,  une  fois 
justifié,  m>  peui  plus  pécher  ni  perdre  la  grâce;  e(  qu'ainsi  celui 

qui  tombe  dans  le  pèehé  n'a  jamais  été  vraiment  justifié qu'il 

soft  aoathème.  » 

i  17"  :  «  Si  quelqu'un  dil  qu'il  n\   a  point  d'autre  péché 

mortel  que  celui  d'infidélité  ;  ou  que  la  grâce  qu'on  a  une  fois  re- 
nie ne  -e  pool  par  aucun  autre  péché  mortel,  quelque  graVt 

quelque  énorme  qu'il  90Ît,  que  par    eelui  de   l'infidélité;  qu'il    SOil 

anathème.  » 

toi  doute,  ne  poussera  l'impiété  jusqu'à  soutenir 

que  Dieu  peut  mentir  :  or  il  nous  déclare,  par  la  bouche  de  son 
prophète,  que  le  joste  peut  perdre  la  justice  :  «  Si  l<"  Juste  se  dé- 
tourne de  la  justice,  et  commet  l'iniquité,  selon  toutes  les  abomi- 
nations que  l'impie  a  coutume  de  fallu  .  ;  ni  1  \i\ra  (\ 
lorsque  l»1  juai  i  détourné  de  la  justice,  et  aura  commis  des 
iniquités,  il  mourra  dans  sel  iniquités  (*).  . 

as  la  crainte  de  perdre  la  grâce,  saint  Part  mortifie  durement 
~,i  chair.  «  Je  châtie  mon  corps,  dit-il,  et  je  le  réduis  en  servitude, 
de  peur  qu'après  avoir  prêché  aux  autres,  je  ne  «-ois  moi-même 
réprouvé  S  ...  Que  celui  qui  croit  être  debout,  prenne  garde  de 
tomber    I  ,  ..   Dana  les  derniers  jours,  quelques-uns  s'eN  arteront 

de  la  \raie  foi    :.  .  • 

Lucifer  a  perdu  la  Justice,  dans  laquelle  Dieu  l'avait  constitué. 

Vdam,  par  sn  désobéissance,  est  dépouillé  de  la  lu  are  sanctifiante, 
dont  il  ai  _  i  1 1 1 1 1 .  ■ .  Saûl  eal  choisi  de  Dieu  pour  gouverner 

ion  peuple,  et  rejeté  ensuite  à  cause  de  son  indocilité.  Safonràn, 

le  prince  le  plus  accompli,  le  plus  agréable    a    lMeu,  et    Comblé  de 

tint  .i  »,  finit  par  tomber  dans  l'idolâtrie.  David  eel  un  roi 

selon  le  cœur  de  Dieu;  mais,  par  son  double  crime,  il  pei 

e  ei  n'obiicni  son  panlou  que  par  les  l. unies  d'um  pé- 

nitence. Saint  Pierre,  que  Jésus-t  lir^i  nvaii  déclaré  bienheureux, 
le  renie  quoique  temps  api 


t  18.  —  (5)  I.  (  -  (4)  lb>d.,  10. 

I.  T>m.,    i.   I. 
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Saint  Augustin  répète  souvent  qu'il  est  des  hommes  qui  tom- 
bent de  la  justice  dans  l'impiété,  et  de  l'impiété  dans  la  mort 
éternelle.  «  Si  le  juste,  dit-il,  retombe  par  sa  volonté  dans  une 
mauvaise  vie,  assurément  il  ne  peut  pas  dire  :  Je  n'ai  pas  reçu  la 
grâce  de  Dieu,  puisqu'après  l'avoir  reçue,  il  l'a  perdue  en  se  ser- 
vant de  son  libre  arbitre  pour  le  mal  (I).  »  Et  encore  :  «  On  doit 
croire  que  quelques-uns  des  fils  de  perdition,  n'ayarrt  pas  reçu  le 
don  dm  persévérance  jusqu  à  la  fin,  ont  commencé  à  vivre  dans  la 
foi  qui  opère  par  la  charité,  et  qu'ils  ont  vécu  pendant  quelque 
temps  dans  la  fidélité  et  dans  la  justice,  et  qu'après  ils  sont  tom- 
bés ;  et  qu'ils  n'ont  pas  été  enlevés  de  ce  monde,  avant  que  cela 
ne  leur  fût  arrivé  (2).  » 

Personne  n'a  jamais  nié  que  les  enfants  ne  fussent  tous  justifiés 
parle  baptême;  bien  plus,  selon  la  plupart  des  protestants,  les 
enfants  des  chrétiens  viennent  au  monde  ornés  de  la  grâce  sancti- 
fiante. Cependant,  nous  en  voyons  un  grand  nombre  tomber  dans 
de  grandes  fautes,  devenir  avares,  médisants,  voleurs,  et  com- 
mettre ces  crimes  qui  excluent  du  royaume  des  cieux,  selon  la 
doctrine  de  saint  Paul.  Ils  perdent  donc  la  grâce  sanctifiante  ;  au- 
trement, ils  seraient  reçus  dans  le  ciel. 

Si  les  justes  ne  sauraient  perdre  la  grâce,  pourquoi  les  apôtres 
et  les  prophètes  exhortent-ils  si  souvent  les  pécheurs  à  revenir  à 
Dieu,  et  à  faire  pénitence  de  leurs  péchés?  Pourquoi  recomman- 
dent-iis  si  souvent  aux  justes  de  veiller  sur  eux-mêmes,  de  prier 
beaucoup,  pour  ne  pas  perdre  la  grâce  qu'ils  ont  reçue  ou  recou- 
vrée? Pourquoi  Luther  et  Calvin,  et  tous  les  ministres  du  saint 
Evangile,  prêchent-ils  et  engagent-ils  les  catholiques  à  se  faire 
protestants? 

Nous  avons  prouvé  qu'avec  la  grâce  sanctifiante,  Dieu  répand 
dans  l'âme  du  fidèle  certaines  facultés  ou  puissances  divines,  telles 
que  la  foi,  l'espérance,  la  chariré,  la  prudence,  la  justice,  la  force, 
la  tempérance,  et  les  sept  dons  du  Saint-Esprit.  Mais  à  quoi  bon 
l'espérance,  si  l'homme  ne  peut  plus  tomber?  A  quoi  bon  la  pru- 
dence, la  force,  la  tempérance,  la  justice,  et  tous  les  dons  du 
Saint-Esprit?  Toutes  ces  vertus  sont  inutiles,  si  le  chrétien  ne  peut 
plus  perdre  la  grâce. 

Enfin,  prétendre  que  la  grâce  ne  peut  se  perdre,  c'est  ouvrir  la 
porte  à  tous  les  crimes  et  légitimer  tous  les  désordres.  Luther  n'a 
pas  rougi  de  tirer  cette  conséquence.  Pèche  fortement ,  dit-il, 
mais  crois  plus  fortement  encore,  et  cent  homicides  et  mille  forni- 

(1)  Lib.  de  Correct,  et  Grat.,  c.  »i.  —  (2)  Ibid.,  c.  15. 
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t  le  nuiront  furie*.  Pecca  fortiter,  sed  cred<-  fortins,  <t 

ni  tibi  reniant  homicidia,  ri  mille  êtupra.  Voilà  <>u 

,<ii  fît*  Mement  la  doctrine  protestante  :  son  premier  aimur 

hc  hautement  le  meurtre  el  l'adall  s  adeptes  peuvent 

commettre  idoi  lés  crimes;  pourvu  qu'ils  conservent  la  foi,  ils 

i  toujours  de  grands  -  indiques,  el  vous  législateurs, 

eomprenei  enfin  ce  qu  est  la  Réforme  dans  *a  propre  naiti 

apprenez  si  tous  l'ignores  encore,  qtîN  Ile  n'«M  rien  moii 

ndion  de  l'Evangile,  de  la  i"i  naturelle  et  du  bon  sensjel 
par  conséquent  la  ruine  <le  toui  Prônez,  vantez,  prop 

un  culte  qui  enseigne  qu'on  peut  commettre  tous  les  crin 

r  d'être  juste  devant  Dieu;  mais  hàtez-vons  d'augmenter  le 
nombre  «le  rod  gendarmes,  de  multiplier  vos  pi  <I  élargir 

\  n-  v;,\,,n>  néanmoins  qu'il  y  n  d'honnêtes  protestants)  qui 
\;ih  ut  mieux  que  les  principes  qu'ils  professent.  QuëKraesMuni  état 
.mi  ise  '  de  courage  pour  désavouer  une  doctrine  aussi  revol- 
tanto.  Ue  prôièstani  Grdtius  «lit  a  ce  «  rout  cœur  clin  l 

doit  avoir  on  horreur  ces  dogmes  qui  nuisent  a  la  piété,  celui-ci 
entre  autres  défendu  par  quelques-uns  :  Péehe  fortement,  i 

r/ortentenf,  wtàenth  et  mitie  forniattion*  né  te 

mura» i  m  r,  nt  là  lei  fruits  naturels  de  ce1  principe* *qt< 

«  li  >« un  doit  croire  (|iie  la  justice  du  Christ  lui  est  imputée,  eonuiie 
a'U  l'avait  pratiquée  lui-même:  qu'il  persévère!  nement: 

«jne  le  -  dut  lui  est  destiné  <l  une.  manière  certaine  et  absolue  :  mn 
les  péchés  des  Mdiie-,  quelque  grands  et  énormes  qu'ils  sototo, 
ne  leur  sont  point  imputés  »  cause  de  leur  foi  en  Jésus  <  ht 
qu'Ms  peuvent  tonroer  dan»  le  brime  de  lèse-majesté,  d'homicide, 
d'adultéré^  «  n-.:  et  q»e,  QéaiMtbin*,  Us  doivent  tenir  pour  certain 
qu'ils  ne  peuvent  perdre  lotalcmcnt  et  Hnalemeni  In  charité  pi 

ncllc  de  Dieu  envers  eux    1'.  »   I  eduiil/.  parle  dans  |e  même  m'ix: 

bmsb  vains  effort»  vé^est  un  grain  de  saWe  jeté  pour  arrêter  un 
■OfTCÉi  qui  le  précipite  da  haut  d'une  montagne.  Les  princlpts 
une  (ois  posés,  toutes  ces  conséquences  en  sortent  nécessairement 
roniinr  le  ruisseau  de  bb  source.  I  ei  peuples  l<  nt  rot  ou 

tani,  iii.ii.ic  les  protestations  de  quelques  Ames  naturellement 
droites  et  honnéfc 
I ,  .  peotest  mil  nous  tfcjëoteart  i  M  paroles  de  -  tint  Paul  i  I 

La  ebarlté   ne  M   perd  jamais,  canin*  nunr/unm  rrcidil. 
liais  i.i  smif  .lu  texte  montre  évidemment  que  tel  n'eit  pas  le  i 

ivtti. 
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de  l'apôtre.  11  parle  dans  ce  chapitre  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de 
quelques  autres  dons  que  le  Saint-Esprit  communiquait  ordinai- 
rement aux  premiers  fidèles  ;  puis  il  ajoute  que  ces  dons  ne  nous 
sont  accordés  que  pour  cette  vie  seulement,  tandis  que  la  charité 
ne  cesse  jamais,  qu'elle  subsiste  encore  dans  le  ciel. 

Us  nous  citent  encore,  et  avec  aussi  peu  de  raison,  ces  autres 
paroles  de  saint  Jean  (I.  Joan.,  5,  9)  :  Celui  qui  est  né  de  Dieu, 
ne  fait  pas  le  péché,  parce  que  la  semence  de  Dieu  demeure  en 
lui,  et  il  ne  peut  pas  pécher,  parce  qu'il  est  né  de  Dieu.  Mais  il  est 
plus  clair  que  le  jour  que  l'apôtre  ne  veut  pas  dire  que  celui  qui 
a  la  charité  ne  peut  pas  la  perdre,  puisque,  dans  la  même  Epitre, 
il  engage  les  fidèles  à  ne  pas  pécher.  «  Mes  petits  enfants,  que 
personne  ne  vous  séduise...  Je  vous  écris  ces  choses,  afin  que 
vous  ne  péchiez  pas.  »  C'est  la  réflexion  de  saint  Jérôme.  Saint 
Augustin  concilie  tout  par  cette  explication  :  «  En  tant  que  le  juste 
demeure  en  Jésus-Christ,  il  ne  pèche  pas,  et  on  peut  dire  qu'il  ne 
peut  pas  pécher,  parce  que  la  cause  du  péché  en  lui  est  sa  cor- 
ruption originelle  ;  il  pèche  parce  qu'il  est  né  d'Adam,  et  non 
parce  qu'il  est  né  de  Dieu.  » 

La  solution  de  ces  deux  difficultés  suffit  pour  résoudre  toutes 
les  autres  du  même  genre  qu'ils  prétendent  trouver  dans  quelques 
paroles  de  l'Ecriture  ou  dans  des  témoignages  des  saints  Pères. 

Seconde  Conclusion.  —  La  justice  reçue  se  conserve  et  s'aug- 
mente par  les  bonnes  œuvres.  Cette  conclusion  est  de  foi  catholi- 
que. D'où  nous  pouvons  ajouter  :  Donc  elle  n'est  pas  la  même 
dans  tous  les  justes.  Cette  dernière  partie  approche  de  la  foi  ca- 
tholique. 

«  Les  hommes  ainsi  justifiés,  dit  le  Concile  de  Trente  (1),  et 
devenus  serviteurs  et  amis  de  Dieu,  en  avançant  de  vertu  en 
vertu,  se  renouvellent,  comme  dit  l'apôtre,  de  jour  en  jour  ;  c'est- 
à-dire  que,  mortifiant  les  membres  de  leur  chair  et  les  faisant 
servir  d'armes  à  la  justice  pour  leur  sanctification,  ils  reçoivent 
par  l'observation  des  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  et 
par  les  bonnes  œuvres  auxquelles  la  foi  coopère,  l'accroissement 
de  la  justice  qui  leur  a  été  donnée  par  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
et  deviennent  ainsi  de  plus  en  plus  justes,  selon  ce  qui  est  écrit  : 
Que  celui  qui  est  juste,  devienne  encore  plus  juste.  Et  aussi  :  N'ap- 
préhendez point  d'être  justifié  jusqu'à  la  mort.  Et  encore  :  Vous 
voyez  que  c'est  par  les  œuvres,  et  non  par  la  foi  seule,  que 
Vhomme  est  justifié.  C'est  cet  accroissement  de  justice  que  la 

(1)  Session  VI,  chap.  10. 

lîi 
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saii  demande,  lorsqu'elle  «lit  dans  ses  prières  :  Seigneur, 

/m'  en  wms  la  fm,  Cetpérance  ei  la  ohorilè,  • 

doo  -'.    :  «  Si  quelqu'un  «lii  que  la  justice  qui  a  élé  re<  ur 

i  onservée  et  môme  augmentée  devant  Dieu  par  les  bon- 

oes  œuvres,  mai-  que  <■<•-  œuvres  sont  les  fruits  seulement  de  In 

justification  el  les  marques  qu'on  l'a  reçue,  mais  non  une  cause 

qui  l'augmente  ;  qu'il  soit  analhème.  » 

li  ;iu  cbap.  7'  :  «  Enfin  son  unique  cause  formelle  (de  la  jusli 
ûcation  eet  la  justice  de  Dieu,  non  Injustice  par  laquelle  il  est 
juste  lui-même,  maie  celle  par  laquelle  il  nous  justifie,  c'est  à-dire 
tquelle  il  nous  gratifie  peur  nous  renouveler  dans  l'intérieur 
de  iiniiv  àme;  et  non-seulement  nous  sommes  réputés  justes, 
mais  nous  sommes  avec  vérité  nommés  tels,  et  le  sommes  en  effet, 
reeevanl  en  nous  la  justice,  chacun  selon  sa  mesure,  que  l'Esprit 
Smiii  départit  comme  il  lui  plaii,  et  suivant  la  disposition  propre 
et  coopérative  de  chacun*  » 

Dserve  donc  et  s'augmente  par  les  œuvres»  elle 

lonnée  selon  la  volonté  du  Saint-Esprit,  la  disposition  et  la 

pération  de  chacun,  tous  les  fidèles  doivent  faire  chaque  jour 

dans  la  vertu,  et   se  sanctifier  de  plus  en  plus.  Or, 

parmi  les  fidèles,  1rs  uns  pratiquent  des  œuvres  plus  parfaites  que 

utres,  les  uns  apportent  a  la  réception  de  la  grâce  «les  dispo- 

ns  plu-  saintes  que  les  aune-,  les  uns  courent  «•(  volent  dans 

urrièn  de  la  vertu,  tandis  que  les  autres  marchent  à  peine,  La 

graee  n'est  donc  pas  la  même  dans  tous, 

l  i  gréée  ne  détruit  pas  la  nature;  or,  dan-  l'ordre  nature),  les 
uns  sont  plu-  savants,  plu-  riches,  plu-  généreux,  plus  grands, 
plu-  beaux,  plus  torts,  plus  courageux  que  i  -  :  donc  aussi 

is  l'ordre  surnaturel. 

Quand  un  principe  eal  Eaux,  la  conséquence,  h  elle  est  Icgi- 
time,  eal  fausse  elle-même.  Mais  non-  avons  démontré  que,  les, 
prim  prolestants  sont  faux.  Il-  prétendent,  nous  l'avons 

vu,  que  la  grâce  n'est  que  l'imputation  de  la  justice  de  jY-u- 
Chrisl,  qu'elle  est  purement  extérieure  et  ne  fait  que  couvrit 

ininie  <lu  pécheur,  comme  l'habit  couvre  le  lépreux. j  que 

l'homme  reste  toujours  intégralement  corrompu  ri  dépourvu  de 

II-  concluent  de  la  que,  lorsque  If  pécheur  est  iu-- 

il  perdre  la  justice,  puisqu'il  n'est  pas  libre  ;  n  qur 

la  justice  est  la  même  dans  tous,  puisqu'il  n\  a  rien  de  personnel 

[u'elle  est  un  simple  blanchissage  de  I  âme. 

Hais  nous  avons  prouvé  qur  louti  écriions  10m  autant 

condamnées  par  i  Rglise,  op|  ux  paroles  de  la 
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sainte  Ecriture  et  à  l'enseignement  des  Pères,  désapprouvées  par 
la  raison  d'un  chrétien  éclairé.  Par  la  justification,  l'homme  est 
né  du  second  Adam,  il  est  proprement  Fils  de  Dieu  ;  il  est  donc 
personnellement  justifié.  Il  est  donc  véritablement  juste.  Son  libre 
arbitre  n'a  pas  été  totalement  éteint,  mais  seulement  affaibli  ;  il 
est  rétabli  et  perfectionné  par  la  grâce  ;  il  peut  donc  coopérer  à  la 
grâce.  Mais  il  est  évident  que  tous  n'y  coopèrent  pas  de  la  même 
manière. 

«  Le  sentier  des  justes  brillant  comme  la  lumière,  dit  l'Esprit- 
Saint,  procède  et  croit  jusqu'au  jour  parfait  (1). . .  Dieu  augmen- 
tera, dit  saint  Paul,  l'accroissement  des  fruits  de  votre  justice  (2).  » 

Nous  pourrions  rapporter  à  l'appui  de  notre  conclusion  tout  ce 
que  l'Ecriture  dit  de  la  charité  ;  car,  comme  elle  donne  la  vie  à 
toutes  les  vertus,  elle  complète  la  grâce  ou  la  justice.  Or,  la  cha- 
rité peut  croître  dans  les  justes.  Jésus-Christ  interrogeant  saint 
Pierre  lui  dit  :  «  Pierre,  m'aimes-tu  plus  que  ceux-ci  (5)?  » 

Enfin  l'Ecriture  enseigne  expressément  qu'il  y  a  divers  degrés 
et  différentes  demeures  dans  le  Ciel  ;  qu'à  la  résurrection  géné- 
rale, les  saints  brilleront  comme  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles. 
Donc  la  justice,  qui  est  le  principe  et  comme  la  cause  de  la  gloire, 
est  aussi  différente. 

«  Ils  sont  revêtus  de  la  justice,  dit  saint  Augustin,  les  uns  plus, 
les  autres  moins  (4). . .  Tous  n'ont  pas  les  mêmes  mérites  ;  les  uns 
sont  plus  saints  que  les  autres,  les  uns  sont  plus  parfaits  que  les 
autres  (5). . .  Nous  sommes  justifiés,  mais  notre  justice  croit,  lors- 
que nous  faisons  nous-mêmes  des  progrès  (6).  » 

Saint  Thomas  est  encore  plus  formel.  Il  est  dit  dans  l'Epitre  aux 
Ephésiens,  chap.  IV  :  «  La  grâce  est  donnée  à  chacun  selon  la 
mesure  de  la  donation  de  Jésus-Christ  ;  or  ce  qui  est  donné  avec 
mesure,  n'est  pas  également  donné  à  tous  ;  donc  tous  ne  reçoivent 
pas  également  la  même  grâce. 

»  Une  habitude  peut  avoir  deux  sortes  de  grandeurs;  l'une,  de 
la  part  de  la  fin  ou  de  l'objet,  selon  qu'une  vertu  est  dite  plus 
noble  qu'une  autre,  en  tant  qu'elle  ordonne  à  un  plus  grand  bien  ; 
l'autre,  de  la  part  du  sujet,  qui  participe  plus  ou  moins  à  cette 
habitude  qui  lui  est  inhérente.  Dans  le  premier  cas,  la  grâce  sanc- 
tifiante ne  peut  être  moindre  ni  plus  grande,  parce  que  la  grâce, 
•  mis  ce  rapport,  unit  l'homme  au  souverain  bien,  qui  est  Dieu. 

(1)  Prov.  4,  18.  —  (2)  II.  Cor.,  9,  10.  —  (5)  Joan.,  21,  VS.  —  (4)  Epist.  104,  ad 
Hieronim.,  c.  3,  n.  13.  —  (8)  Tract.  G,  inJoan.,  n.  8.—  (G)  Scrm..  158,  alias  1G 
rl/ts  Aposloli. 


HO  :  I  \iimi:  PARTIE. 

M    g  dans  le  -  is,  de  la  pari  du  sujet,  1 1  grâce  peul  recevoii 

du  plus  ou  1 1 1 1  n:  ii  que  l'un  esl  éclairé  plu»;  parfaitement 

qu'un  nuire  par  h  lumière  de  h  L'i;nr.  Cette  diversité  il' 
plusieurs  causes;  l'une  vient  de  la  manière  dont  l'homme  se  pré- 

e  ir  relui  qui  le  prépare  mieux  i  recevoir 
en  reçoit  uni1  plu»  abondante.  Mais  ce  n'est  pas  l.»  la  pre- 
mière raison  «le  cette  différence;  car  la  préparation  à  I 
n'esl  <le  l'homme,  qu'autant  qui-  Dieu  lui-môme  prépare  son  Kbre 
nrbiire.  Donc  h  première  cause  de  cette  diversité  vient  de  Dieu, 
qui  dispense  «le  différentes  manières  les  dons  de  .  atln 

que  'le  cette  diversité  de  degré  naissent  la  beauté  et  la  perfection 
de  l  Eglise,  de  même  que  «luis  la  nature  il  a  établi  divers  il'  j 
dan»  la  perfection  des  êtres,  pour  que  le  tout  bo'iI  parfait.  Aussi 
l'apôtre,  après  avoir  «lit  que  la  grai  chacun  selon 

la  mesure  île  la  donation  de  Jésus-Christ,  et  après  avoir  énuméré 
l' a  différentes  espèces  de  grâce,  ajoute  :  Pour  la  consommation 
des  saints,  pour  l'édification  du  corps  de  Jésus-Christ    t  .  » 

Ainsi,  île  même  que  tous  les  hommes,  en  tant  qu'hommes,  re- 
çoivent 'le  Dieu  un  même  don,  ou  un  don  île  même  nature,  i 
a- dire  une  &me  et  un  corps,  les  chrétiens  reçoivent  oussi  la  mém< 
justice,  en  tant  que,  par  la  grâce  sanctifiante,  il»  participent  à  In 
même natun  di\ine  ;  mais  de  même  qu'ils  reçoivent  un  corps 
plu»  ou  moins  beau  ou  robuste,  une  intelligence  plus  ou  moine 
élevée  et  une  volonté  plu»  ou  moins  droite,  ainsi  Dieu  communi- 
que au\  fidèles  île»  grâces  différentes  ;  1 1  cette  diversité  de  qua- 
lité» it  de  grâces,  dans  l'un  et  l'autre  ordre,  lait  la  beauté  et  la 
perfection  du  monde. 

Chose  êtrangel  l'on  a  répété  mille  toi»,  et  l'on  ne  cesse  de  nous 
dire  encore  tous  les  [ours  que  le  pi  i  incompatible  evee  le 

catholicisme,  tandis  qu'il  s'allie  merveilleusement  avec  la  Réforme^ 
El  voilà  la  Réforme  qui  fait  de  l'homme  une  machine  sans  agent 
moteur,  un  vaisseau  sflhs  vofle,  un  char  sans  mue,  un  oiseau  sans 
aile»,  une  vraie  momie,  une  pétrification  :  c'est  nu  cadavre  sur 
lequel  Dieu  a  Jeté  un  voile  ou  répandu  une  couche  de  je  m 

quelle  couleur   pour  earher  »a  laideur,    mai»  il  n'a  pas  plu»  de 

qu'un  mort  ou  qu'un  fossile. 

(t)Suw.,  1,.'.  '!•   tl_\   .V   *. 
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VINGT-CINQUIEME   ENTRETIEN. 

LES  ACTES  DE  L'HOMME  SURNATUREL  ONT  UNE   CERTAINE  VALEUR. 


Messieurs, 

Nous  avons  démontré  et  d'une  manière,  ce  nous  semble,  incon- 
testable, que,  par  la  justification,  l'homme  est  complètement  re- 
nouvelé et  qu'il  acquiert,  par  une  vraie  et  réelle  participation  à  la 
nature  divine,  une  qualité  qui  le  déifie.  Cette  nature  participée 
est  en  lui  le  principe  et  la  racine  de  puissances  surnaturelles  et 
divines,  qu'on  appelle  vertus  et  dons  infus,  parce  que  Dieu  les 
répand  dans  l'àme  par  une  bonté  toute  gratuite.  Cependant, 
l'homme  étant  régénéré,  non  pour  la  possession  actuelle  de  la 
gloire,  mais  seulement  pour  l'espérance,  il  ne  saurait  avoir  la 
certitude  absolue  de  sa  propre  justification,  mais  bien  une  ferme 
confiance  propre  à  tranquilliser  sa  conscience.  Il  peut  perdre  cette 
grâce,  il  est  vrai  ;  mais  cet  inconvénient  est  compensé  par  un 
avantage  beaucoup  plus  grand,  car  il  peut  aussi  l'augmenter  et 
progresser  dans  le  bien.  11  nous  reste  une  troisième  question  à 
examiner,  la  valeur  des  actes  de  l'homme  surnaturel  et  divin. 

L'homme  juste,  sanctifié  par  la  grâce  habituelle  qui  est  inhé- 
rente à  son  âme,  ne  devient  pas  seulement  héritier  de  la  vie 
éternelle,  dont  il  a  en  lui-même  un  gage  très-certain,  mais  trans- 
planté en  Dieu,  enté  en  Jésus-Christ,  dont  il  est  un  membre  réel, 
il  porte  pour  Dieu  des  fruits  qui  sont  ses  œuvres.  Saint  Paul  les 
appelle  les  fruits  du  Saint-Esprit,  et  il  les  énumère  dans  son  Epî- 
tre  aux  Calâtes  ;  ce  sont  :  la  charité,  la  joie,  la  paix,  la  patience, 
la  bénignité,  la  bonté,  la  longanimité,  la  douceur,  la  foi,  la  mo- 
destie, la  continence,  la  chasteté.  La  grâce  sanctifiante  est  en 
effet  comme  une  semence  ou  un  germe  que  Dieu  a  déposé  dans 
le  cœur  du  juste,  qui  se  développe  ensuite,  et  produit  des  opéra- 
tions saintes  et  divines,  qui  le  font  croître  et  grandir  dans  la  jus- 


Hl  mx\u  mf:  parti*. 

lire  qu'il  n  reçue,  .  i  perfectionnent  <le  jour  en  jour  sa  couroum 
d'immortalité,  eo  \  ajoutant  des  diamants,  des  rubis  et  toute  sorts 
d'ornements  précieux,  Or,  e'esi  en  quoi  consiste  proprement  la 
valeur  des  actes  ou  le  névite.  Ceuie  valeur  i  pour  principe. la 
<  habituelle  et  actuelle  qui  nous  Bat  conférée  gratuitement  par 
les  mérites  de  Jésus-Christ,  et  pour  terme  la  vis  «  temelle,  moyen- 
nant une  mieio  coopération  à  toutes  li  ultérieures  que  le 
juste  acquieri  dans  Péttrt  de  grâce.  Bo  un  mot,  la  valeur  des  ai 
de  l'homme  surnaturel  est  telle,  qu'elles  peuvent  lui  mériter  un 
bonheur  infini. 

Il  n'eu  ési  pas  de  même  dans  le  sysèème  dea  protestants.. Sui- 
vant leur  doctrine*  lajuatiee  de  Jésus-Chris^  qu'on  appréhenda 
par  la  foi,  est  purement  extérieure  et  seulement  imputée  ;  » •  I  i - 
pénètre  pas  la  partie  intérieure  de  rame  et  oc  le  traosp 
de  Pétai  du  péché  dans  l'étal  <le  justico,  mais  elle  laisse  subsiste! 
le  péehé  au  fond  di  ion  oœus  avec  tomes  ses  suites.  D'où  il  arrive 
que  le  péehé  originel  reste  toujours  dans  l'âme  du  inme 

une  certaine  substance  totalement  mauvaise,  <pii  le  corrompt*  lui 
et  tontes  ses  opérations.  Il  se  manifeste  toujours,  avanl  el  après 
la  justification,  par  les  péchés  qu'il  fait  commetun  les 

aetions  soni  donc  <l<  -  péohéa>;  car  ou  ellea  sont  mauvaises  par 
elles-mêmes  et  proviennent  de  la  eoneupiseenee,  et  M  SOJtJ  è|S 
péchés  ;  se  elles  sont  bonnes  en  elles-mêmes,  parée  qu'elles  ont 
pour  principe  la  grâce  ou  le  âaint-Espril  qui  n^it  n-  ntenl 

dan  les  justes  :  mais,  esusme  elles  sont  faites  par  un  homme  in- 
feeté  «lu  péché,  ai  pcoinitea  en  quelque  manière  par  une  sujbsr 
tance  mauvaise,  elles   sont    ein.ue   neeessairemeiii  des  pécto 
mui  «le  i.i  i   que  le  fidèle  ne  muraii  mériter  la  vie  éternelle  ni  une 
augmentation  de  gloire  par  la  grues  sanctifiante,  puisqu'il  n'a 

lis  intérieurement   eer  que   les  bonnes  oii\i< 

servent  a  rien  pour  la  vie  éternelle,  si  que  tous  se  rapport  sMsj 
seul  parfaitemeni  inutiles.  Nous  damna,  sous  es  rapport,  oar  bas 
protestants  prétendenl  que  les  bonnes  œuvres  sont  utâles  an  tant 
qu'.u.  >  manifestent  extérieurement  que  la  r«>i  au  la  fustiea 
imputée  au*  justes  el  DUS  élus  V  «mi  il  est  impossible  aux  justes 
d'observer  les  commandements  de  Dieu;  enr,  puisque  le  péehé 
•Mirl  demeure  toujours  en  eux,  se  manifestant  eoniinin  lUineut, 
par  des  pé<  lus  actuels-,  par  les  mouvements  même  indélihùrés  >l« 
ncupiseenee  el  qu'il  les  |,,r«e  nécessairement  a  commettre  de 
nouvi  iux  péchés,  le  juste  ne  saurait  s'abstenir  ilu  mal.  m  pu 
eons«  i|u«  «i  oliscncr  les  commandements  de  Dieu  :  V  île  là  vient 
aux  |  cite  vive   horreur   qu'ils  ont  pour   le  nom  même 
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de  mérite.  D'après  leur  doctrine,  il  n'y  a  pas  d'autre  mérite  que 
celui  de  Jésus-Christ.  Vouloir  en  admettre  un  autre,  c'est  anéantir 
la  croix  de  Jésus-Christ,  c'est  tomber  dans  une  présomption  et  un 
orgueil  qui  détruisent  l'humilité  chrétienne.  C'est  pourquoi  ils  se 
considèrent  devant  Dieu  comme  des  hommes  toujours  souillés  et 
immondes  ;  mais,  appréhendant  les  mérites  de  Jésus-Christ  par  la 
foi,  ils  acquièrent  la  certitude  absolue  que  leurs  péchés  ne  leur 
sont  pas  imputés.  Telle  est  l'origine  de  leur  confiance  ou  de  leur 
entière  certitude  d'obtenir  la  vie  éternelle,  nonobstant  les  plus 
grands  crimes. 

On  distingue  ordinairement  dans  le  monde  deux  sortes  de  sa- 
laire ;  l'un,  qui  est  dû  en  toute  justice  ;  l'autre,  que  réclame 
seulement  une  certaine  convenance.  Un  propriétaire  fait  une  con- 
vention avec  un  architecte  ;  celui-ci  s'engage  à  bâtir  une  maison 
d'après  un  plan  donné  et  pour  une  somme  déterminée.  L'architecte 
exécute  son  plan,  et  il  a  droit  au  prix  convenu.  Mais  s'il  a  ajouté 
quelques  embellissements,  il  ne  peut  légalement  rien  réclamer 
pour  son  salaire  ;  seulement  il  convient  que  le  propriétaire  lui 
fasse  quelque  gratification  pour  ce  surplus,  qui  tourne  à  son  profit. 

Dans  l'ordre  surnaturel,  on  distingue  pareillement  deux  sortes 
de  mérite  ou  récompense  ;  l'un  de  justice,  quand  la  récompense 
est  due  en  vertu  des  lois  mêmes  de  la  justice;  l'autre  de  conve- 
nance, lorsque  la  récompense  n'est  point  fondée  sur  la  justice  et 
qu'elle  n'est  qu'une  espèce  de  gratification. 

Conclusion. —  Les  justes,  par  des  bonnes  œuvres  faites  avec  les 
conditions  voulues,  méritent  vraiment  et  par  justice  la  vie  éter- 
nelle, et  même  une  augmentation  de  gloire.  Cette  conclusion  est 
de  foi  catholique. 

Le  Concile  de  Trente  a  défini  clairement  cette  importante  vé- 
rité, session  VI,  canon  32e  :  «  Si  quelqu'un  dit  que  les  bonnes 
œuvres  de  l'homme  justifié  sont  tellement  les  dons  de  Dieu 
qu'elles  ne  soient  pas  aussi  les  mérites  de  cet  homme  justifié  ;  ou 
que  par  ces  bonnes  œuvres,  qu'il  fait  par  la  grâce  de  Dieu  et  par 
le  mérite  de  Jésus-Christ,  dont  il  est  un  membre  vivant,  il  ne  mé- 
rite pas  véritablement  une  augmentation  de  la  grâce,  la  vie  éter- 
nelle et  la  possession  de  cette  même  vie,  pourvu  qu'il  meure  dans 
la  grâce,  et  même  l'augmentation  de  la  gloire  ;  qu'il  soit  ana- 
ilicine.  » 

Et  au  chapitre  1Ge  :  •  Les  hommes  étant  donc  justifiés  de  cette 
manière,  soit  qu'ils  aient  toujours  conservé  la  grâce  qu'ils  ont 
reçue,  soit  qu'après  l'avoir  perdue  ils  l'aient  recouvrée,  il  faut  leur 
proposer  cette  parole  de  l'apôtre:  Appliquez-vous  déplus  en  plus 


DEUXIÈME  PAÎ1 
à  (outra  snrtrx  dr  bOQMt  QMfVTfJ,  sachant  '/no  tùttt  îr  IVail  Ht  sera 

potMl  mtii  /"rm/  drrattt  ir  Seigneur  ;  ont  /'  paùil  injuste 

y  nu/ilirr  mm  Donnai  amorti  et  ru  nues  /"/'{  ;>a- 

rolltrl  ■  ;»  nom.  El  :  Aie  pentes  />•?.«  doit*  cêmfhmoe,  tuf  ééU 

mpentée  d'un  grnkdprix.  C'est  ni i»<i  qu'il  faut  propose! 

la  vie  éternelle  A  eeui  «pii  travailles!  bien  Jusqu'à  ht  Bu  et  «pii 
rem  (mi  Dieu,  «i  comme  m»  miséricordieusemeni  pro- 

■  hi\  enfanta  de  Dieu  par  Jésus-Ghvisi,  ei  eomme  une  réoeah-i 
l  nse  qui,  selon  la  promesse  de  Dieu  même,  doii  être  fidèlement 
rendue  à  leurs  bonnes  oeuvres  et  ;<  leurs  mérites.  C'esi  cette  cou- 
ronne de  [usUoe  que  l'apotre  di>:iit   lui  être  réservi  e  6  la  fin  di 

nrse  et  de  son  combat,  pour  lui  être  rendue  par  le  juste  Juge,  ei 

MMiltMiltMil  ;i  lui.  unis  ;'i  Omis  ceux  ipii  ;iimenl  -un  ;nénement. 

Jésus*€hrist  lui-même  répandant  continuellement  dans  le* 

-  le-  influences  «le  sa  venu,  comme  la  tête  dans  ses  metsJJrea 
et  le  cep  dans  ses  branches,  «i  cette  verve  précédant  et  aceompa 

ni  toujours  les  bonnes  œuvres,  qui  sans  elle»;  ne  pourraient  «mi 
a  ne  manière  être  agréables  .1  Dieu  ni  méritoires,  nu  doit  tenir 

•  certain  qu'il  ne  manque  plus  rien  ;i  ceux  qui  ><uu  justifiés, 
être  censés  avoir,  pat  oee  bennes  oeuvres  faites  eu  la  varie 

Dieu,  pleinement  satisfait  l\  la  loi  divine  selon  l'état  de> la  iia 
nte,  1 1  avoir  véritablemeni  mérité  la  vie  éternelle  pour  l"on- 
t  uir  -mi  -nu  temps  pourvu  toutefois  qu'ils  meurent  dans  la  gt 

■  .1  ce  BUjef  que  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  dit:  Si  qu-h/u'un 

l  ■  /■•  I  mu  qU$J4   fui  dminera-,  il   >•' Blltfd  jumms  soif  . 
tendra  en  fui  uns  toutee  d'eau  oui  jaillira  ju^/n'à  la 

>us  ne  prétendons  pas  ainsi  que  notre  justice  non»  soif 
pre  comme  de  nous-mêmes  :  noua  ne  dissimulons  ni  n'excluons 
la  justice  de  Dieu  ;  car  h  même  qui  esl  appelée  noire  fus 

•  que<  inhérente  <mi  nous,  elle  non-  justifie,  esl  aussi  celle  de 
h  eu,  parce  que  Dieu  la  répand  »mi  nous  par  le  mérite  île  Jésus- 
Christ.  Mais  H  ne  faut  pas  émettre  ici,  qu'encore  que  dans  le* 

étires  les  sonnes  œuvres  soient  mises  n  un  si  haut  prix. 
lésus'Chrisl  lui-même  promet  que  celui  qui  donnera  seule» 
ni  un  verre  d'eau  froide  a  boire  nu  moindre  des  siens,  ne  de 
impense,  et  que  I'ap6lre  assure  que  les  Bfflie- 

-  ^i  courtes  et  -1  légères  de  la  vie  présente  nous  produisent  le 
I  tids  éternel  d'une  sublime  cl   incnmpnralilc   ploire  ;  tmitefn 

1  ne  plaise  <p"'  '''  chrétien  se  confie  ou  se  glorifie  en  lui  même, 

m  dans  le  Seigneur,  doni  la  bonté  1  rende  envers  tous 

.  .put  veuf  que  les  doua  qu'il  leur  fait  soient  l<  urs 

les  'lt.  nmme  m  >us  lu*  meoup  icun 
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doit  avoir  devant  les  yeux  la  sévérité  et  le  jugement  de  Dieu, 
aussi  bien  que  sa  bonté  et  sa  miséricorde  ;  et  nul  ne  doit  se  juger, 
quand  il  ne  se  sentirait  coupable  de  rien,  parce  que  toute  la  vie 
des  hommes  ne  sera  point  examinée  ni  jugée  par  le  jugement  des 
hommes,  mais  par  celui  de  Dieu,  qui  produira  dans  la  lumière  ce 
qui  est  caché  dans  les  ténèbres,  et  découvrira  les  plus  secrètes 
pensées  des  cœurs  ;  et  alors  chacun  recevra  de  Dieu  la  louange 
qui  lui  sera  due,  et  Dieu,  comme  il  est  écrit,  rendra  à  chacun 
selon  ses  œuvres. 

Cet  exposé  de  la  foi  catholique  nous  parait  admirable  de  force, 
de  clarté  et  de  précision.  Non  seulement  le  Concile  définit  que 
les  justes  méritent  véritablement,  par  leurs  bonnes  œuvres,  la  vie 
éternelle,  mais  il  en  donne  encore  la  raison,  savoir,  leur  union 
avec  Jésus-Christ  qui  est  pour  eux  la  sève  et  la  vie,  comme  la  tête 
au  corps  et  le  cep  aux  branches,  en  sorte  que  le  bonheur  des  élus 
est  à  la  fois  un  don  et  une  récompense,  parce  que  la  justice  de 
Jésus-Christ  devient  nôtre  ou  nous  devient  personnelle ,  lors- 
qu'elle nous  est  appliquée.  Les  fidèles  ne  doivent  donc  pas  se 
glorifier  en  eux-mêmes,  mais  en  Dieu  ;  et,  tout  en  bénissant  sa 
miséricorde,  ils  doivent  toujours  craindre  sa  justice. 

«  J'ai  combattu  un  bon  combat,  dit  saint  Paul,  j'ai  consommé 
ma  course,  j'ai  gardé  la  foi.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  recevoir  la 
couronne  de  justice,  que  le  juste  juge,  le  Seigneur,  me  rendra  en 
ce  jour  ;  non  seulement  à  moi,  mais  à  tous  ceux  qui  aiment  son 
avènement  (1)...  Chacun  recevra  sa  récompense  selon  son  propre 
travail  (2)...  Ne  savez-vous  pas  que  ceux  qui  courent  dans  la  lice, 
tous  courent  à  la  vérité,  mais  un  seul  reçoit  le  prix  (5)  ?...  »  Par 
ces  paroles,  l'apôtre  nous  montre  la  vie  éternelle  comme  une 
couronne  de  justice,  comme  un  prix  obtenu  par  le  vainqueur, 
comme  un  salaire  ou  une  récompense  obtenue  par  le  travail.  Or, 
un  salaire,  une  récompense,  un  prix,  une  couronne  de  justice  ne 
doivent  s'accorder  qu'à  ceux  qui  les  méritent. 

«  Nous  estimons  précieuse,  dit  saint  lrénée,  la  couronne  qui 
nous  est  acquise  par  le  combat  (4)...  L'homme,  ajoute  saint  Ba- 
sile, se  sauve  par  des  œuvres  de  justice  (5)...  Tous  deux ,  nous  dit 
-;iint  Clirysoslôme,  c'est-à-dire  le  juste  et  le  méchant,  reçoivent 
l;i  selon  leurs  mérites  ;  l'un,  les  couronnes  de  sa  patience  et  de  sa 
résignation,  l'autre,  les  supplices  et  les  peines  de  sa  méchan- 


(i)  II.  Tim.,  4,  7.  —  (2)  I.  Cor.,  3,  8.  —  (3)  Ihid.,  9,  2i.—  (i)  Contru  hœres., 
lib.  4,  c.  37.  —  (5)  Lib.  de  Sphït.  SânctOj   c.  24,  n.  5<i. 


M  DE!  XIKMK  PARTIE. 

(li  ..  Terfullien  en  donne  la  raison  :  ■  L'ordre  n'est  rieo  au- 
tre chose  que  li  justice  rendue  jeton  i«*  mérite  :  or.  puiaque  dm 

nui  -:i.-.h rp-,  il    faut    doue    qie  toi  -■uent 

disposés  selon  l'ordre,  afin  qu'il  puisse  \   avoir  mérite    -  .  »  Kt 
Cyprien  :  *  Four  que  quelqu'un  poisse  mériter  Dieu,  ton 

.  il  faut  qu  il  pratique  la  justice  :  noua  détona  obéir  a  m  |»rt*- 
eeptei  et  I  mi  avertissements,  pour  que  nos  mérites  reçoivent 
leur  récompense  3  ...  I.ntin  sain)  Augustin  :  «  Est-ce  que  !<•>  jus- 
te- n'ont  point  île  mérites  I  assurément  ils  en  ont .  puisqu'ils  août 

s.  Mais  ce  n'est  point  par  leurs  mérites  qu'ils  sont  deventja 
fastes   '«■>...  La  vie  éternelle  est  tome  récompense,  el  la  prora 
qui  non-  en  n  été  fuite  non-  réjouit.  La  récompense  ne  peut  pré- 
céder If-  mérites,  ni  être  accordée  à  l'homme,  avant  qu'il  en  soit 
i'  M'i  \    .1-1  il    de    plUS    inju-te  .'  et  qu'v  a-t-il  de  plu- 

qne  Dieu  t  Noua  ne  devons  donc  pas  demander  la  récompense, 

n  que  non-  méritions  de  |f  recevoir  ffl).  • 

Ton-  i<  -  Pères  île  lï.di-e,  en  commentant  les  parolt 
l'iinl,  enseignent  unanimeraenl  que  lu  vie  éternelle  ton- 

no    qn';i  ceux  qui  l'auront  méritée  par  leurs  bonnes 

I  c-    justes   ne   -alliaient,  disent    les    protestant-,  mcrilcr    la 

éternelle,  par  leurs  bonnes  oeuvres,  parce  qu'ils  demeurent  ion*' 
jonrs  viciés,  même  après  avoir  reçu  la  justification,  et  qu'ainsi 

leur-  action-  BOIU  tonjonr-    de-    péchés.  Mai-  ce  principe  est  l'aiix. 

noua  l'avons  prouve  ;  la  conséquence  Pest  donc  aussi.  I  'Immbém 
est  formellement  ci  personnellement  juste  ;  donc  ses  actions  | 
vent  »  ire  méritoii 
-  init  Paul  non-  avertit  qu'il  faut  «pie  non-  nous  présentions 

ion-    devant    le  tribunal    de   JésUB-GhrtSt,  nlin   que   «  liacnn   rende 

compte  de  ce  qu'il  a  lait  pendant  sa  vie.  Or,  si  l'homme  ne  peut 

rien  mériter,  il  ne  -aurait    non    pins   démériter.  A  quoi  bon  le  ju- 
in  '  S  il  n  v  a  plus  ni  bien  m  mal,  eonimcnl  pouvoir  en  KSH 

due  compte  7  Ainsi  lea  protestants,  en  détruisant   le  mente.! 

fondent  le  bien  avec  le  mal,  on  plutôt  nient  l'existence  du  bien  el 

dn  md.  anéantissent  la  liberté  ci  h  sanction  de  la  loi  chrétienne  . 
partant,  plu-  de  bu.  C'est  toujours  le  but  final  de  la  doctrine  pro- 

leslaule. 

|i.  n. tant  il-  non-  objectent  sur  ce  point  plusieurs  difth  uli 


t    '  i 

"I  |     .    !  n.  C.   —    I 

I  I. 
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1°  Ils  disent  que,  selon  l'Ecriture  et  les  Pères,  la  vie  éternelle  est 
un  don  et  une  grâce  ;  donc  elle  n'est  pas  une  récompense. 

Nous  confessons  volontiers  que  Dieu  couronne  les  élus  dans  sa 
bonté  et  sa  miséricorde,  que  la  possession  du  cielest  le  donle  plus 
précieux,  la  plus  grande  de  toutes  les  grâces,  puisque  c'est  la  con- 
sommation même  delà  grâce;  que,  quand  nous  aurons  accompli 
tous  les  commandements  de  Dieu,  nous  sommes  encore  des  servi- 
teurs inutiles.  Mais  la  vie  éternelle  ne  peut-elle  pas  être  à  la  fois 
une  grâce  et  une  récompense,  un  don  et  un  salaire?  Si  l'apôtre  a 
dit  que  la  vie  éternelle  est  une  grâce,  il  a  dit  aussi  que  Dieu  ren- 
dra à  chacun  selon  ses  œuvres  ;  la  vie  éternelle  à  ceux  qui  cher- 
chent la  gloire,  l'honneur,  l'incorruption  ;  la  colère  et  l'indigna- 
tion à  ceux  qui  aiment  la  contention. 

11  est  vrai  qu'après  avoir  servi  Dieu  de  notre  mieux,  nous  serons 
encore  des  serviteurs  inutiles,  parce  que,  quand  même  nous 
aurions  accompli  toute  la  loi,  nous  n'aurons  jamais  fait  pour  Dieu 
autant  qu'il  a  fait  pour  nous,  nous  n'aurons  pas  même  payé  nos 
dettes.  Mais,  en  rigoureuse  justice,  celui  qui  ne  fait  que  payer  ses 
dettes  ne  mérite  aucune  récompense.  Le  bonheur  du  ciel  est 
donc  un  don  de  Dieu,  parce  que  ce  don  et  toutes  les  grâces  par 
lesquelles  nous  pouvons  le  mériter  nous  sont  accordés  gratuite- 
ment; mais  il  est  aussi  une  récompense,  parce  que  les  justes 
ne  l'obtiennent  que  par  une  coopération  fidèle  et  constante  à  la 
grâce. 

2°  Prétendre  qu'on  peut  mériter  la  vie  éternelle,  c'est  déroger 
à  la  gloire  et  aux  mérites  de  Jésus-Christ,  et  anéantir  la  vertu  de 
la  croix;  car  si,  pour  obtenir  le  ciel,  il  fallait  des  bonnes  œuvres 
de  notre  part,  nous  accuserions  d'insuffisance  les  mérites  du  Sau- 
veur. 

Les  mérites  de  Jésus-Christ  sont  plus  que  suffisants  pour  nous 
sauver  ;  c'est  lui  seul  qui  nous  a  mérité  le  pardon  de  nos  péchés, 
la  justification,  le  ciel  et  toutes  les  grâces  par  lesquelles  nous  pou- 
vons y  arriver.  Mais  il  nous  a  mérité  tout  cela  sous  la  condition 
expresse  que  nous  coopérions  nous-mêmes  à  sa  grâce,  que  nous 
accomplissions  avec  sa  grâce  tous  ses  commandements,  afin  d'ob- 
tenir le  bonheur  du  ciel  à  la  fois  comme  don  et  comme  récom- 
pense. 

3°  Les  justes  ne  pourraient  mériter  le  ciel  par  leurs  œuvres, 
qu'autant  qu'il  y  aurait  quelque  proportion  entre  ces  œuvres  et  la 
récompense  ;  or,  saint  Paul  dit  qu'il  n'y  a  nulle  proportion  (1). 

(1)  Rom.,  8,  18. 


DEUXIÈME  PARtlE. 

D'ailleurs,  la  réc pense  esl  infinie,  et  les  actions  de  l'homme 

n'oni  qu'une  val<  ur  unie. 

m. l  même  il  n'y  aurai)  aucune  proportion  entre  les  œuvres 

isle  el  ii  récompensé  éternelle,  il  ne  B'ensuivrail  oullemeol 
qu'on  ne  puisse  la  mériter;  car  il  Buffil  pour  cela  que  Dieu  ail 

lié  celte  récompense  à  I  accomplissemenl  de  telle  ou  telle 
obligation,  Il  n'y  aurait  pas  ta  proportion  qu'exige  la  justice  rom- 
mutative,  mais  bien  «clic  que  veul   la  justice  dislribulive.  Qu'un 

roi  promette  une  grande  réc pense  à  celui  qui  fera  une  action 

ordinaire  qu'il  désigne,  bien  qu'il  y  ait  de  la  disproportion  entre 
l'œuvre  et  le  prix,  il  Bera  toujours  vrai  de  dire  que  le  citoyen, 
qui  a  rempli  la  condition  posée  par  le  prince,  a  mérité  la  récom- 
pense. 

liais  noua  disons  qu'il  >  a  une  certaine  proportion  entre  la  va- 
leur <lt  •>  actes  '!<•  l'homme  surnaturel  et  le  bonheur  du  cul.  Bien 
i)nr  Dieu  soil  un  être  simple,  un  peut  distinguer  en  lui  sa  nature, 

llributs  et  opérations,  el  sa  Un.  La  lin  de  Dieu  esl  de  se  eon- 
naitre,  de  s'aimer  et  de  jouir  «le  lui  parfaitement, c'est-à-dire  de  la 
manière  qui  esl  propre  à  l'être  infiniment  parfait.  Pour  ceïa,  il  a 
une  nature  infiniment  parfaite,  et  des  perfections  aussi  infiniment 
pai  l"  i  les.  <  >n  peu!  donc  établir  cette  proportion  :  La  nature  divine 

i\  perfections  divines,  comme  les  perfections  divines  sont  à 
la  fin  de  Dieu.  C'est  ce  qui  nous  fait  voir  pourquoi  Dieu  esl  l'or- 
dre par  excellence  et  le  principe  de  tout  ordre. 

Nous  pouvons  en  dur  autant,  proportion  gardée  de  l'homme 
i  par  l.i  .  -     tin  surnaturelle  esl  une  participation  au 

bonheur  ou  a  la  tin  il.-  Dieu  :  sa  justification  esl  une  participation 
réelle  el  véritable  a  la  nature  divine,  et,  avec  la  justification,  il  re- 
çoit de  puissances  ou  facultés  divines.  D'où  cette  proportion  .  La 
nature  divine  participée  esl  au\  puissances  ou  (acuités  divines, 
comme  c  ;s  facultés  -oui  a  la  nature  diviue  participée.  El  eu  tra- 
ermes  de  celle  proportion   el   les  exprimant  selon  le 
langage   ordinaire,   nous  aurons  :  L'homme  déifié  par  la   . 
lilianle,  ou  le  fidèle,  esl  aux  vertus  infuses,  cl  par  conséquent 
de  ces  vertus,  comme  les  actes  'I''  ces  vertus  aoni  i  la 
■  lernelle.  Il  >  a  donc  proportion,  puisque  les  irais  lermessont 
ippori  ;  el  ii-  -oui  en  rapport,  parce  que,  dan-  chacun,  il  \  a 
une  participation  à  la  nature  divine. 

pour  mieux  comprendre  celle  importante  vérité,  d  faut 
l'approfondir  davantage.  Dieu  pcul  créer  des  êtres  el  les  rendre 
Iiciii.  u\,  on  les  conduire  a  leut  u.i  de  dcn\  manières,  m 

|   i     |  f  (  OUp    d'oil,  rien    ne  nOUS    p  uail 
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plus  beau,  plus  grand,  plus  parfait  que  la  nécessité  d'être  heu- 
reux, et  rien  ne  nous  parait  triste  et  misérable  comme  le  danger 
de  se  perdre  et  d'être  condamné  à  des  supplices  éternels.  Cepen- 
dant, si  l'on  veut  bien  regarder  de  plus  près,  l'on  se  convaincra 
bientôt  qu'un  être  est  d'autant  plus  parfait,  qu'il  se  rapproche  da- 
vantage de  la  grandeur  et  de  la  perfection  de  Dieu.  Or,  quel  est 
l'attribut  qui  nous  donne  la  plus  haute  idée  de  Dieu  ?  Est-ce  l'in- 
telligence, l'amour,  la  puissance,  l'unité,  la  simplicité  ?  Mais  des 
êtres  créés  peuvent  aussi  être  intelligents,  aimants,  puissants,  uns, 
simples.  La  plus  grande  perfection  de  Dieu  est,  selon  nous,  son 
aséité,  c'est-à-dire  cet  attribut  qui  fait  qu'il  existe,  qu'il  vit,  qu'il 
est  heureux  par  lui-même,  qu'il  a  en  lui-même  la  raison  de  son 
existence.  Le  chef-d'œuvre  de  Dieu  sera  donc  de  produire  un  être 
qui  participera,  autant  que  le  peut  un  être  créé,  à  cet  attribut 
principal.  Or,  tel  est  le  chrétien  ;  recevant  tout  de  Dieu,  sa  na- 
ture, sa  fin  et  les  moyens  d'y  arriver,  il  est  parfaitement  libre  de 
choisir  le  bien  et  le  mal  ;  il  peut,  par  une  coopération  fidèle  et 
constante,  mériter  vraiment  le  bonheur.  Ainsi,  par  le  bon  usage 
qu'il  fera  de  sa  liberté,  il  participera  à  cet  attribut  de  Dieu  qui 
nous  parait  incommunicable.  Une  fois  en  possession  du  bonheur, 
il  pourra  dire  comme  Dieu,  mais  dans  un  sens  relatif  :  Je  suis 
heureux,  parce  que  je  l'ai  voulu  ;  si  la  félicité  dont  je  jouis  est  un 
don,  elle  est  aussi  une  récompense  ;  c'est  donc  aussi  en  moi  que 
se  trouve  la  raison  de  mon  bonheur.  Et,  parce  que  ce  bonheur 
est  une  participation  au  bonheur  de  Dieu,  il  est  le  plus  haut  de- 
gré de  perfection  auquel  puisse  atteindre  une  simple  créature. 

Il  faut  donc  que  l'homme  reçoive  tout,  puisqu'il  n'a  rien  par  lui- 
même  ;  il  ne  peut  donc  se  glorifier  en  lui-même,  mais  en  Dieu  qui 
lui  a  tout  donné,  le  vouloir  et  le  faire.  Et,  parce  qu'il  est  libre,  il 
sera  récompensé  ou  puni,  selon  qu'il  aura  fait  un  bon  ou  un  mau- 
vais usage  des  dons  de  Dieu  ;  c'est  la  justice  qui  s'exerce  après  la 
bonté  et  la  miséricorde.  Il  faut  qu'il  en  soit  ainsi  ;  car  serait-il  pos- 
sible de  récompenser  ou  de  punir  un  être  qui  n'est  pas,  qui  n'a 
rien,  ou  qui  est  nécessité  à  faire  ce  qu'il  fait?  Mais  s'il  est  fidèle, 
et  s'il  obtient  le  bonheur,  ce  bonheur  sera  nécessairement  un  don 
et  une  récompense  ;  un  don,  parce  qu'il  lui  a  été  promis  par  pure 
bonté,  et  qu'il  ne  l'a  obtenu  que  par  des  moyens  ou  des  grâces  qui 
lui  ont  été  accordées  gratuitement  ;  une  récompense,  parce  qu'il  a 
fait  le  bien  librement,  et  qu'il  pouvait  faire  le  mal. 

Mais  puisque  l'être  qui  obtient  le  bonheur  par  récompense  et 
par  don  est  beaucoup  plus  parfait  que  celui  qui  ne  l'a  que  par 
don,  puisqu'il  se  rapproche  plus  de  la  perfection  de  Dieu  et  qu'il 


IH  nEIA'lKMF  PUiïli; 

p  irii.  i|m  ité,  autant  que  cela  est  possible,  la  doctrine  qui 

moiiiiiii  que  le  Ddèle  peut  mériter  la  vie  éternelle,  loin  de  déro- 

i  i.i  gloire  <i«'  Dieu  etatn  mérites  aie  Jésus-Christ,  relève  d'au- 
tant plue  coi  ni  rites  «'i  celle  gloire  :  eer  les  mérites  da  Sauveur 

d'autant  plus  efficaces,  que  non  seulement  Ils  nous  oui  valu 
lr  «i ioi i  i  la  vie  éternelle,  mais  eneore  les  moyens  de  la  mériter. 
On  ne  fait  pas  Injure  à  une  vigne,  parée  qu'on  iiii  que  les  bran- 
9  en  sont  belles  et  qu'elles  produisent  de  beaux  fruit-,  lorsque 
r-l.i  mi  vrai*  Plu-  les  ceps  sont  parfaite  et  plus  les  fruits  sont 
bondants,  plus  la  vigne  esl  Fertile,  puisque  tout  ce  que  les 
fruits  ont  <b'  mm,  de  beauté,  de  saveur,  ils  ne  l'oni  que  des  eeps 
<  t  de  la  vigne,  où  il-  ont  puisé  la  sève  qui  les  a  fans  ce  qu'ils  sont. 
Ainsi  plus  les  œuvres  des  justes  ont  de  valeur,  plus  aussi  est  par- 
fait le  principe  qui  les  produit,  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  et 
Dieu  s.  m  Père.  C'est  donc  avec  raison  que  les  Pères  da  Concile  de 

le  nous  disent  :  ht  bonté  de  Dieu  est  si  grande  envers  tous 

b's  Imninits  qu'il  \eut  qui    les  flou-  qu'il  leur  fait  soient  leurs  mé- 
rites, 

-  nrïcxious  nous  feront  peut-être  entrevoir  ée  qu'il  y  a  «le 
profondément  philosophique  dans  le  canon  ">"'.  qui  termine  les 
définitions  de  ce  Métal  t  lorieile  sur  la  justification  :  «  Si  quelqu'un 
dit  que  par  celte  doctrine  catholique  de  In  justification,  exposée 
par  le  -  tint  Conefte  dans  le  présent  décret,  on  déroge  en  quelque 
ehese  i  1 1  gloire  de  Dieu  ei  aux  mérites  de  Noire-Seigneur  Jésus* 

M  'jit  ni  '//>/,  la  vérité  tir  notre  foi,  la  gloire  de  Dieu 
m- Christ  y  sont  fffàêutê  plus  relatantes,  qu'il  soit  ;»na- 
thèrae.  » 


VINGT-SIXIEME    ENTRETIEN. 


H  l  IONS    I.I  Qt  [SI  s    pot  ;•,    ni  |     i  BS    \CJES   DE    L'H 

•i\l\     Ali  \    \  \l  Il  K.    -    Q|  1  II 

VAU 


Quand  un  accusé  est  (  m,  devant  un  tribunal,  on  examine  ordi- 
naueintiit   ileux   i|iiotion>.  snxnir,  >  i\  esl  réellement  l'auteur  du 
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crime  dont  on  l'accuse,  et  si  ce  crime,  lorsqu'il  en  est  l'auteur, 
lui  doit  être  imputé  comme  crime,  c'est-à-dire  qu'on  examine  si 
les  conditions  requises  pour  que  l'homme  soit  véritablement  res- 
ponsable de  ses  actes  se  rencontrent  dans  le  fait  en  question.  Aux 
grandes  assises  du  genre  humain,  on  discutera  chacune  des 
actions  d'un  homme,  et  on  examinera  si  elle  lui  doit  être  imputée 
pour  le  bien  ou  pour  le  mal  ;  et  cette  discussion  a  déjà  lieu  pour 
chacun,  lorsqu'il  parait  devant  Dieu  au  sortir  de  cette  vie.  Rien 
donc  n'est  plus  important  que  debien  connaître  les  conditions  que 
Dieu  lui-même  a  posées,  pour  que  nos  actes  aient  de  la  valeur  et 
soient  récompensés  dans  le  ciel. 

Ces  conditions  peuvent  être  considérées  du  côté  du  chrétien,  du 
côté  de  l'œuvre  qu'il  fait,  et  du  côté  de  Dieu. 

Deux  conditions  sont  requises  du  côté  du  chrétien  :  il  faut  qu'il 
soit  voyageur,  c'est-à-dire  dans  ce  monde,  et  en  état  de  grâce. 

En  effet,  l'Esprit-Saint  nous  dit  :  «  Les  morts  ne  méritent  plus 
de  récompense  (1)...  L'arbre  restera  du  côté  où  il  sera  tombé  (2)... 
Tandis  que  nous  avons  le  temps,  faisons  le  bien  à  l'égard  de 
tous  (5)...  Tout  ce  que  peut  faire  votre  main,  faites-le  instam- 
ment, parce  que  ni  œuvre,  ni  raison,  ni  sagesse,  ni  science  ne 
seront  dans  les  enfers,  où  vous  allez  (4)...  La  nuit  vient,  où  per- 
sonne ne  peut  plus  travailler  (5).  » 

Les  morts  ne  peuvent  donc  plus  mériter.  Celui  qui  meurt  en 
état  de  grâce  ou  en  état  de  péché,  reste  éternellement  dans  cet 
état  ;  il  ne  peut  plus  passer  dans  un  autre.  D'où  l'Apôtre  conclut 
que,  pendant  que  nous  avons  le  temps,  que  nous  sommes  dans  ce 
monde,  qui  est  le  temps,  nous  devons  faire  le  bien.  Telle  est  la 
pensée  de  saint  Paul  ;  autrement  son  raisonnement  serait  faux, 
puisqu'on  aurait  pu  lui  répondre  :  II  n'est  pas  nécessaire  de  tant 
nous  presser,  car  nous  pourrons  encore  mériter  après  la  mort. 

Et  qu'est-ce  que  cette  nuit,  dans  laquelle  on  ne  peut  plus  tra- 
vailler, sinon  la  mort  ?  Aussi  saint  Augustin,  après  avoir  cité  ces 
paroles,  ajoute  :  «  C'est  en  vain  que  l'homme  se  promet  après  cette 
vie  ce  qu'il  néglige  d'acquérir  pendant  cette  vie  (G)...  O  homme, 
s'écrie-t-il  ailleurs,  pourquoi  diffères-tu  de  jour  en  jour,  puisque 
aujourd'hui  sera  peut-être  ton  dernier  jour  (7)...  Qu'il  me  soit 
permis  de  parler  et  de  dire  :  Que  ceux  qui  sont  mauvais  se  corri- 
gent, pendant  qu'ils  sont  sur  la  terre,  de  peur  qu'ensuite  ils  le 
veuillent  et  ne  le  puissent  (8). 

fi)  Ecclcs.,  9.— (2)  Eccli.,  U.  — (ô) Galat.,  G.— (A)  Ecries.,  9,  10.— (8)  Joan.,9,4. 
— 'ii>  genteot.,  172,  apud  Prospcrum.—  (7)Serm.,  102,  de  tcmp.—  (8)  Serm.,104. 
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L'Ecriture  ei  les  Pères  de  l'Eglise  ne  cessent  de  nous  représen- 
ter i .  ne  vie  comme  nue  lice,  et  la  mon  comme  l'instant  du  triom- 
phe :  la  vie  comme  un  voyage,  el  la  mon  comme  le  terme  ;  la  vie 
comme  l'instant  «lu  travail,  et  la  mort  comme  le  moment  du  repos, 
est  'lune  mu  mérite,  ce  que  le  triomphe  est  à  la 
course  ou  au  combat,  ce  que  le  terme  est  au  *  t  que  le 

travail.  Or,  le  triomphe  suppose  la  course  acheva 
le  terme,  le  voyage  terminé  ;  le  repos,  le  travail  fini.  Il  n'j  s  <i<»m 
i>lu-  lieu  de  mériter  après  la  mort  ;  donc  il  faut  être  voyageur  ou 
dans  cette  vie  pour  mériter. 

Il  faut,  fil  second  lieu,  que  le  chrétien  soit  en  étal  d< 
Saint  Paul  nous  le  fait  asseï  entendre,  lorsqu'il  noua  <lii  :  «  Quand 
trierais  le  langage  des  hommes  et  des  anges,  si  je  n'ai  pas  la 
charité,  je  Buis  comme  un  airain  sonnant  et  une  cymbale  retentis- 
santé.  Quand  j'aurais  le  don  de  prophétie,  quand  je  connaîtrais 
tous  les  mystères  et  toutes  les  sciences,  quand  j'aurais  une  loi  cn- 
pable  de  transporter  les  montagnes,  si  je  n'ai  pus  la  charité,  je  ne 
suis  rien.  Quand  je  distribuerais  en  aumônes  aui  pauvres,  tous 
mes  biens,  quand  je  livrerais  mon  corps  aux  flammes,  si  je  n*ai 
pas  la  charité,  tout  c<  la  ne  m<  sert  de  rien  (t).  »  (  >r,  qu'y  a-t-il  de 
plus  grand,  <l<%  plus  honorable  «m  <lr  plus  méritoire  selon  nous,  que 
de  connaître  tous  les  mystères  el  toutes  les  sciences  pour  les  ré- 
véler aux  hommes,  que  <le  faire  des  miracles  el  distribuer  ^<>n  bien 
aux  pauvres,  enfin  que  de  souffrir  le  martyre  \  Cependant,  sans 
la  charité  ou  la  grâce  sanctifiante  complète  tout  eela  ne  sert  de 
rien,  c'est-à-dire  rie  Béra  pas  récompensé  dans  le  ciel. 

«  Comme  la  branche  de  la  vigne  ne  saurait  d'elle-même  porter 
aucun  fruit  -i  elle  n*est  unir  au  cep,  ainsi  vous  ne  pouvei  non 
plus,  dit  Jésus-Cbrisi  à  ses  apôtres,  produire  de  bonnes  obuvi 
si  vous  ne  demeura  en  moi  (S).  »  Or,  demeurer  en  Jésus-Christ, 
c'est  lui  être  uni  par  la  grâce  sanctifiante;  < i<>n «-,  -.ms  cette  gt 
on  uf  peut  rien  mériter  pour  le  ciel. 

-    nt  Augustin  nous  dit  aussi  que.  Bans  la  charité,  tout  ne  sert 
de  rien.  «  Voilà  que  nous  sommes  venus  jusqu'aux  Bouffran 
|usqu*a  l'effusion  du  sang,  jusqu'à  la  combustion  du  corps,  <  I 
peodant  cela  ne  sert  de  rien,  parce  que  la  charité  fait  défaut 
Njniiir/  la  charité,  tout  est  méritoire;  ftta  la  charité,  tout  ne  seri 

«le  rien  (3).  • 

i    .  -t  iliiiu*  a\ee  raison  que  les  papes  saint  Pie  Y  el  (i répoire  Mil 

'•m  condamné  les  propositions  suivantes  de  Bains  :  «  La  sentence 

(t)t.  Cm.,  i",  t.  -  "i  tot.,  in.  I,  —  (g)  9mm  .  1 
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suivante  est  pélagienne  :  Une  bonne  œuvre  sans  la  grâce  de  l'a- 
doption est  une  œuvre  non  méritoire  pour  le  royaume  des  cieux. 

—  Les  bonnes  œuvres  faites  par  les  enfants  d'adoption  ne  tirent  pas 
leur  mérite  de  ce  qu'elles  sont  faites  par  l'Esprit  d'adoption  qui 
habite  dans  le  cœur  des  enfants  de  Dieu,  mais  seulement  de  ce 
qu'elles  sont  conformes  à  la  loi,  et  que  par  elles  on  pratique  l'o- 
béissance. —  Ils  pensent  comme  Pelage,  ceux  qui  disent  qu'il  est 
nécessaire,  pour  qu'il  y  ait  un  vrai  mérite,  que  l'homme  soit 
élevé,  par  la  grâce  d'adoption,  à  l'état  déifique.  »  Les  trois  propo- 
sitions contradictoires  sont  vraies;  donc,  rien  n'est  méritoire  pour 
le  ciel  sans  la  grâce  sanctifiante. 

Celui  qui  n'a  pas  la  grâce  sanctifiante  est  dans  un  état  de  mort 
et  de  corruption.  Or,  conçoit-on  qu'un  mort  puisse  opérer  des 
œuvres  de  vie,  qu'un  arbre  mauvais  produise  de  bons  fruits,  ou 
que  d'une  source  empoisonnée  coulent  des  eaux  pures  et  salutai- 
res ?  Conçoit-on  qu'un  ennemi  de  Dieu  fasse  des  œuvres  qui  lui 
soient  agréables,  et  que  Dieu  récompense  celui  qui  le  hait  ou  le 
persécute  ?  Mais  un  pécheur  est  un  homme  privé  de  vie,  car  celui 
qui  n'aime  pas  Dieu  demeure  dans  la  mort,  et  il  ne  vit  pas  pour 
Dieu,  celui  qui  vit  pour  lui-même,  pour  la  chair  ou  pour  le 
monde;  c'est  un  mauvais  arbre  gâté  par  la  malice  du  péché,  une 
source  corrompue,  un  principe  délétère,  un  ennemi  de  Dieu  qui 
lui  fait  la  guerre  et  veut  le  précipiter  de  son  trône. 

En  supposant  que  celui  qui  n'a  pas  la  grâce  sanctifiante  soit 
innocent  et  juste  devant  Dieu  —  ce  qui  est  impossible  dans  l'état 
actuel  des  choses,  mais  ce  qui  aurait  pu  exister  dans  un  autre  état 

—  il  ne  pourrait  encore  rien  mériter  pour  le  ciel,  parce  qu'il  n'y 
a  aucune  proportion  entre  des  œuvres  purement  naturelles  et  un 
bonheur  surnaturel  et  divin,  comme  nous  le  démontrerons  bien- 
tôt. Nous  dirons  aussi  plus  tard  à  quoi  servent  les  bonnes  œuvres 
qu'on  fait  avec  la  grâce  sans  la  charité  ou  la  vie  divine  complète. 

Telle  est  la  doctrine  de  saint  Thomas,  qu'il  établit  à  sa  manière, 
c'est-à-dire  avec  une  rigueur  géométrique.  «  L'homme  sans  la 
grâce,  nous  dit-il,  peut  être  considéré  dans  deux  états  :  l'état  de 
nature  entière,  tel  que  fut  celui  d'Adam  avant  son  péché  (et  son 
élévation  à  l'ordre  surnaturel),  et  l'état  de  nature  corrompue,  tel 
qu'il  est  en  nous  avant  qu'il  soit  réparé  par  la  grâce.  Si  nous  par- 
lons de  l'homme  dans  le  premier  état,  par  une  seule  raison  il  ne 
peut,  sans  la  grâce,  mériter  la  vie  éternelle  par  le  moyen  de  ses 
facultés  naturelles  :  parce  que  le  mérite  de  l'homme  dépend  de  la 
préordination  divine.  Or,  l'acte  d'un  être  quelconque  n'est  pas 
ordonné  divinement  à  quelque  chose  qui  excède  la  proportion  de 
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m  perissanee,  qui  est  le  principe  de  ion  aett  :  car  la  divine  Provi- 
deoee  a  établi  que  rien  n'agisse  au  delà  do  sa  puissance.  Or,  la 
éternelle  est  un  bien  qui  dépassa  la  proportion  de  la  nature 
e,  puisqu'elle  dépassa  même  sa  connaissance  ai  son  de-ir, 
selon  i  es  paroles  de  Mini  Paul  d.  (  or.,  vj-  :  DœU  m  ;i  pas  vu,  l'o- 
rellle  n'a  pas  entendu,  la  cœur  de  l'homme  n'a  pas  compris  ce  que 
Dieu  réserve  à  ceux  qui  l'aiment.  D'où  il  suit  qu'aucune  naiure 

e  n'est  un  principe  suffisant  d'un  acte  méritoire  de  la  via  i 
neUe,  a  moins  qu'il  n'y  suii  surajouté  un  don  aurnalureJ  qu'on 
ippelle  l.i  L'i.'tee. 
«  Si  d  An  parlons  de  l'homme  dans  l'était  de  péché,  il  >  a  une 
m  «le  plus,  l'ebstaeie  do  péché.  Car,  puisque  le  péché  est  une 
offense  de  Dieu  qui  exclut  de  la  vie  étemelle,  nul  ne  peut  mériter 
la  vie  éternelle  en  l'étal  de  péché,  i  moins qu'auparavant  il  ne 
réconcilié  avec  Dieu  ci  son  péahé  remia,  ce  qui  se  bail  par  la 
i-  la  vie  nesl  pas  due  au  pécheur,  mais  la  mort,  selon 
le  parole  de  saint  Paul  [Rom.,  »i    :  La  solde  du  péché,  c  est  la 
mort  [\  :.  » 

Trois  conditions  -ont  requises  du  eôté  de  l'œuvre,  il  faut  qu'aile 

-  «  »  1 1  i    libre;  -■  bonne  ei  bonne  te;  3"  surnaturelle* 

On  distingue  ordinairement  deux  sortes  de  liberté  :  la  lil>erk 

•  ■action,  qui  consiste  dans  l'exemption  de  toute  contrainte  ou 

violence  extérieure,  et  la  liberté  de  nécessité,  qui  fait  que  l'homme 

a.Lrir  ou  ne  peut  paS  Bgir,  faire  une  chose  OU   une  autre,  pre- 

iimi  parce  qu'il  veut.  Celui  qui  n'a  pas  la  liberti  Alon 

est  contraint,  et  celui  qui  n'a  pas  («Ile  de  nécess  par 

>i  propre  naiure,  a  a.LTir   ou  ne  pas  agir,  à  agir  de  telle  manière  il 
non    de    telle    autre,    quand    même    d    ne    le    Munirait    pa-  :  aili-i 

rhotnme  i  tité  a  chercher  le  bonheur. 

Pour  mériter    la    \ie  elernelle,  il    tant  que    l'œuvre  SOit  libre  de 

essité.   I  Eglise  l'a  défini,  en  condamnani  comme  hérétique 
troisième  proposition  de  Jansénius  :  «  h>ur  mériter  et  àé 
mériter,  dan-  l'étal  de  naiure  tondue,  la  liberté  de  nécessité  n'ast 
requise  dans  l'homme,  mais  la  liberté  de  ce/action  suffit  »  I  i 
proposition  contradictoire  est  donc  de  foi  catholique. 
«  il  obtiendra  la  vie  étemelle,  dit  rEsprh-Saint,  celui  qui  ■  été 
prouvé  el  qui  es!  parfall  ;  qui  a  pu  transgresser  les  commanda 
•,  et  ne  lai  i  pas  transgressés  :  qui  s  pu  faire  le  mal  et  ne  l'a 
i  u  fait   •_>  ...  SI  j'aw:i-  librement,  comme  nous  du  saini  P.mi.  |e 
i  »mpensé   ~>.  * 

I      S  '  ,     M  1)1.   Cor  .  9 
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Tous  les  saints  Pères,  tous  les  Docteurs  de  l'Eglise  enseignent 
d'une  voix  unanime  que,  là  où  est  la  nécessité,  il  n'y  a  ni  mérite 
ni  démérite,  ni  récompense  ni  châtiment,  ni  triomphe  ni  défaite. 

Où  est  le  tribunal,  où  sont  les  juges  qui  oseraient  condamner 
un  homme  pour  une  action  qu'il  aurait  faite  nécessairement  et 
dont  il  n'aurait  pu  s'abstenir  ?  où  est  le  prince,  où  est  la  nation 
qui  accorderait  une  récompense  au  citoyen  qui  aurait  fait  une 
bonne  œuvre  à  la  vérité,  une  action  utile  et  honorable  en  soi, 
mais  qu'il  aurait  faite  nécessairement?  Autant  vaudrait  récompen- 
ser le  soleil,  de  ce  qu'il  nous  envoie  sa  lumière  et  sa  chaleur  ;  le 
tonnerre,  de  ce  qu'il  purifie  l'air  ;  la  pluie,  qui  rafraîchit  les  cam- 
pagnes et  fait  germer  les  semences;  le  cheval,  qui  nous  transporte 
d'un  lieu  dans  un  autre;  le  bœuf,  qui  laboure  nos  champs;  le 
chien,  qui  nous  garde,  et  le  singe  qui  amuse  les  passants. 

Il  faut,  en  second  lieu,  que  l'action  soit  bonne  et  honnête.  Il  y 
aurait  contradiction  que  Dieu,  qui  est  la  justice  et  la  sainteté  mê- 
mes, récompensât  une  action  mauvaise  et  contraire  à  la  justice  ou 
à  la  sainteté.  A  chaque  page  de  l'Ecriture,  Dieu  menace  de  punir 
toutes  les  actions  injustes  ou  déshonnêtes  :  il  ne  cesse  d'exhorter 
les  pécheurs  à  quitter  leurs  mauvaises  voies  et  à  se  convertir,  pen- 
dant qu'il  en  est  temps  encore,  s'ils  ne  veulent  ressentir  les  effets 
de  sa  colère  durant  toute  l'éternité. 

Tous  les  Pères,  tous  les  évèques,  tous  les  pasteurs  ne  tiennent 
pas  un  autre  langage  ;  il  serait  superflu  de  rapporter  leurs  témoi- 
gnages sur  une  vérité  évidente  par  elle-même. 

Mais,  pour  qu'une  œuvre  soit  bonne,  il  faut  qu'elle  le  soit  sous 
tous  ses  rapports,  dans  son  objet,  dans  sa  fin  et  dans  ses  circons- 
tances. 

Cependant  on  nous  objecte  que  Dieu  a  récompensé  quelquefois 
des  actions  mauvaises  ;  qu'il  bâtit  des  maisons  aux  sages-femmes 
qui  avaient  sauvé  de  la  mort  par  un  mensonge  les  enfants  des 
Hébreux,  et  qu'il  donna  la  terre  d'Egypte  à  Nabuchodonosor, 
parce  que  ce  roi  l'avait  servi.  Mais  saint  Thomas  répond  que  Dieu 
ne  laisse  aucune  bonne  action  sans  récompense;  et  dans  ce  cas, 
ce  n'est  pas  la  malice  de  la  volonté  qu'il  récompense,  mais  ce  qu'il 
y  a  eu  de  bon  et  d'honnête  dans  la  volonté. 

Enfin,  il  faut  que  l'action  soit  surnaturelle  dans  son  principe  et 
dans  son  motif  : 

1°  Dans  son  principe.  Nous  avons  entendu  le  Concile  de  Trente 
le  proclamer  :  «  Jésus-Christ  lui-même  répandant  continuelle- 
ment dans  les  justes  les  influences  de  sa  vertu,  comme  la  tête 
dans  les  membres  et  le  cep  de  vigne  dans  ses  branches,  et  celte 
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vertu  précédant  ei  accompagnant  toujours  les  bonnes  œuvres,  qui, 
-an-  elle,  ut"  pourraient  en  aucune  manière  être  agréables  b  Diei> 
ni  méritoires,  «>n  doit  tenir  pour  certain,  etc.  {\).  » 

Jésus-Christ  nous  enseigne  que  sans  lui  nous  ne  pouvons  rien 
faire,  fine  me  nihit  poteslix  facere. 

!  i  raison  en  est  qu'il  u*y  i  aucun  rapport  entre  une  action  an 
l'ordre  naturel  et  la  déification  consommée.  Or,  pour  mériter  par 
e  une  récompense,  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  proportion  entre 
reauvre  et  la  récompense.  «  Dne  oeuvre  méritoire  de  l'homme,  dit 
saint  Thomas,  peut  être  considérée  sons  deux  points  de  vue,  selon 
qu'elle  procède  du  libre  arbitre,  ou  qu'elle  provient  de  1 1  grâce  du 
Saint-Esprit.  Si  on  la  considère  Belon  la  substance  de  l'œuvre  et 
Belon  qu'elle  procède  du  libre  arbitre,  il  ne  peut  y  avoir  de  rap- 
port sous  ce  point  de  vue  à  cause  de  l'inégalité  «le  proportion. 
Car  il  parait  convenable  que  Dieu  récompense,  selon  l'excellence 
de  sa  puissance,  l'homme  qui  travaille  selon  sa  vertu.  M.iis  <j 
nous  parlons  d'une  œuvre  méritoire  comme  procédant  de  la  grâce 
du  Saint-Esprit,  elle  est  méritoire  de  la  vie  éternelle  par  justice  : 
car  alors  on  considère  la  valeur  du  mérite  selon  la  vertu  du  Saint 
Esprit  qui  nous  meut  vers  la  \ie  éternelle,  d'après  ces  paroles 
(Joan  .  I  :  Il  y  aura  en  lui  une  source  d'eau  qui  jaillira  pour  la 
vie  éternelle.  On  considère  aussi  la  valeur  de  l'action  selon  la  di- 
gnité de  la  aràce,  par  laquelle  l'homme  est  devenu  participant  de 
la  nature  divine,  et  enfant  de  Dieu  par  adoption,  à  qui  est  du  l'hé- 
ritage par  le  droit  même  d'adoption,  selon  cette  parole  de  saint 
PlUl  (llnm.,  B)  :  Si   nous    sommes    les    enfant-,   DOUS    -omine-  les 

héritiers. 

•  I.a  grâce  du  Saint-Esprit  que  nous  avons  présentement,  bien 
qu'elle  m-  Boit  pas  égale  à  la  gloire  par  l'acte  ou  actuellement,  elle 
est  cependant  égale  par  sa  vertu;  comme  I»  semence  des  arbres 
dans  laquelle  se  trouve  la  vertu  pour  tout  l'arbre,  lu  également  le 
Saint-Esprit,  qui  est  une  cause  suffisante  de  la  \ie  éternelle,  habite 

dans  l'homme  par  sa  -rire.  D'où  il  est  dit  qu'il  est  le  ca.-e  de  notre 

héritage   -2  .  »  (II-  for.,  t.) 

Il  n'y  a  doue  que  ||  grèCS  qui  établit   de  vrais  rapport-  entre  le- 

actes  de  l'homme  et  la  vie  éternelle.  Et  encore  la  grâce  ou  les  actes 
produit-  par  cette  grâce  ne  -ont  à  la  vie  éternelle,  «pie  comme  la 
semence  de  rarbre  est  a  l'arbre  tout  entier,  comme  reniant  est  < 

l'Inuume  fuit. 

2"  Il  f.oit  que  l'acte  -oil  -urnalurcl   dan-  -on   motif.    Le  motif  ou 

i    s«„.  m,  r.  |f,  __  ri   t,  t,  ,,.  IH.jrt.  3. 
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l'intention  est  en  effet  ce  qui  détermine  le  but  ou  la  fin  qu'on  se 
propose.  Or,  si  l'homme  se  propose  une  fin  purement  naturelle, 
la  valeur  de  son  acte  ne  peut  s'étendre  au-delà  ;  car  le  motif  ne 
serait  plus  la  fin  qu'il  se  propose  ;  il  y  aurait  donc  contradiction 
dans  les  termes. 

Aussi  saint  Paul  veut-il  que  tout  ce  que  nous  faisons  nous  le  fas- 
sions pour  la  gloire  de  Dieu.  C'est  pourquoi  saint  Thomas  prouve 
que  le  mérite  provient  surtout  de  la  charité. 

«  Le  Seigneur  dit  (Joan.,  14)  :  Si  quelqu'un  m'aime,  il  sera 
aimé  de  mon  Père  ;  et  je  l'aimerai  et  je  me  manifesterai  à  lui.  Or, 
la  vie  éternelle  consiste  dans  la  connaissance  claire  et  manifeste  de 
Dieu,  selon  cette  parole  (Joan.,  17)  :  La  vie  éternelle  consiste  à 
vous  connaître,  vous  qui  êtes  le  seul  Dieu  vivant  et  véritable.  Donc 
le  mérite  de  la  vie  éternelle  dépend  surtout  de  la  charité. 

«  Un  acte  humain  tire  sa  valeur  de  deux  choses  :  premièrement 
et  principalement  de  l'ordination  ou  ordre  divin,  selon  que  l'acte 
est  méritoire  du  bien  auquel  l'homme  est  divinement  ordonné. 
Secondement,  de  la  part  du  libre  arbitre,  en  tant  que  l'homme 
a  par-dessus  les  autres  créatures  la  faculté  d'agir  par  lui-même  et 
librement.  Et,  quant  à  l'un  et  à  l'autre,  le  mérite  dépend  princi- 
palement de  la  charité.  Car  il  faut  d'abord  considérer  que  la  vie 
éternelle  consiste  dans  la  jouissance  de  Dieu  ;  or,  le  mouvement 
4e  Fàme  humaine,  qui  se  fait  pour  jouir  d'un  bien  divin,  est  un 
acte  propre  de  la  charité,  par  lequel  tous  les  actes  des  autres  ver- 
tus sont  ordonnés  à  cette  fin,  selon  que  les  autres  vertus  sont 
commandées  par  la  charité.  Et  c'est  pourquoi  le  mérite  de  la  vie 
éternelle  appartient  premièrement  à  la  charité,  et  secondairement 
aux  autres  vertus,  selon  que  leurs  actes  sont  commandés  par  la 
eharité.  Il  est  pareillement  manifeste  que  ce  que  nous  faisons  par 
amour,  nous  le  faisons  surtout  volontairement.  D'où  il  suit  que, 
relativement  à  cette  condition  que  l'acte  doit  être  volontaire  pour 
qu'il  y  ait  mérite,  il  est  encore  attribué  principalement  à  la  cha- 
rité (I).  » 

Ainsi  le  motif  de  nos  actions,  pour  qu'elles  soient  méritoires, 
doit  être  surtout  la  charité  ou  les  autres  vertus,  pourvu  qu'elles 
soient  exercées  sous  l'empire  de  la  charité.  Donc,  il  doit  être  sur- 
naturel ;  autrement,  l'aclion  n'aurait  pas  de  rapport  avec  la  ré- 
compense, qui  est  surnaturelle. 

Du  côté  de  Dieu,  il  faut  une  promesse  formelle.  Le  Concile  de 
Trente  l'enseigne  formellement  (2).  .  C'est  ainsi  qu'il  faut  propo- 

(1)1,2,  q.  |M,  a   i.  —  (2)Sess.  VI,  c.  16. 


Dl  1  \U  Ml'  PARTIB. 
Ser  II  ViC  élerm  Ile  I  ceux  M11'  travaillent    luen  jusqu'à  la  tin  et  qui 

renl  en  Dieu,  et  comme  une  pràce  misérlcordicusement  pro- 
mise  aux  enfants  de  Dieu  par  le  moyen  de  Jésus-Christ,  et  comme 
une  !■  •  1 1 1 [ •<  nse  qui,  selon  la  promesse  de  Dieu  même,  doM  être 
ftdèh  ment  rendue  à  leurs  bonnes  œuvres  et  h  leurs  mérites.  ■ 

Les  justes,  dil  sainl  Paul,  «  par  leur  foi  et  par  leur  patienee, 
hériterool  le«  promesses  1),  •  El  un  peu  plus  loin:  «  La  pntience 
voua  Bat  nécessaire,  afin  qu'en  faisan!  la  volonté  de  Dieu,  voui 
tbteoiea  la  récompense  «pu  vous  esi  promise  (2).  •  «  Le  Seigneur, 
dit  saini  tugustin,  Qftitué  débiteur,  non  en  recevant,  nu  - 

en  promettant.  (  m  ne  lui  «lit  pas  :  Rendez  ce  que  vous  av<  i  r< 
pasus  :  Rendes  ee  que  voua  avei  promis 

-  m  Thomas  prouve  que  rhomme  peut  mériter  le  ciel,  non 
selon  toute  la  rigueur  de  la  justice,  mais  selon  rordre  que  Dieu  a 
établi.  «  L'homme  ne  peut  avoir  aucun  mérite  devant  Dieu,  - 
n'est  selon  l'ordre  divin  qu'il  faut  présupposer,  c'est-à-dire  - 
n'est  que  l'homme,  par  son  travail,  obtienne  de  Dieu,  comme 
osmpena  .  es  pour  quoi  il  lui  a  donné  la  faculté  d'opérer.»  \i 
il  n'aura  qu'une  récompense  naturelle,  >i  Pieu  ne  lui  a  donné  qur 
le  pouvoir  d'agir  dans  l'ordre  de  la  nature  ;  mais  il  obtiendra  une 
récompense  surnaturelle,  si  Dieu  i  surajouté  des  puissances  sur- 
naturelle- pour  opérer  dans  l'ordre  de  la  grâce.  Puiv   le  saint 
Docteur  ajoute  :  «  Parce  que  nos  actions  né  peuvent  mériter  que 
d'après  la  présupposition  de  l'ordre  divin,  il  s'ensuit,   non   que 
Dieu  soi)  simplement  notre  débiteur,  mais  qu'il  est  son  débite* 
lui-même,  en  tant  qu*il  e>i  leriù  d'accomplir  l'ordre  qu'il  i  eu 
u,    ;i.  . 

Pour  qu'il  >   eut  en  effet  une  obligation  rfgOUreOSe  de  la  pro 

Dieu  d  accorder  une  récompensé  à  l'homme,  abstraction  faite  rf 
la  promesse  qu'il  lui  en  a  donnée,  il  faudrait  que  cette  obligation 
fût  fondée  sur  la  justice  commutaliVé,  qu'il  y  eût  des  ch 

•  i  acceptées  de  pain  el  d'autre  :  car  celni  qui  n'a  rien 

reçu,  n'est   tenu    par   justice    à   rien    rendre.  Mais  Dieu    ne    reçoit 

ru  u  de  les  créalu  reatures  qui  reçoivent  tout  de 

lui.  De  plus,  il  peut  exiger  que  nous  le  servions,  sans  nous  a< 
der  plant  tard  une  récompense  ;  car  toutes  nos  actions  lui  sont 
dues,  comme  étant  notre  créateur,  notre  bienfaiteur  et  le  potrvo 
■  ur  de  toutes  choses.  Quel  est  l  homme  qui  pourrait 
dire  justement  i   Dieu  à  la  lin  de  sa  vie  :  Seigneur  u  de 

voa  Is  dons,  dan-  l'ordre  dé  la  nature  et  de  I 

!  I     ;  .    /  ,83.      I    I.  -i.  1 
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mais  je  vous  ai  si  bien  servi,  que  je  vous  ai  rendu  plus  que 
vous  ne  m'avez  donné;  j'ai  un  droit  rigoureux  à  une  récom- 
pense ? 

Tous  les  catholiques  sont  unanimes  sur  la  nécessité  de  toutes 
ces  conditions,  pour  que  nos  actes  aient  de  la  valeur  devant  Dieu 
et  méritent  le  ciel  ;  mais  ils  ne  s'accordent  pas  sur  la  nature  du 
motif  surnaturel  qui  doit  animer  nos  actions  ;  les  uns  veulent  que 
ce  soit  la  chanté,  et  ils  appuient  leur  sentiment  sur  l'enseigne- 
ment de  saint  Thomas,  dont  nous  avons  rapporté  les  paroles,  et 
sur  ce  texte  de  l'Ecriture  {Jacob,  1,  12):  «  Heureux  celui  qui 
supporte  la  tentation  ;  parce  que,  lorsqu'il  aura  été  éprouvé,  il 
recevra  la  couronne  de  vie,  que  Dieu  a  promise  à  ceux  qui  l'ai- 
ment. »  Les  autres  soutiennent  qu'il  suffit  que  le  motif  soit  sur- 
naturel, pour  que  l'acte  soit  méritoire. 

Cependant,  saint  Thomas  dit  que  le  principal  mérite  provient 
de  la  charité  ou  des  autres  vertus,  sous  l'empire  de  la  charité.  Or, 
quand  le  chrétien  est  en  état  de  grâce  et  qu'il  agit  par  un  motif 
surnaturel,  on  peut  dire  qu'il  agit  sous  l'empire  de  la  charité, 
parce  que  la  charité,  qui  est  dans  son  cœur,  anime  toutes  les  au- 
tres vertus.  Cette  explication,  qui  nous  semble  juste,  concilierait 
ce  dernier  sentiment  avec  la  doctrine  de  saint  Thomas. 

Pour  mériter,  par  convenance  et  non  par  justice,  on  ne  requiert 
ni  l'état  de  grâce,  ni  même  la  promesse  de  Dieu. 

Six  conditions  sont  donc  requises  pour  le  mérite  de  justice, 
c'est-à-dire  pour  qu'une  action  reçoive  sa  récompense  dans  le  ciel. 
Mais  il  n'y  en  a  que  trois  qui  imposent  des  devoirs  à  remplir,  sa- 
voir, faire  des  œuvres  bonnes  et  honnêtes,  les  faire  en  état  de 
grâce  et  avec  un  motif  surnaturel.  Les  trois  autres,  la  promesse 
de  Dieu,  la  liberté  de  l'homme,  l'état  de  voyageur  sur  cette  terre, 
ne  l'obligent  qu'à  se  hâter  de  travailler  à  son  salut. 

Faire  ses  actions  avec  un  motif  surnaturel  n'est  pas  un  fardeau 
bien  lourd  ;  car  il  suffit  pour  cela  de  les  offrir  à  Dieu  tous  les  jours 
le  matin,  ou,  tout  au  plus,  deux  ou  trois  fois  dans  la  journée.  Quel 
est  l'homme  qui  ne  puisse  facilement  contracter  cette  pieuse  ha- 
bitude, de  manière  qu'il  n'y  manque  pas  plus,  durant  toute  sa  vie, 
qu'à  ce  qu'il  fait  le  plus  naturellement  ? 

Pour  se  conserver  dans  l'état  de  grâce,  il  faut  éviter  le  péché 
mortel  ;  et  si  l'on  a  le  malheur  d'y  tomber,  se  releveraussitot  et  se 
purifier  par  la  réception  du  sacrement  de  Pénitence.  Ce  n'est  pas 
là  non  plus  une  tâche  très  difficile,  puisqu'il  y  a  peu  de  paroisses 
où  l'on  ne  rencontre  bon  nombre  de  personnes  de  toute  condi- 
tion, de  tout  âge,  de  tout  sexe,  qui   vivent  habituellement  dans 


i-i.i  x 1 1 . m i;  PARTIS. 

Pétai  .!«•  i:  i  e.  Pourquoi  tous  ne  font-ils  pu  «le  même  *  (Jue  leur 
manque-t-il  ?  ID  peu  de  bonne  volonté. 

Les  actions  sont  bonnes  et  honnêtes,  quand  elles  ne  sont  pu 
des  péchés.  Cette  troisième  condition  rentre  donc  dans  la  seconde, 
n  peut  dire  qu'il  n'y  en  ;i  qu'une  seule  a  remplir  qui  soil  péni- 
ble, se  conserver  dons  l'étal  de  grâce. 

kprés  cela,  pouvons  nous  encore  nous  plaindre  «le  la  difficulté 
«l'aller  ;iii  eul  1  Chaque  jour  nous  QOIIS  exposons  aux  plus  grands 
dangers,  nous  entreprenons  les  nasaux  les  plus  pénibles,  nous 
supportons  «le-  Fatigues  inouïes,  nous  faisons  volontiers  le  sacri- 
fice île  nuire  repu-;,  de  nuire  santé,  de  nos  biens,  et  de  notre  vie 
même,  pour  dous  procurer  des  richesses  ou  des  honneurs  ou  des 
plaisirs  frivoles  qui  ne  sauraient  remplir  l'immensité  de  nos  dé- 
II  >  .1  plus,  il  n'y  a  pas  un  homme  qui  n'ait  plus  à  souffrir 
pour  satisfaire  ses  penchants  et  ses  appétits  grossiers,  que  pour  les 
réprimer  el  pratiquer  les  vertus  chrétiennes.  Ne  pas  travailler 
pour  le  ciel  est  donc  a  la  fois  un  malheur,  une  folie  et  un 
erime. 

Remarquons  que  ce  qui   donne  de   la  valeur  à  DOS  actions, 
n'esi  pas  Is  grandeur  ou  l'utilité  de  l'œuvre,  considérée  en  eue 
même,  mais  le  principe  et  le  motif  qui  nous  font  agir.  Saint  Tho- 
mas  a  dit  à  ce  sujet  une  parole  bien   remarquable  :  Le  plus  petit 
bien  dans  l'ordre  surnaturel  vaut  mieux  que  tous  les  biens  de  l'or- 
dre naturel.  En  effet,  ce  qui  est  surnaturel  est  divin,  participe  à 
la  valeur  et  au  pria  «b's  actions  «le  Jésus-Christ.  Il  y  s  donc  quel- 
que chose  d'infini  dans  le  mérite  d'une  action  surnaturelle,  tandis 
que  tOUS  les  biens  et  que  toute-   les  actions   dans  l'ordre    naturel 
ne  dépassent  pus  le  fini.  Quand  un  prince,  un  roi,  un  ministre, 
batitdes  églises,  fonde  des  hôpitaux,  porte  les  lois  les  plus  i 
ou  établit  une  foule  d'institutions  de  la  plus  haute  important:  e 

pour  le  bien  <\<-^  peuples,  -i  Ces  SUVreS  BOnt  faites  naturellement. 

elles  "ni  infiniment  moins  de  valeur  devant  Dieu,  que  les  actions 
les  plus  basses  d'un  porte-faii  qui  agit  surnaturellement.  \m>i 

mi  Dieu,  une  pauvre  servante  «pu  nettoie  les  souliers  de  -«>n 
maître,  un  porteur  d'eau,  un  casseur  de  pierres  sur  la  route, 
peut  être  infiniment  plus  riche,  et  faire  >\<^  actions  qui  ont  infini- 
ment plui  «h-  valeur  que  les  plus  grandes  choses  entreprises  el 

niées  par  i"u>  les  minlatres,  tous  les  princes  «-t  tous  les  n>i> 
«lu  monde. 

I  nOttS  fait    connaître    pourquoi    le    Catholicisme,    bien  coin 

pn*.  esl  -i  populaire,  et  pourquoi  li  e>t  la  religion  hien-aiiuce  dSS 

petits,  des  malheureui  et  des  pauvres.  U  leur  donne  la  certitude 
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que  leur  état  et  leur  condition,  si  vils  et  misérables  qu'ils  parais- 
sent, seront  pour  eux,  quand  ils  le  voudront,  une  source  de  bon- 
heur et  de  richesses.  Seul  encore,  par  les  considérations  que  nous 
venons  d'exposer,  il  détruit,  au  fond  de  leur  cœur,  la  racine  de  la 
jalousie  et  de  l'ambition.  Car  que  peut  désirer  celui  qui  ne  voit 
dans  toutes  les  créatures  que  des  moyens  d'arriver  au  ciel,  et  qui 
trouve  plus  de  facilité  à  s'enrichir  spirituellement  dans  sa  condi- 
tion obscure  et  ignorée,  que  dans  les  postes  les  plus  élevés  et  les 
situations  les  plus  fortunées?  Pratiquer  la  pauvreté,  souffrir  la  faim 
et  la  soif,  les  mépris  et  les  opprobres,  rendre  au  prochain  les  ser- 
vices les  plus  humiliants,  ce  sont  les  moyens  les  plus  sûrs  et  les 
plus  efficaces  pour  devenir  grand  seigneur,  grand  prince,  grand 
roi  dans  l'Eglise,  dans  cette  société  qui  commence  sur  la  terre  pour 
subsister  éternellement  dans  le  ciel.  Voilà  pourquoi  tant  de  per- 
sonnages distingués  par  leur  naissance,  leurs  dignités  et  leur  for- 
tune, ont  tout  quitté  pour  mener  une  vie  pauvre,  tout  occupée 
d'œuvres  de  piété  et  de  charité. 

Chaque  jour  vous  n'entendez  que  des  plaintes  sortir  de  la  bou- 
che des  fonctionnaires  :  à  les  entendre,  il  n'y  a  pas  d'avancement 
possible,  ou  les  emplois  sont  donnés  par  faveur.  Lorsqu'il  s'agit  du 
ciel,  l'avancement  dépend  de  nous.  Les  commerçants  se  plaignent 
de  la  morte-saison  :  mais  il  n'y  en  a  pas  pour  le  mérite.  Dans  tous 
les  lieux  du  monde,  dans  toutes  les  conditions,  dans  tous  les  états, 
dans  tous  les  temps  de  la  vie,  on  peut  obtenir  de  l'avancement  et 
augmenter  sa  fortune  spirituelle.  Et  ceux-là  sont  les  plus  favori- 
sés qui  se  trouvent  dans  les  situations  les  plus  pénibles  et  les  plus 
humiliantes.  C'est  pourquoi  Dieu  fait  passer  par  de  dures  épreuves 
ses  amis  privilégiés,  lesapôtres,  les  martyrs  et  les  plus  grands  saints, 
afin  de  leur  donner  lieu  d'obtenir  de  l'avancement  et  d  augmenter 
leurs  mérites.  Semblable  au  capitaine  qui  expose  aux  plus  grands 
dangers  et  aux  plus  rudes  fatigues  ceux  d'entre  ses  soldats  qu'il 
affectionne  davantage,  afin  de  leur  faire  mériter  de  l'avancement. 
Heureux  donc  les  pauvres,  les  ouvriers,  les  domestiques,  les  infir- 
mes et  tous  les  délaissés  de  ce  monde! 

Chacun  de  nous  peut  acquérir  sans  cesse  de  nouveaux  mérites  : 
1°,  en  faisant  toutes  ses  actions,  même  les  plus  indifférentes,  par 
le  motif  de  la  charité  ; 

"2°,  En  les  rapportant  à  Dieu  par  une  intention  virtuelle; 

5°,  En  multipliant  ses  désirs  de  faire  des  bonnes  o3uvres,  désirs 
qu'il  ne  peut  cependant  réaliser  ; 

4°,  En  multipliant  ses  intentions  ; 

-j°,  En  approuvant  tout  le  bien  qui  se  fait  dans  le  monde  ; 


m  .  i  \ll  UE  PARTIE. 

frant  m  >  i  1 1  n  •  1 1 1  «  ■  i  Dieu  ci  en  renouvelant  le  plus  - 
veau  possible  l'offrande  de  -.1  personne  el  de  ses  œuvi 

l  il  offrant  1  Dieu  !«•  plus  souvent  possible  Les  bonnes  œuvres 
fane-  pai  .1.  -n- <  lui-i.  par  sa  très  sainte  Mère,  par  lous  les  anges 
ci  tons  les  laiottk 

Il  ne  nous  reste  plus,  qu'un  moi  a  dire  sur  la  valeur  des  aetes  d« 
l'homme  déifié. 

S<  -  aew  -  lui  valent  <>u  la  gloire  ou  la  grâce. 

Quant  à  la  gloire,  il  eaj  <  i  *  •  Foi  catholique  l"  quele  juste  peut  nu 
riter  la  vie  éternelle  él  une  augmentation  de  gloire  :  "2  que  cette 
faculté  de  mériter  la  vie  éternelle  est  fondée  mu  la  miséricorde  d< 
Dieu,  <iui  1  bien  voulu  promettre  a  nos  bonnes  œuvres  une  récom 

pen-f  elemelle:  "     nue   .cite  f.ieiille  .le   mériter  est  encore  fondée 

sur  le- inenie- .|.' .l<  >u>-('.lirist,  (|'ou  |r„  bonnes  œuvres  du  juste 
tirent  tout  leur  propre  mérite  :  '1  "  enfin,  que  no-  mérites  sont  des 
don- de  Dieu,  parce  qu'ils  proviennent  de  la  grâce  sanctifiante  ei 
de  l b  ictuelle  quf  nous  sont  gratuitement  accordées   «  I 

que  Dieu,  dit  avec  raison  saint  Augustin,  couronne  110-  niera 
ne  fiiit  que  couronner  tes    propre-   dons.  •  Ceci  non-  montre  que 
la  doctrine  catholique,  loin  d'e\elure  l'humilité,   comme  les  pro- 
testants ne  cessent  de  le  due,  est  seule  propre  à  l'inspirer 

l'entretenir  dan-  le  m  ur  de  tous  les  fidèles. 

Quoique  l'Eglise  n'ait  pas  défini  que  Dieu  récompense  les  jus 
au-delà  de  leurs  mérites,  c'est  pourtant  une  vérité  qu'on  ne  saurait 
révoquer  en  doute,  depuis  qu'elle  a  condamne  cette  proposition  d< 
Bains  :  «  I  es  bonnes  œuvres  des  ju-ie-.;m  jour  du  jugement  dernier. 
ne  recevront  pas  une  récompense  plus  grande  qu'elles  ne  méritent 
de  recevoir  -clou  le  juste  jugement  de  Dieu.  • 

Quant  à  la  grâce,  H  est  de  fol  catholique  t*  qu'on  ne  peut  méri 
ter  aucunement  la  première  grâce  actuelle  ;  9*  ni   |>ar  justice,  la 
e  lanctiflante  ;  "'que  l'homme  juste  peut  mériter,  par  Justice, 
une  augmentation  de  la  grâce  sanctifiante. 

Nous  ne  démontrons  pas  ces  conclusions,  puce  que.  ou  elles 
font  été,  ou  elle-  le  seront  bientôt. 

Oneroil  communément  qocTttbmmejustc,pe«Hlanl  qu'il  demeure 
dans  la  justice,  peut  mériter  par  convenance  son  pardon,  après  qu'il 
sera  tombé  dans  le  péché. 

N  >ui  montrerons  qu'il  peut,  «'t  comment  il  peut  mériter  II  gt 
de  la  persévérance. 

Mail  un  juste  peut  il  mériter  1  un  aune  h  grâce  de  ht  eonvi 
lion? Tous   conviennent  que  personne,  a.  l'exception  deJétni 
Christ,  ne  saurait  mériter  par  justice  la  prêt  pov  IDC 
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autre  personne.  C'est  le  privilège  de  notre  Sauveur,  qui  s'est  li- 
vré lui-même  pour  les  péchés  du  monde.  Cependant  les  catholi- 
ques pensent  communément  qu'un  juste  peut  mériter,  par  conve- 
nance, la  première  grâce  pour  un  autre.  Saint  Jacques  (Cap.  5, 
16)  exhorte  les  fidèles  à  travailler  au  salut  les  uns  des  autres  : 
■  Priez  les  uns  pour  les  autres,  afin  que  vous  soyez  sauvés.  »  Les 
Pères,  de  l'Eglise  attribuent  la  conversion  de  saint  Paul  aux  priè- 
res de  saint  Etienne,  premier  martyr,  et  celle  de  saint  Augustin 
aux  larmes  et  aux  prières  de  sainte  Monique,  sa  mère. 

Après  avoir  établi  que  Jésus- Christ  peut  mériter,  par  justice,  la 
première  grâce  à  un  autre,  saint  Thomas  ajoute  :  «  Mais  quelqu'un 
peut  mériter,  par  convenance,  la  première  grâce  à  un  autre.  Car, 
puisque  l'homme  constitué  en  grâce  accomplitla  volonté  de  Dieu,  il 
convient,  selon  la  proportion  de  l'amitié,  que  Dieu  accomplisse  la  vo- 
lonté de  l'homme  pour  le  salut  d'un  autre,  bien  que  quelquefois  il 
puisse  y  avoir  obstacle  de  la  part  de  celui  dont  le  juste  désire  la 
sanctification  (1).  » 

En  deux  mots,  la  valeur  des  actes  de  l'homme  déifié  par  la  grâce, 
pourvu  qu'ils  soient  animés  par  un  motif  surnaturel,  est  telle  qu'ils 
peuvent  lui  mériter  une  augmentation  degràcesurla  terre,  la  gloire 
dans  le  ciel  et  une  augmentation  de  gloire,  et  mériter  aux  autres 
des  grâces  de  salut  et  de  conversion.  Non,  la  raison,  l'intelligence, 
l'imagination  et  le  cœur  de  l'homme  ne  sauraient  s'élever  à  quel- 
que chose  de  plus  grand  et  de  plus  capable  d'émouvoir  toutes  les 
puissances  de  son  âme,  car  il  s'agit  d'un  bien  éternel  et  infini, 
aussi  beau  et  aussi  aimable  que  Dieu,  puisque  c'est  une  participa- 
tion à  la  nature  divine. 

(1)  1,2,   q.   Mi,  a.  6. 
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DES  MOYENS  NECESSAIRES  POUR  CONSERVER  H  VIE  NATURBI.LE, 

POUR   ACQ1  IRIR, 

CONSERVER  ET  PERFECTIONNER  LA   VIE  DIVINE. 


VIXGT-SEPTIEME    ENTRETIEN. 


PREMIERE  LOI  GENERALE  DE  L'ORDRE  NATUREL  :  L'HOMME,  DANS 
L'ETA!  I'I  NATURE  ENTIERS,  POURRAIT  ARRIVER  A  S\  FIN 
NATI  RELLE  PAR  LES  FORCES  DE  SA  NATURE. 


Missiu  SB, 

Nom  avons  prouve  que  la  fln  surnaturelle  de  l'homme  est  m 
transformation  en  Dieu,  sa  déification  consommée  dans  leeiel, 
parce  qu'il  doil  roir  Dieu  comme  Dieu  se  voit,  le  posséder  comme 
il  se  possède,  et  jouir  île  lui  comme  il  jouit  de  lui-même.  Nous 
avons  aussi  démontré  que  la  Justification  n'est  pas  seulement  la 
r  *. •  1 1 1 1 — 1 1  »  1 1  des  péchés,  mais  encore  la  rénovation  de  l'homme  In- 
térieur, une  nouvelle  création  par  laquelle  il  participe  h  la  nature 
divine;  en  un  mot,  la  déification  de  l'homme  commencée  surin 
terre.  I  h*,  ces  <i«'u\  termes  extrêmes  fiant  quelque  chose  de  divin, 
M  faut  que  le  terme  moyen,  nécessaire  pour  constituer  Pordre 
surnaturel  e(  divin  ei  qui  dous  reste  s  examiner,  Boil  de  même 
nature,  h  moins  qu'on  n'aime  mieux  soutenir  que  iout<  -.  les  n  fies 
de  la  logique  sont  absurdes,  Mors  nous  aurons  l'ordre,  car  nous 
pourrons  i  tablir  cette  proportion  :  L'homme  déifié  par  la  fi 

i  1 1  grâce  "u  a  un  élément  divin,  comme  la  il  à  la  fie 

éternelle. 
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Cependant  l'homme  peut  être  considéré  avant  la  justification,  et 
il  nous  faudra  chercher  par  quels  moyens  il  arrive  à  cette  justifi- 
cation. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  de  cette  grave  matière,  il  importe 
de  savoir  comment  l'homme,  soit  dans  l'état  de  nature  entière, 
soit  dans  l'état  de  nature  déchue,  peut  parvenir  à  sa  fin  naturelle 
ou  ce  que  peut  sa  nature. 

Nous  résumerons  toute  la  doctrine  catholique,  sur  ces  divers 
points,  dans  quelques  grands  principes  que  nous  appellerons  lois 
générales  de  l'ordre  naturel  et  de  l'ordre  surnaturel.  Nous  pre- 
nons ce  mot,  lois,  dans  le  sens  de  moyens  qu'un  être  doit  prendre 
pour  parvenir  à  sa  fin;  et  nous  nous  en  servons  dans  le  but  de 
faire  remarquer  que  Dieu  a  établi  des  lois  analogues  pour  la  créa- 
tion, le  développement  et  le  perfectionnement  de  lhomme  naturel 
et  de  l'homme  surnaturel,  et  de  montrer  qu'il  existe  dans  les  deux 
ordres  un  parallélisme  frappant  de  vérité,  et  bien  propre  à  nous 
faire  admirer  tout  à  la  fois  l'unité,  la  simplicité,  la  grandeur  et  la 
sublimité  de  toutes  les  œuvres  de  Dieu. 

Conclusion.  —  Lhomme,  dans  l'état  de  nature  entière,  n'aurait 
pas  besoin  de  la  grâce  surnaturelle  pour  connaître  toutes  les  véri- 
tés et  faire  tout  le  bien  de  l'ordre  naturel. 

Celte  conclusion,  que  nous  regardons  comme  certaine,  est  en- 
seignée ex  professo  par  saint  Thomas.  Nous  ne  ferons  que  le 
traduire. 

Saint  Augustin  dit,  dans  son  premier  livre  des  rétractations  : 
«  Je  n'approuve  pas  ce  que  j'ai  dit  dans  cette  prière  :  Dieu  qui 
avez  voulu  qu'il  n'y  eût  que  les  hommes  purs  qui  connussent  le 
vrai  ;  car  on  peut  répondre  que  beaucoup  d'hommes,  qui  n'ont 
pas  le  cœur  pur,  savent  beaucoup  de  choses  vraies;  mais,  par  la 
grâce,  l'homme  est  purifié  selon  cette  parole  du  psaume  50  :  Créez 
en  moi  un  cœur  pur,  ô  mon  Dieu!  et  renouvelez  l'esprit  de  droi- 
ture dans  mes  entrailles.  Donc,  l'homme  peut,  sans  la  grâce,  con- 
naître par  lui-même  la  vérité. 

»  Il  faut  dire  que  connaître  la  vérité  est  un  usage  ou  un  acte  de 
la  lumière  intellectuelle,  parce  que,  selon  l'Apôtre  {Ephes.,  5)  : 
Tout  ce  qui  est  manifesté  est  lumière.  Mais  l'usage  implique  un 
certain  mouvement,  en  prenant  ce  mot  de  mouvement  dans  un 
sens  large;  ainsi  comprendre  et  vouloir  sont  appelés  de  certains 
mouvements.  Or,  nous  voyons  que,  pour  qu'il  y  ait  mouvement 
dans  les  choses  corporelles,  la  forme  seule  de  l'être  n'est  pas  seu- 
lement requise,  la  forme,  dis-je,  qui  est  le  principe  du  mouve- 
ment ou  de  l'action,  mais  encore  la  motion  d'un  premier  moteur. 


TftûlSIl  Ml    PARTIS». 

Ain-i  tous  i  i  mouvemcalti  kanl  des  corps  que  dei  esprits,  revien- 
nent a  un  premier  moteur  qui  esi  Dieu  ;  e(  c'est  pourquoi,  quelque 
parfaite  qu'on  suppose  uni  nature  corporelle  ou  spirituelle,  elle 
H.-  peut  procéder  a  l'acte,  s'  elle  n'est  nue  de  Dieu  ;  et  cette  mo- 
tion doit  'iio  selon  la  raison  de  i.i  Providence  divine,  et  non  selon 
la  nécessité  de  la  nature.  A 1 1 1> i  (loue,  l'acte  de  l'intelligence  et 
d'un  cire  crée  quelconque  dépend  de  Dieu  pour  deui  raisons,  »  i 
parée  qti  il  tient  de  lui  sa  perfecliou  ou  sa  ruine,  par  laquelle  il 

.  fi  parce  qu'il  doit  recevoir  de  lui  Le  mouvement  pour  agir. 
Mais  i-h.i  pie  forme  Imprimée  aux  choses  que  Dieu  .1  1  réées  a  son 
efficace,  pour  un  acie  détermine,  M111'  l"'1"  faire  selon  sapro- 
prlécé  ;  et  il  ne  peut  aller  au-delà,  si  on  ne  Lui  surajoute  une  autre 
forme:  ainsi,  l'eau  ne  peut  chauffer,  si  elle  n'a  pas  été  chauffée 
par  le   feu.  L'intelligence   humaine   a   donc   une  certaine  forme. 

l-è-dire  une  lumière  intelligible,  qui  est  suffisante  par 
elle-même  pour  connaître  certaines  choses  intelligibles,  -avoir, 
celles  que  tous  pouvons  connaître  par  les  choses  sensibles;  mais 
l'intelligence  humaine  m1  peu)  connaître  les  choses  intelligibles 

pin»  .  I.\(  i  ».  si  elle  n'est  perfectionnée  par  une  lumière  plu»  puis 

sente;  par  exemple,  la  lumière  de  la  foi  ou  de  la  prophétie,  qu'on 
appelle  lumière  de  grâce»,  en  tant  qu'elle  est  surajoutée  à  la  na- 
uirc.  H  faut  donc  dire  que,  pour  la  connaissance  du  vrai»  quel 
qu'il  mit,  l'homme  H  besoin  d  un  secours  di\in,  pour  que  son  in- 
telligente, excitée  de  Dieu*  vienne  à  l'acte  ;  mais  il  n'a  pas  besoin, 
pour  connaître  la  vérité  en  toute»  choses,  d'une  nouvelle  lumière 
mrajouti  e  a  la  lumière  naturelle,  mais  seulement  en  certaine» 
eho»c»  qui  surpassent  la  conn&issance  naturelle,  dépendant,  Quel- 
quefois Dieu  instruit  miraculeusement,  par  - 1  quelques 

pdlBOtmea  d<  Choses  qui  peuvent  cire  connues  par  la  raison  natn 
relie;  de    même  qn  il    lait   ipiclqueloi»    iuiraculcu»ejnenl  certaine» 

ohosee  que  la  nature,  peut  faire  [\).  » 

I. homme  a  donc    he.»oiu,  pour  connaître    ce  qui    est  de   l'oi 
naturel,  d  une  forme   OU  d  une    intelligence   naturelle  et  d'un  se- 

eottM  de  Dieu  du  même  genre,  pour  donner  le  mouvement  a  lin 
leiiigence.  Il  n'a  besoin  dune  lumière  supérieure  ou  de  la  gréée 

que  potff  connaître  CC  qui  »urpa»»<    »a  nain. 

«  la  nature  liumamc  peut  être  considérée  dam  deux  étala  :  dan» 
sou  intégrité,  telle  qu'elle  a  été  dans  00s  premiers  1  tvant 

le  péché  et  avant  leur  «  xaltation  a  l'ordre  surnaturel  .  et  dan 
uption,  telle  qu'elle  est  en  non»  depuis  le  péché  de  qoi  pre 

(•)   t,  2.  q.   »•,  il. 
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miers  parents.  Dans  les  deux  états,  la  nature  a  besoin  d'un  secours 
divin  pour  vouloir  et  faire  un  bien  quelconque,  parce  qu'elle  a 
besoin  d'un  premier  moteur,  comme  il  a  été  dit.  Mais  dans  l'état 
de  nature  entière,  quant  à  la  capacité  de  la  puissance  d'agir, 
l'homme  pouvait,  par  sa  nature,  vouloir  et  faire  le  bien  propor- 
tionné à  sa  nature,  tel  que  le  bien  d'une  vertu  naturelle,  mais  non 
le  bien  qui  la  surpasse,  tel  que  eelui  d'une  vertu  surnaturelle. 
Mais,  dans  l'état  de  nature  corrompue,  l'homme  ne  peut  accom- 
plir, par  sa  nature,  le  bien  même  proportionné  à  sa  nature. 
Cependant,  parce  que  la  nature  humaine  n'a  pas  été  totalement 
corrompue  par  le  péché,  de  manière  qu'elle  soit  privée  de  tout  le 
bien  de  la  nature,  il  peut,  à  la  vérité,  même  dans  l'état  de  nature 
corrompue,  faire  quelque  bien  particulier  par  la  puissance  de  sa 
nature,  comme  de  bâtir  des  maisons,  de  planter  des  vignes  et  de 
faire  d'autres  choses  de  ce  genre.  Il  ne  peut  cependant  faire  tout 
le  bien  qui  lui  est  connaturel,  de  manière  qu'il  ne  manque  en 
rien  ;  de  même  qu'un  malade  peut,  par  lui-même,  faire  quelque 
mouvement,  mais  ne  se  peut  mouvoir  aussi  parfaitement  qu'un 
homme  sain,  à  moins  qu'il  ne  soit  guéri  par  le  secours  de  la  mé- 
decine. L'homme  a  donc  besoin  d'une  puissance  gratuite  surajou- 
tée à  la  puissance  de  la  nature,  dans  l'état  de  nature  entière,  pour 
une  chose  seulement,  pour  vouloir  et  faire  le  bien  surnaturel. 
Mais,  dans  l'état  de  nature  corrompue,  il  en  a  besoin  pour  deux 
choses,  pour  guérir  la  nature  corrompue,  et  pour  faire  le  bien  de 
l'ordre  surnaturel.  Et,  dans  les  deux  états,  l'homme  a  besoin  d'un 
secours  divin,  qui  lui  communique  le  mouvement  pour  bien  agir. 

»  Par  le  péché,  la  nature  humaine  est  plus  corrompue  dans  la 
volonté  que  dans  l'intelligence  (I).  » 

Ces  paroles  de  saint  Thomas  sont  très-dignes  de  remarque.  Il 
enseigne,  avec  la  dernière  précision,  quel  besoin  l'homme  a  des 
grâces  de  Dieu  dans  les  divers  états  où  il  a  pu  se  trouver.  4°  Quel- 
que parfaite  que  soit  la  nature,  la  faculté  de  faire  le  bien  ne  suffît 
pas  à  l'homme,  il  faut  encore  que  Dieu  communique  le  mouve- 
ment à  son  libre  arbitre  pour  lemeltre  en  action;  2*  dans  l'état  de 
nature  entière,  l'homme  pouvait,  sans  la  grâce,  vouloir  et  faire  !e 
bien  proportionné  à  sa  nature  ;  5°  dans  ce  même  état,  il  a  eu  be- 
soin de  la  grâce  pour  une  chose  seulement,  pour  vouloir  et  faire 
le  bien  surnaturel;  4°  dans  l'état  de  nature  corrompue,  il  peut 
encore,  sans  la  grâce,  vouloir  et  faire  quelque  bien  dans  l'ordre 
naturel  ;  U"  mais  il  a  besoin  de  la  grâce  pour  deux  choses,  pour 

(i)  2,  q.   1(Ji>,  a.  2. 
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faire  loul  le  bien  de  l'ordre  naturel,  et  pour  éire  élevé  à  l'ordn 
surnaturel. 

«  L'homme,  dans  l'étal  de  nature  entière,  pouvait  faire,  par  la 
forée  de  sa  nature,  tout  le  bien  qui  lui  était  connaturel,  non  s;ms 
un  secours  divin  qui  lui  communiquai  le  mouvement,  mais  ^.m- 
qu'il  dît  besoin  de  surajouter  un  don  gratuit;  or,  aimer  Dieu  par- 
dessua  toutes  choses  est  connaturel  à  l'homme,  <  i  même  à  toute 
créature  non-seulement  raisonnable,  mais  irraisonnable  et  même 
inanimée,  selon  le  mode  d'amour  qui  peut  convenir  à  chaque 
créature.  La  raison  en  est  qu'il  est  naturel  a  tout  être  de  désirer 
ei  M  aimer  les  choses  pour  lesquelles  il  a  reçu  l'être.  Chaque  être 
agit  donc  selon  ce  pour  quoi  il  a  reçu  l'être.  Or.  il  esl  manifeste 
que  le  bien  d'une  partir  est  pour  le  bien  du  tout.  Donc,  par  nq 
appétit  "U  un  amour  naturel,  chaque  être  particulier  aime  son 
bien  propre  à  cause  du  bien  de  tout  l'univers,  qui  est  Dieu.  De  la 

Sainl  DenVS  'lit.  dans  SOU  livre  e!es   .Yo>»s-  ditrins,  que  Dieu  tourne 
loul  vers  l'amour  tic  lui-même.  Donc,  l'homme,  dans  l'étal  de  na 
ture  entière,  rapportait  l'amour  de  lui* même  a  l'amour  de  Dieu, 
comme  a  sa  lin,  et  pareillement    l'amour  de  toutes  les  autres  cho- 

Û  aimait  donc  Dieu  plus  que  lui-même  et  sur  toutes  cho 
Hais,  dans  l'étal  de  nature  corrompue,  l'homme  fait  défaut  selon 
le  désir  de  sa  volonté  raisonnable,  qui,  à  cause  de  la  corruption 
de  la  nature,  recherche  son  bien  particulier,  à  moins  qu'elle  ne 
soil  guérie  par  la  grâce  «le  Dieu.  C'est  pourquoi  il  faut  dire  que 

l'homme,  dans  l'étal  de  nature   entière,  n'avait  pas  besoin    du  M 

cours  de  la  grâce  surajoutée  aux  facultés  naturelles,  pour  aimer 
Dieu  naturellement  sur  toutes  choses,  quoiqu'il  <  ùt  besoin  do 
cours  de  Dieu  pour  lui  eouununiquer  le  mouvement;  maie,  dans 
Pétai  de  nature  corrompue,  l'homme  a  encore  besoin  du  secours 

de  la  gràCC  pour  guérir  la  nature. 

«  La  charité  aune   Dieu  sur  toutes  choses  d'une  manière  plus 

éminente  que  la  nature;  car  la  nature  aime  Dieu  sur  toutes  cho- 

comme  étant  le  principe  <'t  la  On  du  bien  naturel;  et  la  eha- 

nte.  comme  étant  l'objet  de  la  béatitude,  et  selon  que  l'homme 

e*i  entre  dm-  nue  certaine  société  spirituelle  evi  c  Dieu. 

•  I  onqu'on  dit  que  la   nature  ne   saurait   s'élever  au  dessus 

d'elle-mèine,  eeh  ne  \eut  pi-  dire  qu'elle  M  puisse  IC  DOltCf  VCfl 

un  objet  qui  mi  plus  élevé  qu'elle-même;  car  II  esl  manifeste  que 
notre  intelligence  peut  connaître  naturellement  des  choses  qui 
-■mi  au-dessus  (Telle,  e, . mine  on  le  voit  par  la  connaissant!  m 
tureiie  que  nous  avons  de  Dieu  ;  mais  on  voit  par  la  connaissance 
naturelle  que  nous  avoua  de  Dieu;  mais  on  veut  dire  que  ka M 
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ture  ne  peut  produire  d'acte  qui  excède  sa  force  ;  or,  tel  n'est 
point  l'acte  d'aimer  Dieu  sur  toutes  choses,  car  c'est  naturel  à 
toute  nature  créée  (1).  » 

L'homme  pouvait  donc,  dans  l'état  de  nature  entière,  aimer 
Dieu  naturellement  plus  que  toutes  choses  ;  mais,  dans  l'état  de 
nature  déchue,  il  ne  peut,  sans  la  grâce,  l'aimer  même  naturelle- 
ment plus  que  toutes  choses. 

«  On  peut  accomplir  les  commandements  de  la  loi  de  deux  ma- 
nières :  premièrement,  quant  à  la  substance  de  l'œuvre;  par 
exemple,  l'homme  peut  pratiquer  les  vertus  de  justice,  de  force, 
et  d'autres.  De  cette  manière,  l'homme,  dans  l'état  de  nature  en- 
tière, a  pu  accomplir  tous  les  commandements  de  la  loi,  autre- 
ment l'homme  n'aurait  pu  ne  pas  pécher  dans  cet  état,  puisque 
pécher  n'est  rien  autre  chose  que  transgresser  les  commande- 
ments de  Dieu;  mais,  dans  l'état  de  nature  corrompue,  l'homme 
ne  peut  accomplir  tous  les  commandements  de  Dieu  sans  une 
grâce  qui  guérisse  sa  nature.  Secondement,  les  commandements 
de  Dieu  peuvent  être  accomplis  non-seulement  quant  à  la  subs- 
tance de  l'œuvre,  mais  aussi  quant  au  mode  d'agir,  en  sorte  qu'ils 
se  fassent  par  charité,  et  de  cette  manière  l'homme  ne  peut,  sans 
la  grâce,  accomplir  les  commandements  de  la  loi,  ni  dans  l'état  de 
nature  entière,  ni  dans  l'état  de  nature  corrompue.  De  là  saint 
Augustin,  dans  son  livre  de  la  Correction  et  de  la  Grâce,  après 
avoir  dit  que  les  hommes,  sans  la  grâce,  ne  font  absolument  aucun 
bien,  ajoute  :  Pour  que,  non-seulement  la  grâce  le  faisant  con- 
naître, ils  sachent  ce  qu'ils  doivent  faire,  mais  encore  afin  que, 
donnant  elle-même  la  force,  ils  fassent  avec  amour  ce  qu'ils  sa- 
vent. Ils  ont  besoin  en  outre,  dans  les  deux  états,  d'un  secours  de 
Dieu,  qui  leur  communique  le  mouvement,  pour  accomplir  les 
préceptes,  comme  il  a  été  dit  (2).  » 

L'homme,  dans  l'état  de  nature  entière,  pouvait  donc,  sans  la 
grâce,  connaître  les  vérités  de  l'ordre  naturel,  vouloir  et  faire  le 
bien  proportionné  à  sa  nature,  aimer  Dieu  naturellement  plus  que 
toutes  choses  et  observer  tous  les  préceptes  de  la  loi. 

Dieu  ne  saurait  en  effet  créer  des  êtres  intelligents  et  libres 
sans  leur  assigner  une  fin  proportionnée  à  leur  nature,  savoir,  la 
connaissance  et  l'amour  du  vrai  qui,  lorsqu'ils  seront  arrivés  ù 
leur  terme,  satisfassent  toutes  leurs  facultés  ;  car  il  répugne  qu'un 
être  sage  et  bon  crée  des  êtres  sans  leur  assigner  aucune  fin,  ou 
leur  donne  une  fin  qui  ne  remplisse  pas  tous  leurs  désirs.  Par  la 

(1)  i,  2,  q.  10!»,  a.  3.—  (2)  Jbid.,  a.  4. 
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misse  raison,  ;'  est  tenu  "l*.-  leur  donner,  pour  atteindre  leur  tin, 
moyens  proportionnée  à  leur  fin  et  ;'i  leur  nature  ;  car,  s'ils 

m-  relaient  pas,  ils  seraient  insuffisants,  et  Dieu  manquerait  ainsi 
i  bonté,  et    menu   i  - 1  sainteté,  puisque  ces 

-  ne  pourraient  psi  m  psi  pécher,  comme  dit  saint  Thon 

et  cette  infrsetion  de  la  loi  retomberait  sur  Dieu  hii-mémei  Dr, 

puisque,  dans  l'état  ■!<•  nstore  entière,  rien  ne  dépasse  les  forces 

i  ssture,  »-t  qu'elle  n'a  rien  perdu  de  son  intégrité,  tout  est  en 

proportion,  -le  sorte  qu'on  peut  dire  :  La  nature  <--i  aux  faculté», 

connut1  le-    facultés    BSM    à  la   tin.   Donc,  dsni  cet  état,  l'homme 
pouvait,  par  s;i  osture  et  sans  nue  grâce  surnaturelle,  obst  i 

commandements  de  Dieu  et  connaître  les  vérités  de  l'ordre 
nstun  l. 

ite  doctrine,  exposée  avec  tant  de  lucidité  par  saint  Thoffjos, 
mérite  la  plus  sérieuse  attention  de  la  pan  des  catholiques,  parut 
nnsissons   aucun    théologien   qui   ait  distiof 
1  nettement  les  deux  ordres  il'-  la  nature  et  de  la  . 
montré  ni<>i  clairement  le  besoin  que  nous   >\on>  de  i.i  gi 

-  l'un  et  l'autre. 
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Mi  SSII  ' 

avons  entendu  saint  rhomas  nous  dire  que  l'homme  même 

l'(  i  ii  de  nature  entière,  avait   besoin  d'un  secours  <i.    i 

pour  lui  communiquer  le  mouvement  et  mettn  -  inces  ou 

taeultés  en  action.  La  raison  en  est  que  Dieu  seul  .1  le  mouvscAtjM 

par  lui  même,  et  qu'un  être  contingent,  n'ayant  dans  sa  nature 

que  des  facultés  ou  puis» •-.  n<  pourra  jamais  agir,  si  l'être  aclil 

1  eu,  qu'on  appelle  pouf  ion  us  tête  pur, 

ne  |i  innique  le  mouvement,  a  plus  forte  raison,  l'homme 
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déchu  a-t-il  besoin  de  ce  secours  de  Dieu;  mais  ce  sera  un  secours 
de  l'ordre  naturel  et  non  pas  une  grâce  surnaturelle.  Beaucoup  de 
théologiens  ont  suivi  la  doctrine  de  saint  Thomas  ;  ils  soutiennent 
que  l'homme  déchu  ne  peut  absolument  rien  sans  un  secours  na- 
turel de  la  part  de  Dieu  ;  ce  que  nous  admettons  volontiers  dans 
le  sens  de  saint  Thomas. 

Conclusion.  —  L'homme  tombé  peut  quelque  chose  sans  une 
grâce  surnaturelle,  savoir  :  surmonter  de  légères  tentations,  con- 
naître quelques  vérités  et  observer  les  commandements  les  plus 
faciles  de  l'ordre  naturel.  Celte  conclusion  approche  de  la  foi  ca- 
tholique. 

Le  Concile  de  Trente,  session  V,  n.  1,  dit  :  «  Si  quelqu'un  ne 
confesse  pas  que  le  premier  homme,  Adam,  en  transgressant  le 
commandement  de  Dieu  dans  le  paradis,  perdit  aussitôt  la  justice 
et  la  sainteté  dans  lesquelles  il  avait  été  établi...,  et  que,  par  celle 
prévarication,  Adam  tout  entier  a  été  changé  et  détérioré  dans  son 
corps  et  dans  son  àme  ;  qu'il  soit  anathème.  »  Or,  bien  qu'un  être 
détérioré  ne  puisse  plus  tout  ce  qu'il  pouvait  avant  sa  dégrada- 
tion, il  peut  encore  quelque  chose,  car  il  n'est  pas  totalement  dé- 
truit. 

Et  session  VI,  chap.  I,  il  définit  que  «  ni  les  Gentils  par  la  force 
de  la  nature,  ni  les  Juifs  même  par  la  lettre  de  la  loi  de  Moïse  ne 
pouvaient  s'affranchir  du  péché,  quoique  le  libre  arbitre  ne  fût  pas 
éteint  en  eux, mais  atténué  et  incliné.  »  Et  canon  V:« Si  quelqu'un 
dit  que  depuis  le  péché  d'Adam  le  libre  arbitre  de  l'homme  est 
perdu  et  éteint,  que  c'est  une  chose  qui  n'a  que  le  nom,  ou  plutôt 
un  titre  sans  réalité,  enfin  une  fiction  que  le  démon  a  introduite 
dans  l'Eglise  ;  qu'il  soit  anathème.  »  Or,  si  le  libre  arbitre  n'a  pas 
été  éteint  ni  perdu  par  la  prévarication  d'Adam,  mais  seulement 
affaibli  et  incliné  au  mal,  il  s'ensuit  qu'il  peut  encore  faire  quel- 
que bien.  Donc  l'homme  peut  aussi  connaître  quelques  vérités  et 
surmonter  les  plus  légères  tentations. 

L'Eglise  a  condamné  les  propositions  suivantes  de  Baïus  :  «  27e 
Le  libre  arbitre,  sans  la  grâce  de  Dieu,  ne  peut  que  pécber.  — 
30e  :  Ils  sont  voleurs  et  larrons  ceux  qui  enseignent  que  l'homme 
peut  résister  à  quelque  tentation  sans  le  secours  de  la  grâce  de 
.lésus-Christ,  de  sorte  qu'il  ne  soit  pas  induit  en  elle,  pour  en  être 
vaincu.  — ôic  :  La  distinction  de  deux  amours,  savoir,  de  l'amour 
naturel  par  lequel  Dieu  est  aimé  comme  auteur  de  la  nature,  et  de 
l'amour  gratuit  par  lequel  il  est  aimé  comme  auteur  de  la  béati- 
tude, est  vainc  et  illusoire,  et  inventée  pour  éluder  les  saintes 
Lettres  et  plusieurs  témoignages  des    anciens.  —  .50"  :  L'amour 


TROISIÈME  PUtTlE. 

naturel  (de  Dieu),  qui  nait  des  seules  forces  de  la  nature,  delà 
seule  philosophie,  est  défendu  par  quelques  Docteurs,  par  l'orgueil 
cTuue  présomption  humaine,  avec  injure  pour  la  croix  de  Jésus* 
Chri-t.  —  "7  :  Il  pense  somme  Pelage,  eelui  qui  reconnaît  quel* 
que  bien  naturel,  s'est  fc'SUre  qui  provient  «les  seules  forces  de  la 
nature.  —  "s*  :  Tout  amour  de  la  créature  raisonnable  est,  ou  la 
cupidité  vicieuse,  par  laquelle  on  aime  le  monde, et  qui  est  prohi- 
bée  par  saint  Jean,  ou  Mlle  charité  louable,  que  le  Saint-Esprit 
répand  dans  !<•  cœur,  et  par  laquelle  on  aime  Dieu.  —  'ii>'!  :  Dans 
tous  ses  actes,  le  pécheur  sert  la  cupidité  dominante. ■  Orales 
propositions  contradictoires  étant  vraies,  I  homme  peut  sans  la 
e  aimer  Dieu  comme  auteur  de  la  nature,  faire  quelque  bien 
et  résistera  quelque  tentation.  Il  peut  doue,  s  plu-  forte  raison, 
connaître  quelques  vérités,  puisque  la  nature  humaine  est  plus 
corrompue  dans  la  volonté  (pie  dans  l'intelligence. 

-  tint  Paul  dit  des  philosophes  païens  :  «  Parce  qu'ils  ont  connu 
ce  qui  peut  se  découvrir  de  Dieu,  Dieu  même  le  leur  ayant  fait 
connaître.  En  effet,  les  perfections  invisibles  de  Dieu  sent  d 
nues  visibles  depuis  Is  eréationdu  monde,  parla  connaissance  que 
ses  créatures  nous  en  donnent,  en  sorte  qu'ils  sont  inexcusa- 
bles (i)...  Lorsque  les  Gentils,  qui  n'ont  point  la  roi, font  naturel- 
lement les  choses  que  la  loi  commande,  n'ayant  point  la  loi,  ils 
sont  à  eux-mêmes  la  loi  (2).  » 

Or.  mi  peut  entendre  ces  paroles  de  la  loi  n;iturelle  proprement 

dite  ;  car  l'Eglise  a  condamné  cette  proposition  de  Babis  :  *  Us 
pensent  comme  Pelage,  ceux  qui  entendent  le  texte  de  l'apôtre 
aux  Romains,  le$  nattons  eut  n'ont  pas  lu  loi,  etc.,  des  nations  qui 
n'avaient  pas  la  grâce  d<'  la  foi.  »  Donc  les  Dations  qui  n'avaient 
pas  la  foi  ont  fait  naturellement  se  qui  la  loi  commandait. 

i  'est  en  vain  que  nos  adversaires  prétendent  s'appuyer  sur  l'an 
lorité  >\>'  saint  Augustin  :  car  ce  grand  Docteur  eux  igné  dani  plus 
d'un  endroit  de  ses  ouvrages  le  doctrine  que  nous  exposons.  «  Si 
ceux,  dit-il,  qui  font  naturellement  ce  qui  est  de  Is  loi  ne  doivent 
pas  encore  être  comptés  au  nombre  de  ceux  que  la  grâce  de  Jé- 
1  brist  justifie,  mais  bien  plutôt  au  nombre  de  ceux  qui  a'ado- 
ri  m  pas  le  vrai  Dieu  avee  v<  rite  et  avec  justice,  et  même  des  Un- 
pies,  nous  lisons  ou  nous  connaissons  ou  omis  entendons  raconter 
actions,  que  non  seulement  nous  ne  pouvons  pas  blaSMr 
selon  les  régies  de  la  justice,  mais  encore  que  non-»  louons 
raison,  quoique,  m  l'on  examine  avec  quelle  intention  elles  smi 

ii        ,1,41  ,14. 
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faites,  à  peine  en  trouvera-t-on  qui  méritent  qu'on  les  loue  et 
qu'on  les  défende  justement.  Parce  que  l'image  de  Dieu,  dans 
l'àme  humaine,  n'a  pas  été  tellement  effacée  par  la  tache  des  affec- 
tions terrestres,  qu'il  n'en  soit  resté  quelques  vestiges  et  quelques 
linéaments,  d'où  l'on  peut  dire  que,  dans  l'impiété  même  de  sa 
conduite,  elle  observe  encore  et  goûte  quelques  préceptes  de  la 
loi...  Ayant  la  loi  écrite  dans  leurs  cœurs,  c'est-à-dire  que  ce  qui 
a  été  imprimé  en  eux  par  l'image  de  Dieu,  lorsqu'il  les  créait,  n'a 
pas  été  entièrement  effacé...  Car  eux  aussi  étaient  hommes,  et  il 
y  avait  en  eux  cette  force  de  la  nature  par  laquelle  l'àme  raison- 
nable sent  et  fait  ce  qui  est  légitime...  De  même  que  quelques 
fautes  légères,  inévitables  dans  cette  vie,  n'excluent  pas  le  juste 
de  la  vie  éternelle  ;  ainsi  quelques  bonnes  œuvres,  que  font  même 
les  hommes  les  plus  mauvais,  ne  servent  de  rien  à  l'impie  pour  la 
vie  éternelle  (1).  ■ 

Ailleurs,  il  nous  apprend  que  Dieu  a  donné  aux  Romains  la 
gloire  terrestre  du  plus  beau  des  empires  du  monde,  «  pour  les 
récompenser  de  leurs  bonnes  actions,  c'est-à-dire  des  vertus  par 
lesquelles  ils  s'efforçaient  d'arriver  à  une  si  grande  gloire...  Ils 
méprisèrent  leurs  intérêts  particuliers  pour  le  bien  commun,  c'est- 
à-dire  pour  la  république  et  les  avantages  du  peuple,  ils  résistè- 
rent à  l'avarice,  ils  servirent  la  patrie  avec  dévouement,  observant 
leurs  lois  et  domptant  leurs  passions.  C'est  par  tous  ces  moyens, 
comme  par  le  véritable  chemin,  qu'ils  prétendirent  aux  honneurs, 
à  l'empire,  à  la  gloire  (2).  » 

Dans  un  de  ses  sermons,  il  est  encore  plus  précis  :  «  Il  y  a  une 
charité  divine  et  une  charité  humaine  ;  il  y  a  une  charité  humaine 
licite  et  une  autre  illicite...  La  charité  humaine  n'est  pas  seule- 
ment licite  pour  être  tolérée,  mais  elle  l'est  pour  rendre  coupable 
celui  en  qui  elle  fait  défaut.  Qu'il  vous  soit  donc  permis  d'aimer 
par  une  charité  humaine  vos  épouses,  d'aimer  vos  enfants,  d'aimer 
vos  amis,  d'aimer  vos  concitoyens  ;  car  tous  ces  noms  de  parenté 
et  d'amilié  renferment  un  lien  et  comme  une  espèce  de  glu  de 
charité.  Mais  remarquez  que  cette  charité  peut  être  aussi  celle  des 
impies,  c'est-à-dire  des  païens,  des  juifs,  des  hérétiques  (3).  » 

«  La  connaissance  de  Dieu,  dit  saint  Jérôme,  est  naturellement 
innée  dans  tous  les  hommes,  et  il  n'est  personne  qui  naisse  sans 
h;  Christ,  et  qui  n'ait  en  soi-même  les  semences  de  la  sagesse,  de 
la  justice  et  des  autres  vertus;  d'où  il  arrive  que  plusieurs, n'ayant 

(1)  Lib.  de  Spirit.  et  Lia.  c.  27.  —(2;  Lib.  5,  deCivilat  ,  c.  15.  —  (3j  Serm.. 
349,  c.  t  et  2. 
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ni  la  foi  ni  l'Evangile  de  Iéeun-Christ,fc>fit  taajeanenl  <■!  saintement 

lines  actions,  comme  d'obéir  aui  parents, de lecourir  les  pan» 

m  i,   I    ne  p  m  opprimer  ses  voisina  «m  de  ne  pas  enlever  le  Mena 

<r.iii'rtii     I    . 

»  Il  \  en  a  qnelque>-un<.   .lit    -iint    Grégoire-ie-Grand,    qui    ai- 

aneni  leurs  proches  par  l'affection  du  sang  ei  de  la  parenté,  1 1 
pendant  eelte  dileetton  n'e-i  peint  contredite  par  les  saintes  Paro- 
le-;. Mais  auli  devoir  qu'oa  accomplit   spontanément  et 
naturellement,  et  autre  l'ob  e  qu'on  doit   rendre  par  amonr 
:iu\  préceptes  du  Seigneur  (8).  » 

Noos  venons  d'entendre  saint  Fhomas  non-  prouver  «ssac  la  ! 
turc  humaine,  n'ayant  pas  été  lot  dément  corrompue  par  le  p< 
de  manière  qu'elle  soit  privée  de  tout  le   bien   de  la  nature, 

•re  faire  quelque  bien  particulier  par  les  forces  de  la  nature... 
que  l'homme  sans  la  grâce  ne  peut  mériter  la  \ie  éternelle,  mai- 
qu'il  peut  faire  quelques  oeuvres  qui  sondnisent  a  un  bien  eonna* 
turel  à  l'homme  '"ï.  • 

Les  Pérès  et  le-  Docteurs  de  l'Eglise  enseignent  donc  qu'il  \  ;i 
deux  charités,  l'une  humaine  et  l'autre  divine  ;  deux   ordres,  l'un 
naturel  et  l'autre  surnaturel:  que  la  charité  humaine  est  lietfi 
que,  dans  l'état  de  nature  déchue,  rhorame  peut  eneore,  sana  la 

en'iee  et  par  les  -enle-  force-  de  la  nature,    faire   quelque-  hmme- 

Beurres  naturelles. 

I  i  -  ni-  prétendent  que  l'homme  ne  saurait   faire   anOSJB 

bien  dans  l'ordre  naturel  s;m>  la  grâce,  parce  que,  d'après  leur 

téme.  il  nlielleinenl  ci    t<> t. dénient    eorrmnpu   par    le  pé» 

•  i  imite  son  activité  anéantie.  C'est  nue  erreur:  il  est   de 
qu'il  .1  en  changé  et  détérioré  dm-  -mi  Ame  et  dans  son  et 
<  >r,  quand  (ont  n'eat  pas  détruit  dans  la  nature  d'un  être,  quand  il 

lentement  détérioré,  il  peut  eneore  faire  quelque  bien  propor- 
tionné au]  forces  qui  lui  restent. 

Pour  ee  qui  e-l  de  l'intell igenCC  OU  de  h  raison,   le  -;iml  Concile 

du  Vatican  confirme  notre  proposition  par  le  canon  suivant  : 

•  Si  quelqu'un  du  que  le  Dieu  unique  et  véritable,  nol 
teurel  maître,  ne  pet  re  cornu  ■^'■',  certitude,  par  la  lu- 

mière naturelle  de  la  raison  humaine,  au  moyen  de-  choses  qui 
ont  i  3  ;  qu'il  -"ii  .m  ithème.  » 

Qui  oserait  due  qu'un  infidèle  on  un  pécheur,  qui  donne  une 

auinmie  à  un  pauvre  qu'il  remontre,  fait  une  action  ni.iu\  I 

i  ,  |,  .',.■■.  ait  G  '  mil.  17,  <n  Emmf, —  S    \, 
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quoi  l'est-elle?  je  vous  prie.  Dans  son  objet?  Mais  l'argent  qu'il 
donne  lui  appartient.  Dans  le  but  qu'il  se  propose  ?  Mais  c'est  le 
soulagement  de  ce  malheureux.  Dans  son  principe  ?  Mais  ce  qui  le 
pousse  à  soulager  la  misère  de  ce  mendiant  est  un  sentiment  de 
compassion  inhérent  à  la  nature  humaine  et  qui  vient  originaire- 
ment de  son  auteur.  Ainsi,  sous  quelque  point  de  vue  que  l'on 
considère  cette  action,  elle  est  légitime,  et  la  saine  raison,  loin  de 
la  blâmer,  et  d  en  faire  un  crime,  la  loue  et  la  regarde  comme  un 
acte  de  vertu. 

Il  suit  de  là  1°  que  les  vertus  des  philosophes  ne  sont  pas  des 
vices,  que  toutes  les  actions  des  pécheurs  et  des  infidèles  ne  sont 
pas  des  péchés.  Croire  ou  enseigner  le  contraire  est  hérétique.  «  Si 
quelqu'un  dit  que  toutes  les  œuvres  qui  se  font  avant  la  justifica- 
tion, de  quelque  manière  qu'elles  soient  faites,  sont  de  vrais  pé- 
chés ou  méritent  la  haine  de  Dieu  ;  ou  que  plus  un  homme  s'ef- 
force de  se  disposer  à  la  grâce,  plus  il  pèche  grièvement  ;  qu'il 
soit  anathème  (1).  »  L'Eglise  a  condamné  cette  proposition  de 
Baïus  :  «  Toutes  les  actions  des  infidèles  sont  des  péchés  ;  et  les 
vertus  des  philosophes  sont  des  vices.  » 

2°  Il  y  a  deux  ordres  bien  distincts,  l'ordre  naturel  et  l'ordre  sur- 
naturel ;  trois  termes  constituent  l'un  et  l'autre,  la  nature  de  l'être, 
ses  moyens,  sa  fin.  Il  y  a  donc  dans  l'homme  deux  sortes  de  vertus 
ou  puissances,  les  unes  naturelles  et  les  autres  surnaturelles.  Donc 
la  foi,  l'espérance,  la  charité,  la  prudence,  la  justice,  la  force  et  la 
tempérance  peuvent  être  des  vertus  purement  humaines  et  natu- 
relles ;  mais  elles  sont  surnaturelles  et  divines  quand  elles  ont  pour 
principe  la  grâce,  pour  motif  une  raison  tirée  de  la  révélation  pro- 
prement dite,  et  pour  fin  le  bonheur  du  ciel  ou  Dieu  comme  au- 
teur de  la  grâce. 

5°  Les  vertus  naturelles  ne  sauraient  mériter  qu'une  récompense 
proportionnée  à  leur  principe,  à  leur  motif  et  à  leur  fin,  c'est-à- 
dire  une  récompense  naturelle. 

Nos  adversaires  ont  rassemblé  une  foule  de  textes  tirés  de  la 
sainte  Ecriture,  des  Conciles  et  des  saints  Pères,  pour  prouver  que 
l'homme,  sans  la  grâce,  ne  saurait  faire  le  bien  ou  surmonter  les 
tentations,  ou  ne  peut  que  pécher.  Il  serait  aussi  ennuyeux  qu'i- 
nutile de  les  discuter  les  uns  après  les  autres  ;  car,  au  moyen  des 
«rois  distinctions  suivantes,  toutes  les  objections  sont  résolues  ; 
la  grâce,  l'homme  ne  peut  rien  faire,  c'est-à-dire  rien  pour 
le  ciel  ou  par  rapport  à  l'ordre  surnaturel;  sans  la  grâce,  l'homme 

(1)  Conn.  Trid.,  sess.  VI,  cari .  7. 
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ne  peut  que  pécher,  lorsque  la  tentation  est  grave  et  forte  ;  b 

.  l'homme  ne  peut  pas  faire  le  bien  ni  accomplir  la  loi, 
c'est  -à-dire  i<>ut  le  bien  de  l'ordre  naturel  ni  accomplir  toute  la  loi 
naturelle. 

Quand  sainl  Paul  déclare  que  tout  ce  qui  ne  vient  pas  de  la  foi. 

est  péché,  quod  non  est  cr  fitr.  prcmlum  est  (Rom..  1  '. .  15),  par 

le  mot  fït/rs.  H  entend,  non  la  vertu  surnaturelle  de  la  foi,  mais  la 

conscience,  il  au/fil  de  lire  lu  suite  du  texte  pour  comprendre  que 

1 1  pensée  de  l'apOtre. 

Mais  pour  Itien  comprendre  le  sens  «le-  paroles  de  saint  tftgva- 
tin,  qui  semblenl  contredire  noire  conclusion,  il  importe  de  faire 
l(  -  observations  suivantes  : 

1'  Le  péiagien  Julien,  évéque  d'Ëclaue,  prétendait  que  toutes 
I   i  œuvres  <lont  l'objet  seulement  est  bon,  sont  des  bonnes  BBU- 
S  proprement  dites,  quand   même  on  les  ferait  dans   une  mau- 
vaise lin.  Sainl  Augustin  répond  que   le<  œuvres  qui  se  font  dans 

nne  mauvaise  tin,  ne  sauraient  être  des  aetes  il.-  vertu.  Lors  donc 
qu'il  affirme  qne  l'infidèle,  qui  secourt  un  pauvre  par  compas- 
don,  pèche,  il  suppose  qu'il  le  fait  avec  un  mauvais  motif,  tel  que 

li  Naine  gloire. 

•j  Julien  enseignait  qu'on  pouvait,  sans  la  grâce,  a\oir  le  désir 
de  la  vertu  et  la  volonté  du  bien  dans  l'ordre  du   salut  :  bien  plus. 
les  vertus  elles-mêmes.  Quand  donc  saint  Augnstin  nie  qu'il  y  ail 
de  Nraies  vertus  «ht/  les  infidèles,  il  faut  l'entendre  des  vertus  sur- 
naturelles, qui  leur  font  éviter  la  damnation  et  mériter  leciel 
il  ne  nie  pas,  nous  l'avons  vu,  qu'il  n'y  ait,  chei  lesinfidèles,  quel- 
ques vertus  humaines,  par  lesquelles  ils  méritent  une  récompense 
temporelle. 
3  Julien  se  vit  forcé,  par  l'argumentation  pressante  de  saint  \u- 
n.  d'avouer  que  lr>  vertus  des  infidèles  étaient  Btériles.  Mais 
mi  Docteur  lui  tait  voir  que  cette  déclaration  était  contradic- 
toire ;  car,  lui  ditril,  ces  vertus  sont  bonnes  seulement  dans  leur 
i  et  non  dans  leur  motif  :  et  Blors  ce  ne  Bont  pas  des  vertus 
des  vertus  nulles,  fausses,  mais  des  vices.  81)  eu 
contraire,  elles  sont  bonnes  sous  tous  les  rapporta,  elles  oc  sont 
i>  j  inutiles,  m  lis  vraies  <■!  parfaites  dan-;  le  sens  de  Julien,  i 
re  méritoires  pour  le  ciel  ;  ce  que  niait  avec  il  in 

lin. 
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TROISIEME  LOI  GENERALE  DE  L'ORDRE  NATUREL  : 
L'HOMME  TOMBÉ  NE  PEUT,  SANS  LA  GRACE,  FAIRE  TOUT  CE  QUI  LUI 

EST  NATUREL. 


Messieurs, 

La  question  que  nous  allons  traiter  entraîne  une  foule  de  con- 
séquences dans  la  pratique.  En'  effet,  s'il  est  vrai  que,  sans  la 
grâce,  l'homme  ne  peut  faire  tout  ce  qui  lui  est  naturel,  il  s'ensuit 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  philosophie  complète,  de  vraie  liberté,  de 
vraie  civilisation,  etc.,  que  sous  l'influence  de  la  grâce.  Nous  nous 
contenterons  de  l'exposer  néanmoins  ;  plus  tard,  nous  développe- 
rons tous  les  corollaires  qui  en  découlent. 

Conclusion.  —  L homme  tombé  a  besoin  de  la  grâce  pour  con- 
naître toutes  les  vérités  de  V ordre  naturel,  pour  accomplir  toute  la 
loi  et  surmonter  toutes  les  tentations. 

Cette  conclusion  est  regardée  comme  de  foi  catholique  par  le 
Père  Perrone,  dans  son  traité  de  la  grâce.  La  raison  qu'il  en  donne 
est  que  saint  Augustin  l'a  toujours  enseignée  comme  appartenant 
à  la  foi  catholique,  et  que  l'Eglise  a  ratifié  cet  enseignement  du 
Docteur  de  la  grâce.  Il  s'appuie  en  outre  sur  ce  décret  du  Concile 
de  Trente,  session  V,  n.  1  :  «  Si  quelqu'un  ne  confesse  pas  que  le 
premier  homme,  Adam,  en  transgressant  le  commandement  de 
Dieu  dans  le  paradis,  perdit  aussitôt  la  sainteté  et  la  justice  dans 
lesquelles  il  avait  été  établi,  et  qu'il  encourut  par  cette  prévarica- 
tion la  colère  et  l'indignation  de  Dieu,  et  en  conséquence  la  mort 
dont  Dieu  l'avait  menacé  auparavant,  et  avec  la  mort  la  captivité 
sous  la  puissance  de  celui  qui  eut  ensuite  l'empire  de  la  mort, 
c'est-à-dire  du  diable,  et  que,  par  celte  prévarication,  Adam  tout 
entier  a  été  changé  et  détérioré  quant  au  corps  et  quant  à  l'âme  ; 
qu'il  soit  analhème.  »  Or,  Adam  tout, entier  n'a  pu  être  détérioré 
dans  l'âme  et  dans  le  corps,  et  sa  postérité,  comme  le  définit  le 
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concile  dans  le  numéro  suivant,  sans  qu'il  n>  ail  eu  affaiblissement 
dans  toule  la  nature  humaine. 

les  du  péché  originel  sont  donc  un  obecorcîssemenl  dans 
I  intelligence  el  une  dégradation  dans  la  volonté.  I>< roc  l'homme 
tombé  m'  peut  plus,  par  les  seules  forces  de  -.1  nature,  ni  eon- 
naitre  toutes  les  vérités  de  l'ordre  naturel,  ni  accomplir  tonte  II 
loi  naturelle,  ni  surmonter  toutes  les  tentations. 

■  Des  quej'ai  su,  «lit  Salomon,  que  je  ne  pourrais  aotremeni  cire 
continent,  >i  Dieu  ne  m'en  accordait  la  grâce,  al  cola  même  était 
un  effet  de  la  sagesse,  de  savoir  <|ui  pouvait  la  donner,  je  me  suis 
adressé  au  Seigneur,  el  je  l'ai  prié  il).  ■ 

Mais  écoutons  saint  Paul  déplorer  avec  tant  d'énergie  son  ex- 
trême indigence  pour  le  bien.  •  Nous  Bavons,  dit-il,  que  la  I<»i  est 
spirituelle  :  mais  pour  moi,  je  suis  charnel,  vendu  pour  être  assu- 
jetti au  péché.  Car  je  n'approuve  pas  ce  que  je  fais  parce  qt* 
ne  rais  pas  le  bien  que  je  veux,  mais  je  fais  le  mal  que  je  hais 
je  Fais  ce  que  je  ne  veux  pas,  je  consens  à  la  loi,  el  je  reconnais 
qu'elle  e-i  bonne  :  el  ainsi  ce  n'est  plu-;  moi  qui  fai>  ce  mal  :  mais 

le  péché  qui  habite  en  mol.  Car  je  Bais  que  le  bien  1 
trouve  pas  en  moi,  c'est-à-dire  dans  ma  chair,  parce  que  je  trouve 
en  moi  la  volonté  de  faire  le  bien,  mais  je  ne  trouve  pas  le  moyen 
de  l'accomplir.  Car  je  ne  rais  pas  le  bien  que  je  veux,  mais  jt 
le  mal  que  je  ne  veux  pas.  <  hr,  si  je  fais  ee  que  je  ne  veux  pas 
n  est  plus  mol   qui  le  Fais,  mais  c'est  le  pèche  qui  habite  en  moi. 
Lors  donc  que  je  veux  faire  le  bien,  je  trouve  en  moi  une  loi  qui 

ppose,  parce  que  le  mal  réside  en  moi.  Car  je  me  plais 
la  loi  de  Dieu  selon  l'homme  intérieur;  mais  je  sens  dans 
membres  ii<'  mon  corps  une  autre  loi  qui  combat  contre  la  loi  <lo 
mon  esprit,  el  qui  me  rend  captif  bous  la  l<>i  du  péché  qui  est  dans 
le-  membres  de  mon  Corps.  M  ilheureux  homme  que  je  suis  !  qui 
mt  délivrera  de  ce  corps  de  mort?  Ce  sers  la  grâce  de  Dieu  par 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur  (i).  • 

Les  gémissements  de  l'apôtre  des  Gentils  et  ses  accents  doulou- 
reux sur  la  dégradation  originelle  <le  l'homme  et  l'impossibilité  où 
il  se  trouve  d'accomplir  la  loi  dans  tous  ses  points,  <>m  trouvé  d< 
l'écho  «i  1 1 1  -.  le  cœur  et  li  conscience  de  tous  les  hommes,  parce 
qu'il  n'en  e-i  aucun  qui  n'éprouve  les  mêmes  difflcul 

it  Jérôme  avait  donc  raison  de  «lire  aux  pélagiens  que.  >i 

l'h< ne  avait  en  im  même  1 1    iree  ■!  observer  la  loi  <ie  Dieu,  il 

absurde  de  lai  recomm  m  1er  <ie  recourir  1  d'autres  moyens 

1  1  j. 
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Expliquant  ces  paroles  du  Sauveur  à  ses  disciples  :  Pourquoi  dor- 
mez-vous ?  levez -vous  et  priez  de  peur  que  vous  n'entriez  en  ten- 
tation, il  dit  :  «  Selon  vous,  il  aurait  dû  dire  :  Pourquoi  dormez- 
vous  ?  levez-vous  et  résistez  ;  car,  vous  avez  un  libre  arbitre,  et 
ayant  reçu  une  fois  de  Dieu  ce  pouvoir,  vous  n'avez  plus  besoin  du 
secours  de  personne  ;  puisque,  en  agissant  ainsi,  vous  n'entrerez 
point  en  tentation  (1).  » 

Suivant  la  doctrine  de  saint  Thomas,  que  nous  avons  rapportée 
tout  au  long,  l'homme,  dans  l'état  de  nature  entière,  pouvait  faire, 
sans  la  grâce,  tout  le  bien  proportionné  à  sa  nature  ;  mais,  dans  l'état 
de  nature  déchue,  il  peut  encore  faire  quelque  bien,  mais  non  tout 
le  bien  qui  lui  est  connaturel.  Dans  l'état  de  nature  entière,  il  pou- 
vait, sans  la  grâce,  aimer  Dieu  naturellement  plus  que  toutes  cho- 
ses et  accomplir  tous  les  préceptes  de  la  loi  naturelle;  mais,  dans 
l'état  de  nature  déchue,  il  ne  peut  plus  aimer  Dieu  naturellement 
plus  que  toutes  choses,  ni  observer  toute  la  loi  sans  une  grâce  qui 
guérisse  la  nature. 

Mais  à  quoi  bon  citer  les  témoignages  de  l'Ecriture  et  des  Pères 
pour  prouver  une  vérité  que  l'expérience  seule  s'est  chargée  de 
mettre  dans  le  plus  grand  jour?  Dans  quelles  erreurs  ne  sont  pas 
tombés  les  païens,  et  à  quels  crimes  atroces,  même  contre  nature, 
ne  se  sont-ils  pas  livrés  ?  Ecoutons  saint  Paul  nous  raconter  où  ils 
en  étaient  sur  ces  deux  points.  «Ayant  connu  Dieu,  ils  ne  l'ont  pas 
glorifié  comme  Dieu,  et  ils  ne  lui  ont  point  rendu  grâces,  mais  ils 
se  sont  égarés  dans  leurs  vains  raisonnements,  et  leur  cœur  in- 
sensé a  été  rempli  de  ténèbres.  Ainsi  ils  sont  devenus  fous,  en 
s'attribuant  le  nom  de  sages.  Et  ils  ont  transféré  l'honneur,  qui 
n'est  dû  qu'au  Dieu  incorruptible,  à  l'image  d'un  homme  corrup- 
tible, et  à  des  figures  d'oiseaux,  de  quadrupèdes  et  de  reptiles. 
C'est  pourquoi  Dieu  les  a  livrés  aux  désirs  de  leur  cœur,  aux  vices 
de  l'impureté  ;  en  sorte  qu'ils  ont  déshonoré  eux-mêmes  leurs 
propres  corps,  eux  qui  avaient  mis  le  mensonge  à  la  place  de  la 
vérité  de  Dieu,  et  rendu  à  la  créature  l'adoration  et  le  culte  souve- 
rain, au  lieu  de  le  rendre  au  créateur  qui  est  béni  dans  tous  les 
siècles.  Amen. 

•  C'est  pourquoi  Dieu  les  a  livrés  à  des  passions  honteuses  ;  car 
les  femmes  parmi  eux  ont  changé  l'usage  qui  est  selon  la  nature, 
en  un  autre  qui  est  contre  la  nature  ;  les  hommes,  de  même,  reje- 
tant l'union  des  deux  sexes,  qui  est  selon  la  nature,  ont  été  em- 
brasés d'un  désir  brutal  les  uns  envers  les  autres,  l'homme  com- 

(1)  Lib.  2,  adverê.  Pelagian. 
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mettant  avec  l'homme  des  crimes  infâmes,  et  recevant  ainsi  en 
eux-mêmes  lajosti  peine  qui  était  due  a  leur  erreur.  Et  comme  ils 
n'uni  pas  lui  usage  «le  II  connaissance  qu'ils  avaient  de  Dieu,  Dieu 
au— i  les  a  livrés  a  un  sens  dépravé,  en  sorte  qu'ils  ont  fait  îles  ac- 
tions indignes.  Remplis  de  toute  sorte  d'injustice,  de  méchanceté, 
de  fornication,  d'avarice,  tir  malignité,  ils  <mt  été  envieux,  meur- 
triers, querelleurs,  trompeurs,  il-  ont  été  pleins  do  malignité,  se- 
meur- de  Eaux  rapports,  calomniateurs,  ennemis  do  Dieu,  outra- 
rx,  superbes,  Bltiers,  inventeurs  de  crimes,  désobéissants  i  leurs 
pores  01  à  leurs  mères,  lana  prudence,  sans  modestie,  lana  iffec- 
tion.  Bans  foi,  sans  miséricorde    I).  » 

Or»  ce  portrait  honteux,  tracé  par  un  écrivain  inspiré  et  tracé 
d'après  nature,  comme  tous  les  monuments  historique-  l'attestent, 
n'est  pas  seulement  celui  dos  Gentils  du  temps  de  saint  Paul,  mais 
de  tous  ceux  qui  ont  repoussé  le  catholicisme  et  se  sont  soustraits 
n  influence  salutaire.  Toujours  mêmes  erreurs,  moines  désor- 
dres,  mêmes  crimes.  «  >n  en  sont  aujoui  Phui  les  protestants  P Quel- 
les vérités  croient-ils,  même  de  l'ordre  naturel  l  N'ont-ils 
cherché  à  légitimer  leur-  erreurs  et  leurs  vices  par  de-  textes  de 
l'Ecriture  .  Les  «rimes  les  plus  révoltants  n'ont-ils  pas  trouvé  des 
apologistes  parmi  eu\  . 

Parcoures  tous  les  livres  de  nos  philosophes,  lises  tous  leurs 
écrits,  examines  leur  doctrine.  Ils  insultent  à  tout  ce  qu'il  y  a  île 
plus  sacré,  il-  se  moquent  de  tout,  ils  méprisent  tout.  On  peut 
leur  sppliquer,  à  bon  droit,  ce  que  Cicéron  disait  des  philosophes 
m  temps  :  Il  n'j  a  pas  d'absurdité  que  quelqu'un  d'entre  eux 
n'a  ii  avancée el  soutenue.  Vous  rencontres  successivement,  el  quel" 
quefois  tout  ensemble,  le  matérialisme,  l'athéisme,  le  panthéisme, 
le  manichéisme,   le   rationalisme,  l'éclectisme,   c'est-à-dire    ac 

qu'il  \  ;i  île  plu-  ;ih.-urde,  do  plu-  BOt,  do  plu-  hi/..rre.  de  plus  in- 
fâme. L'un  excuse,  par  la  nécessité,  les  actions  les  plus  atro 
l'autre  se  glorifie  de  ses  turpitudes  :  celui-ci  prêche  l'abolition  de 
toute  propriété  :  celui-là  veut  établir  l  »  communauté  des  femmes. 
Superbes  philosophes,  vantez -nous  donc  encore  la  puissance 
de  la  raison  el  la  force  prodigieuse  de  votre  volonté;  par- 
il-  de  la  perfectibilité  indéfinie  du  genre  humain  el  de 

tua  qui  n'aves  p  is  laissé  un.  -.  ule  vérité 
debout,  vous  qui  svei  anéanti  toute  loi  el  toute  morale,  vous  qui 
vous  meiie/  .1  la  remorque  des  sophistes  d'Athènes  el  de  home  el 
de  tous  l< 

i  i  .i  --.| 
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Certes,  personne  ne  s'étonnerait  de  ces  aberrations  étranges, 
s'il  portait  un  œil  attentif  sur  la  faiblesse  de  la  raison,  les  difficul- 
tés qu'elle  a  de  saisir  la  vérité  dans  son  principe  et  dans  ses  con- 
séquences, la  brièveté  de  la  vie,  la  multitude  des  devoirs  que 
l'homme  doit  remplir,  la  force  delà  concupiscence, l'entrainement 
des  passions,  l'opposition  du  cœur  à  certaines  obligations,  comme 
le  pardon  des  injures,  le  désintéressement,  la  chasteté.  Ajoutez  à 
cela  l'empire,  pour  ainsi  dire  souverain  que  les  démons  exer- 
cent, sur  toute  la  nature  et  sur  l'homme  en  particulier  ;  empire 
que  nient  les  philosophes,  mais  que  proclament  les  saintes  Let- 
tres, la  voix  du  monde  catholique  et  même  de  tous  les  peuples. 

C'est  donc  avec  raison  que  le  poète  a  dit  : 

Aliud  cupiditas,  mens  aliud  suadet  ; 
Video  meliora  proboque  détériora  sequor. 

Ce  qne  veut  la  raison,  le  cœur  ne  le  veut  pas, 
Je  reconnais  le  bien,  et  je  ne  le  fais  pas. 

Nos  modernes  législateurs  nous  ont  fourni  une  démonstration 
mathématique  de  notre  conclusion.  Oubliant  que  le  cœur  de 
l'homme  est  beaucoup  plus  faible  que  sa  raison,  et  bien  souvent 
son  plus  terrible  adversaire,  ils  ont  cru  que,  pour  rendre  l'homme 
vertueux,  il  suffisait  de  l'instruire  de  ses  devoirs.  Mais  voilà  que  la 
statistique  établit  par  des  chiffres  que,  dans  les  provinces  où  l'ins- 
truction est  le  plus  répandue,  le  nombre  des  criminels  est  plus 
grand  que  dans  d'autres  où  elle  l'est  beaucoup  moins,  mais  où 
règne  la  foi  chrétienne.  L'homme  ne  trouve  donc  pas  en  lui  la 
force  d'observer  la  loi  ;  il  doit  la  recevoir  d'en  haut  (1). 

Cette  grâce,  nécessaire  pour  connaître  toutes  les  vérités  et 
observer  toutes  les  lois  de  l'ordre  naturel,  pourrait  être  du  même 
genre,  c'est-à-dire  un  secours  de  l'ordre  naturel.  Il  est  probable 


(1)  Dès-lors  que  l'homme  est  plus  porté  au  mal  qu'au  Lien,  il  suit  de  là  1°  que  la 
liberté  absolue  de  la  presse  et  des  cultes  est  un  principe  destructif  de  toute  société.  Le 
mal  l'emportera  sur  le  bien  et  les  mauvaises  doctrines  l'emporteront  sur  les  saines  doc- 
trines. 2°  C'est  donc  un  droit  et  un  devoir  pour  l'autorité  de  proscrire  les  doctrines 
»nii-socia!es  et  de  ne  permettre  la  liberté  de  la  presse  et  des  cultes  qu'à  titre  de  tolé- 
rance, c'est-à-dire  pour  éviter  de  plus  grands  maux,  et  encore  avec  la  réserve  d'en 
punir  les  écarts.  3°  Que  c'est  un  droit  et  un  devoir  d'employer  quelquefois,  lorsqu'il  eo 
est  besoin,  la  force  coërcitive  pour  maintenir  les  hommes  dans  la  pratique  de  leurs  devoirs 
ou  ramener  dans  la  bonne  voie  ceux  qui  s'en  écartent.  Qui  oserait  reprocher  à  un  père  de 
famille  de  se  servir  quelquefois  de  la  verge  pour  corriger  un  enfant  indocile?  Il  use  de 
son  droit  et  il  remplit  un  devoir.  Donc  aussi  l'Etal  et  même  l'Eglise. 
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néanmoins  que,  d  ..pics  |(>  pi;m  que  Dieu  s'est  proposé,  c'est  la 
inrn  i  li  nature  ei  qui  l'élève  à  l'ordre  Slirna- 

tUIel 

Ces  tr<  »l  i~  générales  de  l'ordre  naturel,  ioielleetuel  et  moral, 
viennent  se  refléter  dans  la  pâture  physique.  Do  homme  bien  por- 
.  i  bien  constitué  peut  physiquement  faire  toutes  les  actions 
proportionnées  .1  la  force  de  Ba  nature.  S'il  est  malade,  si  sa  cons- 
titution c>t  seulemenl  affaiblie  cl  non  détruite,  il  pourra  bien  Faire 
ire  quelques  œuvres,  mais  il  Lui  sera  impossible  d'accomplir 
ce  que  sa  nature  était  capable  d'opérer  dans  Ba  constitution 
□elle  :  il  lui  faudrait  pour  eela  un  secours  qui  la  guérit. 

I  es  hérétiques  accumulent  les  textes  de  1  Ecriture  »  1  les  témoi- 
_c-  des  l'<  res  et  des  Conciles,  par  lesquels  il>  prétendent  anéan- 
tir toute  la  force  de  nos  preuves,  et  établir  les  points  suivants  : 

-  commandements  de  Dieu  ne  sonl  pas  au-dessus  des  forces 
humaines;  V  les  nations  les  ont  naturellement  observés,  et  ont 
9  des  Pérès  de  1  Eglise;  ~  les  pécheurs  qui 
n'observent  pas  la  loi  seraient  donc  «  xcusables  :  V  on  .1  rencontré, 
ch(  /  les  païens,  des  hommes  qui  ont  mieux  aimé  souffrir  1 1  mort 
que  «le  rien  faire  contre  leur  conscience. 

II  Buffil  de  se  bien  rappeler  en  quoi  consiste  le  dojrme  catholi- 
que, pour  comprendre  qu'aucune  de  ces  objections  ne  contredit 
l.i  doctrine  que  nous  avons  démontrée  ;  car  l'Ecriture,  les  Pét  1 

les  Conciles  n'enseignent  nulle,  part  que  l'homme  peut,  sans  ta 
e,  accomplir  toute  h  loi  naturelle,  connaître  toute»  les  vérités 
du  même  ordre,  et  surmonter  toutes  les  tentations.  Tantôt  Us 
disent  que  l'homme  peut  faire  le  bien  sans  la  -  dire 

quelque  bien  ;  tantôt  qu'il  peut  accomplir  toute  la  loi,  c'est-à-dire 

le  secours  de  la  grâce.  ll>  supposent  enfin  que  l'homme  n 
jaunie  dépourvu  de  toute  il  n'est  donc  pas  ètonnanl  que 

les  Gentils  aient  quelquefois  pratiqué  uV  grandes  vertus.  1 
pourquoi  l'homme  qui  enfreint  la  loi  est  toujours  coupable. 
Qu'on  veuille  bien  le  remarquer  une  fois  pour  toutes  ;  les  ni- 
que les  adversaires  du  catholicisme  apportent  pour  le  contre- 
dire sur  un  point,  Bervenl  «le  preuves  pour  en  établir  un  autre,  en 
-orie  que,  quand  on  a  bien  saisi  l'enchainemenl  de  tous  les  articles 
de  la  roi,  de  toute  la  doctrine  catholique,  toutes  les  diffii  u 
mnouissent;  «lies  disparaissent  comme  le  froid  en  présence  « I « ■  la 
chaleur,  comme  les  tén<  bres  en  présence  «!«■  la  lumière.  Il  un- 
porte  donc  beaucoup  de  ne  jamais  lutres 

qui  doivent  l'expliquer  et  la  compléter,  ou  qui  l'expliquent  en  ta 
complétant. 
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PREMIÈRE  LOI  GÉNÉRALE  DU  MONDE  SURNATUREL  ET  DIVIN  ; 
L'HOMME  NE  PEUT  ABSOLUMENT  RIEN  PAR  RAPPORT  A  L'ORDRE 
SURNATUREL  ET  DIVIN,  SANS  UNE  GRACE  SURNATURELLE. 


Messieurs, 

L'homme  peut  être  considéré  dans  des  états  différents,  ou  dans 
l'état  actuel,  ou  dans  l'état  de  nature  entière,  ou  môme  dans  l'état 
le  plus  parfait  qu'on  puisse  imaginer. 

Selon  la  doctrine  des  pélagiens,  l'homme,  tel  qu'il  est  aujour- 
d'hui, peut,  sans  la  grâce  et  par  les  seules  forces  de  sa  nature, 
arriver  à  sa  fin  surnaturelle  ou  au  bonheur  du  ciel.  Il  est  vrai  que, 
pressés  par  les  catholiques,  ils  consentirent  à  admettre  la  néces- 
sité de  la  grâce  ;  mais,  par  grâce,  ils  entendaient  ou  la  nature 
même  de  l'homme,  ou  le  libre  arbitre,  ou  la  prédication  de  l'E- 
vangile, ou  les  bons  exemples  de  Jésus-Christ  et  des  saints;  mais 
ils  ne  voulurent  pas  reconnaître  la  nécessité  d'une  grâce  intérieure 
agissant  sur  l'intelligence  et  la  volonté  de  l'homme.  Cependant, 
quelques-uns  reconnurent  que  la  grâce  intérieure  était  nécessaire, 
mais  seulement  pour  achever  ou  faire  plus  facilement  les  actions 
qui  doivent  nous  mériter  le  ciel  :  c'étaient  les  sémipélagiens. 

Il  y  a  aujourd'hui  plus  de  pélagiens  qu'on  ne  se  l'imagine.  Plu- 
sieurs philosophes  rationalistes  et  une  foule  de  chrétiens,  tout  en 
rendant  une  certaine  justice  au  catholicisme,  croient  néanmoins 
que,  pour  aller  au  ciel,  il  suffit  d'être  honnête  homme,  c'est-à- 
dire  d'observer  la  loi  naturelle  ;  et  ils  pensent  pouvoir  d'eux-mêmes 
accomplir  tous  les  devoirs  qu'elle  prescrit.  Ils  accordent  volon- 
tiers, néanmoins,  que  la  prière,  le  culte  et  les  sacrements  sont 
utiles  pour  le  peuple.  Tâchons  de  les  détromper  (1). 

(I)  Celte  observation  est  de  la  plus  liante  importance.  Lors  même  que  l'homme  pour- 
rait, par  les  seules  forces  de  sa  nature,  observer  la  loi  naturelle  dans  tonte  sa  perfection, 
il  ne  serait  pas  moins  exclu  du  royaume  des  cieux  :  car,  pour  entrer  dans  le  ciel,  il  faut 
que  l'irne  soit  ornée  de  la  grâce  sanctiGanle,  ou  possède  la  vie  surnaturelle  et  divine. 


TROISIEME  PARTIS. 

CONCLUSION.  —  V homme  né  peut  absolument  rien  connaître, 
vouloir  nu  faire  dans  tordre  du  salut,  sans  une  grâce  intérieure 
et  surmitun  u<\  Celte  conclusion  esi  de  foi  catholique. 

Le  second  Concile  d'Orange,  tenu  en  M9,  expose  tinsi  e* 
vérité,  canon  5'  :  «  Si  quelqu'un  dit  que  l'augmentation  ou  le 
commencement  de  la  foi,  et  même  le  sentiment  «le  la  foi  par  la- 
quelle  noua  croyons  en  celui  qui  justifie  l'impie,  ci  nou^  parvenons 
à  la  régénération  du  saint  Baptême,  est  en  nous  naturellement,  et 
non  par  le  don  de  la  grâce,  c'est-à-dire  par  l'inspiration  «lu  Saint- 
Bsprit,  celui-là  est  déclaré  contredire  les  dogmes  apostoliques.  » 
«  Si  quelqu'un  dil  que,  a  nous,  croyant,  nna  la 
grâce  de  Dieu,  voulant,  désirant,  travaillant,  veillant,  étudient, 
demandant,  cherchant,  frappant,  la  miséricorde  a  été  divinement 
irdée,  et  n'avoue  pas  que  tout  cela  se  fait  en  noirs  par  l'infu- 
sion et  l'inspiration  du  Saint-Esprit,  afin  que  nous  croyions,  que 
nous  voulions,  que  nous  puissions  faire  toutes  ces  choses  comme 
il  convient,  et  ajoute  le  secours  de  la  grâce  par  humilité  ou  obéis- 
sance humaine,  ei  ne  confesse  pas  que  le  don  de  la  grâce  elle- 
même  est  en  nous  pour  nous  rendre  humbles  et  obéissants,  il  ré- 
siste a  l'Apôtre  qui  dit  :  Qu'avez-vous  que  vous  n'ayez  recul  El  : 
i  par  la  grâce  de  Dieu  que  je  suis  ee  que  je  suis.  • 
non  7    :  «  Si  quelqu'un  dit  que,  sans  la    lumière  Cl  l'inspira- 
tion du  Saint-Esprit,  l'homme   peut,  par  la  force  de   la   nature. 
penser  ou  choisir  quelque  bien  qui  concerne  le  salut  de  la  vie 
oelle,  ou  acquiescer  à  la  prédication  de  l'Evangile,  il  est 
trompé  par  un  espril  hérétique.  » 

I  c  saint  Concile  de  Trente  explique  et  définit  plus  clairement 
w\i-  de  foi,  session  \l,  ebap.  t'r  :  «  Le  saint  Concile 
déclare  premièrement  que.  pour  bien  entendre  el  connue  il  buil 
la  doctrine  de  la  justification,  il  est  nécessaire  que  chacun  recon- 
naisse el  confesse  que  tous  les  hommes  avant  perdu  l'innocence 
dan-  la  prévarication  d  Adam,  el  étant  devenus  impurs,  et,  connue 
dit  l'Apôtre,  par  nature,  enfanta  de  colère,  ainsi  qu'il  a  été  exprimé 
dans  le  décret  sur  le  péché  originel,  ils  étaient,  jusqu'à  no  tel 
point,  esclaves  d  i  p<  i  hé  el  asservis  au  pouvoir  du  démon  el  de  la 
mort,  que  ni  les  Gentils,  par  la  forcede  la  nature,  m  les  Juifs, 

par  la  lettre  de  la  loi  de  liolse,  06   pouvaient    >Vn    affranchir  i 

relever,  quoique  le  libre  arbitre  ne  fui  pas  éteint  en  eux,  mais 
bit  n  atténué  et  inclim  .  • 

CbapitreS'  :«!.«•  leini  Concile  déclare»  de  plus,  que  le  corn* 

mencemeni  de  la  Justification,  dan-;  les  adultes,  doit  m  prendre  de 

prévenante  de  Dieu  par   Jeaus-C.hr  m,  c'est  à-dire  de  *a 
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vocation,  par  laquelle  ils  sont  appelés  sans  qu'il  y  ait  aucun  mé- 
rite de  leur  part  ;  afin  qu'au  lieu  que  leurs  péchés  les  éloignaient  de 
Dieu,  sa  grâce,  en  les  excitant  et  les  aidant,  les  dispose  à  se  con- 
vertir à  lui  pour  leur  justification,  par  un  consentement  et  une 
coopération  libre  à  celte  même  grâce;  en  sorte  que,  quand  Dieu 
vient  à  toucher  le  cœur  de  l'homme  par  la  lumière  du  Saint- 
Esprit,  il  n'est  pas  vrai  que  l'homme  soit  absolument  sans  action 
en  recevant  cette  inspiration,  puisqu'il  peut  même  la  rejeter, 
quoiqu'il  soit  vrai  que,  sans  la  grâce  de  Dieu,  il  ne  peut  se  porter, 
par  le  libre  arbitre  de  sa  volonté,  vers  la  justiqe.  » 

Canon  1er  :  «  Si  quelqu'un  dit  que  l'homme  peut  être  justifié 
devant  Dieu  par  ses  propres  œuvres,  faites  seulement  selon  les 
lumières  de  la  nature  ou  selon  les  préceptes  de  la  loi,  sans  la  grâce 
de  Dieu,  méritée  par  Jésus-Christ,  qu'il  soit  anathème.  » 

Canon  2e  :  «  Si  quelqu'un  dit  que  la  grâce  de  Dieu,  méritée  par 
Jésus-Christ,  est  donnée  seulement  afin  que  l'homme  puisse  plus 
aisément  vivre  dans  la  justice  et  mériter  la  vie  éternelle,  comme 
si,  par  le  libre  arbitre,  sans  la  grâce,  il  pouvait  faire  l'un  et  l'au- 
tre, bien  qu'avec  peine  et  difficulté,  qu'il  soit  anathème.  » 

Canon  5e  :  *  Si  quelqu'un  dit  que,  sans  l'inspiration  prévenante 
du  Saint-Esprit,  et  sans  son  secours,  un  homme  peut  faire  des 
actes  de  foi,  d'espérance,  de  charité  et  de  repentir,  tels  qu'ils  doi- 
vent être  faits  pour  obtenir  la  grâce  de  la  justification,  qu'il  soit 
anathème.  » 

Les  hommes  ne  peuvent  donc,  sans  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
s'affranchir  du  péché  ;  leur  vocation  à  la  foi  n'a  point  son  principe 
en  eux-mêmes,  mais  en  Jésus-Christ,  qui  les  appelle  par  sa  grâce  ; 
ils  restent  toujours  libres  de  coopérer  à  cette  grâce,  lorsqu'elle 
touche  leur  cœur,  encore  qu'ils  ne  puissent  la  mériter  ;'  cette 
grâce  leur  est  donnée,  non  pour  accomplir  plus  facilement  la  loi, 
mais  absolument  pour  vivre  dans  la  justice  ;  enfin,  sans  l'inspira- 
tion prévenante  du  Saint-Esprit  et  sans  son  concours,  ils  ne  sau- 
raient croire,  espérer,  aimer  et  se  repentir  comme  il  faut  pour 
obtenir  la  justification.  Donc,  sans  la  grâce  de  Jésus-Christ  qui 
touche  son  cœur,  c'est-à-dire  sans  une  grâce  intérieure  et  surna- 
turelle, l'homme  ne  peut  absolument  rien  dans  l'ordre  surnaturel, 
pas  même  avoir  le  commencement  de  la  foi. 

Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  dit  :  «  Je  suis  la  vraie  vigne,  et  mon 
Père  est  le  vigneron.  Il  retranchera  toutes  les  branches  qui  ne 
portent  point  de  fruit  en  moi,  et  il  taillera  toutes  celles  qui  por- 
tent du  fruit,  afin  qu'elles  en  portent  davantage Demeurez  en 

moi,  et  moi  en  vous.  Comme  la  branche  de  la  vigne  ne  saurait 
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porter  de  fruit  d'elle  même,  nais  qu'il  foui  qu'elle  demeure  unie 

ep,  ainsi  vous  ne  pouvei  porter  aucun  fruit  si  voua  ne  demen- 

■  H  moi  ;  je  suis  le  sep  de  la  vigne  el  vous  êtes  les  branches. 
Celui  qui  demeure  en  moi,  et  en  «pu  je  demeure,  porte  beaucoup 
de  fruit  :  car  vous  m*  pouvea  rien  faire  sans  moi   i 

sus-Chrisi  représente  a  ses  apôtres  combien  il  est  m 
d'être  uni  :.\  lui  :  et,  pour  leur  faire  comprendre  la  né»  • 
cette  union,  il  se  compare  à  une  vigne,  Bes  disciples  aux  branches 
ne  vigne,  et  son  Père  bu  vigneron  qui  b  soin  <!<■  la  cultiver. 
Jésus  '  hrisl  esl  donc,  à  notre  ég  ird,  ce  quesi  le  cep  aux  branches 
ilt-  la  vigne,  il  esl  la  vie  en  lui  même  el  le  principe  de  la  vie  dana 

unes.  Nous  somm<  lés  <'u  lui  pour  porter 

fruit-  de  vie,  el  ees  fruits  soni  les  œuvres  'l'une  foi  vive  el  d'une 
charité  active.  Gomme  «loue  la  racine  de  la  vigne  commtioifljue 
;m\  branches  la  Bève  qui  lui  «,,;i  naturelle,  ainsi  le  Fila  de  D  su, 
en  communiquant  aux  hommes  son  Esprit,  les  rend  pariici] 

i  vie  divine. 

i  peut  être  uni  a  lui  par  la  foi  seulement  <>u  par  toutes 
lt><  vertus.  Ceux  qui  lui  soni  unie  par  la  charité,  sont  ces  branches 
qui  portent  des  fruits,   et  seux  qui  lui  sont  unis  par  Is  foi  seule, 
sont  dea  branches  mortes  qui  ne  portent  point  de  fruit.  Mais, 
quelle  que  soit  cette  union,  il  pronom'. -,  sans  restriction,  que 
lui  on  ne  peut  rien  faire.  En  effet,  ce  n'est  pas  la  branche  qu 
lie  ;'i  1»  racine,  mais  la  racine  qui  f;iit  pousser  la  branche,  en» 
nie  '  i  branche  puisse  as  dessécher  d'elle-même,  sans  qu'on  pi 
racine, 
hrisl  «lit  encore  :  «  C'est  l'eauvre  de  Dieu  que  vous 
■  h  celui  <[u"il  ;t  envoyé...  Celui  <|ui  vieni  à  n  i  p;i* 

faim,  el  «'cliii  qui  croil  en  moi  n'aura  jamai  C'est  la  vol 

de  mon  Mrs  que  quiconque  voit  le  Fila  el  croil  en  lui,  Bit  la  vis 
éternelle..  .  Personne  ne  peui  venir  à  moi,  si  mon  Père,  qui  mxi 
envoyé,  ne  l'attire...  Quiconque  a  entendu  la  voix  de  mon  Père  et 
p  n-  lui.  vienl  ;'i  moi  (-.M.  •  Or.  cette  foi.  dont  | 

}-Christ,  esl  la  foi  surnaturelle,  car  celui  qui  l'aura  obtiendra 
la  vie  éternelle   El  le  Sauveur  du  monde  décide  qu'elle  sol   si 

ntiellemeni  divine,  que  personne  m-  peut  l'avoir  sans  < 
impression  céleste  qui  ouvre  les  oreilles  du  coeur,  el  qui  répand 
M  m-  l'ànx  l'intelligence  de  In  vérité   C'est  l'œuvre  de  Dieu,  «lu  il. 
que  voua  i  en  celui  qu'il  a  envoyé   Personne  ne  peut  venir 

I,  -i  mon  Père  m  l'attire,  il'  ureux  ceux  qui  entendent  la  vota 

'      '  |,  —  (2)  J«  ii 
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du  Père  et  sont  dociles  à  ses  inspirations,  ils  jouiront  du  royaume 
des  cieux.  La  foi  est  donc  le  fruit  de  la  grâce  ;  c'est  une  opéra- 
tion divine  qui  la  forme  en  nous  par  l'onction  sainte  qu'elle  répand 
dans  nos  cœurs.  Ce  serait  en  vain  que  la  voix  de  Dieu  se  ferait 
entendre  comme  autrefois  sur  le  mont  Sinaï,  près  du  Jourdain  et 
sur  le  Thabor,  s'il  n'inclinait  en  même  temps  les  cœurs  vers  la  vé- 
rité, on  ne  la  verrait  pas,  on  ne  la  comprendrait  pas,  on  ne  la 
croirait  pas.  Quand  le  Sauveur  eut  demandé  à  ses  apôtres  ce 
qu'ils  pensaient  de  lui-même,  et  que  saint  Pierre  lui  eut  répondu 
qu'il  était  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant,  il  ajouta  :  Vous  êtes 
bienheureux,  Simon  Barjona,  parce  que  ce  n'est  ni  la  chair  ni  le 
sang  qui  vous  ont  révélé  ces  choses,  mais  mon  Père  qui  est  dans 
le  ciel. 

Saint  Paul  enseigne,  dans  toutes  ses  Epîtres,  que  la  foi  qui 
sauve  est  l'effet  de  l'inspiration  divine.  «  C'est  par  la  grâce  que 
vous  êtes  sauvés,  écrit-il  aux  Ephésiens,  en  vertu  de  la  foi  ;  et 
cela  ne  vient  pas  de  vous  ni  de  vos  œuvres,  mais  c'est  un  don  de 
Dieu,  afin  que  nul  ne  se  glorifie  (4).  »  Or,  si  le  commencement 
de  la  foi  venait  de  notre  volonté,  il  serait  faux  de  dire  qu'elle  ne 
vient  pas  des  œuvres,  et  nous  pourrions  nous  glorifier  en  quel- 
que chose. 

«  Il  nous  a  été  donné,  dit-il  aux  Ephésiens,  par  Jésus-Christ, 
non  seulement  de  croire  en  lui,  mais  encore  de  souffrir  pour  lui.» 
L'Apôtre  «  montre,  dit  saint  Augustin,  que  l'un  et  l'autre  est  un 
don,  puisqu'il  dit  que  l'un  et  l'autre  a  été  donné.  Il  ne  dit  pas  : 
Pour  que  vous  croyiez  en  lui  plus  pleinement  et  plus  parfaitement. 
Il  ne  dit  pas  non  plus  que  lui-même  a  obtenu  miséricorde  pour 
être  plus  fidèle,  mais  pour  être  fidèle,  parce  qu'il  savait  qu'il  n'a- 
vait pas  le  premier  donné  le  commencement,  de  sa  foi  à  Dieu, 
pour  en  recevoir  ensuite  l'augmentation,  mais  qu'il  avait  été  rendu 
fidèle  par  lui,  comme  il  avait  été  fait  apôtre  (2).  » 

«  Qui  vous  dislingue  des  autres  ?  dit  encore  saint  Paul  aux  Co- 
rinthiens. Qu'avez-vous  que  vous  n'ayez  reçu  ?  Mais,  si  vous  l'avez 
reçu,  pourquoi  vous  glorifiez-vous  comme  si  vous  ne  l'aviez  pas 
reçu  (5)  ?»  «  C'est  surtout  par  ce  témoignage,  reprend  saint  Au- 
gustin, que  j'ai  été  convaincu,  lorsque  j'étais  pareillement  dans 
l'erreur,  pensant  que  la  foi,  par  laquelle  nous  croyons  en  Dieu, 
n'est  pas  un  don  de  Dieu,  mais  qu'elle  est  en  nous  par  nous- 
iiirnies.  (4).  » 


(1)  Ephes.,  2,  8.  —    (2)  Lib.  de  Prœdest.  Sancl.,  c.   2.  —  (3)  I.    Cor.,  i,  7. 

—  (i,   lbid.,  c.  3. 
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Dtm  ec  même  ouvrage,  saint  Augustin  presse  vigoureusement 
les  sémipélagiens  par  ces  autres  paroles  de  saint  Paul  :  Non  que 
nous  puissions  penser  quelque  chose  par  nous  comme  venant  de 
non-  un  mes,  mais  toute  notre  capacité  Nient  de  Dieu  1 1).  •  Per- 
sonne, dit-il,  ne  croit  une  chose,  à  moins  <|u'il  n'ait  pensé  aupa- 
ravant qu'il  fallait  la  croire...  El  la  croire  n'est  rien  autre  chose 
que  penser  s  elle  avec  assentiment.  Car  quiconque  pense  ne  croit 
pas  toujours...  mais  quiconque  croit,  pense,  et  en  croyant  il  pense, 
et  en  pensant  H  croit.  Si  donc  nous  ne  sommes  pas  capables  de 
penser  quelque  chose  par  nous-mêmes,  mais  si  toute  notre  capa- 
cité est  de  Dieu  :  assurément,  nous  ne  Bommes  pas  capables  de 
croire  quelque  chose  par  nous-mêmes,  puisque  nous  né  pouvons 
avoir  la  foi  Bans  la  pensée,  mais  notre  capacité,  par  laquelle  nous 

ms,  est  de  Dieu...  Ainsi  donc,  dans  toute  bonne  œuvre,  soit 
pour  ii  commencer,  soit  pour  L'achever,  notre  capacité  est  de  Dieu  : 
ainsi  personne  ne  se  sufti t  à  soi-même,  soit  pour  avoir  le  com- 
mencement île  la  fol,  -"il  pour  l'avoir  parfaite,  mai-  nuire  capacité 
est  de  l'ieii  ;  puisque  la  foi,  si  elle  n'est  réfléchie,  est  nulle,  et  que 
nous  jie  sommes  pas  capables  de  penser  quelque  chose  par  nous- 
mémes,  mais  que  noire  capacité  est  de  Dieu  (ï).  » 

grand  Docteur,  aussi  modeste  que  profond,  aime  à  s'appuyer 
sur  l'autorité  des  Pères.  Il  eite  ces  paroles  de  saint  Cyprien  :  «  Non- 
ne devons  nous  glorifier  en  rien,  puisque  rien  n'est  a  nous 
et  celles-ci  de  saint  Ambroise:  «Notre  cœur  et  nos  pensées  ne 
sont  pas  en  notre  pouvoir;  »  puis  ces  autre-  de  saint  I 
de  Nazianze  :  «  Confi  Bsez,  je  vous  prie,  la  Trinité  d'une  seule  di- 
viniié  :  ou,  si  vous  aime/  mieux,  dite-  d'une  seule  nature;  ci  Dieu 
fera  que  ce  que  vous  devez  dire  vous  soit  donne  par  le  Saint- 
Esprit....  Il  le  donnera,  \'*w  >ui-  certain  ;  celui  qui  a  donné  ce  qui 
est  en  premier  lieu,  donnera  ce  q<  i  est  en  second  lieu.  »  Puis  il 
ajoute  :  •  Lorsque  de  tel-  et  de  -i  grands  Docteurs  non-  disent 
qu'il  n'\  a  rien  dont  nous  puissions  nous  glorifier,  comme  étant 
de  non-  et  que  Dieu  ne  non- ait  donné  -,  que  notre  cœur  même  et 
nos  pens<  es  ne  sont  p;is  en  notre  pouvoir  :  lorsqu'ils  attribuent 
tout  .1  Dieu,  et  qu'ils  avouent  que  non-  recevons  de  lui  la  - 
de  ix mi-  convertir  et  de  lui  demeurer  fidèles,  la  lumière  pour  voir 

que  ce  qui  BSl    DOO  DOUS  CSt   DOO    B    imil-  im  nu-,  et  le  1>oii  VOUloiT 

pour  le  désirer...  assurément,  ils  attribuent  touti  -  ces  i  hoses  i  la 
h    u,  reconnaissent  que  ce  sont  des  dons  de  Dieu,  et  at< 


i  m 
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testent  qu'ils  sont  en  nous  venant  non  de  nous-mêmes,  mais  de 
lui  (1).  » 

Saint  Thomas  donne  la  raison  de  ce  dogme.  «  Puisque,  dit-il, 
l'homme  est  élevé  au-dessus  de  sa  nature  en  donnant  son  assen- 
timent aux  vérités  qui  sont  de  foi,  il  faut  que  cela  soit  en  lui 
par  un  principe  surnaturel  qui  l'excite  intérieurement,  et  qui  est 
de  Dieu  (2). 

«  L'homme  a  besoin  d'une  puissance  gratuite  surajoutée  à  la 
puissance  de  la  nature  dans  l'état  de  nature  entière,  quant  à  une 
chose,  pour  vouloir  et  faire  le  bien  surnaturel  (3).  »  Or,  si  la  grâce 
était  nécessaire  à  l'homme  pour  vouloir  et  faire  le  bien  surnatu- 
rel, dans  l'état  de  nature  entière,  à  plus  forte  raison  l'est-elle  dans 
l'état  de  nature  déchue.  «  Les  actes  qui  conduisent  à  une  fin  doi- 
vent être  proportionnés  à  cette  fin.  Or,  aucun-  acte  n'excède  la 
proportion  du  principe  actif.  C'est  pourquoi  nous  voyons  que, 
dans  les  choses  naturelles,  aucun  être  ne  peut,  par  son  opération, 
perfectionner  un  effet  qui  excède  sa  puissance  active,  mais  qu'il 
peut  seulement,  par  son  opération,  produire  un  effet  proportionné 
à  sa  puissance.  Or,  la  vie  éternelle  est  une  fin  qui  excède  la  pro- 
portion de  la  nature  humaine,  comme  il  a  été  dit  plus  haut.  C'est 
pourquoi  l'homme  ne  saurait,  par  les  forces  de  sa  nature,  pro- 
duire des  œuvres  méritoires  proportionnées  à  la  vie  éternelle, 
mais  il  faut  pour  cela  une  puissance  plus  haute,  qui  est  la  puis- 
sance de  la  grâce.  Donc  l'homme  ne  peut,  sans  la  grâce,  mériter 
la  vie  éternelle.  Il  peut  faire  seulement  des  œuvres  qui  conduisent 
à  un  bien  connaturel  à  l'homme  (4). 

»  Il  est  dit  (Joan.,  6)  :  Personne  ne  peut  venir  à  moi,  si  mon 
Père,  qui  m'a  envoyé,  ne  l'attire.  Or,  si  l'homme  pouvait  se  prépa- 
rer à  la  grâce,  il  ne  faudraitpas  qu'il  fût  attiré  par  un  autre;  donc 
l'homme  ne  peut  se  préparera  la  grâce  sans  le  secours  de  la  grâce. 

»  11  y  a  deux  sortes  de  préparation  de  la  volonté  humaine  pour 
le  bien.  L'une,  par  laquelle  on  est  préparé  à  bien  agir  et  à  jouir 
de  Dieu.  Une  telle  préparation  de  la  volonté  ne  peut  se  faire  sans 
le  don  habituel  de  la  grâce,  qui  devienne  le  principe  de  l'œuvre 
méritoire,  comme  il  a  été  dit.  On  peut  entendre  d'une  autre  ma- 
nière la  préparation  de  la  volonté  humaine,  savoir,  pour  obtenir  le 
don  même  de  la  grâce  habituelle  ;  or,  pour  que  l'homme  se  pré- 
pare à  recevoir  ce  don,  il  ne  faut  pas  présupposer  un  autre  don 
habituel   dans  l'âme  ,  parce  qu'on  procéderait  ainsi  à    l'infini  ; 

(ij  L'ib.  de  dono  Pcrsever.,  c.  19.  —  (2)  2,  2,  q.  G,  a.  10.  —  (3)  1,  2,  q.  109, 
I.  2.  —  (<*)  Ibid.,  a.  B. 
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mais   il  faut  présupposer  quelqu<    secours  gratuit  de  Dieu,  qui 
excite  l'ame  intérieurement  ou  qui  inspire  le  bien  proposé.  I  ar 
non-  avons  besoin  du  secours  « l *-  Dieu  de  ce-  deux  manit 
comme  il  a  été  dit.  Que  bOus  ayons  besoin  du  secours  de  Dieu 
pour  non-  communiquer  le  mo  ivement,  cela  est  maoift 
ili--  re,  puisque  loul  agent  agit  peur  une  fin,  que  toute 

cause  tourne  ses  effets  vers  la  Hn  ;  et,  puisque  l'ordre  tirs  Bas  .-i 
selon  rordre  des  agents  ou  des  moteur-,  il  im  nécessaire  que 
l'homme  soit  tourné  vers  sa  Bn  dernière  par  l.i  motion  du  premier 
moteur,  Bn  prochaine  par  la  motion  de  quelque  moteur 

inférieur.  Comme  l'esprit  du  soldai  «  Bl  porté  a  rechercher  la  \i<-- 
loire  par  li  motion  du  général,  et  à  suivre  le  drapeau  de  - 
pur  la  motion  du  tribun,  kinsi  done,  puisque  Dieu  est  le  moteur 
proprement  dit,  c'est  par  sa  motion  que  toute-  choses  se  tournent 
vers  lui,  -•  on  l'intention  commune  du  bien,  par  laquelle  chaque 
tend  à  être  assimilé  i  Dieu,  selon  sa  manière.  D'où  saint  Do- 
ns-, dans  son  livi  su  diwm,  «lit  que  Dieu  convertit  t 
lui-même,   mais   qu'il    convertit    les   homm-  à   lui  m 
comme  à  une  tin  spéciale  vers  laquelle  il-  tendent,  et  a  laquelle 
il-  di  -  in  ni  s'attacher  comme  m  leur  bien  propre,  selon  cette  pa- 
role du  psaume  73:  Il  m'est  bon  «le  m'attacher  a   Dieu.   D 
riiomme  ne  peut  se  convertir  à  Dieu,  si  Dieu  ne  le  convertit.  M.iis 

.piirer  ;i  la  grâce,  c'est  se  convertir  à  Dieu.  Comme  celui  qui 
i  l'œil  détourné  de  la  lumière  se  prépare  a  recevoir  la  lumière  «lu 
il,  par  là  même  qu'il  tourne  ses  yeus  vers  le  soleil.  Donc  il  soi 
évident  que  l'homme  ne  peut  se  préparer  a  recevoir  la  lum 
de  1 1  me  par  un  secours  gratuit  de  Dieu  qui  e\eite  inté- 

rieurement. 

«  l  i  conversion  de  l'homme  à  Dieu  se  fait  à  la  vérité  par  le  li- 
bre arbitre,  et,  sous  ce  rapport,  il  est  ordonne  à  l'homme  d 

convertir  a  Dieu  ;  mais  le  libre  arbitre  ne  peut  -e  eotnerlir  a  Dieu, 
à  moillS    que    Dieu    ne    le    con\erli--e  |     -ci.    -elon    cette    parole 

{jrr'ii..  SI       Convertisset-moi,  et  je  serai  converti,  parée  que 

neur  mon  Dieu.  Bl  plus   loin  :  Corn  nous 

leur,  et  non-  serons  convertis. 

«  L'homme  ne  peut  rien  (aire,  s'il  ne  reçoit  le  mouvement  de 

Dieu  selon  cette  :  l,  45.)  :  Sans  mol  vous  ne  potfrea 

rien  foin  pourquoi  lorsqu'on  dit  que  l'homme  rail  ce  qui 

h  ion  pouvoir,  on  veut  due  qu'il  est  au  pouvoir  de  l'homme 

r  selon  le  mouvement  qu'il  reçoit  de  Dieu  (l).  » 

il.         10»,  i  ... 
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Le  saint  Docteur  prouve  ensuite  qm  l'homme  ne  saurait  se  rele- 
ver du  péché  sans  le  secours  de  la  grâce. 

«  L'Apôtre  dit  {Galal.,  2.)  :  S'il  a  été  donné  une  loi  qui  peut 
justifier,  Jésus-Christ  est  donc  mort  en  vain  ou  sans  cause  ;  pa- 
reillement, si  l'homme  a  une  nature  par  laquelle  il  peut  être  justi- 
fié, Jésus-Christ  est  mort  en  vain.  Or,  ce  langage  est  inconvenant  ; 
donc,  l'homme  ne  peut  pas  être  justifié  par  lui-même,  c'est-à-dire 
passer  de  l'état  de  péché  à  l'état  de  justice. 

«  L'homme  ne  peut  aucunement  ressusciter  du  péché  par  lui- 
même  sans  le  secours  de  la  grâce.  Car,  puisque  l'acte  du  péché 
étant  passé,  il  resle  l'obligation  de  souffrir  une  peine,  ressusciter 
du  péché  n'est  pas  la  même  chose  que  cesser  de  pécher  ;  mais 
ressusciter  du  péché,  c'est  reconstituer  l'homme  dans  tout  ce  qu'il 
a  perdu  par  le  péché.  Or,  l'homme  encourt  un  triple  détriment 
par  le  péché,  savoir,  la  tache  de  l'âme,  la  corruption  du  bien  na- 
turel, et  l'obligation  de  la  peine.  Il  encourt  la  tache,  en  tant  qu'il 
est  privé  de  la  beauté  de  la  grâce  par  la  laideur  du  péché.  Le  bien 
de  la  nature  est  corrompu,  en  tant  que  la  nature  de  l'homme  est 
désordonnée  dans  la  volonté  de  l'homme  qui  ne  veut  plus  être 
soumise  à  Dieu  ;  car,  cet  ordre  n'existant  plus,  il  suit  que  touîe  la 
nature  de  l'homme  qui  pèche  demeure  désordonnée.  L'obligation 
de  la  peine  est  ce  par  quoi  l'homme,  en  péchant  mortellement, 
mérite  la  damnation  éternelle.  Or,  il  est  manifeste  que  ces  trois 
choses  ne  sauraient  être  réparées  que  par  Dieu.  Car,  puisque  la 
beauté  de  la  grâce  provient  d'un  rejaillissement  de  la  lumière  di- 
vine, une  telle  beauté  ne  peut  être  réparée  dans  l'âme,  si  Dieu 
n'y  répand  de  nouveau  sa  lumière  ;  il  faut  donc  un  don  habituel, 
qui  est  la  lumière  de  la  grâce.  Pareillement,  l'ordre  de  la  nature 
ne  peut  être  réparé,  c'est-à-dire  que  la  volonté  de  l'homme  ne  se 
soumet  à  Dieu,  si  Dieu  n'attire  la  volonté  de  l'homme  vers  lui, 
comme  il  a  été  dit.  De  même  encore,  l'obligation  de  la  peine  éter- 
nelle ne  peut  être  remise,  si  Dieu,  contre  lequel  l'offense  a  été 
commise  et  qui  est  le  juge  des  hommes,  ne  la  remet.  C'est  pour- 
quoi il  faut  le  secours  de  la  grâce  pour  que  l'homme  ressuscite 
du  péché,  et  quant  au  don  habituel,  et  quant  à  la  motion  inté- 
rieure de  Dieu. 

«  Ces  paroles,  levez-vous  et  Jésus-Christ  vous  éclairera,  ne  doi- 
\t  ut  pas  être  entendues  dans  ce  sens  que  toute  la  résurrection  du 
péché  précède  l'illumination  de  la  grâce,  mais  dans  ce  sens  que, 
quand  l'homme  s'efforce  de  ressusciter  du  péché  par  son  libre  ar- 
bitre, auquel  Dieu  a  communiqué  le  mouvement,  il  reçoit  la  lu- 
mière de  la  grâce  sanctifiante. 
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«  La  raison  naturelle  n'est  pas  un  principe  suffisant  de  celte 
>"«iitc  qui  est  dam  l'âme  par  ht  grâce  justifiante  :  mais  son  principe 
estls  tée  par  le  péché.  C'est  pourquoi  l'homme  ne  peut 

par  lui-même  être  réparé,  mais  lia  besoin  que  la  lumière  de  II 
i  de  nouveau  répandue  en  lui  :  comme  si  l'on  réuni--  ut 
à  un  corps  mort  pour  le  ressusciter  (t).  » 
:it   rhomas  nous  «lit  encore  ces  paroles  >i   remarquable 
«  L'homme  après  le  péché  i  besoin  « i « ■  la  grâce,  pour  plus  de  cho- 
[u'avant  le  péché,  mais  elle  ne  lui  est  pas  plus  nécessaire, 
parce  que  l'homme,  même  avant  -ou  péché,  avait  besoin  d 
•■  pour  obtenir  la  vie  éternelle  qui  est  l.i  principale  néeei 
de  h  grâce.  Mais,  après  le  péché,  l'homme  ;i  besoin  en  outre  de 
pour  obtenir  la  rémission  du  péché  et   guérir  sa  fai- 
I     we   J).  » 
9  Ion  la  doctrine  de  saint  Paul,  la  grâce  est  tout-à-fait  gratuite, 
le  ne  vient  pas  dos  oeuvres,  autrement  la  grâce  ne  serait  plus 
uni'  grâce.  Mais  -i  l'homme  pouvait  quelque  ehose  par  lui-même, 
commencement  de  la  foi  dépendait  de  lui  et   l'accroissement 
Dieu,  la  trràce  ne  serait  plus  tout-à-fait  gratuite,   puisqu'elle 
proviendrait  au  moins  en  quelque  chose  de-  bonnes  œuvres  ci  du 
mérite  de  l'homme. 

D'après  le  même  Apôtre,  il  n'est  personne  qui  d'abord  ait  donné 
quelque  ehose  à  Dieu  pour  en  recevoir  une  récompense,  p 
que  tout  vient  de  lui,  existe  par  lui  et  eu  lui.  Or,  si  l'homme  poo- 
par  lui-même  et  sans  te  secours  de  la  grnt  e,  faire  quesejnes 
bonnes  oeuvres  dan-  l'ordre  «lu  salut,  il  donnerait  le  premier  à 
i  quelque  chose  pour  on  recevoir  une  récompem 
La  foi,  dit  encore  ce  même  tpé  re,  esi  la  substance  des  ehot 
qu'on  espère,  l'argument  des  choses  invisibles,  dire  l'ad- 

i  surnaturelles.   Mais   puisque  ces  vérités  sont 

;  iSSUS     de    la    nature    existante,    il    \    aurait    ronlradielion    -i 

Phomme  pouvait  par  sa  raison  ou  son  intelligence  naturelle,  attein- 
dre des  vérités  qui  mou  au-dessus  de  -;i  nature. 
Les  hommes  ne  seront  sauvés  que  selon  l'élection  de 
ncore  -oui  Paul  ;  mais  si  l'homme  pouvait  avoir  !<•  commen- 
te ii  f<>i  p  ir  lui  même,  l'élection  commencerait  par  lui,  et 
dt  f aux  de  dire  qu'elle  provient  de 
divins  oracles  non-  disent  que  Dieu  ■  promis  de  donner  la 
M    -  Dieu  promet  sa  qu'il  doit  faire  lui-même, 
i  homme-       \       un  ni  il  ne  serait 
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plus  au  pouvoir  de  Dieu,  mais  des  hommes,  que  les  promesses  de 
Dieu  s'accomplissent  (1).  » 

L'Eglise  demande  à  Dieu  qu'il  accorde  la  foi  à  ceux  qui  ne  l'ont 
pas,  et  elle  le  remercie  de  ce  qu'il  la  donnée  à  ceux  qui  sont 
fidèles.  Mais  nous  ne  demandons  pas  à  Dieu  ce  qui  est  en  notre 
pouvoir.  «  Quand,  dit  saint  Augustin,  na-t-on  pas  prié  dans 
l'Eglise  pour  les  infidèles  et  ses  propres  ennemis,  afin  que  Dieu 
leur  accordela  foi  ?...  Mais  si  l'Eglise  croit  que  ce  don  de  la  foi  pro- 
vient d'elle-même,  et  si  elle  le  demande  à  Dieu,  ses  prières  ne 
sont  pas  vraies,  mais  insignifiantes  ;  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  Car 
qui  gémit  véritablement,  désirant  recevoir  de  Dieu  ce  qu'il  de- 
mande, s'il  croit  que  l'objet  de  sa  demande  dépend  de  lui-même, 
et  non  pas  de  Dieu  (2)  ?  »  Et  ailleurs  :  «  La  prière  est  le  témoi- 
gnage le  plus  manifeste  du  besoin  de  la  grâce  (5).  » 

Toutes  les  actions  qui  ont  quelque  rapport  à  la  vie  éternelle 
doivent  être  surnaturelles,  au  moins  dans  leur  principe  et  dans 
leur  motif,  parce  que  tout  doit  être  en  proportion.  Or,  une  œu- 
vre ne  peut  être  surnaturelle  que  parce  qu'elle  dépasse  toutes  les 
forces  de  la  nature  existante.  Il  y  aurait  donc  contradiction  dans 
les  termes  que  l'homme  pût  faire,  par  sa  nature,  ce  qui  surpasse 
toutes  les  forces  de  sa  nature.  Aussi  l'Ecriture  remarque-t-elle  que 
les  apôtres  ne  comprenaient  pas  ce  que  Jésus-Christ  leur  disait,  et 
il  a  fallu  qu'il  leur  ouvrit  l'intelligence  et  leur  donnât  le  sens  des 
Ecritures.  C'est  en  vain  que  la  parole  frappe  les  oreilles  si  Dieu 
ne  donne  des  yeux  pour  voir  et  un  cœur  pour  comprendre  (4),  des 
yeux  surnaturels  et  un  cœur  surnaturel.  Saint  Luc  rapporte  que 
Dieu  ouvrait  le  cœur  de  Lydia,  afin  qu'elle  fût  attentive  à  ce  que 
lui  disait  saint  Paul  (o). 

Selon  nos  adversaires,  c'est  à  l'homme  de  préparer  son  àme,  de 
se  convertir,  de  prier,  de  chercher  et  de  frapper  ;  car  Dieu  le  lui 
commande,  et  l'on  rencontre  de  beaux  exemples  de  ces  disposi- 
tions préparatoires  dans  Zachée,  le  bon  larron  et  le  centurion.  Les 
Pères  de  l'Eglise  racontent  qu'il  y  a  eu  des  chrétiens  parmi  les 
Gentils,  et  que  quelques-uns  se  sont  préparés  à  recevoir  le  don  de 
la  foi  par  l'observation  de  la  loi  naturelle.  Enfin,  on  conçoit  qu'uu 
philosophe  se  démontre  la  vérité  des  faits  évangéliques,  et 
croie  quelques-uns  de  nos  mystères  par  celte  seule  démonstra- 
tion. 

On  oublie  toujours  une  chose  essentielle,  qui  est  de  concilier 

(1)  Lib.  de  Prœdest.  Sancl.,  c.  20,  n.  lit.  —  (2)  Lih.  de  dono  Pcrsever.,  c.  25, 
l.  63.  —  (3)  Epist.  177,  alias  93.  —(4)  Deuteron.,  29.  —  (5)  Ad.,  16. 
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i  ile-méoae,  et  lea  -unis  Pères  aussi  avec  eux- 
mêmes.  Noua  avons  prouvé  surabondamment,  par  l'Ecriture  el 
!  -   que  l'homme  ne  peut  absolument  rien  dans  l'ordre 

il  n'es!  prévenu  par  la  grâce  divine.  Quand  donc  <ui 
l'exhorte  .1  m  convertir  et  à  préparer  Bon  .une.  on  suppose  qu'il 
réveau  par  li  ai  on  l'eng  ige  a  j  coopérer,  oar  Mn  ne 

e  .1  personnel  /  icbée,  le  cent  irion  Corneille,  k  bon 
larron  et  le-  Gentils  croyante  <«ni  d'abord  reçu  cette  grâce  pn 
■ente.  L'observation  <le  l.i  loi  oaturelle  peut  être  appelée  une  <lis- 
position  1  li  grâce,  mais  une  disposition  négative,  en  ce  sens  que 
celui  qui  rempli!  ions  aes  devoirs  ne  met  aucun  obstacle  a  la  ré- 
ception de  la  grâce.  Enfin,  il  >  .1  comme  deux  faces  différentes 
«lans  In  plupart  desvériléa  révélées,  l'une  naturelle,  el  l'autre  bujv 
naturelle,  ce  qui  les  rend  croyables  el  ce  qui  1rs  fait  croire  <  >r, 
celai  qui  ne  considère  ses  vérités  qu'avec  sa  raison  naturelle, 
les  voit  que  du  côté  humain,  el  ao  foi,  bï  tant  est  qu'elle  exista . 
purement  naturelle  ;  mais  il  ne  Baurail  lea  croire  surnalureUemem 
de  Dieu,  comme  le  Sauveur  l<'  «lit  a  Pierre,  après 
que  celui-ci  l'eut  reoonni  peur  le  Fils  de  Dieu.  Ki  pourtant  rien 
m  lemblail  plus  facile,  puisqu'il  se  disait  le  Fils  de  Dieu,  et  <|u'il 
confirmait  sa  doctrine  par  les  plus  éclatante  miracles. 
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CONl  [RMATÎON    DE    LA    PREMIÈRE    LOI   GÉN1  RAI  E    ni     M 
SURNATUREL.  —  L'ORDRE  »t  un  \  11111:1.  PROPREMENT  l>; 

de  rouTE  n  \n  m:  possibi 


xf  1  -i'  1  ■ 

I  1  question  que  nous  allons  examiner  fera  voir  que  la  disfine* 
non  que  noua  avoni  établie  entre  rordre  naturel  et  l'ordre  iurns> 
inrei  est  bien  fen  ;  l' lurona  bien  ans  mu* 

prendrons  parfaitement  1  ensemble  de  toutes  les  vériu  -  ii<  rordre 

mm  l'un  1. 

NCLOtioi    -  L'Ansjum  de  a o/nre  iê  plus  parfait, 
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auraH  encore  besoin  de  la  grâce  pour  connaître  ou  fuir*  quelque 
chose  dans  V  or  cire  surnature!  proprement  dit. 

Cette  conclusion  est  défendue,  comme  très-probable,  par  la 
plupart  des  théologiens  ;  elle  nous  parait,  à  nous,  certaine  et  évi- 
dente. 

«  Nous  prêchons,  dit  saint  Paul,  la  sagesse  de  Dieu  renfermée 
dans  son  mystère  ;  cette  sagesse  cachée  qu'il  avait  prédestinée 
avant  tous  les  siècles  pour  notre  gloire  ;  sagesse  que  nul  des  prin- 
ces de  ce  monde  n'a  connue  ;  car,  s'ils  l'eussent  connue,  ils  n'eus- 
sent jamais  crucifié  le  Seigneur  de  la  gloire.  Et  de  laquelle  il  est 
écrit  que  l'œil  n'a  point  vu,  l'oreille  n'a  point  entendu,  et  le  cœur 
de  l'homme  n'a  jamais  conçu  ce  que  Dieu  a  préparé  à  ceux  qui 
l'aiment.  Mais,  pour  nous,  Dieu  nous  l'a  révélé  par  son  esprit, 
parce  que  l'Esprit  de  Dieu  pénètre  tout,  jusqu'aux  secrets  les  plus 
profonds  de  Dieu  ;  car  qui  des  hommes  connaît  ce  qui  est  de 
l'homme,  sinon  l'esprit  de  l'homme  qui  est  en  lui  ?  Ainsi,  nul  ne 
connaît  ce  qui  est  Dieu,  que  l'Esprit  de  Dieu.  Or,  nous  n'avons 
point  reçu  l'esprit  du  monde,  mais  l'Esprit  de  Dieu,  afin  que  nous 
connaissions  les  dons  que  Dieu  nous  a  faits.  Et  nous  les  annon- 
çons, non  avec  les  discours  qu'enseigne  la  sagesse  humaine,  mais 
avec  ceux  que  l'Esprit  enseigne,  comparant  les  choses  spirituelles 
aux  spirituelles.  Or,  l'homme  animal  ne  perçoit  point  les  choses 
qui  sont  de  l'Esprit  de  Dieu  ;  elles  lui  paraissent  une  folie,  et  il  ne 
peut  les  comprendre,  parce  qu'on  doit  les  juger  par  une  lumière 
spirituelle.  Mais  l'homme  spirituel  juge  de  tout  et  n'est  jugé  par 
personne.  En  effet,  qui  connaît  l'Esprit  du  Seigneur,  pour  l'ins- 
truire et  le  conseiller?  Mais  nous  avons  le  sens  (ou  l'Esprit)  de 
Jésus-Christ  (1).  » 

Ces  paroles  méritent  d'être  approfondies-.  Il  est  ici  question  des 
choses  surnaturelles  proprement  dites,  de  ce  que  Dieu  réserve  à 
ceux  qui  l'aiment,  c'est-à-dire  du  bonheur  et  de  la  gloire  du  ciel. 
L'Esprit  de  Dieu  seul  les  connaît,  parce  qu'il  scrute  les  profondeurs 
de  Dieu,  parce  que  son  intelligence  est  en  équation  exacte  avec 
l'essence  divine.  Puisque  1  Esprit  de  Dieu  connaît  seul  ce  qui  est 
de  Dieu,  il  a  fallu  que  nous  le  reçussions  pour  connaître  les  dons 
qu'il  nous  a  faits  ou  les  dons  surnaturels.  L'homme  animal,  c'est- 
à-dire  avec  les  forces  de  sa  nature,  ne  les  perçoit  point,  et  il  ne 
peut  les  comprendre,  parce  qu'il  n'a  pas  le  sens  surnaturel  néces- 
saire pour  les  connaître  ;  pour  nous,  nous  pouvons  les  connaître, 
parce  que  nous  avons  reçu  le  sens  de  Jésus-Christ.  La  vie  éter- 

(\)  I.  Cor.,  2,  7elserj. 
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nclle  esl  donc  un  des  secrets  de  Dieu,  que  mil  autre  que  l'Esprit 
île  Dieu  ne  connaît.  Or,  quelque  parfaite  que  -<ot  la  nature  de 
rhomroe,  de  lui  m  l'Esprit  de  Dieu  il  y  aura  toujours  une  distance 
infinie.  Donc,  la  vie  éternelle  ei  lotu  les  dons  que  Dieu  nous  a 
faits,  ou  l'ordre  surnaturel  est  au-dessus  de  toute  nature  créée  et 
possible  :  donc,  dans  l'étal  île  nature  le  plus  parfait,  l'homme  au- 
rait encore  besoin  de  li  grâce  pour  connaître,  vouloir  ou  opérer 
quelque  cbose  dans  l'ordre  surnaturel. 

N  »us  ;i\i»ns  démontré,  par  l'Ecriture  ei  par  les  Pérès,  <jue  la 
esl  une  vraie  participation  a  la  nature  de  Dieu,  et  qu'elle 
établi!  une  union  substantielle  entre  l'homme  et  Dieu.  Ecoutons 
emore  ce  que  non-  <lit  à  ce  sujet  -aint  llilaire,  expliquant  les  effets 
que  la  sainte  Eucharistie  produit  dans  les  âmes.  «  <Juc  cette  unité 
(formée  entre  Dieu  et  le  chrétien  par  IKneharislie)  soit  une  unité 
par  nature,  lui  même  l'atteste  ainsi  :  Celui  qui  mange  ma  chair  et 
qui  hou  mon  sang  demeure  en  moi  et  moi  en  lui.  Car  quelqu'un 
ne  peut  être  «n  Jésus-Chrisl  que  Jésus-Christ  ne  soil  en  lui.  pre- 
nant la  chair  de  celui  qui  aura  pris  la  sienne.  Or,  il  usait  déjà  en- 
seigne le  mystère  de  cette  unité,  disant  :  De  même  que  mon  I 
h-  Dieu  \i\ant.  m'a  envoyé,  et  que  je  vis  par  mon  Père,  celui  qui 
mangera  ma  chair  vivra  par  moi.  Il  \it  donc  par  son  Père,  et  de  ta 
manière  qu'il  \it  par  son  Père,  nous  vivons  par  -a  chair.  Car  toute 
comparaison  esl  employée  pour  donner  l'intelligence,  afin  que  ce 
qui  est  en  question  -<>it  compris  par  l'exemple  proposé  (l).  • 

BlUuard  se  demande  si  les  irois  personnes  divines  -ont  substan- 
tiellement présentes  à  l'âme  par  la  grâce  sanctifiante;  il  répond 
affirmativement  et  prouve  son  assertion  par  l'Ecriture  et  de-  rai- 
ihéologiques 

1  mtenson  prouve  que.  par  la  grâce,  Dieu  n'est  pas  seulement 
présent  dans  Pâme  du  Juste  affectivement  ou  par  amour,  mais 
ire  physiquement,  réellement  ou  substantiellement,  nonnffcc- 
iitf  tolùm  ted  pkyticè,  r  aliter  il  tubstantialiter  3  .  Entre  au- 
tre- preuVes,  :l  cite  le  témoignage  <\<'  saint  rhomas  :  «  Les  modes 
par  lesquels  Dieu  existe  dans  les  ni  distincts  du  en 

la  créature,  en  tant  qu'elle  est  ordonnée  a  Dieu  et  qu'elle  lui  esl 
uni'-  «le  diverse  manière,  et  non  par  une  différence  de  raison 
li'incnt.  <  ar  puisque  ihcn  esl  dit  cire  dans  h1-  cl  Ion  qu'il 

leur  esl  appliqué  de  quelqu<  manière,  il  faut  que  là  où  se  trouve 
un  mode  différent  d  union  et  d'application,  il  >  ait  un  mode  diffé- 

i    /.    i  i.  ii 
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rent  d'être.  Or,  la  nature  est  unie  à  Dieu  par  une  première  ma- 
nière, selon  une  ressemblance  seulement,  en  tant  qu'on  trouve 
dans  la  créature  quelque  ressemblance  de  la  bonté  divine,  non 
qu'elle  atteigne  Dieu  selon  sa  substance  ;  et  cette  union  se  rencon- 
tre dans  toutes  les  créatures  qui  représentent  la  bonté  divine;  et 
ce  sera  le  mode  commun,  par  lequel  Dieu  est  dans  toutes  les 
créatures  par  son  essence,  sa  présence  et  sa  puissance.  Seconde- 
ment, la  créature  atteint  Dieu  considéré  selon  sa  substance,  et  non 
selon  sa  ressemblance  seulement;  et  cela  se  fait  par  une  opéra- 
lion,  savoir,  lorsque  quelqu'un  adhère  par  la  foi  à  la  vérité  pre- 
mière, et  par  la  charité  à  la  souveraine  bonté  même  ;  et  c'est  un 
autre  mode  par  lequel  Dieu  est  spécialement  dans  les  saints  par 
sa  grâce  (1).  » 

Par  la  grâce  il  s'établit,  entre  l'àme  et  Dieu,  une  union  subs- 
tantielle, une  union  qui  diffère  essentiellement  de  celle  qui  existe 
entre  lui  et  les  créatures.  Or,  quelque  parfaite  que  soit  la  nature 
de  l'homme,  par  lui-même  il  sera  toujours  une  créature  et  ne 
pourra  s'unir  à  Dieu  que  par  le  mode  commun  à  toutes  les  créa- 
tures. 

Saint  Thomas  dit  encore  :  «  L'homme  est  naturellement  le 
principe  de  ses  actes  par  son  intelligence  et  sa  volonté  ;  or,  la  der- 
nière béatitude  préparée  aux  saints  excède  son'  intelligence  et  sa 
volonté,  car  l'Apôtre  dit  :  L'œil  n'a  jamais  vu,  etc.;  donc  l'homme 
ne  saurait  obtenir  la  béatitude  par  les  forces  de  sa  nature. 

»  L'homme  peut  acquérir  par  les  forces  de  sa  nature,  de  la 
même  manière  que  la  vertu,  dont  la  pratique  est  la  source,  la 
béatitude  imparfaite,  dont  l'homme  peut  jouir  en  cette  vie.  Mais 
la  béatitude  parfaite  de  l'homme  consiste  dans  la  vision  de  l'es- 
sence divine  ;  or,  voir  Dieu  par  essence ,  est  non-seulement 
au-dessus  de  la  nature  de  l'homme,  mais  encore  de  toute  créature, 
comme  il  a  été  montré  plus  haut.  Car  la  connaissance  naturelle 
d'une  créature  quelconque  est  selon  le  mode  de  sa  substance, 
comme  il  est  dit  de  l'intelligence  dans  le  livre  des  Causes,  qu'elle 
connaît  ce  qui  est  au-dessus  et  au-dessous  d'elle  selon  le  mode  de 
la  substance;  or,  toute  connaissance,  qui  est  selon  le  mode  de  la 
substance  créée,  fait  défaut  pour  la  vision  de  la  divine  essence  qui 
dépasse  infiniment  toute  substance  créée  ;  d'où  il  suit  que  nul 
homme,  ni  aucune  créature  ne  peut  obtenir  la  dernière  béatitude 
par  les  forces  de  sa  nature  (2). 

»  Aucun  être  ne  peut  agir  au-delà  de  son  espèce,  parce  qu'il 

(i)  In  \ .  dist.,  57,  q.  1,  a.  2.  —  (2)  1,  2,  q.  5,  a.  5. 
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faut  toujours  .nu'  la  saUSC  soit  plus  parfaite  que  l'effet.  Or,  le  don 
de  l\  trace  dépasse  toute  faculté  d'une  nature  créée,  puisqu'elle 
11'.  -i  in  h  autre  chose  qu'une  certaine  partieipation  à  la  nature 
divine,  qui  dépasse  tome  intre  nature;  c'est  pourquoi  il  est  im- 
>ible  qu'aucune  créature  soil  la  cause  de  la  grâce.  Car  de  iin'me 
qu'il  est  impossible  que  quelque  chose  communique  II  chaleur,  >i 
i .-  n'esl  te  feu  seul,  ainsi  I  tsair  ■  que  Dieu  seul  dnfie,  en 

communiquant  une  part  de  la  nature  divine  par  une  certaine  par- 
ricipation  de  ressemblance    I  . 

»  L/assompUon  (de  la  nature  hum  ilne]  qui  sa  fait  par 
d'adoption,  >«•  termine,  à  une  certaine  partieipation  de  la  nature 
divine,  selon  une  certaine  assimilation  a  -a  bonté,  diaprés  cet  pa- 
roles 'le  simi  Pierre  :  Pour   que  vous  deveniez  participante  <le  la 
nature  divine  (S).  » 

i  i  tin  île  l'ordre  surnaturel  est  de  voir  Dieu  par  essence  nu  tel 
qu'il  est  en  lui-même  :  or,  voir  Dieu  en  lui-même,  tel  qu'il  est.  BBl 
une  minière  de  voir  uniipieineni  propre  ,i  Dieu,  a  l'être  qui  «  I 
par  lui-même  :  ear  pour  le  voir  tel  qu'il  est en  lui-même,  il  |,mt 
une  faculté  île  voir  aussi  parfaite  ou  aussi  élevée  que  l'objet  à  voir, 
autrement  l'effet  serait  plus  parfait  que  la  cause,  ce  qui  implique 
contradiction.  Dieu  seul  possède  donc  par  sa  nature  la  feeulu 

•C  \oir  lel  qu'il    est,   parce    que    son  intelligence  forme  mie  équa- 
tion avec  SS  nature.  Aucun  être  créé  ne  peut  doue  par  sa   nature 
connaître  Dieu  tel    qu'il    BSt,  parce    que    -on  intelligence,  quelque 
nie  qu'on  la  suppose,  -cra  tOUJO    r>  infiniment  aii-dc  — ou»  de 

l'objet  à  connaître,  qui  est  Dieu.  L'ordre  surnaturel  est  dont 

deeSUS  de  tOUte  nature  ei  •■,  ,•  ri     même  pOSSÏblC  DoBC,    dans  toute 

hypothèse,  la  jera  toujours  nécessaire   pour  voir  I 

divine,  qui  est  la  fin  de  l'ordre  surnalural.  Telle  est,  li  noua  ne 
nous  trompons,  l'argumentation  de  saint  Thomas,  qui  noua  parait 
évidente  ci  incontestable. 

«    \iicun  être  ne  peut  agit  au-delà  de -on  espèce,  parce  qu'il  faut 

toujours  que  la  cause  son  plus  parfaite  que  l'effet.  •  Partanl  d< 


I      /'       uiiuiii  fjubd  nul'  rr   ultm  .«/ 

non                                                                     '"■     Dottum    nu>  'iinern 

i  nihil  a/iud  m'  •/" ■>•  •  <  >  dt- 

'    omnrm    aliam    nnturam  ;  ri    \<ifn     im/<u«»i/>i, 

.  \mdnm    $imilit* 

■       ■         ■•     I     .-■■'.■■ 

I  I! 
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principe  que  vient  de  poser  saint  Thomas,  nous  pouvons  faire  ce 
raisonnement  qui  nous  semble  péremptoire.  Une  pierre,  une  ro- 
che, du  plomb,  du  fer,  de  l'or,  de  l'argent  sont  des  êtres  dans  leur 
espèce  ;  et  bien  que  Dieu  puisse  créer  des  pierres,  des  roches,  du 
plomb,  du  fer,  de  l'or,  de  l'argent,  avec  une  perfection  indéfini- 
ment plus  grande  que  celle  de  ces  minéraux  dans  leur  état  actuel, 
il  ne  pourra  cependant,  quelque  puissant  qu'il  soit,  donner  à  ces 
minéraux  une  nature  ou  une  vie  aussi  parfaite  que  celle  qu'il  donne 
aux  végétaux,  aux  plantes  et  aux  arbres,  à  moins  qu'il  ne  leur 
communique  ce  qui  constitue  la  nature  ou  la  vie  des  végétaux,  des 
arbres  et  des  plantes.  Nous  pouvons  raisonner  de  même  sur  les 
végétaux  et  sur  les  animaux.  Dieu  peut  bien  produire  des  plantes 
indéfiniment  plus  parfaites  que  celles  qui  existent,  mais  il  ne  sau- 
rait leur  donner  la  perfection  ou  la  vie  propre  aux  animaux,  qu'en 
leur  communiquant  ce  qui  fait  la  nature  de  l'animal.  Il  peut  créer 
des  animaux  plus  parfaits  que  ceux  que  nous  voyons  ;  mais  ils 
n'atteindront  la  perfection  de  l'homme,  que  lorsque  Dieu  mettra 
en  eux  ce  qui  constitue  la  nature  ou  la  vie  de  l'être  raisonnable. 

Donc  aussi,  quoique  Dieu  soit  assez  puissant  pour  créer  des  êtres 
raisonnables  plus  parfaits  que  l'ange  et  l'homme,  il  lui  est  impos- 
sible d'en  créer  qui  aient  la  vie  divine,  à  moins  qu'il  ne  leur  com- 
munique sa  nature,  non  telle  qu'elle  est  en  lui  et  dans  son  inté- 
grité, mais  par  participation.  Or,  par  la  grâce,  l'homme  est  déifié; 
nous  l'avons  prouvé  plus  d'une  fois  ;  et  il  suffirait,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  considérer  que  la  nourriture  d'un  être  est  toujours  en 
rapport  avec  sa  nature.  Ainsi,  parce  que  le  corps  de  l'homme  se 
nourrit  et  se  fortifie  par  la  matière,  nous  concluons  qu'il  est  maté- 
riel. Et  parce  que  l'intelligence  de  l'homme  se  nourrit  et  se  for- 
tifie par  un  aliment  intellectuel  et  incorporel,  nous  concluons  que 
lame  de  l'homme  est  spirituelle.  Mais  le  chrétien  a  pour  nourri- 
ture, le  corps,  le  sang,  lame,  la  divinité  toute  entière  de  Jésus- 
Christ.  Donc,  puisque  la  divinité  est  la  nourriture  du  chrétien, 
nous  pouvons  et  nous  devons  conclure  qu'il  est  déifié.  L'homme 
ne  peut  donc  atteindre,  quelque  parfait  qu'il  soit,  à  la  vie  divine 
ou  à  la  déification,  par  sa  nature,  et  il  est  nécessaire  que  Dieu  le 
rende  gratuitement  participant  de  sa  nature.  Donc  l'ordre  sur- 
naturel est  au-dessus  de  toute  nature  créée  et  possible,  et,  dans 
toute  hypothèse,  l'homme  aura  besoin  de  la  grâce  pour  parvenir  à 
sa  fin  surnaturelle. 

On  peut  sans  doute  élever  contre  notre  conclusion  des  difficul- 
tés assez  sérieuses.  Mais  qu'on  n'oublie  pas  que  toute  la  question 
se  réduit  à  savoir  si  notre  démonstration  est  solide  ou  non  ;  et 
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nous  croyons  qu'elle  ne  laisse  rien  à  désirer.  Mais  nous  ne  nous 
ehargeons  pas  d'expliquer  le  comment.  Les  sciences  naturelles 

•  des  phénomènes,  des  faits,  des  lois  ;  elles  démontrent 
des  propositions  ci  des  théorèmes.  Elles  donnent  le  pourquoi, 
parce  que  o  est  ce  qui  constitue  là  science  :  mais  près  |ue  jamais 
elles  ne  disent  le  epmtnent.  Or,  nous  ;i\  ods  dit  pourquoi  l'ordre 
surnaturel  e<t  ait- dessus  de  toute  nature  créée  et  même  possible, 
«•i  nous  défions  l'argumentation  In  plus  subtile  de  prouver  qu*Il  \ 
Dtradiction  dans  nos  raisonnements;  Nous  p<-n-i .n-  même  qoe 
si  l'on  rejette  noire  conclusion,  tout  devient  inexplicable  ei  sem- 
ble même  contradictoire  dans  la  doctrine  catholique.  En  effet,  par 

nous  sommes  fatts  enfants  de  Dieu  autrement  que  par  la 
nature,  nous  sommes  rrères^  de  Jésus-Christ,  héritiers  de  Dieu  et 
cohéritiers  de  Jésus-Christ.  Or,  il  y  a  trois  vies  en  Jésus-Christ,  la 
vie  du  corps,  la  vie  de  l'âme  raisonnable  et  la  vie  divine.  Hou 
trois  vies  doivent  être  aussi  en  nous;  autrement  nous  ne  serions 
pi-  enfants  de  Dieu  par  adoption,  frères  de  Jésus-Christ,  héritiers 
héritiers  de  Jésus-Christ. 
Mats* comment  un  être  créé  peut-il  participer  à  la  nature  di- 
vine? Comment  un  être  fini  peut-il   participer   à    l'infini  :  EncOTe 
One  f n i < ,  nous   ne    nous   chargeons   pas   d'expliquer  le   comment, 
puisqu'un  ne  l'explique  pas  même  dans  les  sciences  physiqut 
naturelles.  Mars  nous  soutenons  qu'on  ne  prouvera  jamais  qu'il  v 
ait  contradiction  qu'un  être  créé  participe,  par  un  don  gratuit,  à 
h  nature  divine.  En  effet,  toute  créature,  par  là  même  qu'elle  est 

un  <"'lre  continrent,  doit  rire  DOTnée  :  et  c'est  pour  celle  raison 
que  sdinl  Thomas  prouve  que  le<  anges,  bien  que  leur  nature  <n i t 
incorrorptible,  n'étaient  cepen  tant  pas  immortels  pur  leur  hait 
mais  seulement  par  grâce  :  et  jamais  philosophe  n'a  pu  démon- 
trer que  l'âme  est  immortelle1  par  s'a  nature.  I  ;i  raison  qu'en donm 
le  l>  icteur  angéliqUe  flous  parait  évidente  :  une  créature  est  né- 
ifremeut  un  être  fini;  Il  est  donc  fini  dans  sa  durée  Comme 
les  autres  rapports,  et  rimmortalité  est  quelque  chose  d'in- 
fini. En  considérant  les  êtres  ioos  le  rapport  de  la  durée,  on  peut 
en  distinguer  de  trois  sortes  :  Dieu  qui,  par  sa  pâture,  est  eti  rnel, 

n'.i  m  cuiiuiiciici  nient  ni  lin  ;  tOUlC    iTc.ilure    ipn.    par   m    naliire. 
doit  nvoir  un  eommei meut  cl  une  lin.  et  les  être*  que  Dieu  rend 

Immortels  p  h  qui  ont  un  commencement  et  qui  n'auront 

le  fin.  l 'frrimortalité  est  donc  une  durée  qui  participe  h  le  fols 

au  tini  ci  .1 1  infini.  <  >r.  jamais  personne  n*i  prétendu  que  Nummî 

tallté  fût  impoealble,    etjanlltl    OU    m    prouvera    qu'elle  renferme 

radiction.  Qu'on  admette  l'éternité  simultanée  ou  l'éternité 
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successive,  peu  importe,  l'immortalité  est  quelque  chose  d'infini  ; 
ce  n'est  pas  l'infini  proprement  dit,  mais  l'infini  participé.  L'im- 
mortalité, dit  saint  Thomas,  avec  sa  profondeur  ordinaire,  est  une 
participation  à  l'éternité  divine.  Donc  il  ne  répugne  pas  qu'un 
être  créé  soit  immortel,  non  par  nature,  mais  par  grâce  ou  don 
gratuit. 

Mais  puisqu'il  n'y  a  pas  contradiction  qu'un  être  créé  participe  à 
l'éternité  de  Dieu,  c'est-à-dire  à  une  perfection  infinie,  pourquoi 
y  aurait-il  contradiction  qu'il  participe  aussi  à  d'autres  perfections 
et  d'une  manière  analogue  ? 

D'après  ces  explications,  on  conçoit  avec  la  dernière  évidence 
que  l'ordre  surnaturel  soit  au-dessus  de  toute  nature  créée  et 
même  possible,  puisque  toute  nature  créée  est  nécessairement 
bornée  et  finie,  quelque  parfaite  qu'elle  soit,  tandis  que  l'ordre 
surnaturel  est  une  participation  à  la  nature  divine  et  aux  perfec- 
tions divines. 

Cette  première  loi  du  monde  surnaturel  et  divin  existe  pareille- 
ment dans.la  création. Rien  n'est  plus  évident  que  cette  proposition  : 
L'homme,  avant  d'exister,  avant  même  d'être  conçu,  ne  saurait  agir 
ni  faire  le  moindre  mouvement,  par  la  raison  que,  pour  agir,  il 
faut  être.  Mais  celle-ci  n'est  pas  moins  évidente  :  L'être  surnatu- 
rel ne  saurait  rien  faire,  absolument  rien,  avant  qu'il  soit  être 
surnaturel  ;  or,  c'est  parla  grâce  seule  que  l'homme  est  fait  ou  au 
moins  conçu  comme  être  surnaturel.  Donc  l'homme  sans  la  grâce, 
ou  l'homme  non  surnaturel  ne  peut  rien  faire  de  surnaturel.  Qu'on 
me  permette  cette  comparaison,  à  cause  de  son  extrême  justesse  : 
Quelque  parfait  que  soit  un  singe,  il  ne  fera  aucun  acte  humain 
ou  raisonnable,  tant  qu'il  restera  singe,  et  qu'il  n'y  aura  pas  en 
lui  le  principe  qui  constitue  l'être  raisonnable.  Or,  l'hérésie  des 
pélagiens  revient  à  dire  que  l'homme  peut  agir  avant  d'exister, 
qu'un  être  d'une  nature  infiniment  inférieure  peut  faire  des  actes 
infiniment  plus  parfaits  que  sa  nature,  ou  qu'un  singe  peut  faire 
des  actes  humains  ou  raisonnables  (1). 


(1)  Si  les  pélagiens,  avons  nous  dit  (2°  entretien),  nient  que  l'homme  soit  destiné  à 
une  fin  surnaturelle,  ils  renversent  tout  le  christianisme.  S'ils  supposent  qu'il  a  une  fin 
surnaturelle  et  divine,  en  prétendant  qu'il  peut  l'atteindre  par  les  seules  forces  de  sa 
nature,  ils  doivent  conclure  que  sa  nature  est  divine,  qu'il  est  Dieu  ;  c'est  le  polythéisme 
d'abord  ,  mais,  le  polythéisme  étant  absurde,  il  faut  qu'ils  aboutissent  au  paulhéisme. 
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B    LOI    GÉNÉRAL*    M     MOHDfi    SIT'.N A  I  URBL  :    1/II"MMK    AIDE 
\   GRACE    PEUT  1  MUE  DBS    ACTES    SURNATURELS    w  \M   LA 

IUSTIFICATION,    ET    IL    DOIT    EN    I  AIRE    POUR   SE    DISPOSER    A    LA 

Jt  Mil  [CATION. 


Mi^ifirs, 

Plus  d'une  fois  nous  avons  remarqué  que,  d'après  le  système 
des  protestants,  tontes  lea  actions  de  l'homme  90m  des  péchés, 

SOU  avant,  -oit  ;ipr<  -  M  jiMilicalion  ;  IVBC  c  »  M  «  ■  différence  qufaprès 
I;i  justification,  ils  ne  sont  plus  iuipulo  ni  chrétien.  Les  j.ui-cnis- 
je  rapprochent  beaucoup  des  protestants  sur  ee  point  :  Bat  ils 
prétendent  nue  l'homme  afjl  toujours  sous  l'empire  ou  de  lu  cupi- 
dité; qui  domine,  ou  de   la  chante   parfaite.   Don  il  suit  que  le 
chrétien  qui  n'a  p=>>  la  charité,  parfaite  pêche  toujours,  et  qu'il  ne 
lit  foire  aucun  ncte  bon  ou  surnaturel  avant  la  justification. 
Noua  établirons  d'abord  la  doctrine  catholique;  puis  noua  refu- 
tero!>  les  erreurs  ata  protestao**. 

l'r.iMi  i.r  CoR(  1.1  MOJT.  —  L'homme  at,lr  de  la  frâttt  peut,  avant 
la  ju^ii/i'  ation,  fmrr  dis  actes  bons  et  surnaturels.  |  BCkh 

sion  esl  de  fpi  catholique. 

!..  ncile  de  l'rente  définit  d'ahord  que  toutes  les  action». 

qui  se  font  ayant  la  justification,  pe  sonl  pas  des  péchés  :  «  Si  quel- 
qu'un dit  que  louti-s  les  oeuvres,  qui  se  font  avant  la  ju-ntication. 
de  quelque  manière   qu'elle»   soient  faites,  sont  de  vrais  péchés, 
[u'clles  iiuriitiii  la  haine  de  Dieu;  ou  que  plus  un  homme 
de  se  disposer  a  I  .  plus  il  pèche  grièvement,  qu'il 

mi  illn  me  i  1  .  » 
I.  I  unné  l'ette  proposition    "•■>'  de  Bains  :  «  1  < nu   ce 

le  pécheur  ou  l'esclave  du  péché  est  péché.  •  Bl  mi  m- 
[uesnel  :  -  I  amour  île  Iheu  u<'  régnant  plus 

I     B«U     Vl.rin.7. 
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dans  le  cœur  des  pécheurs,  il  est  nécessaire  que  la  cupidité  char- 
nelle y  règne  et  corrompe  toutes  ses  actions.  —  La  prière  des  im- 
pies est  un  nouveau  péché,  et  ce  que  Dieu  leur  accorde  est  un 
nouveau  jugement  contre  eux.  »  Les  pécheurs  peuvent  donc  faire 
de  bonnes  actions. 

Le  Concile  de  Pistoie  ayant  renouvelé  ces  mêmes  erreurs,  le 
pape  Pie  V,  les  condamna  de  nouveaudanssa  bulle  Auctorem  fidei. 
«  La  doctrine  du  synode,  dit  ce  pontife,  touchant  les  deux  amours 
de  la  cupidité  dominante  et  de  la  charité  dominante,  déclarant 
que  l'homme  sans  la  grâce  est  sous  l'esclavage  du  péché,  et  que 
lui-même  dans  cet  état  gâte  et  corrompt  toutes  ses  actions  par 
l'influence  générale  de  la  cupidité  dominante  ;  en  tant  qu'elle  in- 
sinue que  dans  l'homme,  tandis  qu'il  est  sous  l'esclavage  ou  dans 
l'état  du  péché,  privé  de  cette  grâce  par  laquelle  il  est  délivré  de 
la  servitude  du  péché  et  constitué  enfant  de  Dieu,  la  cupidité  do- 
mine tellement  que,  par  son  influence  générale,  toutes  ses  actions 
sont  gâtées  et  corrompues,  ou  que  toutes  les  actions  qui  se  font 
avant  la  justification,  de  quelque  manière  qu'elles  soient  faites, 
sont  des  péchés,  comme  si  le  pécheur  servait  la  cupidité  domi- 
nante dans  tous  ses  actes,  est  déclarée  fausse,  pernicieuse,  indui- 
sant dans  l'erreur,  condamnée  comme  hérétique  par  le  Concile 
de  Trente,  et  condamnée  de  nouveau  dans  Baïus,  art.  40.  » 

Il  est  donc  de  foi  catholique  que  toutes  les  actions  des  pécheurs 
ne  sont  pas  des  péchés  ;  ils  sont  donc  quelquefois  des  actes 
bons.  Mais  nous  avons  ajouté  qu'ils  peuvent  faire  des  actes  surna- 
turels. 

En  effet,  le  Concile  de  Trente  le  déclare  par  ces  paroles  :  «  Et 
pour  cette  contrition  imparfaite  qu'on  appelle  attrition,  parce  qu'elle 
est  conçue  ordinairement  ou  par  la  considération  de  la  laideur  du 
péché,  ou  par  la  crainte  de  l'enfer  et  des  peines  éternelles,  si, 
avec  l'espérance  du  pardon,  elle  exclut  la  volonté  de  pécher,  le 
saint  Concile  déclare  que  non  seulement  elle  ne  rend  pas  l'homme 
hypocrite  et  plus  grand  pécheur,  mais  même  qu'elle  est  un  don 
de  Dieu  et  une  impulsion  du  Saint-Esprit,  lequel,  à  la  vérité, 
n'habite  point  encore  en  lui,  mais  qui  le  meut  seulement,  et  qui 
aide  le  pénitent  à  se  préparer  la  voie  à  la  justice  (1).  »  Et,  dans 
le  canon  5e,  il  frappe  d'anathème  quiconque  contredira  cette  doc- 
trine. Le  pécheur  peut  donc  faire,  avant  la  justification,  un  acte 
de  contrition  imparfaite,  non  seulement  bon,  mais  surnaturel, 
puisqu'il  est  l'effet  de  l'opération  du  Saint-Esprit. 

(l)Sess.  14,  c.  4. 
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Les  prophètes  et  les  i  pâtres  ne  cessent  d'exhorter  les  pécheurs 
pénitence.  «Convertissez-Vous,  leur  disent-ils,  et  faites  pénitence 
île  t.  u  <  -  vos  iniquités  ;  D...  Rachetez  vos  péchés  par  <l<  s  aumônes, 
et  vos  iniquités  par  dés  œûvri  -  de  miséricorde  env<  rs  les  pau- 
vres -  ...  Les  Juifs  ayant  entendu  ce  que  disait  le  chef  des  apô- 
tres, leur  cœur  fut  touché  de  componction  et  ils  dirent  à  Pferr< 
et  aux  autres  S]  ôtres  :  Que  U  r<  ns  nous,  homnu  s,  nos  fi 
Pierre  leur  dit  :  Faites  pénitence,  1 1  qpe  chacun  de  vous  soft  b^i>- 
lisé  pour  I;i  rémission  de  ses  péchés  (5).  » 

Il  est  dit  du  centurion  Corneille,  «  qu'il  était  un  homme  r<  lîgietrx 
et  craigna&t  Dieu,  faisant  beaucoup  d'aumônes  et  priant  Dieu  tou- 
jours.  • 

Jesus.-Christ   nous   représente    un    publicain,  c'est  à  -dire  an 
homme  chargé  d'iniquités,  qui  n.i  prier  dans  le  temple  1 
tenant  à  l'écart,  au  bai  du  temple,  le  cœur  humilié,  il  u 
les  regards,  mais  il  se  frappe  la  poitrine  en  disant  :  Seigneur, 
sny  /  moi  propice,  à  moi  pécheur. 

Mais  il  faudrait  presque  citer  toutes  les  pages  de  l'Ecriture, 
Dieu  ne  cesse  de  faire  entendre  sa  voix,  d'exciter  les  pécheurs  à 
se  convenir,  à  expier  leurs  pèche-   par  les  larmes  cl  par  le  j.  ône, 
.  par  toute-  sortes  d'oeuvres  de  piété  et  de  charité,  à 
rentrer  en  grâce  avec  lui.  Mais  peut-on  croire  que  Tien  pr 
les  hommes  à  l'offenser,  à  expier  leurs  péchés  par  de  nouveaux 
péchés  '  Pourquoi  loue-t-il  les  pécheurs  qui  écoutent  sa  v< 
Pourquoi  le  Sauveur  fait-il  un  éloge  si  pompeux  de-  hahiiants 
de   Ninive  qui  ont  fait  pénitence,  touchés  des  prédications  du 
prophète  .Ion 

Qu'on  parcoure  tous  les  ouvrages  des  Pérès  et  des  Docteurs  de 
Il  grlise,  on  n'en  trouvera  peut  être  pas  un  seul  qui  ne  renferme 
quelque  exhortation  à  la  pénitence  adressée  aux  pécheurs.  On 
dirait  qu'ils  ne  prêchent  que  la  pénitence }  ils  n'ont  de  voix  que 
pour  faire  retentir  aux  oreilles  des  pécheurs  ou  des  indifférents 
[es  menaces  du  In  -  Haut,  s'il-  ne  se  repentent  de  leurs  péchés, 
>ol-  ne  les  expient  par  des  œuvres  de  mortification,  de  piété)  de 
charité. 

Enfin,  le  principe  sur  lequel  repose  le  système  des  protestants 

est  faUX;  l'homme  n'e-t  pas  totalement  Vicié  par  le  péché,  comme 

ili  le  prétendent.  Puis,  aidé  de  la  grâce,  pourquoi  ne  pourrait-il 
pas  faire  des  couvres  bonnes  et  surnaturelles,  puisque  leur  prin- 
cipe et  leur  inotii  peuvent  être  bons  et  surnaturels  avant  la  Justïfl- 

18,10  Dm  il,  i.2i.  —  '   \  ■.  j.  S8, 
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cation?  Ce  que  nous  allons  dire  ne  fera  que  confirmer  ce  pointée 
doctrine. 

Seconde  Conclusion.  —  L'homme  adulte  se  dispose  à  la  justifi- 
cation par  des  actes  des  vertus  théologales  et  morales,  mais  en- 
core informes  ou  imparfaites.  Cette  conclusion  est  de  foi  catho- 
lique. 

«  Le  saint  Concile  (de  Trente,  session  VI,  c.  5  et  6)  déclare  de 
plus  que  le  commencement  de  la  justification,  dans  les  adultes, 
doit  se  prendre  de  la  grâce  prévenante  de  Dieu  par  Jésus-Christ, 
c'est-à-dire  de  sa  vocation,  par  laquelle  ils  sont  appelés,  sans  qu'il 
y  ait  aucun  mérite  de  leur  part  ;  afin  qu'au  lieu  que  leurs  péchés 
les  éloignaient  de  Dieu,  sa  grâce,  en  les  excitant  et  les  aidant,  les 
dispose  à  se  convertir  à  lui,  pour  leur  justification,  par  un  con- 
sentement et  une  coopération  libre  à  cette  même  grâce;  en  sorte 
qne,  quand  Dieu  vient  à  toucher  le  cœur  de  l'homme  par  la  lumière 
du  Saint-Esprit,  il  n'est  pas  vrai  que  l'homme  soit  absolument 
sans  action  en  recevant  cette  inspiration,  puisqu'il  peut  même  la 
rejeter,  quoiqu'il  soit  vrai  que,  sans  la  grâce  de  Dieu,  il  ne  peut 
se  porter,  par  le  libre  arbitre  de  sa  volonté,  vers  la  justice.  C'est 
pourquoi,  lorsqu'il  est  dit  dans  les  saintes  Lettres  :  Convertissez- 
vous  à  moi,  et  je  me  convertirai  à  vous,  nous  sommes  avertis  que 
nous  sommes  libres;  et  lorsque  nous  répondons  :  Seigneur,  con- 
vertissez-nous à  vous,  et  nous  serons  convertis,  nous  reconnaissons 
que  c'est  la  grâce  de  Dieu  qui  nous  prévient. 

»  Or,  les  adultes  se  disposent  à  la  justice,  lorsque,  excités  et 
aidés  par  la  grâce  de  Dieu,  concevant  la  foi  par  l'ouïe,  ils  se  por- 
tent librement  vers  Dieu,  croyant  et  tenant  pour  véritables  les 
choses  que  Dieu  a  révélées  et  promises,  et  celle-ci  surtout,  que 
c'est  Dieu  qui  justifie  le  pécheur  par  sa  grâce,  en  vertu  de  la  ré- 
demption de  Jésus-Christ;  ensuite,  connaissant  qu'ils  sont  pé- 
cheurs, et  étant  utilement  ébranlés  par  la  crainte  de  la  justice 
divine,  ils  passent  de  cette  crainte  à  la  considération  de  la  miséri- 
corde de  Dieu,  et  s'élèvent  à  l'espérance,  se  confiant  que  Dieu  les 
traitera  avec  miséricorde  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  et  ils  com- 
mencent à  l'aimer  comme  la  source  de  toute  justice  ;  et  c'est  pour- 
quoi ils  sont  portés  contre  leurs  péchés  par  une  certaine  haine  et 
délcstation,  c'est-à-dire  par  cette  pénitence  qu'il  faut  porter  au 
Baptême;  enfin,  ils  prennent  la  résolution  de  recevoir  le  Baptême, 
de  commencer  à  mener  une  vie  nouvelle  et  d'observer  les  com- 
mandemertts  de  Dieu.  Touchant  cette  disposition,  il  est  écrit  :  Pour 
s'approcher  de  Dieu,  il  faut  premièrement  croire  qu'il  est,  et  qu'il 
récompense  ceux  qui  le  cherchent.  Et  encore  :  Mon  fils,  ayez 


280  TROISIEME  PARTIE. 

confiance,  vos  péchés  vous  siont  remis.  Et  :  La  erainte  dn  sn- 
gneur  chasse  le  péché.  Et  :  Faites  pénitence,  et  que  chacun  de 
vous  soil  baptisé  ad  nom  de  .!<  sus-Chrisl  pour  h  rémission  dh 
lu.  ii.  s,  .1  vous  recevréï  lé  don  du  Saint-Esprit  Et  i  Altos  doue, 
instruisez  toutes  les"  nations,  les  baptisant  nu  nom  du  l'ère,  du 
Fils  el  du  Saint-Esprit,  leur  apprenant  à  observer  toutes  les  «lui- 
ses que  Je  vous  ;ii  prescrites.  Et  enfin  :  Préparez  nos  cœurs  au 
neur.  » 

Dans  son  chapitre  Hr,  le  même  CoriCiîè  explique  comment  nous 
sommes  justifiés  par  la  foi.  •  Quand  donc  PApôtredH  que  l'homme 
est  justifié  par  la  foi  et  gratuitement,  cela  doit  s'entendre  dan-  le 
sens  que,  d'un  consentement  général  et  perpétuel,  l'Bglise  catho- 
lique a  tenu  el  rail  entendre  aux  fidèles,  savoir,  que  non-  -.imme- 
dits  être  justifiés  pnr  la  foi,  parce  quVn  eflei  la  foi  est  \é  conunen- 
cement  du  salut  de  l'homme,  le  fondement  et  la  racine  de  toute 
justification,  sans  laquelle  il  est  impossible  de  plaire  a  Dieu,  et 
d'être  mis  au  nombre  de  ses  enfants.  Va  nous  somme-  du 
gratuitement,  parce  qu'aucune  dv.  ces  choses  qui  pic.  dent  h 
justification,  soit  la  foi,  soit  les  œuvres,  ne  peut  mériter  i 
grâce  de  la  justification.  Car  si  elle  est  grâce,  elle  ne  vient  pas  >\t'- 
œuvres  ;  autrement  la  grâce  ne  serait  pas  grâce.  » 

Canon  \*  :  «  Si  quelqu'un  dit  que  le  libre  arbitre,  mu  i  i  efebité 
de  Dieu,  en  donnant  son  Consentement  à  Dieu,  qui  l'excite  et 
l'appelle,  ne  coopère  en  rien  à  se  préparer  et  à  se  disposer  à  ob- 
tenir la  grâce  de  la  justification,  et  qu'il  ne  petit  refu-er  son  con- 
sentement, s'il  le  veut,  mais  que.  semblable  à  une  chos,-  inaniii 
il  ne  fait  rien  du  tout  el  demeure  purement  passif,  qu'il  -oit  ;m;i- 
thèiue.  » 

Canon  !>"  :  •  Si  quelqu'un  dît  que  l'impie  est  justifié  pnr  l,i  seule 

fet,  eu  sorte  qu'il  entende  par  là  que,  pour  obtenir   la  gréce  de  la 

justification,  on  n'a  besoin  d'aucune  attire  chose  qui  y  éo0| 

et  qu'il  n'est  nécessaire  en  aucune  manière  qu'on  s'y  prépare  el 
qu'un  -'\  dispose  par  le  inou\cmenl  de  sa  Volonté,  qu'il  -oit  aua- 
theme.   > 

Il  est  évident  que  notre  conclu-ion  ressort  de  toute-  resééfl* 
nitibns  de  il  ir  il  est  nécessaire  que  le  pécheur  se  dispose 

à  la  justification  par  la  foi  et  par  attire  chose  :  mais  il  ne  peut  rien 
par  lui  même  ;  il  faut  que  Dieu  touche  sort  éœur  pai 

son  libre  .ubitrc,  mu   el   excité    de    Dieu.   \    consent    librement    et 

eoo|  pVopre  Justification.  I  a  première  vertu  qu'il  reçoit 

par  i  'est  la  foi,  par  laquelle  il  croit  toute-  les  vérités  qui 

Dieu  t  SUrtOUt  que  l'impie  est  justifié  par  la  gTSCC  d( 
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Jésus-Christ.  Par  cette  foi,  il  connaît  les  jugements  de  Dieu  qui  le 
remplissent  d'une  crainte  salutaire  ;  puis,  considérant  la  miséri- 
corde du  Seigneur,  il  espère  que  ses  péchés  lui  seront  remis  par 
la  médiation  de  Jésus-Christ,  et  dès  lors  il  commence  à  aimer 
Dieu  comme  source  de  toute  justice.  Le  pécheur  doit  donc  faire 
des  actes  des  trois  vertus  théologales  pour  se  disposer  à  la  justifi- 
cation. 

Animé  par  la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  l'impie  est  porté 
contre  ses  péchés  par  une  certaine  haine  et  détestation,  c'est-à- 
dire  par  cette  pénitence  qu'il  faut  porter  au  Baptême  ;  enfin,  il 
prend  la  résolution  de  recevoir  le  Baptême,  de  mener  une  vie 
nouvelle  et  d'observer  les  commandements  de  Dieu.  Or,  faire 
pénitence,  commencer  à  mener  une  vie  nouvelle  et  à  observer  les 
commandements  de  Dieu,  c'est  pratiquer  les  principales  vertus 
morales,  la  prudence,  la  justice,  la  force,  la  tempérance. 

Nous  avons  dit  que  le  pécheur  doit  se  disposer  à  la  justification 
par  des  actes  des  vertus  théologales  et  morales,  mais  encore  in- 
formes ou  imparfaites,  parce  que  ce  n'est  que  par  la  justification 
qu'on  reçoit  la  perfection  de  la  charité,  et  que  la  charité  ou  la 
grâce  sanctifiante  complète,  anime  et  perfectionne  les  autres 
vertus. 

Dans  tous  les  temps,  l'Eglise  a  toujours  disposé  les  catéchu- 
mènes au  Baptême  et  les  pécheurs  à  la  pénitence,  par  la  pratique 
de  toutes  ces  vertus.  Qu'on  lise  les  catéchèses  de  saint  Cyrille  de 
Jérusalem,  les  discours  de  saint  Chrysostôme  au  peuple  d'Antio- 
che  et  ses  Homélies  sur  les  Evangiles,  les  Homélies  de  saint  Am- 
broise,  mais  surtout  les  instructions  que  tous  les  Pères  faisaient 
aux  catéchumènes  et  aux  pénitents  durant  le  temps  du  Carême, 
l'on  verra  que  la  principale  fonction  des  pasteurs  de  l'Eglise  a  été, 
dans  tous  les  temps,  de  faire  germer  ou  revive  ces  vertus  dans  le 
cœur  des  hommes  pour  les  réconcilier  avec  Dieu. 

Après  avoir  prouvé,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment, 
que  la  grâce  est  absolument  nécessaire  pour  se  préparer  à  la  jus- 
tification, saint  Thomas  prouve  que  le  libre  arbitre  doit  aussi  y 
concourir. 

Il  est  dit  (Joan.,  6.)  :  «  Quiconque  écoute  la  voix  de  mon  Père, 
et  est  enseigné  par  lui,  vient  à  moi  ;  or,  on  ne  peut  rien  appren- 
dre sans  le  concours  du  libre  arbitre,  car  celui  qui  apprend  donne 
son  assentiment  à  celui  qui  enseigne  ;  donc  nul  ne  vient 
à  Dieu  par  la  grâce  sanctifiante  sans  un  mouvement  du  libre  ar- 
bitre. 

«  La  justification  de  l'impie  se  fait  par  le  mouvement  que  Dieu 
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- .  Timnitf  ne  a  l'homme  pour   |:i  justice:   car  c'est  lui  qui  justilie 

l'impie,  eomme  M  est  dit  aux  Romains,  chau.  ".  Or,  Dieu  meut 

tout  selon  le  modo  «le  chique  être;  ainsi  uous  voyons  dans  toi 

-••-  naturelles  que  tes  corps  graves  «i  h  a  corps  légers  sont  mus 

remmeni  par  lu?,  ;i  eatfW  de  H  divertifé  de  leur  nature,  h  Ou 

il  suit  qu'il  meut  l*honime  vers  la  justice,  selon  la  condition  de  ta 

Ire  humaine.  <  )r,  l'homme  m  nu  libre  arbitre  selon  -.1  propre 

re  ;  c'est  pourquoi,  iaml  celui  qui  s  rusagé  du  libre  arbitre, 

11  m-  mcMi  p;i<  vere  la  justice  satts  le  concoure  du  libre  arbitra 

M  lis  il  répand  le  don  de  la  grâce  sanctifiante  tellement,  qu'il  meut 

en  même  tem^s  le  libre  arbitre,  pour  recevoir  le  don  de  la  gt 

dans  ceux  (|ni  sont  capables  «le  celte  motion  (I).  » 

I  e  iv&tii  Docteur  prouve  ensuite  la  nécessité  de  la  foi. 

II  e<t  dit  (Hom.,  5.)  :  «  Justifies  gratuitement  par  la  fui,  bues 

-  I.i  p;ii\  aYec  Dieu. 
»  1  e  mouvement  du  libre  arbitre  est  nécessaire  pour  la  jttsM* 
Ort  de  l'impie,  selon  que  l'esprit  de  l'homme  recuit  le  mou\c- 
menl  de  Dietf.  Or,  Dieu  meut  l'aine   de   l'homme  en  In  Convertts- 
iii  lui,  comme  il  est  dit  au  psaume  s'....  <  »r.   h   première   eon- 
on  à  Dieu  se  fait  par  la  loi.  selon  ces  paroles  (llrh..  11.)  :  Il 
fmi  que  celui  qui  s'approche  de  Dieu,  croie  qu'il  est.  Le  mou- 
vement   de   la    foi    éSl    donc    nécessaire  pour  la   justification   de 
l'impie. 

»  Le  mouvement  de  la   foi   l'est  pas  parfait,  à   moins  qu'il  ne 

formé  par  la  charité.  D'où  il  suit  que,  dans  la  justification  de 

l'impie.  ave«  le  mouvement    de  la  foi,  il  v  a  aussi  un   mouvement 

Hais  le  libre  arbitre  est  mu  vers  Dieu,  pour  qu'il  se 

mette  à  lui  :  ainsi  un  acte  de  crainte  filiale  et  un  acte  d'hu- 
milité x  concourent  également.  Car  il  arrive  qu'un  seul  ci  même 
du  libre  arbitre  est  un  acte  de  plusieurs  vernis,  selon  que 
lune  commande  et  que  l'autre  obéit,  selon  qu'un  acte  peut  être 
ordonné  à  des  tins  différentes.  In  acte  de  miséricorde  opère  tou- 
chant le  péché  par  manière  de  satisfaction^  et  suit  ainsi  la 
u  fi  cation  ;  (>u  par  manière  i\<-  préparation,  parce  que  les  n 

lieux    obtienneni   miséricorde;   cl  il    peut  ain>i    précéder    h 

justification  ou  même  concourir  à  la  justiâeailon  atua  \éa  autres 
vertu-,  selon  que  la  miséricorde  est  renfermée  dans  l'amour 
du   p|  -J).  » 

Enfin,  il    prouve    qu'un    mouvement  du    libre    arbitre  contre  le 

1     nécessaire 
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«  La  justification  de  l'impie  est  un  certain  mouvement,  par  le- 
quel l'àme  humaine  est  mue  de  Dieu,  de  l'état  de  péché  à  l'état  de 
justice;  il  faut  donc  que  lame  humaine  soit,  par  le  mouvement 
du  libre  arbitre,  à  chacun  des  deux  extrêmes,  comme  un  corps, 
mis  en  mouvement,  est  à  ses  deux  termes.  Or,  il  est  manifeste 
qu'un  corps  mis  en  mouvement  séloigne  du  terme  d'où  il  est 
parti,  et  s'approche  du  terme  où  il  va.  Il  faut  donc  que  l'àme  hu- 
maine, pendant  qu'elle  est  justifiée,  s'éloigne  du  péché  par  le  libre 
arbitre,  et  s'approche  de  la  justice  ;  or,  l'éloignement  et  le  rappro- 
chement dans  le  mouvement  du  libre  arbitre  est  pris  dans  le  sens 
de  détestation  et  de  désir.  Car  saint  Augustin  expliquant  ces  pa- 
roles de  saint  Jean,  le  mercenaire  fuit,  dit  :Nos  affections  sont  des 
mouvements  de  l'àme,  la  joie  est  la  diffusion  de  l'àme,  et  la  crainte, 
la  fuite  de  l'àme  ;  vous  avancez  par  l'àme,  lorsque  vous  désirez  ; 
vous  fuyez  par  l'àme,  lorsque  vous  craignez.  Il  faut  donc  que, 
dans  la  justification  de  l'impie,  il  y  ait  un  double  mouvement  du 
libre  arbitre  :  l'un,  par  lequel  il  tend  vers  la  justice  de  Dieu  par 
le  désir  ;  et  l'autre,  par  lequel  il  déteste  le  péché  (1).» 

Ainsi,  le  pécheur  ne  peut  rien  dans  l'ordre  du  salut  sans  la  grâce; 
mais,  touché  par  cette  grâce,  41  y  coopère  ;  il  croit  et  il  aime, 
et  par  conséquent  il  espère  ;  il  se  soumet  à  Dieu,  il  le  craint,  il 
déteste  ses  péchés.  Or,  ce  sont  là  autant  d'actes  des  vertus  théolo- 
gales et  morales.  Mais  saint  Thomas  nous  a  prouvé  que,  sans  la 
charité  parfaite,  toutes  les  autres  vertus  sont  comme  des  vertus 
initiales  ou  ébauchées,  des  vertus  informes.  Donc,  le  pécheur 
doit  se  disposer  à  la  justification  par  des  actes  des  vertus  théolo- 
gales et  morales,  mais  encore  imparfaites. 

Enfin,  la  grâce  ne  détruit  pas  la  nature,  mais  elle  la  présuppose 
et  la  perfectionne.  Il  faut  donc  que  l'homme  concoure  à  la  grâce 
pour  obtenir  la  justification,  s'il  est  adulte.  Mais  il  ne  saurait  l'at- 
teindre par  son  libre  arbitre  seul,  parce  qu'il  n'y  a  aucune  propor- 
tion entre  des  actes  purement  naturels  et  la  grâce  sanctifiante. 
Cela  posé,  nous  pouvons  raisonner  ainsi  :  La  justification  ou  la 
grâce  sanctifiante  est  la  fin  prochaine  que  se  propose  d'atteindre 
le  pécheur  ;  or,  les  dispositions  sont  des  moyens  qui  doivent  le 
conduire  à  cette  fin  ;  mais  les  moyens  doivent  être  toujours  pro- 
portionnés à  la  fin  proposée  ;  donc  ces  moyens  doivent  être  sur- 
naturels, puisque  la  fin  est  surnaturelle.  Mais  la  fin  ou  la  justifica- 
tion est  la  rénovation  de  tout  l'homme  intérieur,  et  par  conséquent 
de  toutes  ses  facultés  ;  c'est  l'infusion  de  la  grâce  sanctifiante  et 

(1)  1,  2,  q.  113.  a.  B. 
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A  i  vertus  eu  puissances  divines.  Donoj  pavr  obtenir  la  ju-tiiica- 
tion,  l'homme  tout  entier  et  toutes  ses  facultés  doivent  être  sur- 
DÉUirafiséec  ou  noises  en  SMirvemenl  par  la  grâce,  donc  il  est 
nécessaire  a  l'homme  de  faii *■  des  actes  <lc>  vertus  théologales  Bt 

■orales* 

Il  est  à  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  une  proportion  exacte  enin 
la  trois  tentes  nui  nous  Tenons  d'indiquer,  car  le  premier  terme 
ou  l;i  eanse  toi  la  grâce  actuelle,  c'est  h-  gersue  «le  la  vie  divine  ; 
le  second  -uni  les  actes  des,  xertu-,  niais  encore  imparfaites  ;  et  le 
troisième,  la  gfèoe  sanctifiante  OU  la  vie  divine  complète.  Il  suit 
de  là  que  le  pécheur  ne  saurait,  même  par  les  actes  de  ces  vertu-;, 
mériter  rigoureusement  ou  par  justice  la  grâce  sanctifiante, 
parce  que  ces  actes  ne  sont  pas  la  cause  totale  de  la  justification, 
mais  seulement  des  ltilt)S)lMinnil  pour  l'obtenir.  C'est  comme  >i 
l'on  établissait  cette  proportion  arithmétique  :  un  est  à  deux 
comme  deux  sont  à  trois.  Il  y  a  bien  quelque  rapport  entre 
trois  ternies,  parée  qu  il-  sont  du  même  genre,  mais  il  n'\  a  pas 
égalité  de  proporlion.  Il  faut  ajouter  deux  au  premier  terme.  Cl 
un  au  -econd  pour  la  compléter.  D'oà  DOUS  devons  conclure  que 
le  pécheur.  a\ee  ces  dispositions,  n'arriverait  jamais  à  la  ju-tilica- 
tion,  -i  DicÉ  no  l'aidait  nécessairement  de  sa  grâce,  jusqu 
qu'il  lut  complètement  constitué  homme  surnaturel  et  divin. 

Cette  seconde  loi  générale  du  monde  surnaturel  et  divin  se  re- 
flète dans  toute  la  création,  la  terre  la  plus  fertile  ne  produit  rien 
d'elle-même.  Il  faut  qu'on  depo>e  une  semenee  dans  son  sein. 
Mais  ce  n'est  encore  qu'une  semence,  et  pour  qu'elle  prenne 
racine,  quelle  germe*  qu'elle  éiète  se  tige  et  porte  des  fruits,  il 
faut  l'action  de  deux  agent-;,  l'un  intérieur  et  l'autre  extérieur. 
-  ni  intérieur  est  une  certaine  force  d'attraction  que  renferme 
la  semence,  qui  attire  I  Bai  la  nourriture  ou  les  sucs  qui  lui  sont 
pnopres  ;  Ol  Éftet  au--i,  et  par  la  même,  une  certaine  force  d  ex- 
pansion e»  de  déxelnppcment.  l/airent  extérieur  e-t  un  --ni  eonxc- 
nal.le.  une  certaine  humidité,  la  chaleur  et  la  lumière  du  soled. 
De  même,  la    nature  la    plus    parfaite    ne    peut  rien  -an-  la  Bi 

et  la  grâce  est  comme  une  semence,  $emen  De»,  du  l'Ecriture,  que 

Dieu  dépose  datM  IS  SCee*  de  I  homme.  GetM  semence  divine  ren- 
ferme une  tarée  d'attraction  et  d'expansion,  qui  devient  pomme 

la  racine  des  \n  tu-.  1 1 1  < •  <> I < ■ .  rah  -  et  morales.  Mai- il  faut,  de  plu-, 
OS  agent    extérieur,    c  e-t   a   dire    qu'il  faut  que  l>nu    i  vp.mde  -ur 

semence  sumeMurelle  Is  rasée  divine,  la  lumière  et  la ifha 

leur  du  -.ded  de-  intelUgQBttCS,  m-qu  ,i  <  t  que,  par  l'action  Minill 

tant  -  de  i  es  deux  causes,  la  grâce  et  la  coop<  ration  du  libre  ar- 
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bitre,  la  racine  est  devenue  plante,  et  a  produit  les  fruits  de  la 
charité. 

La  formation  de  l'homme  surnaturel  et  divin  suit  encore  des 
lois  analogues  à  celles  qui  président  à  la  formation  de  l'homme 
charnel.  Quelque  parfaite  que  soit  la  constitution  de  la  femme, 
elle  ne  concevra  jamais,  si  elle  ne  reçoit  d'une  cause  extérieure 
le  germe  du  corps  humain.  Mais  ce  germe  doit  renfermer  néces- 
sairement, comme  la  racine  de  la  plante,  une  force  d'attraction  et 
de  développement,  soit  pour  s'approprier  la  nourriture  qui  lui 
convient,  soit  pour  prendre  l'accroissement  propre  à  sa  nature. 
Cependant,  cela  ne  suffit  pas  ;  il  faut  que  la  mère  lui  communique 
ses  aliments  par  des  voies  qui  nous  sont  inconnues.  Par  celte 
double  action,  l'enfant  se  développe  peu  à  peu  dans  le  sein  de  sa 
mère,  se  fortifie  jusqu'à  ce  que,  ayant  obtenu  sa  parfaite  constitu- 
tion, il  vient  au  monde,  il  est  fait  fils  de  l'homme. 

De  même,  par  la  première  grâce  que  le  pécheur  reçoit,  l'homme 
surnaturel  et  divin  est  conçu  ;  mais,  par  la  grâce  sanctifiante,  il 
est  totalement  constitué,  il  a  la  vie  surnaturelle  et  divine  com- 
plète, il  vient  au  monde  surnaturel,  il  est  fait  fils  de  Dieu.  Cepen- 
dant, pour  arriver  à  ce  parfait  développement,  le  concours  de 
deux  causes  a  été  aussi  nécessaire,  la  coopération  du  libre  arbi- 
tre mis  en  mouvement  par  la  grâce,  et  la  communication  continue 
de  cette  même  grâce.  De  même  que  les  organes  qui  sont  dans  le 
corps  de  l'homme,  les  principaux  foyers  de  la  vie,  se  forment  d'a- 
bord, tels  que  le  cerveau,  la  poitrine  et  l'estomac,  et  que  les  qua- 
tre membres  viennent  ensuite  ;  ainsi  les  trois  vertus  théologales 
se  constituent,  d'où  dérivent  les  quatre  vertus  morales.  De  même 
encore  que  les  organes  et  les  membres  sont  les  mêmes  par  leur 
nature  et  leur  nombre  dans  l'enfant  conçu  que  dans  l'homme  fait, 
qu'ils  se  développent  par  une  action  incessante  qui  leur  est  pro- 
pre ;  ainsi  les  vertus  théologales  et  morales  ne  diffèrent  pas  par 
leur  nature  et  leur  nombre  dans  le  chrétien  formé  de  celles  qui 
existent  dans  le  chrétien  conçu  ;  mais  elles  se  développent  et  se 
fortifient  par  la  pratique  journalière  qu'en  fait  celui-ci.  Si  l'enfant 
n'est  pas  né  avec  sa  constitution  complète,  il  est  déclaré  avorton 
et  incapable  d'hériter;  ainsi  l'homme  surnaturel,  s'il  meurt  avec 
ses  vertus  imparfaites,  sans  la  charité,  sans  la  grâce  sanctifiante 
ou  la  vie  divine  complète,  est  un  avorton  dans  l'ordre  surnaturel, 
incapable  d'hériter,  exclu  du  royaume  des  cieux. 

Il  en  est  de  même  de  l'homme  raisonnable  ou  intellectuel.  Plu- 
sieurs philosophes,  après  saint  Thomas,  pensent  que  l'âme  est 
une  table  rase,  et  qu'elle  n'a  aucune  idée  par  sa  nature.  Un  agent 
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externe  lui  esi  indisfteasabljs  pour  qu'elle  puisse  percevoir  des  idées 
et  les  produire  au  jour.  Dana  ce  sj  Blême,  deui  action-  -ont  égal* 
ini'iit  nécessaires  pour  11  formation  el  le  développement  de  la  rai- 
son humaine  :  la  faculté  de  connaître  el  l'enseignement.  D'autres 
philosophes  admettent  dos  idée-  innées  ;  mais,  par  idées  un 
il-  entendent  le  germe  isolement  de  l'idée  de  l'être,  qui  resterait 
.1  j. un. h-  .1  l'étal  lateal  aaai  la  parajc  mi  l'enseignement.  Donc, 
quelle  que  soit  L'opinion  qu'on  embrasse  sur  cette  question  philo- 
sophique, il  faut  admettre  le  coneoues  simultané  de  dem  agents 
pour  la  formation  de  la  raison  humaine* 

relie  est  dont  la  loi  universelle  pour  tout  ce  qui  existe.  La 
plante,  I'. mimai  et  le  corps  de  L'homme,  la  raison  humaine  et 
l'homme  surnaturel,  commencent,  se  fortifient  el  se  pi  i  letiion- 
nenl  sous  l'empire  des  mêmes  lois.  Il  n  \  a  qu'une  seule  excep- 
tion i  cet  égard,  Dana  L'origine  des  choses,  Dieu  créa  et  constitua 
Adam  -ur-le -champ  avec  toute  sa  nature  el  toutes  ses  puissant 
il  créa  de  même  le-  autres  êtres.  De  même,  par  le  Baptême,  il 
ene  dans  h-  enfants,  snr-lc-ehnmp  et  sans  aucune  disposition  de 
leur  part,  l'homme  surnaturel  complet. 

0  Dieu,  que  vos  œuvres  sont  admirables  !  quelle  merveilleuse 
unité  dans  celle  variété  infinie  de  créatures  !  f.c  qui  est  en  vous 
de  toute  éternité  se  t'ait  dans  le  temps  el  a\ee  le  temps.  Pardon- 
nez-moi mou  extravagance,  si  je  parle  ainsi  ;  car  je  cherche  par- 
tout des  tiare-  et  de-  vestiges  de  vous-même.  Vous  êtes  un  en 
nature  el    VOUS    êtes   trois    en    personne-  ;    et  ces    troi-   pei-onne- 

goni  essentielles  en  voua  :  >i  le  Père  existai!  seul,  il  ne  sérail  pas 
un  Dieu  infiniment  parfait,  mai-  seulement  un  Dieu  commencé  : 

le  P(  re    et    le    1  il-   ne    formeraient    encore  qu'un   Dieu  incomplet 

Pour  que  la  divinité  soit  parfaite,  il  faut  une  troisième  personne 
le  Saint-Esprit,  qui  procède,  non  du  l'ère  seul,  tri  du  Fils  Béni, 
mais  du  Père  el  du  Vils  formant  un  seul  et  unique  principe  du 
it-Esprit.  1  oi  éternelle,  raison  el  modèle  des  lois  par  les- 
quellf-  les  créatures  naissent  n  se  perfectionnent. 

Il  mm-  sera  facile  de  répondre  aux  difficultés  de  nos  adversaires. 
Quand  Dieu  rejette  les  victimes  el  I  encens  des  impies,  les  bonnes 
oeuvres  ou  les  offrandes  des  pécheurs,  c'esl  parée  que  ces  œuvres 
sont  faites  dans  une  mauvaise  fin  ou  avec  un  motif  désordonné, 

on  que,  n,  t. ml  pas    aminées    par    la  chante,  elle-  ne    -ulïi-ent  pa- 

pour  mériter  le  end. 

Le  pi .  h.  ni ,  adulent  d-,  ne  f.ut  que  de  mauvaises  action-,  parce 
qu'un  m.  iiiv.  n-  .n  lue  ne  -■miait  porter  de  bons  fruit-.  Mai-  non- 
avons  prouvé  que  l'homme  s  été  seulement  détérioré  el  le  libre 
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arbitre  affaibli  en  lui  par  le  péché  ;  donc  il  peut  faire  quelques 
bonnes  œuvres  dans  l'ordre  naturel.  Mais  le  pécheur  peut  avoir  la 
foi,  l'espérance  et  un  commencement  d'amour  de  Dieu  ;  or,  ces 
vertus  sont  répandues  dans  son  âme  par  le  Saint-Esprit  ;  elles 
sont  donc  surnaturelles  ;  donc  les  actes  qui  en  proviennent  sont 
aussi  surnaturels.  Dans  cet  état,  le  pécheur  est  l'homme  surnatu- 
rel conçu  ;  or,  l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère  ne  saurait  faire, 
il  est  vrai,  aucun  acte  pour  mériter  une  récompense,  ou  pour  ga- 
gner un  salaire  ;  il  agit  néanmoins,  et  ses  actes  sont  bons,  puisque, 
par  eux,  il  s'approprie  la  nourriture  qui  lui  est  nécessaire  et  de- 
vient un  homme.  Donc  aussi  le  pécheur,  enfant  de  Dieu  conçu 
par  la  grâce,  agit  pour  obtenir  la  justification  ou  la  vie  divine 
complète.  Mais  il  ne  saurait  faire  aucun  acte  qui  lui  mérite  une 
récompense,  parce  qu'il  n'est  pas  encore  totalement  constitué. 
L'effet  n'excède  jamais  la  cause  ;  or,  le  principe  de  ces  actes  étant 
imparfait,  ils  ne  sauraient  être  eux-mêmes  parfaits. 
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RÉFUTATION   DES    ERREURS    DES     PROTESTANTS    TOUCHANT    CETTE 

SECONDE  LOI  GÉNÉRALE  DU  MONDE  SURNATUREL 

■ 


Messieurs, 

Dans  le  système  des  protestants,  voici  la  manière  dont  le  pé- 
cheur arrive  à  la  justification.  L'homme  qui  est  essentiellement 
pécheur,  sans  aucune  activité  propre,  reste  dans  le  péché  jusqu'à 
ce  que,  épouvanté  par  la  prédication  de  la  loi,  qui  lui  fait  con- 
naître ses  péchés,  il  reçoive  un  secours  de  Dieu  qui  l'empêche  de 
tomber  dans  le  désespoir.  Son  âme,  frappée  de  terreur,  appré- 
hende par  la  foi,  qui  seule  justifie,  les  mérites  du  Sauveur.  A 
cause  de  ces  mérites,  Dieu  déclare  juste  ce  fidèle,  quoiqu'il  rie 
soit  pas  juste  en  lui-même.  Mais  bien  qu'il  soit  réputé  innocent  et 
affranchi  de  l'obligation  de  subir  la  peine  due  au  péché,  le  péché 
originel,  avec  ses  manifestations,  reste  persévéramment  en  lui,  et 
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il  n'a  qu'une  justice  extérieure.  Ll  foi  justifie  seule,  à  la  vérité, 
unis  elle  W  demtaarC  pas  seule  ;  car  à  la  justification  se  joint  la 
>;iiMiiii.-.iiKMi.  et  la  foi  m  manifeste  p;ir  lei  bonnes  <iu\res.  Delà 
il  >u\\  que  la  Justification  :ipp:irt icnt  à  Dieu  seul,  et  que  l'homme 
n'\  eobpél  ••  fit  ririi,  parce  qu'il  est  toujours  p;»ssif,  et  que  c'est  la 
Saint-Espril  qui  produit  tous  ses  actes  en  lui.  De  cette  sorte,  toute 
l.i  p  loi  if  revient  uniquement  a  Dieu  dans  l'cruvre  de  la  justifica- 
tion,  sans  que  l'homme  puisse  B'en  attribuer  l:i  moindre  partie. 
Telle  est  là  doctrine  dé  Lother,  et  celle  de  Gniwin  n'en  diffère  que 
mii-  quelques  pointi  1res* 

Il  n'est  pas  difficile  d'apercevoir  toutes  les  erreurs  renfermées 
dan-  me.  Cependant,  nous  les  ferons  mieux  ressortir  en- 

core ni  démontrant  l^aaU'ittifoi  seule  ne  justifie  pas  ;  2°  que  la 
fol  qui  j 1 1 s t i t i t ■  nïst  pas  celle  des  protestants. 

I'hfmii  ni  Conclusion.  —  La  foi  siule  ne  j m  li  fie  pas  mine  suffit 
pas  pour  la  juso/lration. 

Le  Concile  de  Trente  l'a  défini}  session  \  I.  canon  9*  :  «  Si  quel- 
qu'un (lit  que  l'impie  est  jusiuie  pan  II  seule  toi.  en  sorte  qu'il  en- 
tende par  là  que,  pour  obtenir  la  grâce  de  la  justification.  On  n'a 
besoin  d'aucune  autre  chose  qui  \  coopère,  et  qu'il  n'est  néces- 
saire en  aucune  manière  qu'on  s'>  prépare  et  qu'on  s  \  dispose 
par  le  niomenifiit  de  -;i  \olonte,  qu'il  soit  anathenie.  » 

«  Si  l'impie,  dit  le  Sciçrneur,  fait  pénitence  de  tous  les  péchés 
qu'il  a  coinnn-.  et  garda  t-  in  mes  préceptes,  observe  ht  jugement 
ei  Injustice,  il  vivra  de  la  Vie  et  il  ne  mourra  pas  (1)...  Convcr- 
Ussi v-\ons  .i  moi.  du  le  Seiirneur  des  armées,  ei  je  me  conver- 
tir.ii  a  aooa  (I  ...  relui  qui  est  sans  In  crainte  ne  peut  être  justi- 
fié 5)...  Celui  qui  espère  dans  ra  Seigdeur'sera  guéri  'i...iene 
sont  pas  ceu\  qui  ^observent  qui  seront  justifiés  3   |  i  maj 

foi  c.ipahle  de    transporter    les    tDOniagtieS,    niais,    si  je  n'ai  pas  la 

charité,  je  ne  suis  rien    t,  ...  la  circoncision  du  l'ifssirconcisiOl 

ne  f  ut  rien  en  Jésus-t  .!nisi.  niais  la  foi  qui  opère  par  la  chante  (7). 

Un  Mresi  dit  l'apôtre  saint  .lac, pies,  que  servira-t  il  a   quel* 

qu'un  de  dire  uu'il  a  la  foi,  S*ll  n 'a  pas  les  OBUVreS      I  B  toi  poiirra- 

i-»die  le  sauver  tQoèsi>un  de  vos  frères  on  une  de  vos  ftcanrs 
n  Un!  point  de  quoi  si  rétlr",  et  «pi  ils  manquent  de  es  qui  leur  est 
nécessaire  chaque  jour  pour  vivre  ;  el  que  quelqu'un  d'entre  vous 

leur  dise  :    \lliv  eu  paix,  |e   \,m,  -ouliaile  de  quoi  VOUS  couvrir  et 

de  quoi   manger,   s-ans  leur  donner  néanmoins  de  quoi  satisfaire 

i    !  |  .    i    |  |)  r.  -i.  .  lis.  _  (i)  p  ..  _ 

(3    Itom..  t,  13    - 
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aux  nécessités  de  leurs  corps,  à  quoi  leur  serviront  vos  souhaits  ? 
Ainsi,  la  foi  qui  n'est  point  accompagnée  des  œuvres  est  morte  en 
elle-même.  On  pourra  donc  dire  :  Vous  avez  la  foi,  et  moi  j'ai  les 
œuvres  ;  montrez-moi  votre  foi  qui  est  sans  œuvres,  et  moi  je 
vous  montrerai  ma  foi  par  mes  œuvres.  Vous  croyez  qu'il  n'y  a 
qu'un  Dieu,  vous  faites  bien  ;  mais  les  démons  le  croient  aussi, 
et  ils  tremblent.  Mais  voulez-vous  savoir,  ô  homme  vain,  que  la 
foi  sans  les  œuvres  est  morte  ?  Notre  père  Abraham  ne  fut-il  pas 
justifié  par  les  œuvres,  lorsqu'il  offrit  son  fils  Isaac  sur  l'autel  ?  Ne 
voyez-vous  pas  que  sa  foi  était  jointe  à  ses  œuvres,  et  que  sa  foi 
fut  consommée  par  ses  œuvres  ?  Et  qu'ainsi  cette  parole  de  l'Ecri- 
ture fut  accomplie  :  Abraham  crut  ce  que  Dieu  lui  avait  dit,  et  sa 
foi  lui  fut  imputée  à  justice,  et  il  fut  appelé  ami  de  Dieu  ?  Vous 
voyez  donc  que  l'homme  est  justifié  par  les  œuvres,  et  non  seule- 
ment par  la  foi  (1).  »  Les  œuvres  ne  sont  donc  pas  les  fruits  de  la 
foi  et  les  marques  de  sa  présence,  autrement  l'Apôtre  aurait  dû 
dire  que  la  foi  n'existe  pas,  là  où  il  n'y  a  pas  d'œuvres. 

Ces  paroles  sont  tellement  claires  et  renversent  si  évidemment 
le  système  des  protestants,  qu'ils  n'ont  vu  d'autre  moyen  d'en 
éluder  la  force,  qu'en  rejetant  du  canon  des  Ecritures  cette  Epî- 
tre  de  saint  Jacques.  Façon  très-commode  de  raisonner  !  Quel 
est  l'avocat,  si  sot  qu'il  soit,  qui  ne  puisse  gagner  toutes  les  cau- 
ses, s'il  lui  est  permis  de  dire  à  la  partie  adverse  :  Vous  me  citez 
un  texte  de  loi  très-clair,  mais  je  ne  reconnais  pas  l'existence  de 
cette  loi  ? 

Et  quand  cette  Epitre  ne  serait  pas  canonique,  ils  ne  seraient 
pas  plus  avancés.  Car  les  autres  textes  que  nous  avons  cités  ne 
sont  pas  moins  formels  ;  ils  prouvent  que  la  foi  seule  ne  justifie 
pas,  mais  seulement  la  foi  qui  opère  par  la  charité  ;  que  la  crainte 
de  Dieu  est  requise  pour  la  justification  ;  que  la  foi,  sans  la  cha- 
rité, ne  sert  de  rien  ;  que  l'impie  ne  peut  vivre  de  la  vie,  s'il  ne 
fait  pénitence  de  ses  péchés  et  n'observe  les  préceptes  du  Sei- 
gneur ;  enfin,  que  celui  qui  n'aime  pas  demeure  dans  la  mort. 
Donc,  outre  la  foi,  d'autres  vertus  sont  nécessaires  pour  la  jus- 
tification ;  savoir,  l'espérance ,  la  crainte  de  Dieu ,  la  charité, 
l'observation  des  commandements  et  la  pratique  des  bonnes  œu- 
vres. 

«  A  ceux  qui  croient. en  Jésus-Christ,  dit  Origène,  et  qui  cepen- 
dant ne  déposent  pas  le  vieil  homme  avec  ses  actes,  la  foi  ne  peut 
pas  leur  être  imputée  à  justice  (2).  » 

(1)  Jacol),  2,  U  et  seq.  —  (2)  Oral.,  in  cap.  i,  Epist.  ad  Rom. 
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«  Sans  ta  foi,  ajoute  saiol  tmbroise,  il  n'est  pas  possible  d'être 
smrré,  mats  la  fol  seule  rie  surfil  pas.  Il  esi  nécessaire  que  la  foi 
opère  par  la  cbarfté,  induise  d'une   manière  digne  de 

D  ■■!•!'.  » 

«  \i  l 'irnvrt'  sans  la  f"i.  reprend  saîm  Bernard,  ni  la  toi  sans  les 
irmriN  ne  S)tlfTTseflt  pour  la  droiture  dé  Pâme  (4).  » 

El  salril  Augustin  :  «  Beaucoup  tfiseni  .  Je  crois;  mais  lo  foi 
sans  les  œuvres  ne  sauvé  pas  (3)...  L'homme  commence  par  le 
fni.  maïs  les  dénions  croienl  el  tremblent...  A  la  foi,  ajoutez  donc 
Pespéram  é,  el  h  l'espérance  elle-même,  ajoutez  la  charité 
I.n  maison  de  Dîéii  e>i  rbndée  par  la  foi,  élevée  par  l'espérance, 
jfjerfectrbntiêe  pir  In  charité  (5).  » 

La  ddètrîne  des  protestants  détruit  toute  la  morale  et  tout  le 
christianisme.  Que  serait,  en  effet,  nue  religion  qui  n'aura  il  qu'un 
seul  précepte,  celui  aé  crojre  ?  Quel  reproche  adresserez-vous  au 
protestant,  dont  la  conduite  n'est  pas  chrétienne  ?  Vous  lui  dii 

.  car  lès  Impudiques  seront  exclus  du  royaurqe  des 
deux.  Il  vous  répondra  :  Je  crois.  —  »  vous  enivrez  p  is  :  —  Je 
crois.  —  Faites  pénitence  «le  vos  péchés  ?  —  Je  crois.  —  Aimez 
mu-  les  hommes  ?  —  Je  créais.  —  Trie/  sans 
se/  |)as  rfe  prier  ?  —  Je  crois.  -  -  Ne  faites  pas  de  vol?  —  Je  erois. 

—  !Vê  eorrimelt'él  pas  d'adultère?  —  Je  crois.  L'homme  nVt-il 
donc  que  des  veux  pour  voir  el  des  oreilles  pour  entendre  ?  N'a- 
t-il  pas  aussi  dés  bras  pour  travailler,  des  pieds  pour  marcher,  un 
estomac  pour  digérer  ?  Son  âme  n'a-t-elle  qu'une  seule  faculté, 

Celle    de  l'nmi  aiire    et    de    croire?    —    Quelle    profonde   pHié  l'on 

iuve  à  la  vue  d'une  phrèïHé  foliel  Quoi,  nouveaux  Docteurs  ! 

/  dan-  I  homme  que  <a  tète  ?  —  Vous  lui  retranchez 

mit  *  —  Est-îl  i  inimani  qu'on  ne  rencontre  parmi  VOUS  ni  des 

Vincent  de  Paul,  ni  de-  Frànïjôîs  Xavier,  ni  des  François  de  Sales  ? 

—  Il  ne  peiu  plus  v  a\oir  que  dès  ns  cœur.  El  voiis  vous 
Hit<>  les  apôtres  île  la  charité  ! 

Quand  salnl  Paul  attribue,  dans  son  Epitre  aux  Romains,  lajus- 
itlort  a  la  foi  seule,  à  l'exclusion  des  œuvres,  d  a  soin  d'ajou- 
ter, de  in  toi.  Ce  rie  s'ont  pas,  en  effet,  les  œuvres  de  la  loi,  ni 
celles  de  la  nature,  ipii  puissent  nous  mériter  la  justification 
nous  sommes  [ustiflés  gratuitement  par  la  f<>i.  c*esl-à-dir<  jjue  la 
foi  est  le  commenccmcnl  du  salut,  le  fondement  et  la  racine  de  la 


{\)(\mm'nl.    ni    |  ff      i.    Il/ml.     id     H  I    I  '  ' 

<t.  J.an.—  \i)  xr.n.   I  •'    1/><M<.—  (3     i 
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justification,  et  que  rien  sans  la  foî  ne  saurait  nous  justifier,  ni  les 
œuvres  de  la  loi,  ni  les  bonnes  actions  naturelles,  ni  rien  qui 
précède  la  justification.  Mais  la  foi,  l'espérance,  la  charité  impar- 
faite et  les  vertus  morales  sont  requises  comme  des  dispositions 
nécessaires  à  la  justification.  Avec  cette  explication  ,  tout  se 
concilie  dans  l'Ecriture  ;  sans  elle,  tout  est  contradictoire. 

Cependant,  les  prolestants  distinguent  trois  espèces  de  foi  :  la 
foi  qu'ils  appellent  historique,  par  laquelle  nous  regardons  comme 
vrai  ce  que  Dieu  a  révélé  ;  la  foi  des  miracles,  par  laquelle  nous 
sommes  convaincus  que  Dieu  a  la  puissance  d'opérer  des  prodi- 
ges ;  la  foi  des  promesses  qui  nous  porte  à  croire  que  les  promes- 
ses de  Dieu  touchant  la  rémission  des  péchés  sont  vraies,  soit  en 
général,  par  rapport  à  tous  les  hommes  qui  croient  en  Jésus- 
Christ,  soit  en  particulier,  par  rapport  à  chacun  qui  croit  que  ses 
péchés  lui  sont  remis,  ou  plutôt  lui  ont  été  remis  par  Jésus-Christ. 
Ils  prétendent  donc  que  la  foi  qui  justifie,  qu'ils  nomment  con- 
fiance, est  cette  foi  spéciale  par  laquelle  quelqu'un  croit  que  ses 
péchés  lui  ont  été  remis. 

Ce  qui  revient  à  dire  que  ce  n'est  pas  la  foi  qui  justifie  le  pé- 
cheur, mais  la  confiance.  Et  comment  cette  confiance  justifie-t- 
elle  le  pécheur  ?  Est-ce  par  manière  de  vertu  qui  est  répandue 
dans  Tàme,  qui  la  change  ou  la  transforme,  comme  les  catholi- 
ques le  disent  des  vertus  chrétiennes  ?  Nullement.  Cette  confiance 
est  comme  un  instrument,  qui  n'établit  aucun  rapport  entre  l'âme 
et  Jésus- Christ,  mais  nécessaire  néanmoins  pour  appréhender 
Jésus-Christ.  Ce  que  Calvin  explique  par  la  comparaison  d'un 
vase  qui  renferme  de  l'or.  Il  n'y  a  aucun  rapport  intrinsèque  entre 
un  vase  d'argile  qui  est  toujours  d'une  vile  matière,  et  l'or  qui 
est  toujours  précieux.  Ainsi  Jésus-Christ,  appréhendé  par  la  foi, 
est  toujours  la  pureté  même,  tandis  que  l'homme  reste  toujours 
impur  dans  son  intelligence  et  dans  son  cœur.  On  le  voit,  il  y  a 
une  distance  infinie  entre  la  confiance  ou  l'espérance  entendue 
dans  le  sens  catholique  et  la  confiance  des  protestants.  Mais,  quel 
que  soit  le  sens  qu'ils  lui  donnent,  il  nous  suffit,  pour  les  réfuter, 
de  déterminer  quelle  est  la  foi  qui  justifie. 

Seconde  Conclusion.  —  La  foi,  qui  est  nécessaire  pour  la  jus- 
tification, ri  est  pas  la  confiance  aux  promesses  de  Dieu,  mais  un 
assentiment  ferme  oux  vérités  révélées.  Cette  conclusion  est  de 
foi  catholique. 

Le  Concile  de  Trente  condamne  ainsi  les  erreurs  des  protes- 
tants, session  VI,  canon  12e  :  ■  Si  quelqu'un  dit  que  la  foi  justi- 
fiante n'est  autre  chose  que  la  confiance  en  la  divine  miséricorde, 
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qui  remet  les  péchés  a  patine  «!*■  J<  -u>-( '.hrist,  ou  que  c'est  par 
cette  seule  confiance  que  nous  sommes  justifiés,  qu'il  soitona- 
thème.  » 

;  i"  :  «  Si  quelqu'un  •  1  î  t  qu'il  est  nécessaire  a  tout  homme, 

pour  obtenir  1;»  rémission  de  ses  péchés,  4e  croire  certainement, 

ma  hésiter  sur  sa  propre  faiblesse  et  son  indisposition,  que 

|  èebés  luj  -ont  remis  qu'il  .-ml  analliénie.  » 

•i on  i '.   :  «  Si  quelqu'un  dit  qu'un  homme  esi  absous  de 
péchés,  et  justifié  dès  là  qu'il  croit  avec  certitude  être  absous  et 
jusiiti''.  ««u  que  personne  n'est  véritablement  justifié  que  celui 
■u  ae  croil  justifié,  et  que  c'çsi  par  cetye  seule  foi  que  l'absolution 

i  justification  s'accomplissent  •  qu'il  soi!  anathème,  » 
Il  définit  la  doctrine  positive  dans  le  chapitre  0%  que  nous 

tts  cité  |i!u>  haut. 
La  foi  qui  justifie  n'est  pas  la  confiance  aux  promesses  de  Dieu, 
mais  une  adhésion  aux  vérités  révélées.   «  Les  adultes,  dit  ce 
même  Concile,  chap.  6,  se  disposent  à  la  justice,  lorsqui 
et  aidés  par  La  grâce  de  DieUi  concevant  la  foi  par  rouir,  se  ppr- 
libremenl  vers  l)i<u.  croyant  et  tenant  pour  véritables  les 
ses  que  Dieu  a  révélées  el  promises,  el  celle-ci  surtout,  que 
•  Dieu  qui  justifie  le  pécheur  par  sa  çràçe  en  \ertu  de  la  ré- 
iption  de  Jésus-Christ.  »  Or.  croire  et  tenir  pour  véritables  les 
ses  que  Dieu  a  révélées  el  promises,  c'est  dooner  son  assenti- 
ment à  ces  mêmes  vérités. 

•  Prêchez  l'£vangile  à  toute  créature,  dit  le  Sauveur  à  ses  apô- 
tres, celui  qui  croira  ej  sera  baptisé,  sera  sauvé  l).  »  Vprès  avoir 
raconte  la  vie  elles  miracles  de  Jésus-Christ,  saint  Jean  ajoute  : 

i  çrit(  i,  afin  que  vous  croyiez  que  Jésu 

le  Christ,  le  Fils  de  Pieu,  e|  atin  qu'en  croyant  vous  obteniez  la 

vie  éternelle  en  son  nom  $),..  Si  %,,">  confessez  de  bouche  le 

ucur  Jésus,  dit  l'Apôtre  «les  nations,  et  si  vous  croyez  dans 

\otre  eu-ur  que  Dieu  l'a  re^u-iiié  d'entre  les  morts,  vous  serez 

3).  » 

:  uni  l'eunuque  de  la    reine    <  .uid.n  »•    demande  le  Paplèrne  au 
rc  Philippe,  celui-ci  lui  répond   :    Si    \oii*  ero\e/  de  lOUl   VI 

: ,  ji-  puis  Non-  le  donner,  l.i  l'eunuque,  reprenant,  lui  dit  :  Je 
i  lus  I  ht  ist  est  le  Fils  de  Dieu 

«  l.i  foi,  dit  miiiI  Paul  aux  II(  lueu\.    psi  le  fondement  de*  elio 

|ue  l'on  d  rcr,  et  une  pleine  conviction  de  celles  qu'on 

i!  point...  Qï|  d  est  impossible  de  plan.      D  eu  sans  la  foi  • 

■     -  lî) Sor  I 
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car,  pour  s'approcher  de  Dieu,  il  faut  croire  premièrement  qu'il  y 
a  un  Dieu  et  qu'il  récompense  ceux  qui  le  cherchent  (4).  » 

Or,  croire  que  Jésus-Christ  est  le  Fils  de  Dieu,  qu'il  est  ressus- 
cité d'entre  les  morts  ;  que  Dieu  existe  et  qu'il  récompense  ceux 
qui  le  cherchent  ;  croire  les  vérités  de  l'Evangile,  c'est  adhérer  à 
ces  mêmes  vérités  et  non  pas  avoir  la  confiance  que  les  péchés 
sont  remis.  iMais  cette  adhésion  est  la  foi  que  l'Ecriture  requiert 
pour  la  justification,  comme  on  le  voit  par  les  témoignages  que 
nous  avons  cités. 

Dès  les  temps  apostoliques  s'introduit  l'usage  constant  et  uni- 
versel d'exiger  des  catéchumènes,  qui  se  présentent  pour  rece- 
voir le  baptême,  une  profession  expresse  et  publique  des  articles 
de  foi  contenus  dans  le  Symbole  des  Apôtres.  Il  n'est  jamais  ques- 
tion de  cette  confiance  dont  parlent  les  hérétiques.  Cependant  il 
n'est  pas  croyable  que  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  Luther  et  Calvin, 
il  ne  se  soit  pas  rencontré  un  seul  pape,  un  seul  évêque,  ou  un 
seul  prêtre  qui  eût  observé  un  point  aussi  important  et  aussi  né- 
cessaire au  salut.  Il  y  a  plus,  c'est  que  tous  les  Pères  enseignent 
que  la  foi,  nécessaire  pour  obtenir  la  justification,  est  une  adhé- 
sion ferme,  pleine  et  entière  à  toutes  les  vérités  que  Dieu  a  révé- 
lées et  que  l'Eglise  catholique  professe  et  enseigne.  Bellarmin  cite 
un  grand  nombre  de  leurs  témoignages  dans  son  ouvrage  de  la 
justification,  liv.  1,  c.  9. 

Mais  cette  confiance  particulière,  par  laquelle  quelqu'un  croit 
que  ses  péchés  lui  sont  remis,  suppose  et  suit  nécessairement  la 
justification  ;  car  comment  croire  que  des  péchés  sont  remis, 
avant  qu'ils  soient  remis  ?  Cette  foi  ne  précède  donc  pas  la  justifi- 
cation et  ne  saurait  la  produire,  à  moins  que,  d'après  la  philoso- 
phie des  protestants,  l'effet  ne  précède  la  cause. 

Dans  ce  système,  le  pécheur  ne  peut  jamais  prier  Dieu  de  lui 
remettre  ses  péchés,  et  par  conséquent  réciter  l'Oraison  domini- 
cale et  dire  :  Pardonnez-nous  nos  péchés.  Car  il  a  la  foi  qui 
justifie  ou  il  ne  l'a  pas  ;  s'il  ne  l'a  pas,  cette  prière  serait  tout-à- 
fail  inutile,  s'il  la  faisait,  puisque  c'est  la  foi  qui  est  la  seule  dispo- 
sition requise  pour  la  justification.  Si,  au  contraire,  il  a  cette  foi, 
il  croit  que  ses  péchés  lui  sont  remis,  et  cette  prière  ne  lui  sert 
de  rien. 

Ouand  Jésus-Christ  dit  au  paralytique  qu'il  guérit  :  Ayez  con- 
fiance, vos  péchés  vous  sont  remis,  il  est  question  de  l'espérance 
chrétienne,  fille  de  la  foi,  et  non  de  cette  foi  qui  nous  donne  la 

(l)H(b.,  11,  1  et  6. 


300  TROISIEME  PARTIE. 

certitude  que  nos  péchés  nous   sont  remis.  Ççgr  si  quelqu'un  ne 
lient  pour  certain  ce  que  Pieu  a  révélé,  il  ne  saurait  ;i\oir  la 
confiance  que  ses  péchés  lui  sont  remis,  puisque  c'est  une  - 
que  Dieu  n'a  promise  qu'à  ceux  qui  croient  en  lui  et  qui  accom- 
plissent  toutes  les  conditions  ni  cessajres  pour  obtenir  la  remis- 

de  leurs  péchés,  liais  ces  conditions  sont  la  foi,  l'espér 
qui  ii. lit  de  la  fol,  la  charité  initiale  qui  procède  de  la  foi  I 
l'espérancp,  et  les  %  <  1 1 n -  morales  qui  dérivent  de  ces  trois  vertus 
théologales,  c'est  ce  qùè  nous  avons  prouvé,  hune  la  confiance 
du  paralytique,  non  seulement  n'exclut  pas  la  foi,  mais  elle  la 
suppose  et  embrasse  en  même  temps  les  autres  vertu-  nécessaire^ 
pour  obtenir  la  rémission  «les  pécb 

l'.n  deux  mots,  dans  le  système  des  protestants,  c'est  la  fol  qui 
justifie  ;  mais  c'esl  une  foi,  qui  n*est  pas  ce  que  tout  le  monde  en- 
tend pas  le  mot  foi,  c'est  une  confiance  ;  mais  une  confiance  qui 
n'est  \).\<  ['espérance  chrétienne,  car  c'est  une  espèce  d'instrument 
avec  lequel  on  appréhende  la  justice.  C'est  donc  un  je  ne  sais  quoi 
qui  n'a  pas  de  nom. 
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Mi  MllUM) 

l,i  h  i  i  éssité  de  la  iprûcc,  dans  rhomme  justifié,  peut  être  con- 
.h-  iroi>  points  de  vue  :  i    pour  éviter  le  péché  ;  %  pour 
«  \ii«  r  tout  péché  véniel  ;  ~°  pour  persévérer  Jusqu'à  la  lin. 

I-    locte  rhoroatsin  pense  que  l'homme  justifié  peut  éviter  le 
péi  tu  mortel  sans  le  secours  di  -  ai  nielles,  et  que  In  l[ 

i,i  donne  asseï  de  forces  pour  faire  le  bien  i 
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plir  tous  ses  devoirs  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Nous  pensons  que 
cette  opinion  singulière  ne  peut  être  soutenue  sans  témérité  : 
voici  les  raisons  sur  lesquelles  nous  fondons  notre  manière  de 
voir. 

Première  Conclusion.  —  L'homme  justifié  a  besoin  du  secours 
de  la  grâce  actuelle  et  intérieure  pour  éviter  tout  péché  mortel. 
Cette  conclusion  approche  de  la  foi  catholique. 

Le  synode  de  Diospolis  a  condamné  cette  proposition  de  Pelage  : 
«  La  grâce  et  le  secours  de  Dieu  ne  nous  est  pas  donné  pour 
chacun  de  nos  actes.  »  La  grâce  nous  est  donc  accordée  pour 
chacun  de  nos  actes. 

Le  second  Concile  d'Orange  définit  en  général,  sans  faire  au- 
cune distinction  entre  le  juste  et  le  pécheur,  que  «  personne  ne 
peut,  sans  l'inspiration  et  la  lumière  du  Saint-Esprit,  ni  penser, 
ni  faire  ce  qui  regarde  le  salut.  » 

Ce  qui  est  beaucoup  plus  formel,  c'est  le  canon  22e  de  la  ses- 
sion VI  du  Concile  de  Trente  :  e  Si  quelqu'un  dit  qu'un  homme 
justifié  peut  persévérer  dans  la  justice  qu'il  a  reçue,  sans  un  se- 
cours particulier  de  Dieu  ;  ou  qu'il  ne  le  peut  avec  ce  secours, 
qu'il  soit  anathème.  » 

Mais  si  le  fidèle  n'avait  pas  besoin  de  la  grâce  actuelle  pour 
remplir  tous  ses  devoirs  ou  pour  éviter  tout  péché,  il  serait  vrai 
de  dire,  ce  qui  est  condamné  comme  hérétique,  que  l'homme 
justifié  peut  persévérer  dans  la  justice  qu'il  a  reçue  sans  un 
secours  particulier  de  Dieu.  D'où  il  suit  que  le  sentiment  du 
P.  Thomassin,  si  nous  ne  nous  trompons,  approche  de  l'hérésie. 

Si  l'homme  justifié  trouvait  en  lui-même  assez  de  forces  pour 
éviter  le  péché  mortel  ;  s'il  n'avait  pas  besoin  d'un  secours  parti- 
culier de  Dieu  pour  remplir  tous  ses  devoirs,  pourquoi  Jésus- 
Christ  nous  aurait-il  ordonné  à  tous  de  dire  en  le  priant  :  Et  ne 
nous  induisez  point  en  tentation,  mais  délivrez-nous  du  mal? 
Pourquoi  disait-il  à  ses  apôtres,  après  qu'il  eut  déclaré  qu'ils 
étaient  tous  purs,  excepté  celui  qui  devait  le  trahir  :  Veillez  et 
priez,  de  peur  que  vous  n'entriez  en  tentation  ;  car  l'esprit  est 
prompt  et  la  chair  est  faible  ? 

•  Mes  frères,  dit  saint  Paul  aux  Ephésiens,  fortifiez-vous  dans  le 
Seigneur  et  dans  sa  vertu  toute-puissante.  Revêtez-vous  de  toutes 
les  armes  de  Dieu,  afin  de  pouvoir  vous  défendre  des  embûches 
et  des  artifices  du  diable.  Car,  nous  avons  à  combattre,  non  con- 
tre des  hommes  de  chair  et  de  sang,  mais  contre  les  principautés 
et  les  puissances  infernales,  contre  les  princes  du  monde,  c'est-à- 
dire  de  ce  siècle  ténébreux,  contre  les  esprils  de  malice  répandus 
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dan-  l'air.  ('".  -i  pourquoi  prenez  mules  ta  Dînes  de  Dieu,  alin 
que  \ imi-  puissiez  résister  ad  jour  mauvais  et  demeurer  fermes. 
Soyez  donc  fermes  \  que  la  vérité  soll  la  ceinture  de  vos  reina"; 
que  i;i  justice  soit  votre  cuirasse;  que  vos  pieds  aient  tait  chou- 
rare  qui  vous  dispose  h  suivre  fEvangili  de  pais.  Bervett-Yops 
surtout  du  bouclier  de  le  foi,  afin  de  pouvoir  repousser  tous  les 
traita  enflammés  du  malin  «'<pri t .  Prenea  encore  le  casque  «lu  -a- 
1  ut  ei  l'épée  spirituelle;  qui  eSl  la  parole  de  Dieu  -,  invoquant  en 
esprit  et  en  tout  temps,  par  toutes  sortes  de  supplications  et  «le 
prient,  et  \nu-  employant  avec  une  vi.uilanee  81  une  j  »*  i  -  - 
ranee  continuelles,  à  prier  pour  tOUS  les  -ami-,  il  pour  moi  au--'. 
afin  que  Dieu,  m'ouvrant  la  bouche,  un-  d< mm-  (tel  paroles  pour 
annoncer  librement  le  my-tèro  .le  ll]van£rile  (1).  » 

Cotte  magnifique  exhortation  de  safaft  l'aul  suppose  certaine- 
ment que  l'homme  justifié  ou  te  fidèle  atMsoia  du  leoetasdefla 
gtice  actuelle,  pour  remplir  tous  les  devoir-  et  -urmonier  lottes 
les  tentation5;.  Car,  a  quoi  Dot)  leur  reeomm anderait-il  -i  instam- 
ment de  veiller  toujours  sur  eux-mêmes,  de  ie  revêtir  des  aonci 
de  Dieu,  de  faire  dés  supplications-  et  des  prières continuelles  pour 
eux.  pour  les  saints  ou  les  fidèles  et  pour  lui  ? 

Saint  Thomas  prouve  que  celui  qui  a  la  eràce  sanctifiante  ne 
saurait  par  lui-môme  et  sans  le  secours  de  la  irràce,  hure  le  bien 
et  éviter  le  poché.  «  Saint  Augustin  dit,  dans  son  li\re  de  II 
lure  et  de  la  Grâce,  que  de  même  que  l'œil  du  corps,  quoique 
parfaitement  sain,  ne  peut  voir,  s'il  n'e-t  aide  de  l'édai  et  de  la 
chaleur  de  la  lumière,  amsl  l'homme,  quoique  ire--paifaitement 
justifié,  ne  peut  vivre  dan-  la  [USliOO,  -il  n'e-t  di\iucnieiii  aide  de 
l'éternelle  lumière  de  la  ju-liee.  Or.  la  pi-l Mention  se  lait  par  la 
JTÔCe,  Selon  cette  pàrOfe  de  saint  Paul  aux  Uoinain-  :  \  ou-  éte- 
justifiés  gratuitement   par  sa    grade1;    donc,    l'homme  nu  nie  qui  a 

déjà  la  .craie  a  besoin'  d'un  autre  secours  de  la  grâce  pour  vivre 

dan-  la  jil-liee.   » 

«  Tour  \i\re  dm-  la  jusiiee,    l'homme    a    besoin  du   iceouA 
Dieu  de  deux   minière-,  l'reniierement,  il    lui  faut  un  eeriam  don 
habituel  ([in  guérisse  la  nature  corrompue,  et  qui.  l'ayant    -uerie. 
l'élève  pOUr  fane    de-    leiiMe-  méritoires    de   la    \ie  eterindle,  qui 
e\.  . -dent  II  proportion  de  la    nalure.  Secondement,  le   -eeour-  de 

Dieu  lui  e-t  nécessaire  pour  lui  communiquer  le  mouvement  et  le 

faire   igil         M  eel  i  pOUr    dCUI  ralSOUf  :    l>  âpre-  le  principe  mène- 
rai qu  il  n  \  a  aucun  être  créé  qui  puisse  faire  un  acte  quelconque, 

(tj   I  10  «I  St(]. 
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s'il  n'est  mis  en  mouvement  par  la  vertu  divine  ;  et  pour  cette 
raison  particulière,  savoir  :  à  cause  de  la  condition  de  la  nature 
humaine,  qui,  quoique  guérie  quanta  l'intelligence,  conserve  en- 
core en  elle,  quant  à  la  chair,  une  certaine  infection  ou  corruption 
qui  la  rend  esclave  du  péché,  comme  il  est  dit  (Rom.,  7.)  :  Il  de- 
meure encore  une  certaine  obscurité  ou  ignorance  dans  l'intelli- 
gence qui  fait,  comme  il  est  dit  encore  [Rom.,  8.),  que  nous  ne 
savons  pas  prier  comme  il  faut.  Car,  à  cause  des  événements  di- 
vers, et  parce  que  nous  ne  nous  connaissons  pas  parfaitement, 
nous  ne  pouvons  bien  savoir  ce  qui  nous  est  utile,  selon  cette  pa- 
role (Sap.,  9.)  :  Les  pensées  des  mortels  sont  timides  et  nos  pré- 
voyances incertaines.  C'est  pourquoi  il  nous  est  nécessaire  que 
Dieu  nous  dirige  et  nous  protège,  lui  qui  eonnait  tout  et  qui  peut 
tout.  C'est  encore  'pour  cela  que  ceux  qui  sont  régénérés 
doivent  dire  :  Et  ne  nous  induisez  point  en  tentation,  et  que  vo- 
tre volonté  soit  faite  au  ciel  et  sur  la  terre,  etc.,  comme  il  est 
contenu  dans  l'Oraison  dominicale  ;  ce  qui  démontre  notre  ques- 
tion. 

»  Le  don  de  la  grâce  habituelle  ne  nous  est  pas  donné  pour  que 
nous  n'ayons  plus  besoin  ultérieurement  du  secours  de  Dieu  ;  car 
toute  créature  a  besoin  que  Dieu  la  conserve  dans  le  bien  qu'elle 
a  reçu  de  lui.  C'est  pourquoi,  si,  après  la  justification,  l'homme  a 
encore  besoin  du  secours  de  Dieu,  on  ne  peut  pas  conclure  que 
la  grâce  lui  ait  été  donnée  en  vain,  ou  que  cette  grâce  soit  impar- 
faite, parce  que  même,  dans  l'état  de  gloire,  lorsque  la  grâce  sera 
tout-à-fait  parfaite,  l'homme  aura  besoin  du  secours  de  Dieu. 
Mais  ici  la  grâce  est  en  quelque  sorte  imparfaite,  en  tant  qu'elle  ne 
guérit  pas  totalement  l'homme. 

»  L'opération  du  Saint-Esprit,  qui  nous  meut  et  nous  protège, 
n'est  pas  circonscrite  par  l'effet  du  don  habituel  qu'il  met  en  nous; 
mais,  outre  cet  effet,  il  nous  meut  et  nous  protège  avec  le  Père  et 
le  Fils  (1).  » 

C'est  encore  une  loi  générale  de  la  création  qui  a  sa  raison  et 
son  modèle  dans  l'auguste  et  adorable  Trinité.  Nous  disons  que 
Dieu  le  Père  a  engendré  son  Fils  et  que  du  Père  et  du  Fils  a  pro- 
cédé le  Saint-Esprit  ;  mais  nous  parlons  improprement,  car  nous 
devons  dire  que  le  Père  engendre  toujours  son  Fils  et  que  du 
Père  et  du  Fils  procède  toujours  le  Saint-Esprit.  Le  Saint-Esprit 
et  le  Verbe  ne  subsistent  que  par  la  vie  qu'ils  puisent  incessam- 
ment et  éternellement  dans  leur  principe.  A  plus  forte  raison  doit- 
Ci)  1,2,  q.  109,  a.  9. 


-Il  ME  PAMTI 

il  t'n  rire  ainsi  des  ôlfefl  cn'és  qui  n'ont  rien  par  eu\-mèm.  *,  et 
qui  n'exi*icnt    que   par  nu   acM   de  la   miséricordieuse   boni' 

Dieu,  iprèe  qu'il*  sont  sorti*  ,1m  neunt.  ils  oai  donc  toujours  be- 
de  hi'Mi.  .u  ii.nis  xénon*  d'entendre  saint  Thomas  nous  dire 
que  h  cràee  est  encore  n/M'i'-i^un*  aux   saints   dans  le  ciel.  (>r.  -i 
-  ont*  cuit    be-oiu   d<  la  fTBOe  pour  exister  n  jouir  éternelle- 
ment di'    l.'iir    bonheur,  ut-   doit-elle    pa*   •'tir   plu-  indispensable 
Ofe  aux  saint*  qui  sont  Rlf  la  terre,  qui  doivent  *e  déxelopper 

perfectionner   -.ili-    ee-.-e  I 

Si  vous  parcourez  toute  l'échelle  de  la  création,  depuis  le  mine- 
rai,  le   dernier  degré   tfc  1 '<•  vi <t .  i h  f.   ju*qu 'à   l'ange  qui  forme  le 
tronc  de  Dieu,  vous  ne   trouverez,  aucune   créature  qui   ne  tende 
le  niant,  qui  ne  perde  de  sa  perfection  et  de  sa  vie,  si  elle 
~i  c.n-erxee  ••)  soutenue  «le  Dieu.  J/arbre  et  la  plante  meurent 
la  pluie,  la  chaleur  et  la  lumière  du  soleil  :  l'animal  a  besoin 
de  nourriture  :  le  corpi  de  l'enfant  réclame  sans  eesat  de*  aliment» 
pour  16  fortifier   et  prandir  ;   l'intelligence  humaine   ne  se  forme, 
•  développe  ei  ne  se  conserve  que  par  renseignement,  l'étude 
el  la  méditation  ;  donc  l'homme  déifié   doit   avoir    incessamment 
n  'lu  -«'cours  de  Dieu  pour  conserver  et  développer  en  lui  la 
vie  divine. 

ne  loi  n'accuse  pa*  en  Dieu  un  plan  providentiel  imparfait. 
Dieu  veut  par  ce  moyen  que  l'homme  coopère  iei-lias  à  l'ac- 
tion, à  la  conservation  et  au  perfectionnement  de  la  vie  di- 
vine en  lui;  il  l'établit  maure  de  mui  sort  et  de  ses  destinées,  il 
l'élève  au  plu*  haut  degré  d'honneur,  de  irloire  et  de  perfection, 
iiuquel  puisse  prétendre  un  être  créé  ;  il  *ati*fait  tous  les  désirs 
l'ambition  la  plu*  démesurée,  la  plu*  extravagante  de  l'homme, 
puisqu'il  le  fuit  participer  ;'i  un  attribut  qui  e-t  uniquement  propre 

•  u.  fi  l'aâcéhé  ;  détenu  responsable  de  ses  nie-,  pouvant  eboK 

m  ou  |e  mal,   la  vie  ou  la  mort,  il  obtient    le  bonheur  par 
justice,  et  il  ci,  danl  un  -en*,  l'auteur  de  *a  propre  félicite.  I  <»in 
de  non*  plaindra  de  n'être  pas  confirmé 9  de-uile  el  pour  tnujour- 
l'étal   de    L'r'icf  mi    de    vie  divine,    l'éternité    ICUM   entière  ne 
n  m*  suffira  pi*  pour  rendre    à    Dieu  de-  action!  de  |  fi-Mf 

d'un  pareil  bienfait  Mai-  l'homme  justifié  peut  -il.  avM  les  jràoOf 
nécessaires  pour  remplir  loutea  sea  obligations,  éviter  en  même 
temp*  et  pendant  toute  sa  \ie    imi,    |e-    |  -l    la 

!-•  queatfon  que  nous  nvons  a  résoudre. 

n   l'iiscn  >:<in.         \>ii  I,, iiiimi'  iHitr  w  f>rnt,  tmi*  un  prt 
,  trticulier  <ir  ih'it,  éviter  tnu*  Ici  ptekiê  vénielt  pendant 
1  ette  conclusion  est  de  foi  catholique. 
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Un  Concile  de  Carthage,  tenu  en  418,  s'exprime  ainsi  dans  le  ca- 
non 6e  :  «  Nous  approuvons  ce  que  dit  l'apôtre  saint  Jean  :  Si 
nous  disons  que  nous  n'avons  pas  de  péché  en  nous,  nous  nous 
séduisons  nous-mêmes  et  la  vérité  n'est  point  en  nous.  Quiconque 
pense  qu'on  doit  entendre  ces  paroles  dans  ce  sens  que  nous  de- 
vons dire  que  le  péché  est  en  nous,  par  humilité,  et  non  parce  que 
cela  est  vrai,  qu'il  soit  anathème.  Car  l'Apôtre  continue  et  ajoute: 
Mais  si  nous  confessons  nos  péchés,  Dieu  est  fidèle  et  juste,  il  nous 
remet  ra  nos  péchés  et  nous  purifiera  de  toute  iniquité.  Ce  qui 
montre  assez  que  nous  devons  parler  ainsi,  non  seulement  par  hu- 
milité, mais  encore  avec  vérité.  En  effet,  l'Apôtre  pouvait  dire  : 
Si  nous  disons  que  nous  n'avons  pas  de  péché,  nous  nous  élevons 
nous-mêmes,  et  l'humilité  n'est  point  en  nous  ;  mais  lorsqu'il  dit  : 
Nous  nous  trompons  nous-mêmes  et  la  vérité  n'est  point  en  nous, 
il  montre  suffisamment  que  celui  qui  dit  qu'il  n'a  pas  de  péché,  ne 
parle  pas  vrai,  mais  faux.  » 

Et  canon  7e  :  ■  Il  nous  a  plu  encore  de  déclarer  que  quiconque 
dira  que,  lorsque  les  justes  disent  dans  l'Oraison  dominicale  :  Re- 
mettez-nous nos  dettes,  ils  ne  parlent  pas  pour  eux,  puisque  cette 
demande  ne  leur  est  pas  nécessaire,  mais  pour  d'autres  qui  sont 
pécheurs  parmi  le  peuple  ;  et  que  c'est  pour  cela  que  chacun  des 
justes  ne  dit  pas  :  Remettez-moi  mes  dettes,  mais  :  Remettez  nous 
nos  dettes,  pour  faire  entendre  que  le  juste  fait  cette  demande 
plutôt  pour  les  autres  que  pour  lui-même,  qu'il  soit  anathème.  » 

Et  canon  8e  :  «  Il  nous  a  plu  encore  de  déclarer  que  quiconque 
prétend  que  les  justes  disent  avec  humilité  et  non  avec  vérité  ces 
mêmes  paroles  de  l'Oraison  dominicale  :  Remettez-nous  nos  det- 
tes, soit  anathème.  Car  qui  pourrait  souffrir  que  le  juste  en  priant 
mente,  non  aux  hommes,  mais  au  Seigneur  même,  lui  dise  des 
lèvres  qu'il  désire  que  ses  dettes  lui  soient  remises,  et  dise  dans 
son  cœur  qu'il  n'a  pas  de  dettes  qui  puissent  lui  être  remises  ?  » 

Mais  le  Concile  de  Trente  a  défini  la  question,  session  VI,  canon 
23':  :  «  Si  quelqu'un  dit  que  l'homme  une  fois  justifié  ne  peut  plus 
pécher  ni  perdre  la  grâce,  et  qu'ainsi  celui  qui  tombe  dans  le 
péché  n'a  jamais  été  vraiment  justifié  ;  ou  au  contraire  que 
l'homme  justifié  peut,  durant  toute  sa  vie,  éviter  tous  les  péchés, 
même  les  véniels,  si  ce  n'est  par  un  privilège  spécial  de  Dieu, 
comme  c'est  le  sentiment  de  l'Eglise  à  l'égard  de  la  bienheureuse 
Vierge,  qu'il  soit  anathème.  » 

•  Il  n'est  personne  qui  ne  pèche  (I),  dit  l'Esprit-Saint..  Le  juste 

(i)  Paralip.,  6,  3G. 
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MM  premier  accusateur  (I)....  I.e  juste  tombe  sept  fois,  c'e- 
dire  plusieurs  fois  (•!)....  Il  n'y  a  pas  OU  homme  juste  sur  la  terre 
ijui  fasse  le  bien  et  qui "flè  pèche  .'.'.  vui'uii  homme  nei 
Justifié  devanî  le  Sei-neur  (*-)....  J'ai  dit  :  Je  conférerai  contre 
tlioi  mon  Injustice  au  Seigneur,  et  VOUS  m'avei  remis  l'impiété  de 
mon  péché.  'C'est  pOllt  efelâ  que  tout  juste  vous  priera  en  temps 
opportun  (N).  »  Mais,  dit  saint  Augustin  à  ee  sujet  :  «  Ce  n'e-t 
donc  pa- mut  pécheur,  mai<  mut  juste;  cnr  e'est  la  parole  dt  - 
{ustes  ;  -i  nous  disons  que  nous  n'avons  pas  de  péché,  nous  nous 
trompons  nous-mêmes,  et  la  vérité  n'est  point  en  nous  (6).  » 

I  <•  Sauveur  nous  a  eoftimandéde  prier  ainsi:  RënsenesViious 
nos  dettes,  CoMme  nous-mêmes  nous  remettons  à  nos  débiteur-. 
Mais  cette  prière  est  la  prière  des  justes  comme  celle  des  pécheur-, 
■  Il  tféSI  aucun  d'eux,  dit  saint  Nuirustin,  qui  porte  la  folie  et  l'ar 
rogance  )US(JU'à  penser  qu'il  n'a  pas  besoin  de  l'Oraison  domini- 
c.iie  pour  ses"  pécûés*,  tjuels  qufUs  -oient  (7t.  » 

«  Nous  pécuons   tous  eu  beaucoup  de  Chose*,  dit  ftpotre 
saint  )aeqUes    8     »    S&   iaoUS  péchons  mus,  personne   n'est  donc 

pté. 

•  Ju-qu'à  ce  que  cette  lin  arrive,  dit  saint  Jérôme  à  Pelage,  fel 
que  ce  qui  est  corruptible  et  mortel  soit  devenu  incorruptible  et 
immortel,  il  e8t  nécessaire  que  nous  soyons  sujet-  au  péché,  non 
pnrlesiec  de  notre  nature  ou  de  notre  condition,  comme  tu 
l'avanees  faussement,  mais  par  la  fragilité  et  par  l'inconstane. 
la  volonté  humaine  qui  change  à  chaque  instant  (9).  »  El  ailleurs  : 
Je  te  l'ai  dit  dès  lé  principe,  il  e-t  en  noire  pouvoir  de  pécher  ou 
de  ne  pas  pécher,  et  d'étendre  la  main  ver-  le  bien  ou  \er-  le  mal 
en  sorte  que  le  libre  arbitre  e-t  con-er\e  ;  mais  mut  cela  eu  égard 
au  mOde,  au  temps  et  à  la  COndHJOh  de  la  fragilité  humaine  ;  mais 

une  impeccablKté  perpétuelle  esl  réservée  à  Dieu,  et  au  Verbe 

qui  -e-t  fut  chair,  cl  qui  n'a  bas  été  sujet  aux  détriment-  de  la 
chair  et  aux  pèche-.  Kf  parce  que  je  puis  é\iter  le  péché  quelque 
temps,  Ul  veux  que  je  |e  pui--e  toujours  ?  Je  puis  BUSsl  jeûner. 
Veiller,  marcher,  lire,  chanter,  m'a--ei»ir,    dormir  ;    est-ce   que  je 

le  puis  toujours  1 10)  ?  » 

9   mu    \iiL'ii-tni  non-  dit  encore  :  <  K\ccplé  donc  la  sainte  Vierge 
Mme.  dont  |e  veut,  pour  la  gloire  du  Seigneur,  qu'il  ne  -oit  nul- 

I  1    //../.   24,   1<i.   -   3)  Bcelw.,    7  .  21.  —  [i]  Pstl  . 

Uî.  2.  —   '■    P         "t.  t.  '   - 

(7)      /-./..  15,1     iv    -     B     Jar..|..  :,,  t.    —  (9J    Oialof .    2,    cnnt.   /', .. 

I  L,  Lifc.  3. 
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lement  question,  lorsqu  il  s'agit  du  péché  ;  car  nous  savons  qu'il 
a  été  accordé  plus  de  grâces  pour  éviter  tout  péché  à  celle  qui  a 
mérité  de  concevoir  et  d'enfanter  celui  qui  certainement  n'a  ja- 
mais connu  le  péché  ;  excepté  donc  cette  sainte  Vierge,  si  nous 
avions  pu  rassemhler  tous  les  saints  et  toutes  les  saintes,  pendant 
qu'ils  étaient  dans  ce  monde,  et  leur  demander  s'ils  étaient  sans 
péché,  que  pensons-nous  qu'ils  auraient  répondu?  Ne  se  seraient- 
ils  pas  écrié  tous  ensemble  :  Si  nous  disons  que  nous  n'avons  pas 
de  péché,  nous  nous  trompons  nous-mêmes  et  la  vérité  n'est  point 
en  nous  (\)  ?  » 

Et  saint  Thomas  :  «  Saint  Augustin  dit  dans  son  livre  de  la 
Perfection  de  la  justice  :  Quiconque  nie  que  nous  devions  prier, 
pour  que  nous  n'entrions  pas  en  tentation,  le  nie,  parce  qu'il 
prétend  que  pour  ne  pas  pécher  le  secours  de  Dieu  n'est  pas  né- 
cessaire à  l'homme,  mais  que,  la  loi  seule  étant  reçue,  la  volonté 
humaine  suffit,  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  doive  l'empêcher  toul-à- 
fait  d'enseigner,  et  l'anathématiser  universellement  (2). 

«  L'homme  peut  être  considéré  dans  deux  états,  l'état  de  na- 
ture entière  et  l'état  de  nature  déchue.  Dans  le  premier,  l'homme 
pouvait,  même  sans  la  grâce  habituelle,  ne  pas  pécher  ni  mortelle- 
ment, ni  véniellement  ;  parce  que  pécher  n'est  rien  autre  chose 
que  s'éloigner  de  ce  qui  est  selon  la  nature,  ce  que  l'homme  pou- 
vait éviter  dans  l'état  de  nature  entière  ;  cependant  il  ne  le  pou- 
vait sans  un  secours  de  Dieu  pour  le  conserver  dans  le  bien,  sans 
quoi  la  nature  elle-même  serait  retombée  dans  le  néant.  Mais, 
dans  le  second  état  l'homme  a  besoin  de  la  grâce  habituelle  qui 
guérisse  la  nature  et  l'empêche  de  tomber  dans  aucun  péché.  Or, 
cette  guérison  se  fait  dans  la  vie  présente  selon  l'esprit,  l'appétit 
charnel  n'étant  pas-encore  entièrement  réparé.  D'où  l'Apôtre  par- 
lant aux  Romains,  chap.  7,  dans  la  personne  de  l'homme  réparé, 
dit  :  Moi-même  je  suis  soumis  par  l'esprit  à  la  loi  de  Dieu,  mais 
par  la  chair  à  la  loi  du  péché.  Dans  cet  état,  l'homme  peut,  à  la 
vérité,  s'abstenir  de  tout  péché  mortel,  mais  il  ne  peut  pas  s'abs- 
tenir de  tout  péché  véniel,  à  cause  de  la  corruption  de  l'appétit  in- 
férieur de  la  sensualité,  dont  la  raison  peut,  à  la  vérité,  réprimer 
chacun  des  mouvements,  et  c'est  pour  cela  quils  sont  volontaires 
et  ont  le  caractère  de  péché,  mais  elle  ne  peut  les  réprimer  tous  ; 
parce  que,  tandis  qu'elle  s'efforce  de  résister  à  lun,  l'autre  sur- 
git ;  et  aussi  parce  que  la  raison  ne  peut  pas  être  assez  vigilante 
pour  éviter  ces  sortes  de  mouvements.  Pareillement,  avant  que  la 

(\)   lib.   deNat.    et   Grat.,c.   3G,  n.   42.    —  (2)  1,  2,  q,  109,  a.  8. 
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•n  de  l'homme,  dam  laquelle  consiste  le  péché  mortel,  «oit 
réparée  par  In  grâce  sanctifiante,  il  peui  éviter  cbacon  des  péchés 
mortels,  ei  cela  pendant  quelque  temps,  parce  qu'il  n'est  pas  né- 
!  i  i  r«*  qu'il  pêche  continuellement  par  des  actes,  mais  il  ne  peut 
demeurer  longtemps  sans  commettre  quelque  péché  mortel.  Dr  Ni 
snim  Oée-oire  .lit  sur  Eiéchiel,  que  le  péché  qui  n'est  pas  bientôt 
effacé  par  la  pénitence,  entraine  pnr  son  poids  u  un  autre  péché. 
l'.i  l.i  raison,  c'est  qui-.  de  même  que  l'appétit  inférieur  doit  être 
BOamtS  ;i  la  raison,  ainsi  la  raison  doit  être  sntimi<4'  à  Dieu,  et 
doit  établir  en  lui  la  fin  de  la  volonté.  Or,  c'est  par  la  fin  que 
lOUS  les  actes  humains  doivent  être  tégtés,  de  même  que  doivent 
être  réglés  par  la  raison  tous  les  mouvements  de  l'appétit  infé- 
rieur. De  même  donc  que  l'appétit  inférieur  n'étant  point  totale- 
ment soumis  à  la  raison,  on   ne   peut  empêcher  qu'il    ne  s'élève 

mouvements  désordonnés  dans  l'appétit  sensitlf,  de  même 
aussi  li  raison  de  l'homme  n'étant  point  totalement  SOUUlisi 
Dieu,  il  arrive  p;ir  voie  de  conséquence  qu'il  y  a  plusieurs  désor- 
dres dans  les  actes  mêmes  de  la  raison.  Tar  lorsque  l'homme  n'a 
p  a  son  cœur  affermi  en  Dieu,  de  manière  qu'il  ne  veuille  jamais 
s'en  séparer  pour  obtenir  un  bien  ou  pour  éviter  un  mal,  il  ren- 
contre une  foule  de  choses,  qu'il  veut  obtenir  on  éviter,  qui  éloi- 
gnent de  Dieu  et  font  mépriser  ses  préceptes;  ainsi,  il  pèche 
mortellement,  surtout  parce  qu'il  opère  sur-le-champ  d'api '< 
fin  préconçue  et  son  habitude  préexistante,  comme  le  philosophé 
le  dit  dans  le  3"  livre  de  la  Morale,  quoique,  d'après  la  prémédita- 
tion de  la  raison,  il  p<issr  faire  quelque  Chose  en  outre  de  l'ordre 
de  l.i  lin  préconçue   et    de    l'inclination  de  l'habitude.    Mai-:,  pnn-c 

que  l'homme  ne  peut  être  toujours  dans  une  telle  préméditation, 
il  ne  peut  arriver  qu'il  demeure  longtemps  -,ni>  agir  selon  la 
conséquence  de  la  volonté  désordonnée  et  éloignée  de  Pieu,  à 
moins  (|n.\  par  la  grâce,  il  ne  soit  repart''  bientôt  selon  l'ordre 

qui  convient. 

•  L'homme  peut  éviter  chacun  de-  actes  du  péché,  non  pas  ions 
cependant,  si  ce  n'est  pat  la  grâce.  Cependant,  parce  que  cY 
fou.-  qu'il  ne  se  prépare  pas  a  recevoir  h  grâce,  il  n'est  pas 
eveusé  de  péché,  de  d'  que,  -  m-  i.i  grâce,  il  ne  peut  éviter  le 
péché.  » 

Quand  l'Eglise  enseigne  que  l'homme  ne  peut  pas  éviter  le  : 
ché  mortel  -:m<  h  grâce  de  Dieu  et  tout  péché  véniel  s.ms  nn 
>u  privilège  p  irtlbiilier,  elle  constate  plutôt  un  fait  qu'elle 
n'établit  une  nécessité.  C'est  comme  si  elle  dis. ut  :  Je  connais 
iln  qu'avec  I'  -  -! ces  ordinaires  ci  m  veillai 
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tivement  sur  lui-même,  il  peut  éviter  chacun  des  péchés  véniels 
en  particulier,  et  il  le  fait  quand  il  le  veut  sincèrement;  mais, 
ayant  remarqué  que  les  plus  justes  sont  tomhés  dans  quelques-uns 
de  ces  péchés,  j'en  conclus  que  personne  ne  saurait  les  éviter 
toujours,  s'il  n'a  reçu  de  Dieu  un  secours  ou  privilège  particulier. 
Cette  simple  réflexion  fait  voir  qu'il  n'y  a  qu'une  contradiction 
apparente  dans  cette  proposition  :  Le  juste  peut  éviter  chaque 
faute  vénielle  avec  les  grâces  communes,  et  il  ne  saurait  les  éviter 
toutes. 

Au  surplus,  cette  faiblesse  humaine  se  révèle  partout  et  avec 
les  mêmes  caractères.  Un  auteur  ou  un  lecteur  instruit  et  habile 
peut  écrire  ou  lire  chaque  phrase  d'un  livre  sans  faire  aucune 
faute,  et  il  ne  pourra  écrire  ou  lire  tout  un  livre  sans  en  faire 
quelques-unes.  En  un  mot,  il  n'est  aucune  œuvre  d'art  qui  n'ait 
quelques  défauts;  on  en  remarque  dans  les  ouvrages  des  grands 
maîtres  en  éloquence,  en  poésie,  en  peinture,  en  sculpture,  en 
architecture,  en  musique.  Cependant  il  n'y  a  aucun  de  ces  défauts 
que  ces  hommes  illustres  n'eussent  pu  éviter,  s'ils  avaient  travaillé 
avec  plus  de  soin  et  de  vigilance. 

Passons  à  la  troisième  question,  savoir,  si  l'homme  juste  peut 
persévérer  jusqu'à  la  fin  sans  un  secours  particulier. 

Il  s'agit,  comme  on  le  voit,  de  la  persévérance  finale.  Or,  cette 
persévérance  peut  être  considérée  sous  deux  points  de  vue  :  ou 
elle  signifie  la  coopération  fidèle  et  constante  à  toutes  les  grâces 
actuelles,  ou  bien  la  mort  du  juste  dans  l'état  de  grâce;  elle  est 
appelée  active  dans  le  premier  cas,  et  passive  dans  le  second.  On 
appelle  persévérance  finale  celle  qui  les  embrasse  toutes  deux. 

Personne  ne  disconvient  que  la  persévérance  passive  ne  soit  un 
bienfait  spécial  de  Dieu,  parce  qu'il  est  évident  que  la  plus  grande 
grâce  que  Dieu  puisse  accorder  à  quelqu'un,  c'est  que  la  mort  le 
surprenne  en  état  de  grâce,  qu'il  a  reçue  au  Baptême  ou  dans  le 
sacrement  de  Pénitence.  Car,  pourquoi  meurt-il,  lorsqu'il  est  dans 
l'amitié  de  Dieu,  sinon  parce  que  la  bonté  souveraine  ou  l'exfréme 
miséricorde  l'ont  ainsi  voulu,  selon  ces  paroles  (Sap..  4)  :  Il  a  été 
enlevé,  de  peur  que  la  malice  ne  changeât  son  intelligence,  et 
que  le  mensonge  ne  trompât  son  âme...  car  son  âme  était  agréa- 
ble à  Dieu. 

Il  s'agit  donc  ici  de  la  persévérance  active  que  les  sémipélagiens 
niaient  être  un  bienfait  particulier  de  Dieu.  D'après  leur  système, 
la  grâce  actuelle  est  toujours  la  même,  quant  à  sa  substance,  que 
celle  par  laquelle  l'homme  commence  ou  achève  une  bonne 
œuvre,  et  par  laquelle  il  persévère  dans  la  justice  qu'il  a  reçue  ; 
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ils  ne  Voyaient  donc  pas  pourquoi  l'une  est  ordinaire  et  l'autre 
spéciale;  car,  suivant  ce  principe  qu'ils  posaient  comme  la  base 
.le  linr  doctrine^  qu'on  peut  achever  une  truvre  par  le  moyen  par 
leqoel  on  l'a  commencée,  et  que  l'homme  est  capable  d'avoir  le 
commencemenl  de  la  foi  et  du  salul  par  !<•-  .-cuirs  forces  il 
nature,  ils  concluaient  qu'il  pouvait  persévérer  dans  cette  même 
foi  a\ee  son  libre  arhitre  seul. 

Enfin,  ce  «Ion  deïa  persévérance  comprend  une  gréée  intérieure 
par  laquelle  lé  juste  s'éloîgtre  du  péché,  fait  certainement  péni- 
tence des  finîtes  qu'il  a  coTnmises,  et  persévère  dans  la  justice;  et 
une  grâce  extérieure,  par  laquelle  DieU  détourne  du  jusic  les 
occasions  du  pèche,  les  tentations  et  le*  autres  obstacles  bu  -dut, 
le  soostràii  aux  dangers  de  cette  vie,  et  l'appelle  à  lui  au  moment 
même  ou  lu  charité  est  répandue  dans  son  cœur. 

TnoisiiMF.  Cos.  il  s|o\.  —  I.'homw  juxle  ne  peut,  sans  un  se- 
cours particulier  de  IHni,  petÉivêrer  <I<ms  la  justice.  Cette  con- 
clusion est  de  foi  catholique. 

le  Concile  de  Trente  l'a  ainsi   défini,  -e<<ion  VI,  canon  VJ 
«  Si  quelqu'un  dit  qu'un  homme  justifié  peut  persévérer  dm-;  la 
justice  qu'il  a  reçue  salis  un  séCOUre   particulier  de  Dieu,  ou  qu'il 
ne  le  peut  ].is  avec  ce  secours,  qu'il  soit  an.ithéme.  » 

Kt  :ui  chapitre  l5*î  «  Il  en  est  de  même  du  don  de  la  persévé- 
rance, di.nl  \\  est  écrit  que  celui  qui  aura  persévéré  jusqu'à  la 
lin  sera  saUVé.  Ce  qu'on  ne  peut  recevoir  d'ailleurs  que  de  celui 
qui  est  puissant  pour  soutenir  celui  qui  est  debout,  afin  qu'il  de- 
meura debout  jusqu'à  la  Bn,  comme  il  est  tout-puissant  pour 
relever  celui  qui  tombe  :  mah  personne  là-dessus  ne  peut  ri' 

promettre  de    certain,   d  une  certitude  absolue,  quoique  tous  doi- 
vent mettre  et    établir   une    conlianee    très- ferme  dans  le  M-miirs 

de  Dieu.  Car  Dieu,  -il-  ne  manquent  eux-mêmes  à 
achèvera  et  perfectionnera  le  bon  ouvrage  qu'il  a  commencé, 
opérant  le  vouloir  et  le  faire  :  mai-,  néanmoins,  que  ceux  qui 
croient  "ire  d«  bout  prennent  garde  «le  tomber,  et  qu'ils  travaillent 
a  leur  salut  a\ec  crainte  et  tremblement,  dans  les  travaux,  dans 
les  veilles,  ti  m-  les  aumônes,  dans  les  prières,  dans  les  offrandes, 
dan-  les  Jeûnes,  dans  la  pureté  ;  car,  sachant  qui  leur  renaissance 

ne  le-  m.!  point  encore    en    possession    de  la  ploire,    mais    seule- 
ment dans  l'espérance  de  l'obtenir,  d-  doivent  craindre  pour  le 

Combat  qui  leur  re-te  ;i  BOUtenir  OOntrC  le   démon,  le   monde  et  la 

:.  dans  lequel  il-  ne  peuvent  être  victorieux,  -i . 

Dieu,  ils  n.'  niivenl  ce  pféocpti  «le  i  '\  poire,  «pu  «In  : 
imes  point  redevables  b  II  chair  pour  vivre  lel< 
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chair  ;  car  si  vous  vivez  selon  la  chair,  vous  mourrez  ;  mais  si  vous 
faites  mourir  par  l'Esprit  les  passions  de  la  chair  vous  vivrez.  » 

«  Il  vous  a  été  donné  par  Jésus-Christ,  dit  saint  Paul  aux  Phi- 
lippiens,  non  seulement  de  croire  en  lui,  mais  encore  de  souffrir 
pour  lui  (I).  *  Sur  quoi  saint  Augustin  fait  cette  remarque: 
«  L'un  de  ces  dons  regarde  le  commencement  du  salut,  et  l'autre  la 
fin  ;  l'un  et  l'autre  cependant  est  un  don  de  Dieu  (2).  »  Ensuite  il 
cite  ces  paroles  de  Jérémie  :  «  Je  mettrai  ma  crainte  dans  leur 
cœur,  afin  qu'ils  ne  s'éloignent  pas  de  moi  (5).  »  «  Qu'est-ce  autre 
chose,  poursuit  ce  saint  Docteur,  sinon  que  ma  crainte  que  je 
mettrai  dans  leur  cœur,  sera  si  grande  et  si  forte,  qu'ils  s'attache- 
ront à  moi  avec  persévérance  !  »  Il  rapporte  ces  autres  paroles 
du  prophète  royal  :  «  Que  votre  main  soit  sur  l'homme  de  votre 
droite  et  sur  le  fils  de  l'homme,  que  vous  avez  affermi  pour  vous 
et  nous  ne  nous  éloignons  pas  de  vous  (4).  »  Puis  il  ajoute  :  «  Ce 
n'est  donc  pas  notre  main,  mais  la  main  de  Dieu  qui  fait  que  nous 
ne  nous  éloignons  pas  de  Dieu.  » 

L'Apôtre  des  nations  dit  encore:  «  Celui  qui  a  commencé  le 
bien  en  vous,  l'achèvera  jusqu'au  jour  de  Jésus-Christ  (ci).  » 

«  Vous  êtes  gardés,  dit  saint  Pierre,  dans  la  vertu  du  Seigneur 
parla  foi  pour  le  salut  (6).  »  Or,  tous  ces  témoignages  nous  prou- 
vent que  la  persévérance  est  un  don  spécial  de  Dieu.  C'est  pour- 
quoi Jésus-Christ,  la  veille  de  sa  mort,  prie  son  Père  de  l'accor- 
der aux  siens  :  «  Père  saint,  conservez  en  votre  nom  ceux  que 
vous  m'avez  donnés  (7).  » 

Innocent  Ier  dit  dans  sa  lettre  au  Concile  de  Carthage  :  «  Quoi- 
que Dieu  ait  racheté  l'homme  de  ses  péchés  passés,  sachant  néan- 
moins qu'il  peut  pécher  de  nouveau,  il  lui  a  ménagé  beaucoup  de 
moyens  de  réparation,  et  chaque  jour  il  lui  offre  des  remèdes.  » 
Après  avoir  cité  ces  paroles  dans  sa  lettre  aux  évèques  des  Gaules, 
le  pape  Célestin  définit,  «  que  personne  ne  peut,  sans  un  secours 
de  Dieu  quotidien,  recevoir  la  persévérance  d'une  bonne  con- 
duite. » 

Saint  Augustin  a  composé  un  livre  tout  entier  pour  établir  ce 
dogme  catholique.  11  l'appuie  sur  une  multitude  de  textes  des 
livres  saints  ;  puis  il  dit  au  chap.  7  :  o  Quand  nous  n'aurions  d'au- 
tres documents,  l'Oraison  dominicale  seule  suffirait  pour  démon- 
trer la   vérité  que  nous  défendons  ;  car  le   Seigneur  ne  nous  a 


(1)    Philipp.,  \,   29.  lu  (2)    Lib.    de    Persévérant.,  c.  2,  n.  2.  —  (3)  Jérem., 
:w.  —   (4)   Psal.,  79,  18.  —  (5)  Philipp.,  1,  G.  —   (G)  1 .    Pet.,   1,   S.  — 
Joan.,  17,  i  I . 


IHOI.-ll.MK   PABT1E. 

rien  laissé  dont  noua  i » n i <s i « »n -  nous  glorifier  comme  de  noire 
propre  bien.  En  effet,  il  nous  fait  voir  qu'il  n'\  .1  que  Dieu  qui 
puisse  nous  accûfder  la  grâce  de  ne  jamais  nous  séparer  de Jui, 

n'il  montre  que  c'esl  à  Dieu  qu'il  faut  la  demander*  Car 
celui  qui  n'est  pas  induit  en  tentation  ne  se  sépare  pas de  l'un. 
Ce  n'esj  pas  l'effet  îles  forées  du  libre  arbitre,  telles qu'ellei  sont  au- 
jourd'hui :  mais  l'hOmme  Éveil  ce  pouvoir  avant  sa  chute.»  El  uo  peu 
plus  bas  i'«  L'Eglise  n'a  poinl  a  écouler  de  fatigantes  dispul 
qu'un  [tasse  seulement  attention  à  m--  prières.  Bl|e  prie  pour  que 
1rs  incroyants  croient  :  dbtic  c'esl  Dieu  qui  donne  la  persévéra 
jusqu'à  in  fin.  » 

El  <nint  TrrOttîaS  :  •  Saint  tugustio  «lit  dans  son  livre  de  la  I'er- 

rance  ■.  Pourquoi  demànde-t-on  la  persévérance  à  Dieu,  m  ce 
n'est  pas  Dieu  qui  (à  donne  !  tfe  serait-ce  pas  une  chose  dérisoire 
que  de  demander  à  quelqu'un  ce  qu'on  sait  qu'il  ne  donne  pas,  et 
que.  ne  le  donnant  pas,  on  \*i  en  son  propre  pouvoir?  Or,  la  per- 

rance  est   sollicitée  même  par  ceux  qui  -ont  sanctifias  p;ir  la 
grâce;  ce  que  Ton  entend  lorsque  nous  disons  :  Que  Nuire  nom 
Mil  -niMiitii  :  comme  aU  même  endroit  saint  Augustin  le  continue 
par  les  paroles  de  safril  ('yprien.  Donc  l'homme  même  constitué 
en  grs.ee  a  besoin,  pour  persévérer  dans  le  bien  jusqu'à  la  tin  de 
$à  mc.  non  pas  du  don  habituel  de  la  grâce  divine,  mais  «l'uii 
COUtS  spécial  de  DU  Û  qui  le  protège  contre  les  attaque-  des  14 -ni.i- 
tinns.  »  Puis  il  le  prouve  ainsi  :   «  Il  y  a  trois  sortes  de  persi 
rancé.  En  effet,  Ce  mot  signifie  quelquefois  une  habitude  de  l'aine 
qui  rend   l'homme  ferme  et  l'empêche  d'être  détourné  de  ee  qui 
est  selon  la  vertu,  par  dés  tristesses  qui  fondent  sur  lui,  de  ma- 
nière (pic  la  persévérance  esl  à  fa  tristesse,  comme  la  continence 
.,  ii  edneuplsietrce  el  aux  plaisirs. 
•  11  v  a  une  autre  persévértinee  (jui  esl  une  certaine  habitude 

|.ar  laquelle    rinuiune    »e    prOpOSC  de  persévérer  dan-  le  bien  jus- 
qu'il la  lin.  Ki  la  persévérance  entendue  dans  ces  deux 
répandue  dan-  rime  avec  la  1  omme  la  continence  et  les 

autres  vettu». 
»  Une  troisième  sorte  de  persévérance  est  la  continuation  du 

bien  ju<qu  ;'i  la  tin  de    la\ie.    Kl    pour  a\oir  une  semblable  pei 

vérruiri .  l'homme  constitué  en  grâce  n'a  pas  besoin  a  la  vériu  de 

quelque  autre  gfécC    habituelle,  mai»  d'un    setOUri  de  DiCU  (pu  le 

dirige  et  b-  pi  ntre  les  attaques  des  tentations.  C'est  pour- 

quoi, après  que  quelqu'un  ••  été  justifié  par  La  grâce,  il  est  n» 

t     1  .  .'.  •!.  MO,  I.   10, 
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saire  qu'il  demande  à  Dieu  ce  don  de  la  persévérance,  afin  qu'il 
soit  préservé  du  mal  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ;  car  beaucoup  reçoi- 
vent la  grâce  sanctifiante,  qui  n'ont  pas  le  don  de  persévérer  dans 
cette  gïàce  jusqu'à  la  fin. 

»  L'homme  dans  l'état  primitif  reçut  le  don  par  lequel  il  pouvait 
persévérer,  mais  il  ne  reçut  pas  la  persévérance.  Et  maintenant 
beaucoup  reçoivent  par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  et  le  pouvoir  de 
persévérer  et  la  persévérance  elle-même.  Et,  sous  ce  rapport,  la 
grâce  de  Jésus-Christ  l'emporte  sur  le  péché  d'Adam.  Cependant, 
dans  l'état  d'innocence,  l'homme  pouvait  plus  facilement  persévé- 
rer par  le  don  de  la  grâce,  que  nous  ne  le  pouvons  maintenant, 
parce  que  la  réparation  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  bien  qu'elle 
soit  commencée  pour  l'esprit,  n'est  pas  encore  néanmoins  con- 
sommée pour  la  chair  ;  ce  qui  n'aura  lieu  que  dans  la  patrie,  où 
l'homme  pourra  non  seulement  persévérer,  mais  ne  pourra  plus 
pécher  (t).. 

On  ne  peut  rien  concevoir  de  plus  sage  et  de  plus  admirable 
que  cette  doctrine  sur  la  persévérance.  Car  le  propre  de  l'homme 
déchu  est  de  tomber  d'un  excès  dans  l'excès  opposé,  de  la  présomp- 
tion dans  le  désespoir.  Or,  d'après  la  doctrine  des  hérétiques, 
l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  extrêmes  est  inévitable.  Direz-vous 
avec  les  pélagiens  et  nos  rationalistes  que  l'homme  peut  pratiquer 
toutes  les  vertus  et  obtenir  la  vie  éternelle  par  les  seules  forces 
de  sa  nature  ?  Si  vous  engagez  ces  hommes  à  se  convertir,  ils  vous 
répondront  qu'ils  ont  tout  le  temps  d'y  penser.  Ils  se  converti- 
ront quand  ils  le  voudront,  et  ils  pourront  toujours  le  vouloir, 
puisque  le  bon  vouloir  ne  dépend  que  d'eux-mêmes.  Soutiendrez- 
vous,  avec  les  protestants,  que  cette  persévérance  ne  dépend  que 
de  Dieu  ?  Personne  n'a  plus  à  s'inquiéter  de  son  salut  ;  on  sera 
sauvé,  si  Dieu  le  veut  ;  et  on  ne  le  sera  pas,  si  Dieu  ne  le  veut  pas. 

Suivant  la  doctrine  catholique,  la  persévérance  dépend  à  la  fois 
de  Dieu  et  de  l'homme,  de  la  grâce  divine  et  du  concours  de  la 
volonté  humaine.  11  est  certain  que  le  juste  peut,  par  une  coopé- 
ration fidèle  et  constante  à  la  grâce  actuelle,  qui  ne  manque  à 
personne  et  qui  est  distribuée  avec  sagesse  selon  les  temps,  les 
lieux,  les  circonstances,  persévérer  dans  le  bien  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie,  et  mériter  ainsi,  mais  par  convenance  seulement,  le  don  de 
la  persévérance.  Si  donc  le  juste  résiste  à  la  grâce  et  tombe  dans 
le  péché,  il  ne  peut  attribuer  sa  perle  qu'à  lui  même.  Car  si  la 
grâce  est  nécessaire,  la  coopération  du  fidèle  ne  l'est  pas  moins. 

(1)  1,  2,  q.  ICO,  a  10. 
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irquoi  il  est  utile  n  quelquefois  nécessaire  d'exhorter  le 
vérer,  el  l<-  pécheur  a   faire   pénitence,  aflri  qu'ils 
prennent  garde  que  cfautfes  ne  l«*ur  ravissent  leurs  couronne*. 
Iirêtien  ne  doit   donc   pas  être   présomptueux,  parée  que  la 
persévérance  n'est  pas  absolument  certaine  :  il  peut  masquer  a  la 
e  de  Pi. mi.  Il  doit  donc  travailler  a  son  salul  avec  crainte  el 
tremblement,  et  rendre  sa  vocation  certaine  p;ir  toutes  sortes  de 
bonnes  œuvres.   Cette   doctrine   le  préserve  aussi  du  désespoir, 
parce  qu'il  est  certain  que  la  grâce  de  Dieu  ne  lui  manquera  pas  : 
Dieu  ne  l'abandonnera  pas,  si  lui-nu'ine  pe  l'abandonne  le  pre- 
mier. 

lia  retrouvons  quelque  chose  de  semblable  dans  l'ordre  nttu> 
Pour  être  bOo  poète,  profond  philosophe,  ci  lest*  autiafe, 
peintre   distingué,  habile  musicien,  deux  conditions  <omi  n. 

s,  le  talent  naturel,  el  un  travail  loiiir  el  soutenu.  Pourquoi 
n'en  s  o  r  ;  »  i  i  -il  pas  «le  même  pour  être  un  homme  surnaturel  et 
divin  distingu  -dire  pour  être  un  sainl 4 

l'n  des  plus  puissants  motifs  pour  nous  .'<  la  p- 

vérance,  c'est  qu'elle  esl  le   plus  excellent   des   »P «n<  de   'r 
puisque  c'est  elle  qui  doit  nous  mettre  en  i  n  lu  ciel  pour 

rnilé.  Voyei  les  animaux,  lorsqu'ils  sont  m  danger  de  perdre 
la  vie  :  i l s  déploient  toutes  leurs  forées,  rh  se  défendent,  Us  ;»ua- 
quent,  ils  s'enfuient  :  et  s'ils  suecorrrbent,  Us  témoignent  pur  des 
nents,  par  des  l&rmesj  par  des  cris  ou  des  hurlements  qfue 
[u'avec  un  \if  regret  qu'ils  perdent  ht  vie.  Que  ne  djotatni 
des  chrétiens,  pour  conserver  une  \i<>  immortelle  et 
divine?  Quel  combat  né  dorvenVils  pas  soutenir,  pour que le 
6  ne  la  leur  ravisse  pas  i  Quelle  sollicitude  el  quelle  vigilance 
pour  ii  conserverl  Quel  sèle  ei  quel  courage  pour  la  défendre  ! 
Iles  larmes,  quels  soupirs,  quels  gémissements  pour  la  recou- 
vrer, quand  on  l'a  perdue  !  N'oublions  p:i>  que  Jésus-Chris!  nous 
m>  .m  combat  par  son  exemple,  ainsi  que  i<>us  les  >.»iin->,  qu'il 
nous  Soutient  par  sa  grâce,  nous  assiste  continuellement,  et  ne 
mou-  abandonne  pas,  si  noua  lui  restons  Ûdèles.  Il  esl  dont-  en 
•  e  pouvoir  de  persévéri  r. 

pendant,   la   persévérai esl  appelée  un  don  particulier  cl 

ni  de  Pu  n.  1 1  ce  a  pour  plusieurs  ru  sous,  i  l'est  un  don  - 

lire  distinct  de  i  ■  grâce  habituelle,  «pu  seule  ne  infflt 
pour  persévérer  dans  le  bien,  comme  l'a  défini  le  Concile  de 

1  csl ,  parce  qu  elle  esl  la  plu-  i 

ites  .  qu'eHe  net  le  comble  a  toutes  Belles 

e  spéciale,  pan  e  qu'a  !«•  a  i 


TRENTE-CINQUIEME  ENTRETIEN.  31!; 

•dée  qu'aux  seuls  élus;  non  qu'il  n'y  ait  que  les  seuls  élus  qui  re- 
çoivent le  pouvoir  de  persévérer,  mais  parce  qu'ils  reçoivent 
seuls  la  persévérance.  Car  nous  montrerons  bientôt  que  Dieu 
accorde  à  tous  les  hommes  des  grâces  suffisantes  pour  se  sauver. 


TRENTE-CINQUIEME    ENTRETIEN. 


QUATRIEME    LOI    GENERALE    DU    MONDE     SURNATUREL    ET    DIVIN 
LA    GRACE     NE    DÉTRUIT    PAS    LA    LIBERTÉ,    MAIS  ELLE  LA  PER- 
FECTIONNE. 


Messieurs, 

Vous  comprenez  tout  de  suite  la  haute  importance  de  la  ques- 
tion que  nous  nous  proposons  d'examiner.  Il  s'agit  de  savoir  si 
l'homme  conserve  ou  non  sa  liberté  sous  l'empire  de  la  grâce.  S'il 
n'a  pas  de  liberté,  il  n'a  plus  qu'à  s'endormir  dans  l'indifférence  et  à 
attendre  l'avenir  sans  nul  souci  ;  il  sera  pour  lui  ce  que  Dieu  vou- 
dra, heureux  ou  malheureux  ;  dans  tous  les  cas,  puisqu  il  n'aura 
pu  changer  son  sort,  aucun  remords  ne  pourra  jamais  le  tour- 
menter. Si,  au  contraire,  il  reste  libre,  il  doit  concourir  à  sa 
propre  sanctification  et  accomplir  fidèlement  les  conditions  qui 
lui  sont  imposées  pour  gagner  le  ciel. 

Peut-être  serez-vous  étonnés  de  toutes  les  distinctions  que  nous 
sommes  obligés  d'établir  entre  les  grâces  diverses  que  Dieu  nous 
accorde  dans  l'ordre  du  salut.  Mais  si  vous  suivez  de  près  le  pro- 
cédé des  hérétiques,  vous  serez  bientôt  convaincus  que  ces  dis- 
tinctions sont  indispensables.  La  vérité  présentant  des  faces 
dix  erses,  ils  prennent  toujours  l'une  pour  l'autre,  ou  n'en  montrent 
qu'une  et  laissent  l'autre  dans  l'ombre,  afin  de  tout  confondre,  de 
tout  brouiller,  et  de  faire  circuler  l'erreur  sous  les  apparences  de 
l;i  vérité.  Aussi,  ont-ils  honoré  de  leurs  injures  et  de  leurs  mépris 
les  écrivains  catboliques,  qui  ont  su  préciser  toutes  les  questions 
en  les  considérant  sous  tous  leurs  aspects,  et  surtout  saint  Thomas, 


IM  TROISIEME  PART1B. 

<•  que  mil   n*.i   exposé   le  dogme  catholique   avei    lutantdt 
netteté  el  de  précision. 
L  homme,  ne  pouvant  Mériter  la  promit  .  est  purement 

»jf  lorsqu'il  la  reçoit.  Cette  grâce  éclaire  hntelligi  nce,  toaiefct 
le  rœur,  meut  la  volonté  :  elle  montre  a  l'homme  quelque  Térité 
on  quelque  bien  dans  l'ordre  surnaturel,  lui  inspire  le  désir  d 

9(  r  cette  vérité  ou  de  faire  ce  bien,  et  met  dans  la  volonté 
une  force  suffisante  pour  accomplir  l'œuvre  surnaturelle,  croire, 

rer,  aimer  ou   9e  repentir  de  ses  faites   surnaturelleuieht. 
face  s'appelli  •  venante  :  elle  produit 

toujours  son  effet,  en  ce  sens  qu'elle  agit  sur  l'homme,  et  que 
l'homme  ne  peut  pas  qu'elle  n'agisse  sut  lui  ;  elle  est  donc  tou- 
jours efficace  boui  ce  point  de  vue.  Cependant,  l'homme  peut  la 
repousser  ou  l'accueillir  :  s  il  agit  sous  son  impression  et  fait  le 
l»it  n,  elle  esi  efficace  proprement  dite  ;  s'il  la  rejette,  elle  estappe* 
le.  suffisante.  L'une  et  l'autre  »*a|)pelleBt  encore  grôoe-eoneoBiK 
Uthte,    parce    qu'elle   est    donnée    à    l'homme  pour  fane  laeie  ou 

mplir  l'œuvre,  ou  parce  qu'elle  l'accompagne  en  lui  donnant 
la  forée  d'agir. 
Lu  grâce  efficace  est  doue   celle  par  laquelle   l'homme  i  non 

•  an  ni  la  possibilité  d'agir,  de  faire  le  bien,  mais  par  laquelle 
H  le  fait  en  effet. 

I  ;i  grâce  suffsante  est  «elle  qui  donne  à  l'homme  une  possibilité 

réelle,  un  vrai    pouvoir  de  faire   le    bien,  et  avec  laquelle  il  M  I- 

i;ni  pas,  parce  qe'il  résiste  à  la  gréeek 

II  \  a.  disent  les   protestants,  une  tell.*  connexion  entre  la  gf 

et  !<•  eooeentemeel  de  l'homme,  que  l'un  ne  peut  être  -  >ni  l'autre, 
que  la  grâce  entraîne  irrésistiblemeiat  au  bien,  et  que  la  veaaMé 
M  saurait  en  aucune  manière  \  résister.  I  b  doctrine  d 
ahues  ne  diffère  de  relie  ili  v  réformateurs  que  dans  l'expression. 
i  n  effet,  d>  prétendent  que  la  gi  ace  produit  dan-;  lame  une  éelae- 
tation  qui  deiermuie  aécessairemenl  la  volonté  et  la  rend  vten> 
rieuse  de  la  concupiscence.  La  volonté  de  l'homme  est  comme 
une  balance  :  il  \  a  d'un  coté  la   concupiscence,  et   de  l'autre 

lesini  sN  lève  et  l'autre  -  al  aisée,  sekrn  que  l'une 
ou  l'autre  domine.  tinsi  l'homme  ne  résiste  jamais  à  la  grâce  ;  il 
m  saurai)  même  ^  n  lister. 

•ie  doeirme  de-,  protestants  est  une  conséquence  de  leur  - 
terne  sur  le  péché  originel  cl  -ur  la   justification.    I   homme  ayant 

.(.élément  Meie   p.n    -  |    >\<  _i:nl,illon    originelle,   il   CSl   dépOUTVU 

•le  toute  activité  pereoneelle,  il  ne  peut  plus  que  pécher.  I  .' 

liée  qu  il   appi  el.en.le  par  l.i    foi    e-l    pun  Du  lit  (  \l.  I  ,.  me.  C'CBt  Ufl 
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homme  complètement  paralytique  étendu  sur  son  lit  ;  il  n'a  de 
mouvement  que  par  une  force  étrangère  ;  il  est  passif  dans  tous 
ses  actes. 

Nous  établirons  d'abord  le  dogme  catholique  ;  nous  prouverons 
que  l'homme  reste  libre  sous  l'empire  de  la  grâce  ;  nous  montre- 
rons ensuite  que  non  seulement  la  grâce  se  concilie  avec  la  liberté, 
mais  qu'elle  la  perfectionne. 

Conclusion.  —  V  efficacité  de  la  grâce  ne  nécessite  pas  l'homme 
au  bien,  ou  V homme  peut  résister  à  la  grâce  efficace.  Cette  con- 
clusion est  de  foi  catholique. 

En  effet,  la  doctrine  contraire  est  frappée  d'anathème  par  le 
Concile  de  Trente,  session  VI,  canon  4e  :  «  Si  quelqu'un  dit  que  le 
libre  arbitre,  mu  et  excité  de  Dieu,  en  donnant  son  consentement 
à  Dieu,  qui  l'excite  et  l'appelle,  ne  coopère  en  rien  à  se  préparer 
et  à  se  disposer  à  obtenir  la  grâce  de  la  justification,  et  qu'il  ne 
peut  refuser  son  consentement,  s'il  le  veut,  mais  que,  semblable 
à  une  chose  inanimée,  il  ne  fait  rien  du  tout  et  demeure  purement 
passif,  qu'il  soilanathème.  » 

Canon  5e  :  «  Si  quelqu'un  dit  que,  depuis  le  péché  d'Adam,  le 
libre  arbitre  de  l'homme  est  perdu  et  éteint,  que  c'est  un  être  de 
raison  ou  plutôt  un  titre  sans  réalité,  enfin  une  fiction  que  le 
démon  a  introduite  dans  l'Eglise,  qu'il  soit  analhème.  » 

Canon  6e  :  «  Si  quelqu'un  dit  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  de 
l'homme  de  rendre  ses  voies  mauvaises,  mais  que  Dieu 
opère  les  mauvaises  œuvres  aussi  bien  que  les  bonnes,  non 
seulement  en  tant  qu'il  les  permet,  mais  proprement  et  par  lui- 
même,  en'  sorte  que  la  trahison  de  Judas  n'est  pas  moires  le 
propre  ouvrage  de  Dieu  que  la  vocation  de  saint  Paul,  qu'il  soit 
analhème.  » 

L'homme  est  donc  libre  sous  l'action  de  la  grâce  ;  il  peut  refu- 
ser son  consentement,  s'il  le  veut  ;  il  est  en  son  pouvoir  de  rendre 
?es  voies  mauvaises. 

L'Eglise  a  condamné  comme  hérétiques  les  propositions  sui- 
vantes de  Jansénius  :  «  2' .  Dans  l'état  de  nature  déchue,  on  ne 
résiste  jamais  à  la  grâce  intérieure.  —  5e.  Pour  mériter  et  démé- 
riter dans  l'état  de  nature  tombée,  la  liberté  de  nécessité  n'est  pas 
requise  dans  l'homme,  mais  la  liberté  de  coaclion  suffit.  —  4". 
Les  sémipélugiens  admettaient  la  nécessité  d'une  grâce  intérieure 
prévenante  pour  chacune  des  actions,  et  même  pour  le  commen- 
cement de  la  foi,  et  ils  étaient  hérétiques  en  ce  qu'ils  voulaient 
que  celle  grâce  fût  telle  que  la  volonté  humaine  pût  y  résister  ou 
obtempérer.  » 


rRorsn  me  partie. 

Les  trois  propositions  contradictoires  sont  donc  de  foi  catho- 
lique, savoir:  On  rénale  quelquefois  .1  la  grâce  intérieure,  dans 
l'étal  de  nature  tombée.  —  Dans  ce  même  état,  pour  mériter  et 
démériter,  la  libellé  de  coaction  ne  sufûi  pas  dans  l*homme,  mais 
la  liberté  4e  nécessité  est  requise.  -  Les  îémipélapicns  n'étaient 
hérétiques,  parée  qu'ils  voulaient  que  la  grâce  fui  telle  que  fa 
volonté  humaine  put  \    résister  ou  obtempérer.    l'eue   l'homme 

par  la  l'i'.nr. 

Qu:iml  h  volonté  se  meut  elle-même,  se  <li-po<e  ci  se  détermine 
à  agir,  quand  elle  agit  et  qu'elle  opère,  quand  enfin  elle  agît  el 
opère  de  manière  qu'elle  pourrai)   ne  pas  agir  on   opérer  - 
l'action  tic  la  gràee,  qui  cri. un-  l'intelligence  ci  fortifie  la  volonté, 

assurément    la   priicc    n'impose    aucune    nécessité   à    l'homme  : 
or,  l'Ecriture  enseigne  qu'il   en  esl   ainsi  sous  l'influence  de  l> 

L'ràee. 

D  abord,  la  volonté  se  meut  ci  se  détermine  à  agir.  «  Convertis** 

Wi*f^om  ii  moi,  ci  je  me  convertirai  à  vous,  dit  l<    -  ur  (1).... 

J'ai    incline    mon    c<cur    pour    accomplir    vos    préceptes,    dit 
Dnxi'l   parlant  à   Dieu  (S) «  »   Et   L'Apôtre  exhorte  son   rtiscipl 
nper  d<  -  a  awrei  «le  la  piété  :  «  Exercez-vous  à  la  pi 
En  second  Heu,  la  volonté  humaine  agit.  Ainsi,  saint  Paul  re- 
commande aux  Pttilippiens  «le  travailler  à  leur  salut  :  «  Faites  vô- 
tre valut,  leur  dii-il,   a\ec  crainte  el   tremblement     ..  Chacun, 
écrit-il  aux  l'oriniliien-,  rcce\ra  sa   propre  récompense   selon  son 
travail  :  e:ir  nous   sommes  les  aide-,    ci  selon    le  li  x 
eoopénteurs  de   Dieu    •'»  .  »  Et  parlant  de  lui-même:  «  I 
n'ai rpas  été  vaine  en. moi  ;  mais  j'ai   travaillé  plu<  abondamment 
qu'eux  ions,  non  pas  moi  seulement,  mais 

lll'M      (')).    » 

Enfin,  l'homme  pourrait  ne  pas  agir,  s'il  le  voulait.  «  Celui-là 

aura  nue  donc  éternelle  (pu  a  pu  transgresser  la  loi,  et  ne  I 

transgressée  :  qui  a  pu  faire  le  mal,  el  ne  l'a  pas  fail  ~     •  El  saint 

l'anl.  appliquant  ce  principe  à  un  fail  particulier,  dil  :  •  Celui  qui 
1  dans  ton  eoaur  la  résolution  ferme,  n'étant  p  pai 

la  necc^ite.  m  u>  a\aui   -.1    wdnuié  en  son  pouvoir,  el  qui  a 
jugé  dans  son  cœur  de  ne  pas  marier  sa  fille,  a  bien  lui    B  .  • 
I   .iv  1  t  1  avoue  que,  -ur  ce  point,  l'enseigncmenl  des  sa  nis  !'• 
est  unanime,  Voici  ses  paroles  :  ••  1  meut  la  volonté,  noh 


t  ...  1,  3.  —(2)  Pnl  .  118,  .pp.. 

IB,   |0.  If,  le 

f.or..  7. 
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pas  de  la  manière  qu'il  a  été  cru  et  enseigné  pendant  beaucoup  de 
siècles,  c'est-à-dire  qu'il  soit  de  notre  choix  d'obéir  ou  de  résister 
à  ce  mouvement,  mais  en  l'affectant  avec  efficacité  (1).  » 

Cependant,  il  se  glorifie  d'avoir  pour  lui  saint  Augustin,  mais 
bien  à  tort,  car  ce  grand  Docteur  a  écrit  un  livre  tout  entier,  De 
la  Grâce  et  du  Libre  arbitre,  pour  réfuter  l'erreur  soutenue  par 
Calvin.  Ainsi,  on  lit  au  1er  chapitre  :  «  Parce  qu'il  en  est  qui  dé- 
fendent tellement  la  grâce,  qu'ils  nient  le  libre  arbitre  de  l'homme, 
ou  qui  pensent  que,  lorsqu'on  défend  Ja  grâce,  on  nie  le  libre 
arbitre,  pressé  par  une  charité  mutuelle,  j'ai  pris  la  peine  d'écrire 
quelque  chose,  etc.  »  Ailleurs,  il  répète  la  même  pensée  :  «  Cette 
question,  dit- il,  de  l'arbitre  de  la  volonté  et  de  la  grâce  de  Dieu, 
est  tellement  difficile  à  exposer  que,  quand  on  défend  le  libre 
arbitre,  on  semble  nier  la  grâce  de  Dieu,  et  que,  quand  on  établit 
la  grâce  de  Dieu,  on  semble  détruire  le  libre  arbitre  (2)...  Parce 
que  l'Apôtre  a  dit  que  c'est  Dieu  qui  opère  en  nous  le  vouloir  et 
le  faire  selon  sa  bonne  volonté,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  anéan- 
tisse le  libre  arbitre.  Si  cela  était,  il  n'aurait  pas  dit  plus  haut  : 
Opérez  votre  salut  avec  crainte  et  tremblement  (3)...  Les  divins 
préceptes  ne  serviraient  de  rien  à  l'homme,  s'il  n'avait  pas  le  libre 
arbitre  de  la  voionté,  par  lequel,  les  accomplissant,  il  parvint  à  la 
récompense  promise  (4)...  Assurément,  Dieu  opère  dans  l'homme 
le  désir  même  de  croire,  et  sa  miséricorde  nous  prévient  en  toutes 
choses.  Mais  acquiescer  à  la  vocation  de  Dieu  ,  ou  ne  pas  y 
acquiescer,  c'est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  propre  de  la  vo- 
lonté (S)...  Détruisons-nous  donc  le  libre  arbitre  par  la  grâce?  A 
Dieu  ne  plaise,  mais  nous  établissons  plutôt  le  libre  arbitre  (6).  » 

Nous  avons  prouvé  que  le  système  des  protestants  ne  repose 
que  sur  un  fondement  ruineux,  savoir  :  que  l'homme  a  été  tota- 
lement corrompu  par  le  péché  originel  ;  que  son  libre  arbitre  ne 
peut  être  appelé  libre  arbitre,  que  comme  les  ruines  d'une  maison 
sont  appelées  une  maison;  que  la  grâce  ne  le  renouvelle  pas,  ne 
le  sanctifie  pas,  mais  répand  seulement  un  vernis  sur  son  âme, 
pour  en  faire  disparaître  les  taches  du  péché.  Les  conséquences 
ne  sont  donc  pas  de  meilleur  aloi  que  le  principe. 

Mais  si  l'homme  n'est  pas  libre  avec  la  grâce,  il  s'ensuit  que, 
lorsqu'il  n'a  pas  la  grâce,  il  faut  qu'il  fasse  le  mal;  de  même  que, 
lorsqu'il  a  la  grâce,  il  faut  qu'il  fasse  le  bien.  Mais  la  grâce  ne  dé- 

M  i  Institut.,  lih.  2,  c.  2,  §  10.  —  (2)  Lib.  de  Oral.  Chrtsti,  c.  M.  —  (3)  Lib. 
dr  Grdt.  et  bib.  arb.,  c  !).  —  (i)  Ibid.,  r,  2.  —  (•'))  Lih.  de  Spirit.  et,  LUI., 
c.  34.  —  (<i    Ibid.,  v.  ."50. 
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I>| n.l  nullement  de  lui.  Dieu  opère  donc  toujours  en  lui.  le  m:d 
comme  le  bien;  la  trahison  il»*  Judas  n'esl  p;>>  soins  son  propre 
ouvrage  que  la  conversion  de  saint  P. ml.  Luther n  tiré  lui-même 
le  conséquence.  Uaii  alors  I  homme  n'a  plus  d'autres  lofe  que 
.  d'autre  frein  mie  la  force  brute,  d'autre  Dieu  que 
lui-même:  l.i  récompense  éternelle  esl  Une  chimère,  l'enlei  une 
absurdité;  lotata  loi  pénale  une  oroauté  et  une  injustice;  il  n 
ni  vérité  a  croire,  ni  commandement  à  observer;  il  n'y  a  plus  m 
bien  ni  mal. 

Km  rationalises  prétendent  que  la  liberté  eivile  el  la  liberté 
politique  tont  Bues  de  la  néfptme;  à  beufs  yeux,  rien  n'est  grand* 
rien  n \  a  beau,  n'est  magnifique  comme  In  reforme  ;  ils  n'ont  'I  n- 
leclion  que  pour  la  réforme,  ils  nous  vantent  lani  eease  laa  avstt- 
l'elle  ;i  procurés  au  mondes  Prédicateurs  de  l'Evangile, 
ntrez>la  donc,  oette néforme,  dans  Ba  hideuse  nudité;  dévoie/. 
monstrueuses  doctrines,  publies* les  iur  les  loits;  noua  avofM 
wez  de  confiance  dans  le  bon  sens  de  la  nation  franc 
lire  qu'il  lui  suffira  de  1rs  connaître  pour  les  abhorrer.  Dire 
h  réforme  nous  a  dotés  de  toutes  les  libertés,  elle  qui  ne  «oit 
-  l'homme  qu'un  cadavre,  une  machine,  une  brute  ;  elle  <jui 
de  Dieu  le  plus  cruel  de  tous  les  tyrans,  qui  enseigne  que 
Dieu  punit  le  mal  qu'il  opère  lui-même  en  nous,  el  nous  fait  un 
hé  «lu  m'en  que  nous  feteone  de  notre  mieux;  elle  qui  f.ut  «le 
un  troupeau  de  brutes;  quelle  moquerie  !  quelle  déri- 
'  quel  blasphème  : 
Pour  appuyer,  pour  pn  tte  révoltante  doctrine,  i 

réforme  cite  des  textes  de  ^Ecriture  et  des  poroh 
qm  ! 

Dieu  de  toute  miséricorde,  ouvrez  les  yeux  à  ces  aveugles  vo- 
lonté rmei  leur  l'Intelligence  de  vos  paroles;  donnes-leur 
comme  h  aoui  de  comprendre  qu'en  opérant  tout  «-n  notrs  par 
ice,  le  vouloir  et  le  faire,  le  commencement  et  II  On  do 
(oui.  lurnalurelle,  vous  avec  autant  de  douceur 
que  de  force,  vous  ne  détruises  point  notre  liberté,  mail  vous 
l'inclinez  seulement,  al  vous  (ailes  en  sorte  qu'elle  agit  elle-même 
as 
ai  m  pouvons  rien  sons  li  grâce,  disent  nos  ,i,i  :  le 
ic  la  foi  u  i  i  |  m  de1  relui  qui  court,  mais  de  eolui  qui  fait 
donc,  il  n'v  ;i  plus  de  libre  arbitre.  —  Mais,  dans 
1 1.  l'homme  m-  sait  n<n   mm  l'enseignement  ;  t 
ie  l'enseignement  lue  l'intelligence,  oOmme  I  <  LM.iee 
u  bitre. 
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Mais,  puisque  l'éducation  développe  au  contraire  et  perfectionne 
l'intelligence,  ne  devons-nous  pas  être  portés  à  croire  que  la  grâce 
développe  aussi  et  perfectionne  la  liberté?  Quand  l'homme  reçoit 
la  vie  du  corps,  il  est  purement  passif;  à  mesure  qu'elle  grandit 
en  lui,  son  activité  grandit  en  même  temps  ;  et  bien  qu'il  ne 
puisse  conserver  cette  vie,  sans  observer  les  lois  de  sa  nature 
physique,  il  peut  néanmoins  enfreindre  ces  lois  et  s'ôter  la  vie,  si 
bon  lui  semble.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  à  peu  près  de  même 
de  la  vie  surnaturelle  et  divine  ? 

Il  est  vrai  que  Dieu  donne  quelquefois  des  grâces  tellement 
fortes,  que  l'homme  n'y  résiste  jamais,  qu'il  ne  peut  pas  y  résis- 
ter, en  ce  sens  qu'il  fait  le  bien  certainement,  infailliblement, 
mais  non  nécessairement. 

Les  Pères  disent  que  la  volonté  suffit  pour  mériter,  que  ce  qui 
est  volontaire  est  imputable  à  l'homme,  que  celui  qui  agit  volon- 
tairement sera  récompensé  ;  ce  qui  ne  signifie  pas  que  la  liberté 
de  nécessité  n'est  pas  requise  pour  mériter  le  ciel  ;  car  si  l'on 
pèse  bien  leurs  paroles,  on  voit  que,  par  ces  mots,  ils  entendent 
ce  que  nous  exprimons  aujourd'hui  par  ceux-ci,  liberté,  libre, 
librement. 


TRENTE-SIXIEME    ENTRETIEN. 

LA  GRACE  EST  LA  CIERISON  DE  LA  LIBERTÉ  DANS  L'ORDRE 
NATUREL;  ELLE  EST  LE  PRINCIPE  ET  LA  RAISON  DE  LA  LIBERTÉ 
DANS  L'ORDRE  SURNATUREL. 

cJg»frgEa 


Messieurs, 

Tous  les  catholiques  sont  d'accord  sur  les  deux  points  suivants, 
qui  sont  deux  articles  de  foi  :  1°  l'homme  ne  peut  absolument 
rien  sans  la  grâce  dans  l'ordre  surnaturel  ;  2°  l'homme  reste  libre 
sous  l'action  de  la  grâce,  et  il  peut  toujours  lui  résister.  Mais  quand 
il  coopère  à  la  grâce,  qu'est-ce  qui  fait  qu'il  y  coopère,  ou,  d'où 
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vient  l'efficacité  de  la  gi  àce    i  isl-ce  de  la  grâce  ou  du  libre  arbitre,  ? 
Ici  se   présentent  plusieurs:  opinions   librement   controvcrs» 
s,  finalement,  elles  M  réduisent  à  deux,  celle  des  Thora 
le  des  htolinistes. 

Les  pr«  arien  disent  que  l'efficacité  de  la  grâce  vient  de  la  grâce 
elle-même.  Dieu  donne  d'abord  une  grâce  qu'ils  appellent  sufii- 
sante ,  pur  laquelle  l'homme  a  la  puissance  d'agir,   mais 
laquelle  il  n'agira  jamais  :  il  lui  faut,  de  plus,  la  grâce  efficace.  La 

-■  efficace  est  une  seconde  grâce  qui  réduit  la  pu 
;i  l'acte,  et  sans  laquelle  l'acte  n'existerait  jamais,  l».,:.  i  me, 

la  grâce  efficace  se  nomme  prémotion  physique  on  prédétermina- 
tion physique,  parce  qu'elle  meut  la  volonté  et  la  détermine  anté- 
rieurement à  tout  contentement.  Néanmoins,  l'homme  peut  tou- 
jours résister  a  cette  prùce.  Ils  attribuent  cette  doctrine  à  saint 
Thomas  d  où  d^  onl  prie  leur  dénomination. 

I  es  seconds  reconnaissent  pour  maure  Molina,  -avant  Jésuiti 
théologien  distingué;  il-  soutiennent  qu'aucune  grâce  n'est  «■  fti - 
eace  par  elle-même  <>u  par  sa  propre  nature,  mais  seulement 
parce  que  la  volonté  v  acquiesce  ;  non  pas  que  la  volonté,  par  son 

acquiescement,  donne  à  la  grâce  une  force  qu'elle  n'avait  pas,  OU 

lui  ote  celle  qu'elle  avait,  par  sa  r<  sistance  ;  mais  dans  ce  sens  que 

la  griCC  n'a  son  effet,  qu'autant  que  la  volonté  obéit  au  mouve- 
ment de  la  grâce,  on  qu'elle  n'est  privée  de  son  effet,  qu'autant 
que  la  volonté  >  résiste  ;  à  peu  près  comme  les  sacrements  qui 
produisent  leur  effet  selon  les  dispositions  de  ceux  qui  les  r< 
vent,  quoique  ces  dispositions  n'ajoutent  rien  ou  n'enlèvent  rien 
a  l'efficacité  des  sacrement 

I  ■  -  •  ■  <  miess  appuient  leur  sentiment  sur  une  foule  de  textes  de 
l'Ecriture,  où  H  est  'lit  :  C'est  Dieu  qui  fait  marcher  dan-  - 
et  oh  ommandements;  personne  ne  peut  aller  au  Fils, 

»i  le  Père  ne  l'attire  :  le  salut  n'e-i  pas  de  celui  qui  court  ou  qui 

veut,  niai-  de  Dieu  qui    fait    mi-ericorde  :    I>ieu   Opère  en    non-  le 

vouloir  et  le  faire  :  nous  avons  tout  reçu  de  lui.  le  cour  île  l'homme 
«•-I  dans  -i  main,  il  le  tourne  à  -mm  gré,  etc.,  etc. 
Il-  rapportent  ensuite  de  nombreux  léra<  -  de 

-e  qui  présentent  le  même  si  ns,  et  ils  concluent  «pie,  puis- 
que tout  vient  de  Dieu,  de  sa  volonté,  de  -a  puissance  et  di 
miséricorde,  le  n  •  il  de  bu  non-seulement  le  pouvoir  de 

faire  le  bien,  mu-  eue, .te  le  nioii\enienl  qui   but  pa--er  la  \oloille 

■  le. 

I  ■  -        .ml-  fondent  au  — i  leur  opinion  sur  l'Ecriture  ;  car  Dieu 
souvent  aux  hommes  de  n'avoir  pas  voulu  répondre 
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voix,  quand  il  les  a  appelés,  et  d'avoir  négligé  ses  conseils  et  mé- 
prisé ses  réprimandes.  Qu'ai-je  dû  faire  à  ma  vigne,  leur  dit-il, 
que  je  n'aie  pas  fait?...  Je  suis  à  la  porte  et  je  frappe  ;  si  quelqu'un 
entend  ma  voix  et  m'ouvre  la  porte,  j'entrerai  chez  lui. . .  Jérusa- 
lem, Jérusalem,  combien  de  fois  j'ai  voulu  rassembler  tes  enfants, 
comme  une  poule  rassemble  ses  petits  sous  ses  ailes,  et  tu  n'as 
pas  voulu. 

Les  témoignages  des  Pères  ne  leur  manquent  pas  non  plus.  De 
là  ils  concluent  que,  puisque  la  grâce  de  Dieu  n'a  été  privée  de 
son  effet  que  parce  que  l'homme  n'a  pas  voulu  suivre  son  impul- 
sion, elle  n'obtient  non  plus  son  effet  que  lorsqu'il  y  donne  son 
consentement. 

Dans  le  premier  système,  il  est  difficile  de  concevoir  comment, 
la  grâce  opérant  tout  en  nous,  ou  plutôt  comment,  l'efficacité  de 
la  grâce  venant  delà  grâce  elle-même,  nous  conservons  cepen- 
dant toute  notre  liberté  ;  et,  dans  le  second,  on  ne  peut  pas  mieux 
comprendre  comment,  l'efficacité  de  la  grâce  venant  de  l'acquies- 
cement de  la  volonté,  ce  ne  soit  pas  la  volonté  qui  la  rende  effi- 
cace et  qui  commence  en  nous  l'œuvre  du  salut.  Aussi  les 
Thomistes  accusèrent-ils  les  Molinistes  de  trop  accorder  au  libre 
arbitre,  et  de  tomber  ainsi  dans  le  sémipélagianisme  :  et  les  Moli- 
nistes  à  leur  tour  accusèrent  les  Thomistes  de  détruire  le  libre  ar- 
bitre et  d'enseigner  la  doctrine  de  Calvin. 

Le  pape  Clément  VIII  leur  défendit  de  s'accuser  réciproque- 
ment d'hérésie.  Un  peu  plus  tard  il  imposa  silence  à  tous,  et 
ordonna  aux  plus  célèbres  théologiens  des  deux  partis  de  mettre 
par  écrit  leur  propre  sentiment,  avec  les  preuves  sur  lesquelles  ils 
l'établissaient,  et  de  les  lui  adresser  à  lui-même.  Pour  terminer  ce 
différend,  ce  même  pape  institua  une  Congrégation  de  cardinaux 
et  de  consulteurs,  sous  le  nom  de  Congrégation  de  Auxiliis, 
parce  qu'il  s'agissait  de  discuter  sur  les  secours  qui  nous  sont 
donnés  par  la  grâce. 

Cette  Congrégation  dura  neuf  ans  ;  la  première  assemblée  eut 
lieu  le  2  janvier  1S98,  et  la  dernière  le  28  août  1607. 

.Après  soixante-dix-sept  réunions,  les  consulteurs  étaient  d'avis 
qu'il  faTlâit  proscrire  le  livre  de  Molina  et  censurèrent  vingt  de  ses 
propositions.  Deux  consulteurs  refusèrent  de  souscrire  à  ce  juge- 
ment. Le  souverain  Pontife  ne  voulut  pas  prononcer  non  plus  la 
sentence  définitive,  avant  d'avoir  entendu  les  théologiens  de 
chaque  opinion  exposer  et  défendre  leur  sentiment  en  sa  présence. 
De  solennelles  discussions  s'ouvrirent  donc  au  Vatican  en  pré- 
sence du  Pape,  le  20  mars  IG02.  Elles  furent  si  vives  cl  si  animées 
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.  sembl  kbles  à  des  champions  qui  se  baltenl  en  champ  clos, 

'  plusieurs  de  ceux  qui  y  prirent  part,  épuisés  de  fatigue,  furent 

1er  la  place  à  d'autres  pour  continuer  la  discussion. 

Clément VIII  étani  mort,  et  Léon  \l.  son   successeur,  n'ayant 

le  S      t-Siéjj  i  que  vingt-cinq  jours,  PaulV,   qui  fut  élu 

ensuite,  ordonna  de  continuer   l'examen   de  cette   question,    <i 

après  quatre-vingt-cinq  discussions,  tant  en   sa   présence   qu'en 

présence  de  Clément  VIII,  dissout  la  I  cation,  ne  prononça 

aucun  jugement,  et  accorda  aux  di  ux  partis  la  liberté  de  défendre 

chacun  son  sentiment,  bous  la  c  mdilion  expresse  qu'ils  ne  se  no- 

leraienl  j;mi;ii>  de  qualifications  odieust 

'  est  là  une  des  nulle  preuves  qui  montrent  comment  l'Eglise  s 
maintenu,  dans  tous  les  temps,  une  sage  liberté  dans  touies  les 
discussions,  pourvu  que  le  dogme  catholique  ne  soit  pas  corn- 
promis. 

<'  de  saint  Thomas,  que  la  grâce  ne  détruit  pas  la 
natun  ,  mais  qu'elle  la  perfectionne,  nous  .1  rail  comprendre  que 
loin  de  détruire  1;»  liberté,  la  grâce  doit  au  co  1  traire  la  perfec- 
tionner. Nqus  allons  exposer  notre  sentiment  avec  toute  la  défé- 
rence et  le  respect  que  nous  devons  à  nos  maures*  et  surtout  au 
apostolique. 
Çoncli  sion.  —  Non  étalement  la  tjràie  s?  concilie,  ave  la  li- 
b  rlè  :  maii  elle  est  la  guérison  de  bi  liberté  dam  l  ordre  naturel, 
ton  principe  <  t  sa  raisin  dans  l  Onlr  \  surnaturel. 

Pour  bien  comprendre  celle  question,  il  faut,  avant  tout,  nous 
une  idée  juste  <lr  la  liberté  dans  l'ordre  naturel,  et  de  la  na- 
ture <l<-  la  justification. 

La  liberté  n'es|  pas  seulement  une  force  ou  faculté  d'agir  com- 
muniquée ii  l'homme  ;  autrement  presque  toutes  les  créatures 
cm  libres,  puisqu'il  d  icune  qui  n'ait  une  puissance 

d'action  propre  s.  -.1  nature,  il  >    a   force   et   puissance  daos   la 
liberté,  :  mais  ce  qui  fait  son  caractère  essentiel,  ce  qui  la  cons- 
proprement,  o'eal  qu'elle  forme  un  principe  d'action,  un 
e  de  foyer  où  elle  se  n  sume  et  se  concentre,  de  sorle  que 
•■  qu'elle  pro  luit,  bien  <i"'il  vienne  «le  Dieu  comme  <!<•  sa  pre- 
mier doit  être  imputable  non  à   Dieu,  mais  h  l'être  dans 
lequel  ella   réside,  ou  a  la   personne  qui  I  est   une 
force  qui  se  personnifie  d  ins  l'être,  qui  lui  donne  la  faculté  »i 
•  •n  de  ne  pas  agir,  s*M  veut  ;  1  est  par  elle  que  l'homme  devient 
maître  d<              -  pu  qu'il  est  |  lire 

:  />  ir  lui  m    me. 

eçoil  donc  de  n  iiure  et  toute  •  ses  faculu 
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il  a  en  Dieu  l'être,  le  mouvement  et  la  vie  ;  et  quoiqu'il  reçoive 
ainsi  tout  de  Dieu,  l'activité  et  le  mouvement,  il  n'est  pas  moins 
maitre  de  ses  actions,  parce  que  Dieu  agit  sur  lui,  même  dans 
l'ordre  naturel,  avec  tant  de  douceur  et  de  suavité,  qu'il  peut  tou- 
jours agir  ou  ne  pas  agir.  De  cette  action  de  Dieu  sur  l'homme  et 
de  la  coopération  de  la  nature  humaine  résulte  un  seul  agent,  qui 
est  maitre  de  lui-même,  suijuris,  en  sorte  que,  lorsque  l'homme 
agit,  on  ne  peut  pas  séparer  l'une  de  l'autre.  Si  vous  ôtez  l'action 
divine,  il  ne  reste  plus  qu'une  puissance,  mais  une  simple  puis-; 
sance  ou  faculté,  qui  demeurerait  éternellement  en  repos,  si  le  seul 
être  qui  a  le  mouvement  par  lui-même  ne  la  réduisait  à  l'acte.  Si 
vous  séparez  le  concours  de  l'homme,  l'action  ne  peut  plus  lui 
être  imputable.  Laliberté  humaine  est  donc  une  force  ou  faculté 
d'agir  à  laquelle  Dieu  communique  le  mouvement,  lorsqu'elle 
s'est  personnifiée  dans  l'homme,  mais  de  manière  que  l'homme 
est  toujours  maitre  d'agir  ou  de  ne  pas  agir.  C'est  ainsi  que  nous 
concevons  la  liberté  dans  l'ordre  naturel. 

Mais  comment  un  être  qui  n'a  rien  par  lui-même,  qui  ne  pos- 
sède rien  que  d'emprunt,  qui  reçoit  tout  de  Dieu,  peut-il  devenir 
comme  le  principe  et  le  maitre  de  ses  actes,  de  manière  qu'ils  lui 
soient  imputables  à  lui-même  et  non  pas  à  Dieu  qui  lui  commu- 
nique tout?  Voilà  précisément  où  réside  le  mystère,  et,  à  notre 
avis,  c'est  un  des  plus  incompréhensibles  de  la  nature  et  de  la 
religion  ;  mais"  il  est  là  seulement,  et  non  pas  dans  la  conciliation 
de  la  grâce  avec  la  liberté.  Cependant  il  faut  l'admettre  :  car, 
outre  que  chacun  de  nous  sent  bien  qu'il  est  libre,"  qu'il  peut  agir 
ou  ne  pas  agir,  qu'il  mentirait  à  sa  propre  conscience,  s'il  soute- 
nait le  contraire,  la  négation  de  cette  vérité  anéantirait  tout  ordre, 
toute  morale,  toute  vertu,  toute  société.  La  nature  elle-même  em- 
pêchera l'homme  de  pousser  jusque-là  l'extravagance  et  la  dérai- 
son. Il  faut  donc  admettre  que  l'homme  est  libre  dans  l'ordre 
naturel,  et  qu'il  est  libre  parce  que  la  puissance  d'agir,  qui  est  en  lui 
s'y  personnifie  et  devient  le  principe  et  la  raison  de  ses  actes. 
Il  y  a  là  un  profond  mystère,  mais  il  faut  l'admettre  comme  tant 
d'autres. 

Considérons  maintenant  comment  la  grâce  peut  guérir  la  nature 
et  l'élever  à  l'ordre  surnaturel. 

Un  homme  est  étendu  sur  son  lit  ;  il  ne  peut  faire  par  lui-même 
aucun  mouvement,  parce  qu'il  est  mort  ou  qu'il  est  paralytique. 
Si  une  force  extérieure  ou  étrangère  vient  lui  prendre  le  pied  ou 
la  main  pour  le  faire  marcher  ou  agir,  il  faut,  de  toute  nécessité, 
qu'il  se  laisse   conduire  -,  son   action  ne  vient  pas  de  lui  et  ne  lui 
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19  imputable.  <>r.  telle  Bst  la  doctrine des  protestante tou- 
chant la  manière  dont  la  gfàce  agit  ->ir  l'homme  :  car,  suivant  eus, 
par  lr  péché  originel,  l'homme  esl  mort  <>u  totalement  parai] 
l.i  .!  .  ne  l'affectant  qu'cMem  incluent,  il  n'est  plus  libre  sous 
iciibd  :  mais  il  est  inévitablement  porté  an  bien  pu  au  mal, 
i  ii-  principe  qui  le  conduit  :  Loua  ses  mouvements  pnt- 
■eannlnnt  a  ceux  et  la  agenouille  morte  sous  l'influence  de  lelee- 
irioitè. 

Supposena,  ait  contraire,  un  habile  médecin  ou  un  prophète 
qui  vient  rendre  la  aie  lavre.  Il  lui  donne  d'abord  un  pre- 

mier remède  qui  ne  le  guérit  pet  >m  -de-champ,  maïs  qui  lui 
donne  atsa  «lr  inné  pour  en  accepter  ou  receler  librement  un 
«ccoinl,  qui  remira  -a  ^m-rison  pari  nie  :  >'il  refuse  Ce  deuxième 
remède,  il  retombe  dans  son  étal  de  mort  ;  s'il  l'accepte,  il  guérit. 
Alors  ||ge  lèse  lui-même  de  son  In,  il  marche  et  agit  mut  seul. 
En  quoi  la  liberté  de  cet  fcieeame  es4-elle  Lésée  2  II  est  bien  vrai 
qu'il  a  été  purement  passif  lorsqu'il  a  reçu  le  premier  remède, 
mais  il  était  petfuitemant  libre  de  reeewetu  ou  de  repousser  le 

Second.    L'avant   librement   accepte,  il  se  l'est  inç-opoie,  il  I  f»r- 

sonnifir  en  lui  la  force  qui  lui  a  été  couunumqm e  par  ce  rem 

ci  bien  qu'il  n'ait  de  force  et  de  mc  que  par   ce   remède,    celle  vie 

et  cette  force  sont  devenues  lui-même.  Il  est  plein  de  Meneur  et 
me,  mata  il  n/èst  pas  forcé  d'agir  ;  il  peu!  se  coucher,  se 

i  même  retomber  malade  OU  perdre  la  \ie,  h  bon 
lui  xinblc. 

<  )r.    l 'homme,    dan-;    l'etai    de  nature    déchue,  n— cinble  à  un 
malade,  iu>U8'a<dit  saint    1  humas.   Le  premier  remède  que  le 

i nie    médecin    lui    donne  est    l'i  -iai  e  pri  venante,  qui  ne  l'ait 

que  le  disposer  a  accepter  on  fa  refuser  les  autres  S'il 

lit.-  la  si  ;urisi  que  toutes  les  autres  qui  |    i  seront 

données,  une    force    morale  entre  dans  son  àme,  qui  hb  jstr- 

<'>>'      l      en    lui,    et  ne  l'ail    plus  qu'une    incine  «  ho-e  a\cc  8O0 

libre  arbitre,  de  manière  qu  il  n  \  a  pas  deux  agents,  mais  un  seul 

ii  en  lui.  \uisi,  par  le  péché  originel,  l'homme  a  été  lésé  dans 

l'équilibre  établi   primitivement   cuire  son   libn 

bitre  et  ses  ili  été  rompu  ;  la  grâce    le   rétablit,    eonunc   un 

rem  île    perdue     I  loue,  de  même    qu'un    homme 

luen  portant  est  pta  libre  dans  lesi  idouveninnu  et  da  nous 

I)  Pli  !  -      :•!<•  I»  jimIic*  on  la    (rrif<>  '!<•  J 

M  Rtil  plu  <|u'u«f>  mt<cu»  fKo-, 
«  r»l  p«r»oi 
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qu'un  malade,  le  fidèle,  dont  le  libre  arbitre  a  été  guéri  par  la 
grâce,  est  beaucoup  plus  libre  que  celui  qui  n'a  aucune  grâce.  Donc 
la  grâce,  loin  de  contredire  la  liberté  dans  l'ordre  naturel,  la  réta- 
blit entière  et  complète. 

Passons  maintenant  à  l'ordre  surnaturel  proprement  dit.  L'homme 
ne  saurait  mériter  la  première  grâce,  nous  l'avons  vu  ;  lorsqu'il  la 
reçoit,  il  est  donc  purement  passif.  Cependant,  par  cette  grâce, 
Dieu  lui  fait  voir  quelque  chose  de  l'ordre  surnaturel,  et  incline 
son  cœur  à  opérer  dans  ce  même  ordre.  Il  est  libre  de  repousser 
cette  grâce  ;  mais  s'il  s'y  montre  fidèle,  comme  aux  autres  qui  sui- 
vront, il  obtiendra  la  justification.  Mais,,  par  la  justification, 
l'homme  est  entièrement  renouvelé,  toutes  ses  facultés  sont  trans- 
formées ;  il  est  véritablement  juste  ;  la  grâce  affecte  formellement 
et  personnellement  l'âme,  et  ne  fait  plus  qu'un  même  être  avec 
l'âme,  comme  l'âme  ne  fait  qu'un  même  être  avec  le  corps.  Il 
résulte  que,  lorsque  l'homme  coopère  à  la  grâce,  il  n'y  coopère 
plus  avec  un  libre  arbitre  purement  humain,  mais  surnaturalisé 
par  la  grâce  ;  le  libre  arbitre  et  la  grâce,  considérée  comme 
agissant  sur  la  volonté,  constituent  une  seule  et  même  faculté, 
qu'on  pourrait  appeler  divine  ou  divinisée,  comme  l'homme  jus- 
tifié par  la  grâce  ne  fait  pas  deux  êtres,  mais  un  seul  être,  un  être 
divin  ou  divinisé. 

Mais,  dira-t-on,  avant  la  justification,  le  libre  arbitre  est  encore 
purement  humain.  C'est  une  erreur  ;  car  aussitôt  que  la  grâce 
agit  sur  le  libre  arbitre,  elle  commence  à  le  modifier  et  à  le  trans- 
former, à  peu  près  comme  le  feu  modifie  et  transforme  le  fer, 
aussitôt  qu'il  l'échauffé,  encore  qu'il  ne  lui  communique  sa  cha- 
leur que  peu  à  peu.  Voilà  pourquoi  le  pécheur,  quoique  aidé  de  la 
grâce,  ne  pratique  pas  aussi  facilement  la  vertu  que  l'homme  juste, 
parce  que  son  libre  arbitre  n'est  pas  complètement  constitué  dans 
l'ordre  divin. 

La  grâce,  en  ne  la  considérant  que  dans  son  action  sur  le  libre 
arbitre,  pourrait  donc  se  définir  :  une  puissance  ou  une  force 
surnaturelle  que  Dieu  communique  à  l'homme  en  le  rendant  par- 
ticipant de  sa  nature  divine,  et  qui  se  personnifie  en  lui,  de  ma- 
nière qu'elle  devient  le  principe  de  ses  actes  surnaturels  ;  mais  il 
n'y  a  dans  l'homme  qu'une  seule  personne,  qu'un  seul  être  ;  donc 
cette  force  s'identifie  avec  le  libre  arbitre,  et  il  n'y  a  plus  en  lui 
qu'un  seul  agent. 

Remarquons  encore  que,  quand  la  grâce  agit  sur  la  volonté,  elle 
opère  en  même  temps  sur  l'intelligence,  établit  l'équilibre  entre 
ces  deux  facultés,  et  rend  ainsi  la  liberté  pleine  et  entière.  Si  la 
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nté  était  plus  f(»ri«*  que  l'intelligence,  l'homme  ntrimit  impru- 
demment et  sans1  trop  savoir  ce  qu'il  fait;   il  ressemblerait  à  un 
le  dans  l'accès  '!-•  la  fièvre.  Mais  il  n'en  esl  pas  ainsi  dans  les 
•  ins  de  Dieu,  puisqu'il  esl  le  principe  de  l'ordre  et  qu'il  le  f;iit 
cr  partout.  La  raison  est  la  faculté  naturelle  il»-  conna 
■  une  lumière  qui  doit  diriger  l'homme  dans  l'ordre  naturel  , 
qu'elle  est  obscurcie  par  le  péché  originel,  Dieu  a 
outé  la   fol   bu  la  lumière  de   la  grâce  pour  guérir  la  n 
malade  et  PèTeVer  jusqu'à  la  raison  divine  :  \\  foi  est  une  partici- 
pation à  la  scîehce  ou  à  l'intelligence  divine  ;  mais  une  lumière 
infiniment  plus  parfaite  ajoutée  a  une  lumière  Imparfaite,  i 
contredit  pas,  ne  la  détruit  pas,  mais  la  perfectionne.  De  même, 
la  liberté  est  une  rorcè  naturelle  qui  donne  à  rliomme  la  faculté 
ilo  faire  le  bien  dans!  l'ordre  naturel  :  mais,  parce  qu'elle    i 
affaiblie  par  le  péché,  Dieu  a  surajouté  une  force  ou  puissance 
surnaturelle,  qui  esl   une  participation  à  la  nature  divine  :  donc 
cette  puiss  ihi  e  ou   forée  surnaturelle  ne  détruit  pas  la  première) 
mais  elle  la  perfectionne  ;   doue  la  gr  ice  perfectionne  la  libi 
et  devient  lé  principe  de  la  liberté  dans  Tordre  surnaturel. 

De  même  que,  plus  un  homme  a  dé  santé  ei  de  vigueur,  plus  il 
a  de  liberté  dahs.  tous  ses  mouvements  ei  dans  lout<  lions 

corporelles  :  ainsi,  plus  il  ;i  d<-  grâces,  plus  il  a  de  sarité  el  de  vîe 
divine,  plu-  il  esl  litre  pour  le  bien  et  fa  pratique  de  1*  vertu. 
Nais  plus  un  homme  esl  robuste  el  Wrt,  moins  il  e>t  sujet  à  tom- 
ber :  de  même,  plus  il  a  de  grâces,  plus  il  esl  libre,  plus  il  est 
parfuit.  moins  il  esl  sujet  à  pécher.  En  continuant  celte  marche 
ndante,  nous  en  uroll  de  Conclure  que  >i   quelqu'un 

était  assez  forl  pour  que.  non-seulement  il  ne  tombal  pas,  mais 
ne  put  jamais  tomber,  il  sérail  arrivé  au  dernier  degré  d 
lion  dans  l'ordre  physique,  el  sa  Ifberté  serait  parfaite,  puisqu'il 
pourrait  faire  lous  l<  >  mouvements  possibles  nhh  se  causerie 
inoindre  mal  OU  la  moindre  douleur  ;  de  même  la  liberté  de 
l'homme  moral  sera  parfaite,  quand  il  sera  devenu  impeccable.  Il 
jouira  de  cette  double  liberté  après  la  résurrection^ 

-  resté,  il  sfiml  de  se  rappeler  que  Dieu  étani  infiniment  r.u- 
sonnable  et  infiniment  libre.  1 1  [ui  esl  une  partii  ipation  R 

l    nature  divine,  ne  saurait  que  perfectionner  la  raison  et  la'li- 

Les  deux  systèmes  des  Thomistes  et  des  Molinistcs  sont  doue 
faux,  en  t.mi  qu'ila  s'exclue  ni  l'un  l'autre;  mais  ils  sont  vra 
bn  Tes  unit.  En  effet,  -•ui>  la   grâce,  l'homme  no  peut  rien  dans 
fordre  du  salut  ;   mais  fa   gràc<    n'opère  dans  l'homme  que  lors- 
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qu'elle  est  unie  au  libre  arbitre  ;  donc  l'action  vient  tout  entière 
de  la  grâce.  Elle  vient  aussi  du  libre  arbitre,  non  du  libre  arbitre 
naturel,  puisqu'il  ne  peut  rien  pour  le  salut,  mais  du  libre  arbitre 
transformé  par  la  grâce. 

Je  puis  donc  dire  avec  les  Thomistes  que  tout  vient  de  la  grâce, 
et  le  pouvoir  de  faire  le  bien  et  l'acte  lui-même.  Mais  je  dirai  aussi 
avec  les  Molinistes  que  l'action  vient  du  libre  arbitre,  parce  que  la 
grâce  et  le  libre  arbitre  ne  forment  qu'un  seul  agent  lorsqu'ils 
opèrent.  La  grâce  fait  tout,  dans  ce  sens  que,  transformant  ou 
surnaturalisant  la  liberté,  elle  seule  constitue  dans  l'homme  un 
libre  arbitre  surnaturel  capable  de  faire  des  actions  surnaturelles; 
et  de  cette  doctrine  à  celle  de  Calvin,  il  y  a  la  distance  de  l'homme 
parfaitement  libre  à  une  machine.  Je  puis  dire  aussi  avec  les  Mo- 
linistes que  tout  vient  du  libre  arbitre,  non  pas  du  libre  arbitre 
resté  dans  l'état  naturel,  mais  du  libre  arbitre  surnaluralisé  par 
la  grâce  ;  et  de  cette  doctrine  au  pélagianisme,  il  y  a  la  différence 
qui  existe  entre  l'ordre  surnaturel  et  l'ordre  naturel,  entre  Dieu 
et  l'homme. 

L'âme,  ornée  de  la  grâce,  participe  aux  perfections  divines, 
comme  le  fer  jeté  au  feu  participe  aux  qualités  du  feu.  Mais  si  je 
saisis  un  fer  rougi  au  feu  et  que,  par  son  moyen,  j'allume  un  in- 
cendie, je  puis  dire  que  l'incendie  est  l'effet  du  feu  seul,  puisque 
le  fer  n'aurait  pas  allumé  le  feu  par  sa  nature  de  fer.  Je  puis  dire 
aussi  que  c'est  l'effet  du  fer,  non  pas  du  fer  dans  son  état  naturel, 
mais  du  fer  transformé  par  le  feu. 

Pour  que  noire  explication  soit  hors  de  doute,  il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  prouver  que  la  grâce  se  personnifie  dans  l'homme  ;  or, 
c'est  u;ie  conséquence  rigoureuse  et  évidente  de  la  nature  de  la 
justification.  En  effet,  par  la  justification  nous  sommes  régénérés 
enfants  de  Dieu,  nous  sommes  renouvelés  intérieurement,  nous 
sommes  form>  llrinml  et  personnellement  justes,  c'est-à-dire  que 
tout  nous  mêmes,  ou  que  toute  notre  personne  a  été  surnaturalisée 
ou  divinisée  :  mais  il  est  impossible  de  concevoir  que  toute  noire 
personne  soit  surnaluralisée,  si  la  grâce  ne  se  personnifie  pas  en 
nous,  ou  si  la  grâce  et  notre  nature  ne  forment  pas  un  seul  être 
surnaluralisé. 

Saint  Paul  disait  qu'il  avait  beaucoup  travaillé  pour  l'Evangile, 
non  pas  lui  seul,  mais  la  grâce  avec  lui.  Donc  la  grâce  s'était  per- 
sonnifiée en  saint  Paul,  et  ne  formait  qu'un  seul  et  même  être,  un 
seul  et  même  agent. 

Saint  Bernard,  dans  son  traité  de  la  Grâce  et  du  Libre  arbitre, 
chapitre  14,  nous  enseigne  la  même  chose  avec  une  profondeur 
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et  une  pt(  cision  bien  remarquables  :  «  Ce  qui  esi  commeoeé  par 

seule,  poue  «lii-il.  est  pareillement  achevé  par  l'un  ai 

ice  ei  le  Ubre  arbitre  le  que  i<»u-  deux 

eni  ensemble  et  i  meut,  simultanément  <m  non  >ne- 

s.  ni.  ni,  par  loua  les  actes  qui  perfectionnent  rhprooie^  La 

oc  f.m  pas  une  partie  de  l'œuvre,  et  le  lil>re  arbitre  une 

autre  partie,  mais  chacun  opère  loul  par  une  opération  indivisible. 

Le  libre  arbitre  rail  tout)  al  la  ai  loul  ;  mais  comme  toui 

se  l'aii  dans  le  Ubre  arbitre,  ainsi  tout  ricnl  de  la  ! ,.  » 

Cetit*  explication  nous  a  Bemblé  la  seule  véritable.  Qu'on  veuille 
bien  nous  dire  si  noua  nous  sommes  trompés  ;  nous  sommes  a)is- 
r  toujours  la  vérité,  quand  même  il  nous  budraii 
faire  le  sacrifiée  de  nos  Idées  personnel] 
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GENERALE    Dl     MONDE    SURNATUREL    ET    DIVIN 
TOU.n  II-  HOMMES  SOM1    DESTINÉS  A  UNE  H\  SURNATURELLE. 


Mi  laiti  as, 

Lej  ppotesjtauts  et  les  Jansénistes  onl  prétendu  que  les  seuls  êhis, 
dans  ii  pensée  1 1  la  volonté  nY  Dieu,  étaient  destinés  à  l'éternelle 
Béatitude.  C'est  une  conséquence  de  Leur  système  ;  car  dès  i"r- 
gjuc  nuire  libre  arbitre  est  détruit,  ejue  Dieu  opère  tout  «mi  non- 

I  rpfnm  •  <(.  yitritrr  n  '  ■•!  mijrtitn, 

non  titjiUatitn  ;    limul,    «"»    virisiim,    prr    *«";/'  N 

Min,  purlim    tiherttm    arbitrait*,  ttd  totum   simjuia  nperc    m-in  iduo 
r  fiifum  tlla  :  t<  d   ut  totum  «n  \ll  >,  n'r   totum  tr 
ttU   \).  n  Btn  /  U. 

m  •!•'!  p -ri»"  1*1       i  il*  I*  (rie*  ta*  U  libre  M 

-   .    .;.    niuil.«r    i   lit.rrl*  «I  J,-, -n.nl   *m*   ■  '■-     bm.ioc  «II»,   ••  fild 
•  «    M      •* 
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et  sans  nous,  il  faut  conclure  que  tous  ceux  qui  ne  seront  pas  sau- 
vés, n'auront  pas  reçu  la  grâce  de  Dieu  ;  ils  ne  l'auront  pas 
reçue,  parce  que  Dieu  ne  la  leur  aura  pas  accordée  ;  il  n'aura 
donc  pas  voulu  les  sauver  etJêsus-Christ  ne  sera  pas  mort  pour  eux. 

Nous  avons,  d'autre  part,  des  hérétiques  qui  sont  tombés  dans 
l'erreur  opposée,  et  qui  veulent  que  tous  les  hommes  soient  sau- 
vés ;  ce  sont  nos  philosophes  rationalistes,  éclectiques  ou  fourié- 
ristes,  en  un  mot,  tous  ceux  que  nous  avons  désignés  sous  le  nom 
de  naturalistes  ;  parce  qu'ils  soutiennent  qu'il  suffit  d'observer  la 
loi  naturelle  pour  être  sauvés. 

En  démontrant  que  Dieu  veut  sauver  tous  les  hommes,  et  qu'en 
conséquence  de  celle  volonté,  il  accorde  à  tous  des  grâces  suffi- 
santes pour  faire  leur  salut,  nous  aurons  réfuté  les  premiers.  Les 
seconds  le  sero'nt  également  par  cette  même  démonstration.  En 
effet,  si  nous  prouvons  que  Dieu  veut  le  salut  de  tous  les  hommes, 
c'est-à-dire  que  Dieu  destine  tous  les  hommes  à  une  fin  surnatu- 
relle, et  qu'il  donne  à  tous  des  moyens  d'atteindre  celte  fin,  nous 
serons  en  droit  de  leur  dire  :  Quand  vous  observeriez  toute  la  loi 
naturelle,  et  que,  sous  ce  rapport,  vous  seriez  parfaits  comme  des 
anges,  si  vous  vous  arrêtez  là,  vous  serez  néanmoins  damnés  ; 
non  assurément  à  cause  du  bien  que  vous  aurez  fait,  mais  parce 
que  vous  aurez  rejeté  le  bonheur  surnaturel  que  Dieu  vous  pro- 
met, et  méprisé  les  grâces  qu'il  vous  donne  pour  l'obtenir.  Cette 
dernière  observation  nous  parait,  surtout  pour  notre  époque,  d'une 
extrême  importance. 

Quoique  Dieu  veuille  tout  ce  qu'il  veut  par  un  acte  unique  et 
■très-simple  de  sa  volonté,  puisque  tout  est  un  en  Dieu,  on  dis- 
lingue néanmoins  en  lui  plusieurs  espèces  de  volonté,  à  cause  des 
différents  objets  qu'elle  peut  avoir  en  vue. 

La  vraie  et  sincère  volonté  de  Dieu  s'appelle  la  volonté  de  son 
bon  plaisir,  ou  simplement  sa  volonté  ;  c'est  une  vraie  et  interne 
volition  divine.  Elle  se  manifeste  extérieurement  de  diverses  ma- 
nières, par  le  commandement,  par  la  défense,  par  la  permission, 
par  le  conseil,  par  l'accomplissement. 

Cette  volonté  se  nomme  antécédente,  quand  Dieu  veut  une 
chose  considérée  en  elle-même,  et  abstraction  faite  de  ses  circons- 
tances ;  par  exemple,  la  volonté  de  sauver'  les  réprouvés.  Elle  se 
nomme  conséquente,  quand  Dieu  veut  une  chose,  eu  égard  à 
toutes  les  circonstances  ;  telle  est  la  volonté  de  damner  les  ré- 
prouvés à  cause  de  leur  impénitence  finale.  C'est  ainsi  que,  par 
une  volonté  antécédente,  un  juge  veut  que  tous  ses  concitoyens 
vivent,   parce  que   c'est  la   volonté   du   pouvoir  qui  a  prohibé 
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rhomictde  ;  mais,  par  une  volonté  conséquente,  il  veut  la  mort 
i).  i  -  rats  <ini  l'ont  méritée  par  leurs  forfait-. 
I  i  volonté  de  Dieu  est  efficace,  quand  elle  produit  son  effet. 
de  cette  TOlonté  que  |  arlc  saint  Paul,  quand  il  «lit  :  Qui 
résiste  a  - 1  volonté  !  Elle  est  inefficace,  quand  elle  n'est  p  is  suivie 
(l.  sou  effet.  Dieu  voulait  iauver  iéruealem,  et  cependant  elle  i 
péri.  Combien  de  fois,  lui  dit-il.  j'ai  voulu  ressembler  les  asjftnsj 
eomme  une  poule  rassemble  ici  petits  sous  ses  ailes,  et  lu  n'as 
■  -  voulu  ? 

I  b  volonté  de  Dieu  tel  nksohic,  lorsqu'elle  M  renferme  au- 
Oune  condition  dont  elle  dépende.  Ainsi,  Dieu  veut  s/ietataB'les 
hommes  observent  lei  commandements.  l'Ile  est  conditionnelle, 
lorsqu'elle  renferme  une  Condition  dont  elle  dépend  I  est  ain-i 
que  Dieu  av. lit  promtfl  aux  Jùift  de  le>  défendre  contre  leurs  enne- 
mi-, ills  observaient  ses  préceptes. 

H  faut  remorquer  que  saute  totalité  ett  une  volonn 

abaoiuoj    mais   que   toute   voïoMlé  sisnloe  ni  m   pas  ktafoon 
efficace. 

Au  moyen  dé  ces  quelques  distinctions,  qui  sont  fondées  sur 
IT'.eriiure  elle-même,  il  est  farde  d'expliquer  et  de  concilier  entre 
eux  les  ICXte!  dica  Nrinta4  Livres,  qui  semblent  se  contredire,  et  de 
résoudre  toutes  les  difficulté!  proposées  par  Jaosén  -  9is> 

ciplès.  Pour  prouver  qu'on  ne  résiste  jamais  à  !  héré- 

tiques produisent  nue  foule  de  textes,  mais  •  doivent 

s'entendre  de  la  volonté  de  Dieu  antécédente,  ou  efficace,  ou 
absolue  ;    Us   ne  prouvent    rien,   quand   il   s'aeit   du  salut  des 
fcejtnrjies,  puisque  Bleu  ne  lé  vent  que  d'une  vol. .me  ineffh 
.  qtienti  et  condition ncfïe. 

I  i  question  n'est  donc  pas  tie 'savoir  si  Dieu  veut  le  -dut  de 

ton-  les  nom -  d'une  volonté  absolue,  conséquente  et  efficace, 

puisque  tout  le  monde  admet  qu*tl  \  aura  des  rëprotri 

i   as  avouent  :ui>-i  q'ue  Dieu  veut  lé  lahn  dé  tous  les  homtt 
mt<  rieureti  enl  à  la  prévision  du  pécbé  originel  :  et  que.  présup- 
posé le  péché  originel,  il  le  veut  encore,  au  moins  d'une  volonté 
exu  i  leu 

II  ne  s'agit  pas  de  lavoir  non  plus st  le  pris  ou  la  valeur  des 
m.  i  |i  -  de  .li  sus-l  lin-i  suffi!  pour  sauver  tous  les  hunimi  -  :  pér- 
ir conteste. 

Mois  la  que  '<  de   savoir  si  Dfeu  veut  le sahft  de  touslbe 

hommes,  non  p.i>  seulement  d'une  volonté  extérieure,   méla| 
rique,    Stérile    CI    OlseiSe,     mais    d'une    volonté    intérieure.    Mue. 

réelle  .i  formelle,  antécédente,  conditionnelle  et  activ< 
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Jésus-Christ  est  mort  avec  l'intention  formelle  que  le  prix  de  son 
sang  fût  offert  pour  tous  les  hommes  ;  c'est  ce  que  nient  les  jan- 
sénistes, les  protestants,  et  avant  eux  les  prédeslinatiens  et  quel- 
ques autres.  Ils  prétendent  que  Dieu  ne  veut  le  salut  que 
des  seuls  prédestinés,  et  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  eux  seuls. 

Conclusion.  —  Lieu  veut  le  salut  d'autres  que  d<s  prédestinés, 
ei  Jésus- Christ  est  mort  pour  d'autres  que  pour  les  prédestinés. 
Cette  conclusion  est  de  foi  catholique. 

L'Eglise  a  toujours  condamné  les  prédeslinatiens  comme  héré- 
tiques ;  or,  toute  leur  doctrine  consistait  à  enseigner  que  Dieu  ne 
veut  le  salut  que  des  prédestinés,  et  que  Jésus-Christ  est  mort 
pour  les  seuls  prédestinés. 

Cette  proposition  5*  de  Jansénius  :  «  C'est  être  sémipélagien  de 
dire  que  Jésus-Christ  est  mort  et  qu'il  a  répandu  son  sang  absolu- 
ment pour  tous  les  hommes,  »  a  été  condamnée  comme  fausse,  témé- 
raire, scandaleuse  ;  et  «  entendue  dans  ce  sens  que  Jésus-Christ 
est  mort  seulement  pour  le  salut  des  prédestinés,  »  comme  impie, 
blasphématoire,  injurieuse,  dérogeant  à  la  piété  divine  et  héré- 
tique. Il  est  donc  de  foi  catholique  que  Jésus-Christ  est  mort 
pour  le  salut  d'autres  que  des  prédestinés.  Mais  puisque  Jésus- 
Christ  n'a  pas  d'autre  volonté  que  celle  de  son  Père,  il  s'ensuit 
qu'il  est  aussi  de  foi  catholique  que  Dieu  veut  le  salut  d'autres  que 
des  prédestinés. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  les  preuves  de  cette 
conclusion,  parce  que  nous  allons  les  développer  pour  démontrer 
la  conclusion  suivante. 

Dieu  veut  vraiment  et  sincèrement  le  salut  de  tous  les  hommes, 
et  Jésus-Christ  est  mort  dans  l'intention  formelle  que  son  sang  fût 
offert  pour  tous  les  hommes.  Celle  conclusion  est  de  foi  divine  ; 
elle  approche  de  la  foi  catholique. 

Le  Concile  de  Trente  s'exprime  ainsi,  session  VI,  chap.  2  et  3  : 
«  D'où  il  est  arrivé  que  le  Père  céleste,  Père  des  miséricordes  et 
Dieu  de  toute  consolation,  qui,  sous  la  loi  et  avant  le  temps  de  la 
loi,  avait  annoncé  et  promis  son  Fils  Jésus-Christ  à  plusieurs  saints 
Pères,  l'a  enfin  envoyé  aux  hommes,  lorsque  les  temps  se  sont 
trouvés  heureusement  accomplis,  et  pour  racheter  les  Juifs  qui 
étaient  sous  la  loi,  et  pour  faire  embrasser  la  justice  aux  Gentils, 
qui  ne  cherchaient  point  la  justice,  et  afin  que  tous  reçussent 
l'adoption  des  cnfanls.  C'est  lui  que  Dieu  a  proposé  pour  être  la 
victime  de  propitiation  par  la  loi,  en  son  sang,  pour  nos  péchés, 
et  non  seulement  pour  les  noires,  mais  aussi  pour  ceux  de  tout  le 
monde. 
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.  M  ils  quoique  Jésus-Christ  soit  mort  pour  tous,  tous  cêpenfMtil 
ne  rer  rivent  pas  le  bienfait  de  sa  mort,  maïs  seulement  cevx-M  ;i 
qui  le  mérite  if»1  -  'iqué.  • 

Jamais  l'Eglise  rie  définit  une  vérité  qui  n'est  point  contredit*  ; 
of,  personne  n'a  Jamais  nié  que  le  prix  du sangite  J6sus-Gbrisl 
fi'i  suffisant  pdur  \<<u<  \<-  hommes  :  donc,  quand  le  Coocifc 
Trente  déclare  que  Jésus-Christ  est  mort  pdur  tous,  qu'il  est  la 
victime  de  propitiation  pouf  les  pèches  de  tout  le  monde,  fottM 
munit,  il  entend  qifi!  e<t  mort  avec"  l'intention  formelle  d'offrir  à 
Dieu  lé  prix  d  •  1  cr  pour  tous. 

Mrilgré  cette  intention,   tous  ne  sont  pas  sam  que  le 

mérite  de  la  passion  de  Jésus-Christ   n'est  pas  appliqui 
aînsî,  aux  enfants  qui  me  -  baptême. 

H  '  «us-Christ  est  mort  pour  le  salut  de  tous  les  horattef, 

i!  s'ensuit  que  Dféti  veul  aussi  le  salut  de  tous  les  hommes,  dune 
volonté   vraie   ei   sincère,   puisque,    lorsque   les   temps   ont 
accomplis,  il  :i  envoyé  sou  Fils  unique  pour  que  tous  devinssent 
i infants  adoptifs,  el  qu'il  fût  la  victime  de  propitiation  pour  les 
péi  fiés  rfe  loui  le  monde. 

Nous^lisons  dans  le  âyttiboîe'de  Nlcée  et  de  Constantiooptoi 
«  !•  crois    .en  lêsus^Christ,  Pils  unique  de  Dieu,  eonsubslaniîei  au 
.  qui  est   descendu  dés  ciètix  pour  nous,  hommes,  et  pour 
notre  salut  ;  il  -v-t  iûëarné,  il  s'est  fait  homme,  il  ;>  Bouffert,  il 
mort,  etc    •   Or,   tbus   les  cftrétlens  sont  obligés  de  er 
niilf  de  loi,  ei  tous  I'1-;  autres  sont  dbligés  de  se  faire  chré- 
tiens :  donc  tous  les  hommes  doivent  croire  au  moins  indin 
ment  et  implicitement  que  .1  «dus  Christ  est  mort  nom-  eui  et  pour 
leur  snltit,  qu'il  est  descendu  sur  la  terre,  d  qu'il  est  mort  d*nf 
cette  intention. 

Dana  un  Concile  d  (  nu  en   Itfîi,  on  fmppe  d^mailièrne 

t  quiconque    dlflA    que    JéfcUS-ChrïS^    n'e-l    pris  mort   pour  loti- 

hommes,  et  qu'il  ru-  veut  pas  que  10  is  les  hommes  soient  sauvés*  • 
Lé  -\n  '!■'  de    i)iii.i,\  K«r-Otse  ptofesse  II  nu  me  âoettiHfc 
«  te  l >  «mi  mut  puissant,  dit  il,  veut  que  tous  les  hommes 
ecdtiOTi  Sbiertl  sauvés,   quoiq  e   tous   ne  soient   pas  sauvés,  ('.eux 
qui  sont  snuv<  rit  p*ar  la  grâce  du  Sauveur;  mois  ceux*  qui 

périssent,  périssent  de  leur  faute.  •  I  ,a  raison  qu'il  donne  de  « 
déelnniiion  nous  n  paru  admirable:  «  l>e    même  qu'il   n'\  a.  il  n'v 
in  aucun   liominr  dont  Jésus  Christ  Notre  x'  (rneuf 

pris  li  rntnre.   :iinsi  il  n  v    ..   il    u'\   .1    eu.     il    n'\     :mr.i    .lUCOn 

hnmiiie  pour  lequel  d  n'ait  souffert,  quoique  tous  ne  soient 

■  m\  it<  n  'H.  • 
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Enfin,  le  Concile  de  Trente  propose  la  vie  éternelle,  comme  la 
cause  finale  de  la  justification,  à  tous  ceux  qui  reçoivent  le  Bap- 
tême. Les  calhécumènes,  dit-il,  session  VI,  chap.  7,  demandent  à 
l'Eglise  la  foi  qui  donne  cette  vie  éternelle;  que  la  foi  cependant 
ne  "saurait  donner  sans  l'espérance  et  la  charité.  Tous  ceux  qui 
reçoivent  le  Baptême  doivent  croire  ce  que  Dieu  a  révélé  et  pro- 
mis ;  or,  la  vie  éternelle  a  clé  révélée  et  promise  à  tous  ceux  qui 
croient  que  Dieu  est,  et  qu'il  récompense  ceux  qui  le  cherchent. 
Donc  tous  ceux  qui  sont  baptisés  sont  tenus  de  croire  que  la  vie 
éternelle  leur  est  proposée  comme  la  récompense  de  leur  foi  et 
de  leurs  bonnes  œuvres.  Donc  tous  sont  tenus  de  croire  que  Dieu 
veut  leur  salut  et  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  eux,  puisqu'ils 
doivent  avoir  la  confiance  que  Dieu  leur  fera  miséricorde  à  cause 
de  Jésus-Christ.  Donc  tous  ceux  qui  sont  baptisés,  qui  deviennent 
enfants  et  héritiers  de  Dieu  et  cohéritiers  de  Jésus- Christ,  doivent 
non  seulement  espérer,  mais  croire  d'une  foi  ferme  et  certaine 
que  Dieu  veut  les  sauver,  et  que  Jésus-Christ  est  mort  dans  cette 
même  intention. 

«  Or,  c'est  la  volonté  de  mon  Père  qui  m'a  envoyé,  dit  le  Sau- 
veur, que  je  ne  perde  rien  de  tout  ce  qu'il  m'a  donné,  mais  que  je 
le  ressuscite  au  dernier  jour.  C'est  la  volonté  de  mon  Père  qui 
m'a  envoyé,  que  quiconque  voit  le  Fils  et  croit  en  lui,  ait  la  vie 
éternelle  et  je  le  ressusciterai  au  dernier  jour  (1).  »  Et  parlant  à 
son  Père  :  «  J'ai  manifesté  votre  nom  aux  hommes  que  vous 
m'avez  donnés  dans  le  monde  ;  c'étaient  les  vôtres,  et  vous  me 
les  avez  donnés;  et  ils  ont  gardé  votre  parole...  J'ai  gardé  ceux 
que  vous  m'avez  donnés,  et  aucun  deux  n'a  péri,  excepté  le  fils 
de  perdition...  Mon  Père,  je  veux  que  ceux  que  vous  m'avez  don- 
nés soient  avec  moi  là  où  je  suis,  afin  qu'ils  voient  la  gloire  que 
vous  m'avez  donnée  (2).  » 

Le  fils  de  perdition  était  donc  du  nombre  de  ceux  que  Dieu 
avait  donnés  à  son  Eils,  pour  contempler  sa  gloire  dans  le  ciel  ; 
mais  le  fils  de  perdition  ne  s'est  pas  sauvé  ;  donc  Dieu  veut  le  sa- 
lut d'autres  que  des  prédestinés,  et  Jésus- Christ  est  mort  pour 
d'autres  que  pour  les  seuls  élus. 

Les  jansénistes  ont  mis  tout  en  œuvre  pour  éluder  la  force  de 
targuaient  tiré  de  ces  paroles  :  Aucun  deux  nupén,  excepté  le. 
fila  ëe  per<lil<on.  N'ayant  pas  réussi,  ils  ont  pris  le  parti  le  plus 
facile,  celui  de  falsifier  le  texte  ;  car  ils  l'ont  ainsi  traduit  dans  une 
bible  publiée  à  Mons  en  Belgique  :  €  J'ai  conservé  ceux  que  vous 

(1)  Joan.,  6,  39.  —  (2)  Joan.,  17,  ti,  12  et  2i. 
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ni'nviv  tannés,  ei  nul  dîeus  ne  s*esl  perdu  :  wuùi  celui-là  seoje- 
ment  c|ui  était  enfant  de  perdition.  »  Ce  qui  Laisse  .1  conclure  que 

nfani  de  perdition  n'était  pas  du  nombre  de  ceui  que  le  ivre 
r»\  :u!  donnés  a  ion  Fil»,  Par  ee  procédé,  le  plus  grand  icéjéral  peut 
prouver  qu'il  est  innocent]  Celle  est  la  bonne  foi  des  hérétiques. 
«  Dieu  :i  tellement  aime  le  monde,  qu'il  lui  ;i  donné  son  Fils 
uuiuui',  ;iiiu  que  qaieonojM  croil  en  lui  no  périsse  pas,  mais  ob- 
1  ion  m*  1.1  \io  éternelle  (h...  Nous  avons  appris  ei  nous  savons  qu'il 

vraiment  !<■  Sttrvenrdu  monde  (9)... Il  était  la  lumiore  qui 
éclaire  toni  homme  qui  vieni  on  ce  monde...  Voici  l'Agneau  de 
l>i''ii.  qui  Hï.uv  lea  péchés  du  monde  ;">)...  Nous  avons  un  ai 
prr-i  du  Père,  Jésus  Christ  le  vrai  juste;  il  est  lui-même  uno  vic- 
time de  propitiatioa  pour  nos  péchés  ;  non-seulement  pour  les 

!9,  mai-  encore  pour  oou\  du  mondo  oniior  (4).  » 
Or,  non-seulement  cette  expression, :4e  monde,  ne  siguiQe  pa> 
dans  l'Ecriture,  les  seuls  ètus;  mai-,  outre  que  par  elle-même 
elle  exprime  t"Uv  les  hommes,  l  Apôtre  m  détermine  le  sens,  lors- 
qu'il  enseigne  que  Jésus  Christ  est  une  victime  4e  pnopÀUaUon, 
non-seulement  pour  les  péchés  dos  fidèles*  mais  «more  pour  ceaii 
♦lu  monde  entier,  totius  mitnàii 

•  Vono/  à  nmi.  dit  JésUS^Christ,  vous  tous  qui  travaille/,  et  je 
vous  referai  .  c'esl-e-dlre  que  je  vous  recréerai  ou  sanotiiio- 
rai  (5).L.  Ce  n'est  pas  la  volontô  de  mon  Père  qui  o>i  dans  les 
eîetrx,  qu'aucun  dé  ces  petits  enfants  périsse  i..  I>c  I- ils  de  rilonuno 

venu  sauvetr  ee  qui  avait  pési  (6)j  »  Jésus -Christ  veut  étape 

sauver  ot   tmi<   irux  qui   liavaillont.  et    tous  los   petits   onfant-,  et 

Isstl  Ci  qui  a  péri.  <  >r.  tous  les  hommes  irai  rillent  et  sont  «'liarjçés; 

tous,  sons  aucune  exception,  ont  péri  par  le  péohé  d'Adam  ;  donc 

•  i-t  veut  sauver  tous  lo^  hommes,  même  après  le  péché 

d'  \d 

•  I.a  ju-!i le  Dieu  ter  la  foi  de  Jésus-Christ  dit  l'Apotrevest 

pour  tr.11>:  et  -nr  tnu<  roux  qui  croient    en    lui  :  Bar  il  n'\   a  aucuno 

distinction.  Car  tous  ont  péché  et  ont  besoin  de  la  gloire  de 
Dieu  ..  Est-ce  que  lnYu  est  seulement  le  Dieu  des  Juifs?  Est-ce 
qu'il  n'est  pas  aussi  le  Dieu  des  nations?  Dien  plus,  il  est  le  Dieu 
fles  nations,  parce  qu'il  justifie  les  circoncis  par  la  toi,  «  t  lr>  moir- 
eoncii  aussi  par  la  fol  7  ...  Il  n'a  pas  épargné  sou  propre  I  Us, 
il  1  a  ii\rr  pour  non-  tous  9) ...  I  11  seu  leule 


i  «1  lf's,  li  ;  t.  I 

M,  il  |      1  /..  is.  H  ,1  11 
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foi,  un  seul  baptême.  Un  seul  Dieu  et  Père  de  tous,  qui  est  sur 
tous,  et  partout,  et  en  nous  tous  (1).  »  Dieu  n'est  donc  pas  seule- 
ment le  Dieu  des  Juifs,  mais  encore  le  Dieu  des  nations,  il  est  le 
Dieu  et  le  Père  de  tous,  il  veut  justifier,  par  la  justice  de  Jésus- 
Christ,  tous  ceux  qui  ont  péché  et  ont  besoin  de  la  gloire  de  Dieu  ; 
or,  tous  ont  péché  et  ont  besoin  de  la  gloire  de  Dieu  ;  donc  celui 
qui  est  le  Père  de  tous,  qui  a  pour  tous  des  entrailles  de  miséri- 
corde, veut  le  salut  de  tous,  et  Jésus-Christ  est  mort  pour  eux 
tous. 

«  Je  vous  conjure  donc,  dit  saint  Paul,  avant  toutes  choses,  que 
l'on  fasse  des  supplications,  des  prières,  des  demandes  et  des 
actions  de  grâces  pour  tous  les  hommes  ;  pour  les  rois  et  pour 
tous  ceux  qui  sont  élevés  en  dignité,  afin  que  nous  menions  une 
vie  paisible  et  tranquille  dans  toute  sorte  de  piété  et  d'honnêteté. 
Car  cela  est  bon  et  agréable  à  Dieu,  notre  Sauveur,  qui  veut  que 
tous  les  hommes  soient  sauvés,  et  qu'ils  viennent  à  la  connaissance 
de  la  vérité.  Car  il  n'y  a  qu'un  Dieu  et  un  médiateur  entre  Dieu  et 
les  hommes,  Jésus-Christ  homme,  qui  s'est  livré  lui-même  pour 
la  rédemption  de  tous,  en  rendant  témoignage  dans  les  temps 
marqués  (2).  »  Il  faut  prier  pour  tous  les  hommes,  parce  que  c'est 
une  chose  bonne  en  soi  et  très-agréable  à  Dieu  ;  rien,  en  effet,  ne 
peut  être  plus  agréable  à  Dieu  que  de  vouloir  ce  qu'il  veut  ; 
or,  il  veut  le  salut  de  tous  les  hommes.  Dieu  veut  sauver  tous  les 
hommes,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  et  un  seul  médiateur, 
c'est-à-dire  parce  que  Dieu  est  le  Dieu  de  tous  les  hommes,  et 
Jésus-Christ  le  médiateur  de  tous  les  hommes  ;  il  les  aime  donc 
tous,  et  il  veut  le  salut  de  tous. 

Si  Dieu  ne  veut  pas  le  salut  de  tous  les  hommes,  le  raisonne- 
ment de  saint  Paul  est  faux;  car  il  revient  à  celui-ci  :  Dieu  veut  le 
salut  de  quelques  hommes,  et  non  pas  de  tous;  or,  pour  être 
agréable  à  Dieu,,  il  faut  vouloir  ce  qu'il  veut  ;  donc  vous  devez 
désirer  le  salut  de  tous  les  hommes  et  le  demander  à  Dieu  par 
toutes  sortes  de  prières. 

Au  reste,  l'Eglise,  qui  est  le  dépositaire  et  l'interprète  fidèle  des 
pensées  de  Dieu,  prie,  le  jour  du  vendredi-suint,  pour  le  salut  de 
tous,  et  de  chacun  en  particulier,  des  hérétiques,  des  schismati- 
ques,  des  juifs  et  des  infidèles. 

«  La  charité  de  Jésus-Christ  nous  presse,  dit  encore  le  même 
apôtre  :  estimant  que  si  un  seul  est  mort  pour  tous,  donc  tous 
sont  morts  ;  et  Jésus-Christ  est  mort  pour  tous,  afin  que  tous  ceux 

(1)  Ephes.,  i,  S.  —  (2)  I.  Tim.,  2,  1  et  seq. 
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<iui  \ncni.  îu'MMiii  pin-  peur  eux-mêmes,  mais  pour  celui  qui 
.  ii  m. .h  pour  eux  «•!  «i111  cw  reasusoité  1 1  ).  »  Qa<  urist  seM 

mort  pour  mus  les  hommes,  c'est  une  vérité  -i  certaine  aux  yeufl 
de  i  t  pâtre,  if  11' i I  la  pose  comme  un  principe  incontestable,  pour 

m  lure  que  tous  sont  mon-  par  le  péché.  (  >i\  tous  les  homi 
■mm  exception,  sont  morts  per  le  péché;  donc  .lrMi--C,lirisi  eut 
mon  pour  tous*  sans  aucune  exception, 

mine  la  volonté» de  Jésus  Christ  et  la  volonté  4e  Dieu  ><>ni 
une  seule  et  même  volonté,  chacun  des  textes  que  nous  avons 
cités  prouve  les  deux  parties  «le  notre  conclusion.  6t  oette  vol< 
•  m  une  volonté  intérieure,  vcaâe,  réelle  el  formelle  ;  car  1    quand 
Dieu  dit  qu'il  veut  une  chose,  comme  il  est  la  vérité  même,  boni 
<li\  <  »n-   croire  qu'il   la   veut- sincèrement,  s'il  n'y  a  pas  de  pr< 
du  con  train  ;  vj   cette  volonté  eai  si  ferme  en  lui,  qu'il  a  fait  le 
->n  I  ils  unique  pour  sauver  tous  les  hommes;  3?  il 
que  son   Eglise  prie  pour  le  salut  de  tous  ;  mais  il  s< 
absurde  de  demande!  h  Uieu  oc  que  lui-même  ne  veui  pas  sincè- 
rement. 

.h  -!i--<  hn-i  »•-(  :«i« -ii  ;>\«-r  l'intention  que  !»■  prix  de  son  - 
lin  offert  pour  uni?  ;  car  il  est  mort,  «lit  saint  Rau|,  ado  <iue  lous 
ceux  qui  viveal  ne  vivent  plus  pour  eux,  mais  pour  Dieu,  afia  de 
-n  1  v  «  1  ir  qui  avait  port,  etc..;  or,  les  hommes  ne  peuvent  se  saut 
\«t  m  vivre  pour  Imu,  sans  avoir  des  grâces  Bulûsantes  pour 
oette  fin. 

«  Dieu  veut  Ipui  rc  ipii  est  plt'in  de  raison  et  il'  .  'lit  saint 

Jérôme  ;  il  veut  que  tous  las  hommes  soient  sauvés  el  viennent  a 
la  connaissance  de  la  vérité.  Mais  parce  que  personne  n'est  - 

-1    propre  volonté,  puisque    non-   avons   un    libre    arbitre,  il 
veut  qui   nous  voulions   le   bien  ;  afin  que,  lorsque  nous  aui 
voulu,  il  veuille  lui-même  accomplir  son  dessein  en  nous  (2  ,  Dieu 
a  voulu  sauver  ceux  qui  la  désirent  ;  et  il  les  a  excités  à  travaillée 

a  leur  >.ilul.  alin  ipic    la\o|onlf    obtint    Sfl    r*.c  n  m  p<  1 1 -<  •  ;  ni.n>  rn\ 

nom  pas  voulu  noue,  t..-  n'est  pas  de  sa  faute  que  plusieuss  mmi 
pae  voulu  croiras  car  la  raionaé  du  Sauaeur,  en  venant  -ur  la 
terre,  1  été  que  lotis  crussent  pi  fussent  sauvés    ~  ... 
Chris  1  -  if»-  offert  comme  une  vieUme  itam  mené 

pour  tous  ceux  qui  étaient  mon-  dans  le  péché  [k>)\  » 

«  !.<•  Seigneur  était  venu  sauver  tous   ka  péoheers,  dil  saint 
Unbroice,  il  a  du  montrai  luasj  14  bonus  veuevue  s  i«.ar.i  des 

I  14.  —  (2)  r.'.-rnn..  ««.,  o.   I  .  ,   ,/>.   !,,..■ 

mmt..  '■.  /»,n. 
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impies...  Il  a  fait  voir  quelle  était  la  volonté  de  Dieu,  il  a  montré 
à  tous  qu'il  a  voulu  les  sauver  tous  (1)...  C'est  pourquoi  Dieu  a1 
donné  à  tous  des  moyens  de  guérison,  afin  que  quiconque  périra 
s'impute  à  lui-même  la  cause  de  sa  mort  ;  il  n'a  pas  voulu  guérir, 
lorsqu'il  avait  sous  la  main  un  remède  efficace  ;  afin  que  la  misé- 
ricorde de  Jésus-Christ  se  montre  manifeste  à  l'égard  de  tous, 
puisque  ceux  qui  périssent,  périssent  par  leur  propre  négligence  ; 
et  afin  que  ceux  qui  sont  sauvés  le  soient  selon  la  sentence  de 
Jésus-Christ,  qui  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés  et  arri- 
vent à  la  connaissance  de  la  vérité  (2).  » 

Saint  Augustin  se  propose  cette  question  :  «  Si  ia  bonne  volonté, 
par  laquelle  on  croit,  est  un  don  de  Dieu,  pourquoi  n'est-il  pas 
donné  à  tous,  puisque  Dieu  veut  que  tous  soient  sauvés  et  arrivent 
à  la  connaissance  de  la  vérité?  »  Et  il  répond  :  «  Mais  Dieu  veut 
que  tous  les  hommes  soient  sauvés  et  arrivent  à  la  connaissance 
de  la  vérité;  non  pas,  néanmoins,  de  manière  à  leur  ôler  le  libre 
arbitre,  dont  ils  peuvent  se  servir  bien  ou  mal,  et  par  où  ils  seront 
jugés  très-justement.  Cela  étant  ainsi,  les  infidèles  agissent  à  la 
vérité  contre  la  volonté  de  Dieu,  lorsqu'ils  ne  croient  pas  à  son 
Evangile  ;  et  cependant  Dieu  n'est  pas  pour  cela  vaincu,  mais  ils 
se  privent  eux-mêmes  du  grand  et  souverain  biem  et  ils  se  prépa- 
rent des  supplices;  car  ils  sentiront  dans  les  chàtimenls  la  puis- 
sance de  celui  dont  ils  ont  méprisé  la  miséricorde  dans  les  dons. 
Ainsi,  la  volonté  de  Dieu  demeure  toujours  victorieuse  ;  mais  elle 
serait  vaincue,  si  elle  ne  trouvait  pas  le  moyen  de  punir  ces  con- 
tempteurs, ou  s'ils  pouvaient  éviter  de  quelque  manière  le  juge- 
ment qu'il  a  porté  sur  eux  (3).  » 

Jansénius  avoue  que  ces  paroles  de  saint  Augustin,  par  lesquelles 
il  établit  que  Dieu  veut  sauver  tous  les  hommes,  quoique  sa  vo- 
lonté ne  soit  point  efficace  pour  tous,  sont  si  claires  et  si  précises, 
qu'elles  coupent  lu  gorge  à  son  système  sur  li  grave.  Pour  éviter 
le  coup  fatal,  il  soutient  que  saint  Augustin  n'expose  pas  sa  pro- 
pre doctrine,  mais  celle  des  pélagiens,  par  manière  d'objection. 
C'est,  au  contraire,  la  solution  d  une  difficulté  qu'il  s'était  propo- 
sée à  lui-même. 

Au  surplus,  il  n'y  a  pas  qu'un  seul  endroit  de  ses  ouvrages  où 
saint  Augustin  enseigne  cette  doctrine  :  «  Jésus-Christ,  dit-il, 
jugera  l'univers  dans  l'équité;  non  pas  une  partie,  parce  qu'il  n'a 
pas  racheté  une  partie  seulement.  Il  doit  juger  tout  l'univers, 

(♦)  Llb.  d<-  Paradiso,  c.  8.  —  (2)  Lib.  2,  do  Abel  et  Cdin.  —  (3)  Lib.  de  Litt. 
et  Spirit.,  c.ZTi. 
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parce  qu'il  s  donné  une  renvoi  pour  l'univers  rmier  (IV..  Autant 
qu'il  est  .m  pouvoir  du  médecin,  il  est  venu  guérir  le  malade;  Il 
se  tue  lui-même,  celui  qui  ne  veut  pu  observer  le-  ordonnances 
du  médecin.  Il  est  venu  dans  le  monde  comme  Sasrreuft  Pourquoi 
est-il  appelé  l«-  Sauveur  du  monde,  sinon  parce  qu'il  est  venu  pour 
s.iii\.i-  le  moade,  el  non  pour  Juger  k  monde!  Vous  ne  soviet 
pas  ■  1 1  »  *  Mwéi  par  lui.  \  <  >n  >  Berea  logea  par  vous-mêmes  (S).** 
i  es)  pourquoi  tous,  tans  exception,  sont  morts  dans  les  péchés} 
soit  dan-  le  péché  originel)  Boi(  dans  les  péchés  actuels,  qu'on 
couiuii  i  par  ignorance,  négligence  el  omission  :  un  seul  vivsssÉ) 
o  f-i-.i-ilirt'  n'ayant  aueass  péché,  est  mort  pour  tous  ceux  «| ni 
sont  mort-  (5)  »  l-'.i  s'asreasani  à  Julien  d'Ëclane,  il  ltii  du  : 
«  L'Apotre  s  prouvé  que  loua  sont  morts,  parce  qu'un  -ml  èd 
mort  pour  ton-.  Je  presse,  ja  répète,  je  veux  te  faire  accepter 
malgré  toi  eette  parole*  Reeois*la,  elle  est  salutaire,  je  ne  \eux 
que  tu  meures.  I  n  seul  ed  mort  pour  tous,  donc  tous  sont 
morts.  Considère  que  l'Apéure  h  vouèu  être  conséquent,  el  faire 
entendre  que  tons  sont  mon-,  s'il  est  mon  pour  tons.  Mais  toi,  tu 
eries  contre  nous  dans  ion  premier  livre,  el  lu  dis  qui  ariet 

esi  mon  Basai  pour  les  enfants,  il  ne  l'esl  donc  pas  permis  de  nier 

d'aucune  manière  qu'ils  -oient  souillés  du  péché  origine]  (V) 

lire- toi  de  là,  -i  lu  peux,  un  seul  est  mort   pour  tous;  el  ose  dire 

que  loui  cens  pour  lesquels  Jésus  I  iin-t  est  mon  ne  sont  pas 
morte*  lorsqu'à  I  inatanl  iwpùire  te  serre  la  i  aauffe  la  voix 

ti -i ■-  .nul, n 'leu-e.  en  le  montranl  la  eonsi  quenoe  el  en  olsanl  :  Donc 

ton-  BOOl  morl-.  I.a  mon  a  passé  e:i    en\    ton-  avec   l«'    prclie.  par 

celui  en  qui  loua  meurent  j  1 1  Boni  aussi  compris  les  enfaatts,  parce 
que  Jésuf-Chrtsi  esi  mevl  pour  eux;  et,  à  cause  de  cela,  il  est 
morl  pour  tous,  parcs  que  tous  sont  morts  '■>).  • 

9  m  kugusUn  r.iii  donc  le  même raisonnemeni  que  saint  l'aul, 
ei  démontre  que  les  enfanta  soss  morts  ou  souille-  par  le  pèche, 

| '    i  !•  .1  -  —  il — *  ihsist  e-t    mon    pour   mu-.  <  )r,  il -erait  illogique 

onclure  que  tous*  -au-  exception,  même  les  eitfeaiBj  assaj 
souille-  du  péché,  parce  que  Jésus*Chrts|  en  mort  pour  ton-,  -i. 
en  effet,  il  n'était  pas  mort  pour  tous. 

S  i  di  Prosper  démontre,  do  la  même  manière,  que  Jésue-Christ 
est  le  Sauveur  de  teos*  el  particulièrement  les  Oncles,  ci  que 
Wcu  roui  que  i  it  sauvée,  Quoique  plusieurs  périssent) 

i    l    \rr  \t.inP  \)Trwei.\  I,    n  '   \  ■         Il 

mi.   Jul>->»    .  <■    i  I  >prrit 
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parce  qu'ils  périssent  de  leur  propre  faute.  Il  conclut  ■  qu'il  a  été 
révélé  et  qu'on  doit  croire  et  professer  très-sincèrement  que  Dieu 
veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés.  *  Il  ne  s'agit  pas  seule- 
ment, dans  tous  ces  témoignages  des  Pères,  de  la  valeur  de  la 
rédemption  opérée  par  Jésus-Christ,  mais  des  moyens  accordés  à 
tous  les  hommes  pour  se  sauver,  puisqu'ils  déclarent  que  tous 
ceux  qui  auront  péri,  auront  péri  de  leur  faute  ;  donc  ils  auront 
pu  se  sauver  ;  donc  ils  auront  eu  les  grâces  nécessaires  au  salut. 

Saint  Thomas  n'est  pas  moins  formel  ;  voici  comme  il  s'exprime 
dans  son  commentaire  sur  le  chapitre  12  de  l'Epitre  aux  Hébreux: 
«  Dieu,  par  sa  volonté  très- libérale,  donne  sa  grâce  à  quiconque 
se  prépare  à  la  recevoir;  car  il  est  dit  (Apoc,  5):  Voici  que  je  suis 
à  la  porte  et  je  frappe  ;  si  quelqu'un  m'ouvre,  j'entrerai  chez  lui. 
Et  (I.  Tim.,  2)  :  Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés. 
C'est  pourquoi  la  grâce  de  Dieu  ne  manque  à  personne,  mais  il  la 
communique  à  tous,  autant  qu'il  est  en  lui  ;  de  même  que  le  soleil, 
qui  ne  fait  pas  défaut  aux  yeux  aveugles.  »  Il  dit  encore  :  «  Quoique 
nul  ne  puisse,  par  le  mouvement  de  son  libre  arbitre,  ni  mériter 
ni  acquérir  la  grâce  divine,  il  peut  cependant  être  cause  qu'il  ne 
la  reçoive  pas...  Puisqu'il  est  au  pouvoir  du  libre  arbitre  d'empê- 
cher ou  de  ne  pas  empêcher  la  réception  de  la  grâce  divine,  il  est 
justement  coupable  celui  qui  met  un  obstacle  à  la  réception  de  la 
grâce.  Car  Dieu  est  disposé  à  donner  la  grâce  à  tous,  autant  qu'il 
est  en  lui,  puisqu'il  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés  efc- 
arrivent  à  la  connaissance  de  la  vérité.  Mais  ceux  là  seuls  sont 
privés  de  la  grâce,  qui  mettent  en  eux-mêmes  quelque  obstacle 
à  la  grâce  ;  de  même  que,  lorsque  le  soleil  éclaire  le  monde,  on 
fait  un  crime  à  celui  qui  ferme  les  yeux,  s'il  en  résulte  pour  lui 
quelque  mal,  encore  qu'il  ne  puisse  voir,  s'il  n'est  prévenu  par  la 
lumière  du  soleil.  » 

Nous  n'avons  rapporté  aucun  témoignage  des  Pères  grecs,  parce 
que  Jansénius  confesse  lui-même  qu'ils  sont  unanimes  pour  ensei- 
gner que  Dieu  veut  le  salut  de  tous  les  hommes,  que  Jésus-Christ 
est  mort  pour  tous,  et  que  ceux  qui  périssent,  périssent  par  leur 
propre  faute. 

L'espérance  chrétienne  est  fondée  sur  la  fidélité  de  Dieu  à  ses 
promesses,  et  sur  la  volonté  qu'il  a  de  sauver  tous  les  hommes. 
»  Béni  soit  le  Dieu  et  le  Père  de  Notre-Scigneur  Jésus-Christ, 
dit  le  prince  des  apôtres,  qui,  selon  la  grandeur  de  sa  miséricorde, 
nous  a  régénérés,  par  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  d'entre  les 
morts,  pour  nous  donner  l'espérance  de  la  vie,  de  cet  héritage  où 
rien  ne  peut  ni  se  détruire,  ni  se  corrompre,  ni  se  flétrir,  qui  vous 


raotsiEHE  ; 

est  réservé  d  ins  les  tri<  ux,  a  \>>\\<  que  la  vertu  de  Dieu  garde  par 
l.i  foi,  p  >ur  vous  raire  jouir  du  salut  qui  ilou  être  montré  à  deccat- 

i  In  Un  des  temps    l  >.  •  <  >r.  que  devient  dette  esp  i.mee,  si 
on  n'a  pas  la  forsrie  persuasion  que  Dieu  veut,  (l'une  volonté  vr  lie 
«ver  tous  les  hommes,  ei  qu'il  donne  à  tous  l< 

m  r  le  ciel  :  Si  <  baque  chrétien  était  conpaioou 
que  Dieu  ne  ia)ut  de  tous  les  hommes,  m  ment 

«le  quelques-uns^  il  lomheraii  comme  nécessairement  dans  le  daV 

>ir.  puisque,  au  milieu  de  toutes  tes  tentations  qui  se  présen- 
iem  souvent  ici«bas,  <i  fortes  el  si  nombreuses,  de  ces  obsl 
qui  semblent  se  Multiplier  avec  les  années,  de  cet  ennui  et  «le  ce 

iùi  i|ui  pèsent  si  fortement  but  le  cesur,  il  n'aurait  qu'un  nviit- 
soutenir  re  que  Dieu  veut  im*  sauver,  mais 

'être  qui]  ne  le  veut  pas.  La  doctrine  de  \\>^  adversaire*  est 
dont-  une  doctrine  de  mon,  qui  détruit,  jusqu'à  sa  racine,  l't 
rance  dans  l'àme  de  i < »i 1 1  chrétien. 

Providence  de  Dieu  semble  exiger  qu'il  donne  a  tout  des 
iniiM  mi-  de  salue  «  Il  est  de  ta  Providence  divine,  efîf  saint  Tho- 
mas, qu'il  donne  à  chacun  les  moyens  nécessaires  au  salut,  pourvu 
que,  de  wu  côléyil  n'y  mette  aucun  obstacle.  Car  si  quelqu'un, 
nourri  dans  1rs  forêts,  suit  la  lumière  de  la  raison  naturelle  dans 
la  recèaerehe  du  bien  et  la  fuite  du  mal,  il  faut  tenir  comme  I 
certain  que  Dieu,  <>n  lui  révélerait,  par  une  inspiration  intérieure, 
tout  <f  <|iii  est  nécessaire  de  croire,  ou  lui  enverrait  quelque 
prédicateur  de  la  foi,  comme  il  b  envoyé  saint  Pierre  a  Corneille.  » 
Enfin,  Dieu  aune  toutes  ses  créatures,  il  aune  tout  ee  qui  existe. 
il  ne  hait  aucun  ouvrage  de  ses  m. nus.  Or,  tout  amour  sim  - 
du  saint  kuguslin,  n'est  pas  oisif,  mais  actif.  Puis  t[<>nr  que  Dieu 
aune  l 'homme  plus  que  toutes  les  créatures,  plus  an  quelque 
sorte  que  ion  propre  l-'iK  qu'il  b  livré  a  la  mort  pour  le  salut  des 
hommes,  puisqu'il  l'aime  jusqu'à  l'élever  au  plus  haut  d<  ayé  de 
gloire,  jusqu'à  le  rendre  participant  de  sa   propre  nature,  ne 

it-ce  pas  méconnaître  ou  nier  cet  .munir  infini,  que  de  dire  ou 

de  p<  nses  qu'il  ne  veut  pas  le  salut  de  tous  les  l> »  s  îWj 

aurait-il  pas  une  •  le  contradiction  dans  sa  conduite, .puis- 

que, d'une  part,  il  aimerait  infiniment  les  hommes,  et  que,  d'autre 
part,  il  >  en  aurait  qu'il  n'aimerait  pas  pour  ainsi  <\\n'  du  tout  ? 

4  adversaires  nous  font  de  nombreuses  difficultés,  el  nous 
disent  i    que  le  mut  iiimuci  ne  signifie  p.iN  toujours,  dans  l'I 
Ulte,  tOUt  MSI  . menue  exception,  et   qu'ici   <mi    doit  lui   donner  Ir 

(t)  li'     .  t    B 
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sens  de  beaucoup,  puisque  Jésus-Christ  dit  que  son  sang  sera  ré- 
pandu pour  beaucoup,  pro  muliis. 

Il  est  vrai  que  le  mot  omnes  a  quelquefois,  dans  l'Ecriture,  le 
sens  de  beaucoup.  C'est  la  suite  du  texte  ou  d'autres  textes  plus 
clairs  qui  indiquent  son  véritable  sens.  Or,  il  est  dit  dans  l'Ecri- 
ture que  Jésus-Christ  est  venu  sauver  ce  qui  avait  péri,  qu'il  est 
mort  pour  tous  ceux  qui  étaient  morts  par  le  péché.  Donc,  on  doit 
lui  donner  le  sens  de  Unis,  sans  exception  aucune. 

Bien  plus,  le  mot  mulli  signifie  quelquefois  tous.  Ainsi  l'Apôtre 
dit  que,  par  la  désobéissance  d'un  seul  homme,  beaucoup,  multi, 
ont  été  constitués  pécheurs,  c'est-à-dire  tous,  puisque  tous  sont 
souillés  du  péché  originel.  Saint  Augustin  en  donne  cette  raison  : 
Dans  tous,  il  y  a  beaucoup,  et  non  pas  peu. 

On  pourrait  dire  encore  que  le  sang  de  Jésus-Christ  a  été  ré- 
pandu pour  beaucoup  d'une  manière  efficace,  parce  que  beaucoup, 
et  non  pas  tous,  seront  réellement  sauvés. 

Ils  disent  2°  que  saint  Augustin  restreint  ces  paroles  de  l'Apôtre 
aux  seuls  élus,  il  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés. 

Mais  il  est  bon  de  se  rappeler  que  les  pélagiens  soutenaient  que 
tous  les  hommes  pouvaient  se  sauver  sans  la  grâce.  Dieu,  disaient- 
ils,  veut  le  salut  de  tous  les  hommes  ;  or,  la  volonté  de  Dieu  s'ac- 
complit toujours  ;  donc  tous  les  hommes  seront  sauvés.  Mais  il  en 
est  qui  ne  reçoivent  pas  la  grâce  ;  donc  on  peut  être  sauvé  sans 
elle.  Saint  Augustin  répond  que  Dieu  ne  veut  pas  le  salut  de  tous 
les  hommes,  d'une  volonté  conséquente  et  efficace,  mais  unique- 
ment des  seuls  élus. 

C'est  dans  le  même  sens  qu'il  faut  interpréter  les  paroles  des 
saints  Pères,  quand  ils  disent  que  Dieu  ne  veut  pas  le  salut  des 
réprouvés,  ou  qu'il  ne  veut  le  salut  que  des  seuls  prédestinés. 

Ces  explications  suffisent  pour  résoudre  les  autres  difficultés  ; 
parce  qu'elles  ne  roulent  que  sur  les  mêmes  équivoques. 


Ut  TROISIEME  PARTIE, 
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DIEl  ACCORDE    M  X  J1  STES  II     V  TOfS    l.l  -   Cl     lll  i  RS  LES  MOI 
M  I  ESSA1RES  POl'R  ARRIVER    \  LEUR  UN  SI  UN  \  I  LHl.l.l  !.. 


Mr.ssui'RS, 

Pour  mettre  dans  un  plus  grand  jour  la  vérité  que  nous  avons 
expo»  e  dans  notre  donner  entretien,  nous  établirons  que  Dieu 
donne  aux  diverses  classes  d'lu>mme>,  en  particulier,  les  gi 
tssaires1  au  salut. 

Proui  nr.  CONCLUSION.  —  Dieu  donne  Une  yràrc  vraiment  et  re- 
lativfm- )it  suffisante  fiour  accomplir  tous  les  commun  hments 
mu  justei,  surtout  à  ceux  ijui  te  veulent  et  qui  font  des  efforts. 
Cette  conclusion  esi  de  fbi  catholique. 

L'Êglfse  a  condamné  domrtie  hérétique  cette  proposition  de 
Jansénlus  :  «  Quelqbes  commandements  de  Dieu  sonl  impossibles 
aux  hommes  justes,  même  à  ceux  qui  veulent  le^  accomplir  et 
font  des  efforts  pour  cela,  selon  les  forces  qu'ils  ont  présenle- 
nieni  •.  il  i-ur  manque  aussi   la  grâce,  par  laquelle  Us  deviennent 

l>Irs.   . 

Le  Concile  de  Trente  dit,  session  VI,  canon  18'  :  «  Si  quel- 
qu'un dit  que  les  commandements  de  Dieu  sonl  irapossjbli 
garder,  même  \  celui  qui  est  justifié  èl  en  étal  d  qu*Û  soif 

anathérne.  » 
Et  au  tliip.  1 1  :  «  personne,  quelque  justifié  qu'il  soit,  ne  doit 
mer   exempt  de  l'observation    des   commandements;    pei 
sonne  ne  doit  avancer  cette  parole  téméraire,  ei  prohibi  e  par  les 
s  sous  peine  d'anathéme,  que  l'observation  des  préceptes  de 
Dieu  esi  Impossible  .'■  l'homme  justifié.  Car  Dieu  ne  commande 
polnl  l'impossible;  mais,  en  commandant,  il  avertit  et  de  raire  ce 
que  Pou  peut,  èi  de  demander  ce  qu'on  ne  peut  pas  faire  ;  et  H 

.lin  qu  nu  le  puisse.  Ses  commandements  ne  sont  point  |>« 
niblei  ;  -"u  joug  es!  doux  <  t  »on  fardeau  l<  -  ceux  qui  sonl 
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enfants  de.  Dieu  aiment  Jésus-Christ  ;  et  ceux  qui  l'aiment  gardent 
sa  parole,  comme  il  l'atteste  lui-même  ;  ce  qu'ils  peuvent  certaine- 
ment avec  le  secours  de  Dieu.  Car,  quoique  dans  cette  vie  mor- 
telle, les  plus  saints  et  les  plus  justes  tombent  quelquefois  dans 
des  fautes,  au  moins  légères  et  journalières,  qu'on  appelle  aussi 
péchés  véniels,  ils  ne  cessent  pas  pour  cela  d'être  justes.  Ainsi 
cette  parole  dans  leur  bouche,  pardonnez-nous  nos  offenses,  est 
humble  et  véritable.  En  effet,  les  justes  doivent  se  reconnaître 
d'autant  plus  obligés  à  marcher  dans  la  voie  de  la  justice,  qu'étant 
déjà  affranchis  du  péché  et  devenus  serviteurs  de  Dieu,  ils  peu- 
vent, en  vivant  avec  tempérance,  avec  justice  et  avec  piété,  avan- 
cer par  Jésus-Christ  dans  la  grâce,  à  laquelle  ils  ont  eu  entrée  par 
lui.  Car  Dieu  n'abandonne  point  ceux  qui  sont  une  fois  justifiés 
par  sa  grâce,  s'il  n'en  est  auparavant  abandonné.  Personne  donc 
ne  doit  se  flatter,  pour  avoir  seulement  la  foi,  dans  la  pensée  que 
par  cette  seule  foi  il  est  établi  héritier  et  qu'il  aura  part  à  l'héri- 
tage, encore  qu'il  ne  souffre  point  avec  Jésus-Christ  pour  être 
glorifié  avec  lui.  Car,  comme  dit  l'Apôtre,  Jésus-Christ  lui-même, 
quoiqu'il  fut  le  Fils  de  Dieu,  a  appris  l'obéissance  par  tout  ce 
qu'il  a  souffert  ;  et,  par  sa  consommation,  il  est  devenu,  pour 
tous  ceux  qui  lui  obéissent,  la  cause  de  leur  salut  éternel.  C'est 
pour  cela  que  le  même  apôtre  avertit  ceux  qui  sont  justifiés,  leur 
disant  :  Ne  savez-vous  pas  que,  quand  on  court  dans  la  lice,  tous 
courent,  mais  qu'un  seul  remporte  le  prix  ?  Courez  donc  de  telle 
sorte  que  vous  le  remportiez.  Pour  moi,  je  cours,  et  je  ne  cours 
pas  au  hasard  ;  je  combats  et  je  ne  donne  pas  drs  coups  en  l'air  ; 
maïs  je  châtie  mon  corps  et  le  réduis  en  servitude,  de  peur  qu'a- 
près avoir  prêché  aux  autres,  je  ne  sois  réprouvé  moi-même.  Le 
prince  des  a'pôtres,  saint  Pierre,  dit  aussi  :  Efforcez -vous  d'affer- 
mir voire  vocation  et  votre  élection  par  les  bonnes  œuvres  ;  car,, 
agissant  de  la  sorte,  vous  ne  pécherez  jamais.  Ce  qui  fait  voir  que 
ceux-là  contredisent  la  doctrine  orthodoxe  de  la  religion,  qui  sou- 
tiennent que  le  juste,  dans  toute  bonne  œuvre,  pèche  au  moins 
véniellement,  ou,  ce  qui  est  encore  plus  insupportable,  qu'il 
mérite  les  peines  éternelles  ;  de  même  que  ceux  qui  disent  que 
les  justes  pèchent  dans  toutes  leurs  actions,  si,  outre  l'intérêt  de 
la  gloire  de  Dieu,  qu'ils  ont  principalement  en  vue  en  les  faisant, 
ils  jettent  ;m-si  le-  yeux  sur  la  récompense  éternelle,  pour  exciter 
leur  langueur  et  s'encourager  eux-mêmes  à  courir  dans  la  car- 
rière, puisqu'il  est  écrit  :  J inclinerai  mon  cœur  pour  accomplir 
vos  commandements  à  cause  de  la  récompense  ;  et  que  l'Apôtre 
dit  de  Moïse  qu'il  envisageait  la  récompense.  » 

23 
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Ainsi  le  juste  peut  observer  les  commandements  de  Dieu,  1° 
parce  que  Dieu  lui  commande  de  les  observer,  »•!  qu'il  ne  com- 
mande rien  d'impossible  ;  mais,  en  commandant,  il  avertit  qu'on 
que  l'on  peut,  qu'en  demande  ce  qu'on  ne  peut  pas,  et  il 
aide  pour  qu'on  le  puisse  :  '2  parce  que  ceux  qui  L'aiment  obser- 
vent les  commandements  :  et  il-  peuvent  le  faire,  aidés  d< 

|ue  l'un  n'abandonne  jamais  ceux  qu'ils  une 
lois  justifiés,  a  moins  qu'il  n'en  soit  auparavant  abandonné^ 

€  Que  celui  qui  croil  être  debout,  dit  saint  Paul,  prenne  garde 
de  tomber,  Dieu  est  fidèle  ;  il  ne  souffrira  pas  que  vous  soyez 
tentés  au-delà  de  ce  que  vous  pou\cz  ;  mats  il  fera  en  sorte  que, 
lorsque  la  tentation  sert  venue,  vous  puissiez  la  soutenir  (ij)  ;  « 

Bt-à-dire  en  sonir  victorieux. 

\  tus  pourrions  encore  montrer,  par  une  foule  de  textes  de 
l'Ecriture,  quel  grand  amour,  quelle  charité  extrême  Dieu  a  pour 
les  justes  :  avec  quel  soin  il  veille  sur  eux  pour  détourner,  de 
leurs  têtes  les  maux  qui  les  menacent  elles  conduire  dans  les 
sentiers  de  la  p;>i\  et  <!»'  la  justice.  Bsajui  c'est  asses  :  quand,  nous 
>ns  démontré  que  Dieu  accorde  des  grâces  suffisantes  ^  tous 
le<  pécheurs,  même  aux  plus  endurcis,  nous  aurons  solidement 
confirmé  cette  conclusion. 

-  tint  Augustin,  dans  son  discours  sur  le  psaume  7.  explique 
ainsi  ces  paroles:  Mon  secours  juste  vient  du  Seigneur.  n  La  mé- 
decine ;i  deux  buts  :  l'un  de  guérir,  l'autre  de  conserver  la  santé. 
Lies)  parlé  du  premier  dans  le  psaume  précédent  :  lyezpitfàdê 
moi,  Seigneur ,  farce  que  je  suie  malade;  il  est  dit  du  second 
dans  ce  psaume  même  :  Si  l'iniquité  est  dans  mes  aaotns,  si  /'"< 
rendu  le  mal  f^ur  le  ma/,  gue  je  me  ri  tire  de  devant  met  eaau  mit 
tenu  avoir  aucun  avantage  sur  tu  • .  Là,  malade,  il  demande  d'être 

ri;  ici,  guéri,  il  prie  que  la  santé  lui  >"it  consen 
pourquoi,  là,  !<•  seeours  de  Dieu  «*i  miséricordieux,  parce  que  le 
pécheur  n'a  aucun  mérite  ;  il  désire  être  justifié,  ayant  foi  en  celui 
qui  justifie  l'impie;  loi,  le  secours  de  Dieu  est  juste,  parce  qu'il 
cord<    i  celui  qui  est  déj  i  juste.  » 

Ailleurs,  il  dit  encore  :  <  S'ils  ne  Be  délivrent  pas  de  i  eue  dara- 
n  ition,  ceux  qui  pourront  •Im-  qu'ils  n'ont  pas  entendu  l'Evangile 
de  Jésus  •  hrist,  puisque  la  roi  vient  de  l'ouïe  :  combien  moins 
n'en  délivreront  ceux  qui  diront  :  Mous  n'avons  pas  reçu  la  pu 

■  i  ir  elle  parait  plus  juste,  l'excuse  de  ceux  qui  <ii>rni  : 
\..iis  n'.i  "H-  p.i-  niii  if  don  il  ouïr  l'Evangile,  que  de  ceux  qui 

.   • 
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disent  :  Nous  n'avons  pas  reçu  le  don  de  la  persévérance  ;  parce 
qu'on  peut  dire  :  0  hommes,  vous  auriez  persévéré,  si  vous  aviez 
voulu,  dans  le  don  que  vous  avez  reçu  et  que  vous  teniez  ;  mais 
on  ne  peut  dire  d'aucune  manière  :  Vous  auriez  cru,  si  vous  aviez 
voulu,  ce  que  vous  n'aviez  pas  entendu  (1).  » 

«  Dieu  ne  commande  donc  pas  l'impossible  ;  mais,  en  comman- 
dant, il  avertit  qu'on  fasse  ce  qu'on  peut,  et  qu'on  demande  ce 
qu'on  ne  peut  pas...  Par  là  même  qu'on  croit  très-fermement 
qu'un  Dieu  juste  et  bon  ne  peut  pas  commander  des  choses  im- 
possibles, nous  sommes  avertis  de  ce  que  nous  devons  faire  dans 
celles  qui  sont  faciles,  et  de  ce  que  nous  devons  demander  dans 
les  difficiles  (-2).  » 

Il  est  donc  manifeste  que  le  juste  a  toutes  les  grâces  nécessaires 
pour  accomplir  la  loi  de  Dieu  et  atteindre  sa  fin  surnaturelle  ; 
non  qu'il  puisse  rester  les  bras  croisés,  comme  si  déjà  il  était  en 
possession  de  la  récompense  et  du  bonheur  éternel  ;  il  faut,  au 
contraire,  qu'il  fasse  tout  ce  qui  dépend  de  lui  pour  coopérer  à  la 
grâce  divine,  et  que,  lorsqu'il  ne  se  sentira  pas  assez  fort  pour 
observer  quelques  préceptes  difficiles  ou  surmonter  quelques  vio- 
lentes tentations,  il  ait  recours  à  la  prière,  aux  sacrements,  ou  aux 
autres  moyens  que  Dieu  a  établis  pour  conserver  en  lui  la  vie  di- 
vine ;  alors  Dieu  entendra  sa  voix  et  lui  donnera  toute  la  force 
dont  il  aura  besoin. 

Enfin,  nous  avons  prouvé  que  Dieu  veut  le  salut  de  tous  les 
hommes  ;  or,  qui  veut  la  fin,  veut  aussi  les  moyens  ;  Dieu  veut 
donc  sincèrement  donner  à  tous  les  hommes  les  moyens  d'arriver 
au  bonheur  du  ciel  ;  donc  il  les  leur  donne. 

Nos  adversaires  prétendent  que  le  juste  ne  peut  rien  faire  sans 
la  grâce  efficace  ;  or,  il  n'a  pas  toujours  cette  grâce,  puisqu'il 
tombe  quelquefois  ;  donc  il  n'a  pas  les  grâces  nécessaires  au  salut. 

Mais  ils  devraient  prouver  avant  tout  que  le  juste  ne  peut  rien 
sans  la  grâce  efficace,  et  que  la  grâce  suffisante  ne  donne  pas  un 
vrai  pouvoir  de  faire  le  bien,  de  manière  que  si  le  juste  ne  le  fait 
pas,  il  ne  peut  en  attribuer  la  faute  qu'à  lui-même.  Leur  objection 
ne  roule  que  sur  une  misérable  équivoque,  sur  le  mot  de  grâce 
suffisante  qui,  disent-ils,  ne  suffit  pas,  puisqu'on  pèche.  Un  père 
de  famille  donne  à  son  fils  aîné  une  somme  d'argent  assez  forte 
pour  faire  le  voyage  de  Rome  ;  le  fils  part,  suit  exactement  l'iti- 
néraire que  lui  a  tracé  son  père,  et  termine  heureusement  sa 
course.  Il  donne  au  cadet  la  même  somme  d'argent;  mais  celui-ci 

(1)  Lili    de  Corrept   et  Grat.,  c.  7.  —  (2)  Lib.  de  Nat.  et  Grat.,  c   I"  et  69. 
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irte  de  sou  chemin,  dissipe  son  argent  avec  des  libertine 
lemenl,  il  n'a  plus  Msti    de    ressourcée  pour  achever  son 

i  Ii.h  um:  d i  sommes  élaii  égale  et  de  même  nature  ; 

ruiic  fteaee,  et  l'autre  non  efûeaee,  nuis  suffisante,  Le  plus 

jeun*  de  ees  fils  aurait-il  l'effronterie  <!«•  aavpréseatej  devant  aoa 

et  •!<•  lui  dire  :  La  somme  d'argent  que  vous  ni'av< 
n'.i  pas  ,1c  suffisante  :  et  la  preuve  en  est  qu'elle  ne  m'a  pas  suffi 
pour  pareourir  toute  la  roule  que  j'aaais  à  i  > 

Qu'on  n'oublie  donc  pas  que  le  grâce  suffisante  donne  an  ju-ie 
un  vrai  el  réel  pouvoir  de  faire  le  bien,  mais  moyennant  sa  libre 
coopération,  dans  le  sens  que  nous  l'ayons  tant  de  fois  expli- 
qué. 

Il-  ajoutent  en  second  lieu  fias  saint   Augustin,  plusieurs  !'• 
d»1  11  jrlise,  dea  Conciles  el  dès  louverains  Pontifes  parlent  snu* 
vent  d  imr  certaine  impuissance  relative  «le  faire  le  bien,  eian-  U- 
quelle  se  trouve  le  bible,  et  ils  non-  citent  nue  foule  de  temm- 
-iii. •!.  Mais  tous  ces  lémou  le  etmire. lisent  eu 

rien  notre  conclusion  ;  car,  -i  oq  les  examine  atlenUvesaenA  et 
surtout  la  suite  des  leites,  on  acquiert  la  certitude  qu'il  d  i  s|  pas 
question  du  juste,  principalement  de  celui  qui  a  le  bon  vouloir  et 
qui  s'efforce  de  faire  le  bien,  mais  du  pécheur  rebelle  :  et  encore 
Ils  ne  lui  refusent  pas  une  suffisante  qui  lui  irdée 

ÉDédiatement  ou  Immédiatement,  mais  seulement  la  grâce  effic 

on  bien  ils  <li-enl  que  le  ehnlien    n'a    pas    toujours    la  gràcCi  et,  le 

pouvoir  de  faire  tout  le  bien,  même  ce  qui  est  plus  parfait,  comme 
d'observer  les  conseil!  u  d'éviter  tous  les  pé< 

véniels  pendant  toute  sa  \  ie. 

Enfin  i  il-  nous  citent  Peieanple  de  saint  Pierre»  qui  n'a  renie  son 
Maître,  disenl-Hs,  que  parce  que  la  grâoe  lui  d  manque,  —  h» 

,sana  doute,  lui  a   fait    défaut,  mais  non   la  gi 
suffisante.  Quand  non-  disons  que   Dieu  donne  à  ions  «i' 
suffisantes,  nous  entendons  q  l'ils  coopéreront  àc<  comae 

M'  ,nne.  les  i'<  l' s»,  les  Qoneitei  et  la  -aine  raison  même  le  ooat- 
mandent.  Il-  prièrent  il-  fréquenteront  les  sacrements,  il-  évite- 
ront, autant  que  cela  Répond  d'eux,  toutes  1<  «s  du  péché. 
Quelqu'un  tombe  dans  le  |          .  donc  la  grâce  lui  ■  manqué, 
nnement  n'est  pas  juste  i  car  je   pourrais  dire  ave'  plu- île 
n  :  Pierre  a  péché  :  donc  il  i  manqué  a  L 
qu'il  l'a  repoussée,  ou  parce  qu'il  ne  l'est  pal  mi- en  m 
i  ni  tenir. 

\u  fUrplUI,  quel  e<l  I  homme  qui  p.'vhe  ians  renie  |'iel 

le. mm-    qui  .i  jamais  en  .!<•>  rtlDOrdl  pour  une   aeiion  .lout  il 
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n'a  pu  s'abstenir  ?  Ces  remords  sont  donc  un  témoignage  incon- 
testable qu'on  pouvait  réellement  faire  le  bien. 

Seconde  Conclusion.  —  Dieu  donne  à  tous  les  pécheurs  non  en- 
durcis des  grâces  suffisantes,  tant  pour  éviter  le  péché,  que  pour 
faire  pénilmce  de  ceux  qu'ils  ont  commis.  Cette  conclusion  est 
regardée,  par  beaucoup  de  théologiens,  comme  étant  de  foi  ca- 
tholique. 

Le  troisième  Concile  de  Valence,  en  855,  canon  2%  déclare  «  que 
les  méchants  ne  périssent  pas,  parce  qu'ils  n'ont  pu  être  bons, 
mais  parce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  être  bons.  » 

Celui  de  Sens,  en  1528,  part.  13  des  décrets  de  la  foi,  c.  15  : 
«  Cependant,  dit-il,  une  si  grande  nécessité  de  la  grâce  ne  préju- 
dicie  en  rien  au  libre  arbitre,,  puisqu'elle  est  toujours  offerte, 
et  qu'il  n'y  a  aucun  moment  où  Dieu  ne  soit  à  la  porte  et  ne 
frappe.  » 

Celui  de  Cologne,  en  1556,  part.  75:  «  Quoique  personne  ne  se 
convertisse  au  Seigneur,  s'il  n'est  attiré  par  le  Père,  personne  ce- 
pendant ne  peut  apporter  pour  prétexte  qu'il  n'est  pas  attiré,  parce 
qu'il  est  toujours  présent  à  la  porte  et  qu'il  frappe,  nous  avertis- 
sant, par  une  parole  intérieure  et  extérieure,  de  nous  convertir  de 
notre  très-mauvaise  voie.  » 

Enfin,  nous  avons  entendu  le  Concile  de  Trente  définir  «  que 
Dieu  ne  commande  rien  d'impossible  ;  mais,  en  commandant,  il 
avertit  de  faire  ce  que  l'on  peut,  de  demander  ce  qu'on  ne  peut 
pas,  et  il  aide  pour  qu'on  le  puisse.  » 

«  La  sagesse  enseigne  au  dehors,  dit  l'Esprit-Saint;  elle  fait  en- 
tendre sa  voix  dans  les  places  publiques  ;  elle  crie  à  la  tête  des 
assemblées  du  peuple  ;  elle  fait  retentir  ses  paroles  aux  portes  de 
la  ville,  et  elle  dit  :  ô  enfants,  jusquesà  quand  aimerez-vous  l'en- 
fance ?  jusques  à  quand  les  insensés  désireront-ils  ce  qui  leur  est 
pernicieux,  et  les  imprudents  haïront-ils  la  prudence  ?  Convertis- 
sez-vous par  les  remontrances  que  je  vous  fais;  je  vais  vous  ma- 
nifester mon  esprit,  et  je  vous  ferai  entendre  mes  paroles.  Parce 
que  je  vous  ai  appelés,  et  que  vous  n'avez  point  voulu  m'écouter; 
que  j'ai  tendu  ma  main,  et  qu'il  ne  s'est  trouvé  personne  qui  m'ait 
regardée  ;  que  vous  avez  méprisé  tous  mes  conseils,  et  que  vous 
avez  négligé  mes  réprimandes  ;  je  rirai  aussi  à  votre  mort  et  je  me 
moquerai  de  vous,  lorsque  ce  que  vous  craigniez  sera  arrivé  ;  lors- 
que le  malheur  viendra  tout  d'un  coup,  et  que  la  mort  fondra 
sur  vous  comme  une  tempête  ;  lorsque  vous  vous  trouverez  sur- 
pris par  l'affliction,  et  par  les  maux  les  plus  pressants.  Alors  ils 
m'invoqueront,  cl  je  ne  les  écoulerai  point  ;  ils  se  lèveront  dès 
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le  malin,  el  Ha  ne  me  trouveront  point;  parce  qu'ils  ont  haï  le*, 
instructions,  qu'ils  n'ont  point  embrassé  la  crainte  du  Seigneur; 
qu'ils  ne  se  9onl  point  soumis  à  mes  conseils,  et  qu'ils  n'eut 
eu  que  du  mépris  pour  toutes  mes  remontrances.  Unsi,  ils  mnn- 
ni  le  fruit  de  leurs  voies,  el  seront  rassasiés  de  leurs  cbn- 
Dienl  des  enfants  les  tuera,  el  la  prospérité  des  in- 
sensés les  perdra.  Mais  celui  qui  m'écoute  reposera  en  assurai» 
et  il  jouira  crime  abondance  de  biens .  sans  craindre  aucun 
mal  (I).  » 

1  orsque  Dieu  dit  qu'il  a  appelé  les  pécheurs  et  qu'il»  n'ont  . 
répondu,  qu'il  a  tendu  la  main  el  qu'on  n'a  pas  regardé,  il  faut 
qu'il  ail  donné  en  même  temps  le  pouvoir  de  lui  obéir  :  car  il  serait 
injuste  île  menacer  et  il»-  punir,  pour  avoir  négligé  ce  qu'il  était 
impossible  de  faire.  Donc  ou  Dieu  est  un  tyran,  ce  qui  est  un 
(blasphème,  ou  il  faut  avouer  que  les  pécheurs  ont  la  faculté  de 

aire  le  bien  et  <lc  se  »au\er. 

Dieu  menace  de  ne  pi»  écouler  les  pécheurs  quand  ils  l'invo- 
queront, «le  se  moquer  d'eux  a  leuT  mort  :  c'est-à-dire  que  Dieu 
se  moque  de  ceux  qui  se  moquent  de  lui,  el  qu'il  n  era  pas 

ces  pécheurs,  parce  qu'ils  ne  l'invoqueront  pas  sincèrexoenJ  et 
avec  les  conditions  voulues. 

L'auteur  du  livre  de  la   Saçetge,  s'adressant  à  Dieu,  lui  dit: 
'  liais  vous  avez  compassion  de  tous  les  hommes,  parce  que  vous 
pouvez  tout;  et  vous  dissimulez  leurs  péchés,  afin  qu'ils  fassent 
pénitence  :  car  vous  aimez  tout  ce  qui  e»t,  et  vous  ne  haïsses  rien 
ut  ce  que  \iuis  avez  fait,  et  vous  n'av(  /  rien  créé,  rien  établi 
haine,  nu\  a-t-il  qui  pùi  subsister,  si  vous  ne  !<•  vouliez  | 
ou  qui  pût  se  conserver  sans  votre  ordre?  Mais  tous  êtes  indul- 
gent envers  tous,  parce  que  tout  est  à  vous,  ô  Seigneur,  qui  aime/ 
Seigneur,  que  votre  l'.sprit  est   bon  ei  qu'il  est 

doux  dans  toute  sa  c lune!  C'est  noiir  cela  que  vous  châtiez 

peu  à  peu  ceux  qui  s'égarent ,  vous  les  ..\<  rtfsseï  des  fautes  qu'ils 
font,  et  vous  le^  instruisez,  afin  que,  se  séparant  du  m  il.  ils  croieni 
en  vous,  ô  Seigneur..   Car,  après  vous,  qui  avez  soin  généi 

un  ni  de  t < » t j  —  les  lnumnes,  il  n'y  a  point  d'autre  Dïctl  -levant  le- 
quel Non-  ayez  a  faire  soit  qu'il  n'y  a  rien  d'injuste  dans  le»  ju 
ments  que  vous  prononcez...  Car  sf,  lorsque  vous  avez  punîtes 
ennemii  de  vos  serviteurs,  ci  ceux  qui  avaient  si  justement  mérité 
l.i  mort,  vous  l'avel  rail  avci  tnnl  de  ménagement,  el  -i  roui  leur 
avez  donne    du    lemp»,  afin    qu'ils    pu»»enl  quitter   leur    nuu\ 

.    1! 
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vie,  avec  combien  de  circonspeclion  avez-vous  jugé  vos  en  fa  ni?, 
aux  pères  desquels  vous  aviez  donné  votre  parole  avec  serment, 
en  faisant  alliance  avec  eux,  et  leur  promettant  de  si  grands 
biens  (1)  ?  » 

Les  expressions  du  prophète  Ezéchiel  sont  encore  plus  énergi- 
ques :  «  Vous  donc,  fils  de  l'homme,  dites  à  la  maison  d'Israël  : 
Voici  la  manière  dont  vous  avez  coutume  déparier  :  Nos  iniquités, 
dites-vous,  et  nos  péchés  sont  sur  nous  ;  nous  languissons  dans 
nos  crimes  ;  comment  donc  pourrions-nous  vivre  ?  Dites-leur  ces 
paroles  :  Je  jure  par  moi-même,  dit  le  Seigneur,  que  je  ne  veux 
point  la  mort  de  l'impie  ;  mais  que  je  veux  que  l'impie  se  conver- 
tisse, quitte  sa  voie  et  qu'il  vive.  Convertissez-vous,  convertissez- 
vous  ;  quittez  vos  voies  toutes  corrompues  ;  et  pourquoi  mourrez- 
vous,  maison  d'Israël  (2)  ?  » 

Celte  exhortation  de  la  part  de  Dieu  serait  dérisoire,  s'il  ne  don- 
nait en  même  temps  aux  pécheurs  les  grâces  et  les  forces  néces- 
saires pour  se  convertir.  Que  ce  ne  soit  pas  dérision ,  mais 
sincérité,  ce  serment  qu'il  fait,  fen  jure  par  moi  même,  en  est 
une  preuve  non  équivoque. 

Ces  paroles  de  l'Ecriture,  comme  beaucoup  d'autres  que  nous 
omettons,  prouvent  jusqu'à  la  dernière  évidence  que  Dieu  veut 
réellement  le  salut  de  tous  les  pécheurs,  même  des  impies,  et  elles 
sapent  par  la  base  toute  la  doctrine  de  Jansénius,  qui  soutient  que 
Dieu  ne  veut  le  salut  que  des  prédestinés.  Assurément,  personne 
n'imaginerait  comment  cet  hérésiarque  répond  à  des  textes  aussi 
formels  et  aussi  positifs.  Lecteurs,  prêtez  une  oreille  attentive,  et 
comprenez  ce  que  c'est  que  Jansénius.  L'ANCIEN  TESTAMENT, 
dit-il,  A  ÉTÉ  UNE  GRANDE  COMÉDIE.  Tirez  la  conséquence  : 
DIEU  EST  UN  GRAND  COMÉDIEN. 

«  Qu'ai-je  dû  faire  à  ma  vigne,  dit  le  Seigneur,  que  je  n'aie  pas 
fait  (5)?...  Combien  de  fois  j'ai  vou}u  rassembler  tes  enfants, 
comme  une  poule  rassemble  ses  petits  sous  ses  ailes,  et  tu  n'as 
pas  voulu  (4)!...  Le  Seigneur  ne  tarde  pas  d'accomplir  sa  pro- 
messe, comme  quelques-uns  le  pensent;  mais  il  agit  patiemment 
à  cause  de  vous,  ne  voulant  pas  que  quelques-uns  périssent, 
mais  que  tous  se  convertissent  à  la  pénitence  (5).  » 

A  ceux  qui  se  plaignent  de  ce  que,  à  cause  du  péché  de  notre 
premier  père,  nous  naissons  dans  l'ignorance  et  le  dérèglement 
des  passions,  «  on  répond  en  peu  de  mots,  dit  saint  Augustin,  afin 

(1)  Sap  ,  12,  1,  13  et  20.  —  (2)  Ezech.,  33,  10.  —  (3)  Isai.,  5,  i.  —  (A)  Matth.' 
23,  37.  —(S)  II.  Pet.,  3,  9. 
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qu'ils  se  tranquillisent!  qu'ils  cessent  de  murmurer  contre  Dieu. 

Car  peut-cire  se  plaindraient- ils  avec  raison,  si  nul  liomnn1  ne 

uaii  le  joug  de  l'erreur  et  de  Bes  pansions  :  mai-  puisque  Dieu 

est  préseni  partout  pour  rappeler,  de  différentes  minières  par  les 

dures  «pii  le  servent,  celui  qui  s'esl  éloigné  de  loj  pour  eneefr 

celui  qui  croit,  consoler  celui  qui  espère,  exhorter  eelui  qui 

aune,  aider  celui  qui  fait  des  efforts,  exaucer  celui  qui  prie,  on  ne 

-  fait  pas  un  crime  d'iptorer  malgré  vous,  mais  de  négliger  de 
rcher  ee  que  vous  ignores,  ni.  donc  pas  guérir  des  membres 

corrompu-,  mais  de  mépriser  celui  qui  veut  vous  guérir  :  tous  ces 
péchés  voua  sonl  propres  (i).  » 

«  Dieu  n'nir  ;,  |ni' m\  du  -aint  Prosper.  le  moyen  de  |a  cor- 
rection, et  ne  dépouille  personne  de  la  possibilité  de  faire  le 

Quelquefois  Dieu  accorde  aux  pécheurs  des  grâces  si  fortes, 
qu'au  moment  même  où  Us  les  reçoivent,  ils  peuvent  se  convertir 
pt  obtenir  U  vie  divine  ou  la  charité  parfaite.  Mai-,  plue  commu- 
nément, Dieu  leur  donne  le  pouvoir  éloigné  «le  faire  le  bien,  i 
à-dire  de  pieux  sentiments  pu  de  saints  désirs  qui  les  disposent  à 
changer  de  yie.  Fidèles  k  ces  premières  grâces,  ils  <»ni  necou 
la  prière,  se  livrent  à  quelques  œuvres   de  piété  et   de  eharu 
se  disposent  insensiblement  à  se  réconcilier  avec  Dieu.  C'est  pour- 
quoi, quand  le-  l'ère-   disent   que   Dieu  refus*  aux  pe- 
cheurs,  ils  parlent  de  la   grâce  efficace  qui   touehe   le  e.eiir  et  le 
convertit  surrle-cbamp  ;    mais   ils  n'enseignent  nulle  pan  qu'il 
leur  refuse  les  grâces  suffisantes  ci  éloignées.  Dieu  étant  libre 
dans  la  distribution  de  ses  grâces,  peui  en  accorder  de  plus  gresv 
>u\  uns  qu'aux  autre-»,  «i  personne  n'a  le  droit  de  se  plaindre. 
i  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  arriver  ■'  ss  iin. 

laoïsiftuB CoitCLUstOR.  —  Dieu   tonneaux  pêcheurê,  méuM  m- 
ruiment  auffl$*nk*%   sc-nn  les  I   ht 

lir'li.r.  tant  /mur  sr  prrsi  rrrr  <lu  péché  '/'<•'  futur  c  ri>i<  f  mix  i/Hllg 

ont  commis.  Nous  regardons  comme  certaine  cette  conclusion, 

par  la  plupart  des  théologiens.  Quelques-uns  cependant. 

en  petit  nombre,  soutiennent  que  Dieu  refuse  quelquefois 

grâces  de  conversion  aux  pécheurs  endurci-  en  punition  de 

-  crimes  :  ses  théologiens  ne  sonl  pas  condamm 

Qu'est  ee  qu'un  cœur  endurci  •'  •  C'est  celui,  dit  saint  Bernard, 
1 1  componction  m  brise  pas,  que  la  piété  n'amollit  pas.  qui 


t  iicpoHt.,    . 
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ne  se  laisse  pas  fléchir  par  les  prières.  Il  est  insensible  aux  mena- 
ces, il  se  durcit  sous  le  châtiment.  Il  est  ingrat  pour  les  bienfaits, 
infidèle  aux  conseils,  cruel  dans  ses  jugements,  sans  pudeur  pour 
les  choses  déshonnêtes,  sans  crainte  pour  les  dangers,  sans  huma- 
nité pour  tout  ce  qui  est  humain,  téméraire  dans  les  choses  divi- 
nes, oubliant  le  passé,  négligeant  le  présent  et  ne  prévoyant  pas 
l'avenir  (i).  » 

Le  quatrième  Concile  de  Latran,  dans  le  chapitre  Firmiler, 
définit,  sans  aucune  exception,  c  que,  si  quelqu'un  tombe  dans  le 
péché,  après  avoir  reçu  le  Baptême,  il  peut  toujours  recouvrer  la 
grâce  par  une  vraie  pénitence.  » 

Le  Concile  de  Trente,  session  XIV,  chapitre  2,  définit  encore 
que,  «  si  dans  la  suite  ceux  qui  ont  reçu  le  Baptême  se  souillent 
par  quelque  crime,  Jésus-Christ  a  voulu,  non  pas  qu'ils  fussent  de 
nouveau  lavés  par  le  Baptême  reçu  une  seconde  fois,  cela  n'étant 
en  aucune  façon  permis  dans  l'Eglise  catholique,  mais  qu'ils  com- 
parussent comme  des  coupables  devant  ce  tribunal  de  la  pénitence 
afin  que,  par  la  sentence  des  prêtres,  ils  pussent  être  absous,  non 
pas  une  seule  fois,  mais  toutes  les  fois  qu'ils  y  auraient  recours 
avec  un  repentir  sincère  de  leurs  péchés.  »  Le  sacrement  de  Péni- 
tence peut  donc  être  toujours  reçu,  toutes  les  fois  qu'on  s'est 
souillé  par  le  péché  mortel. 

«  Est-ce  que  vous  méprisez,  dit  saint  Paul,  les  richesses  de  la 
bonté  de  Dieu,  de  sa  patience  et  de  sa  longanimité  ?  Ignorez-vous 
que  la  bénignité  de  Dieu  vous  invite  à  la  pénitence  ?  Mais,  par 
votre  dureté  et  votre  cœur  impénitent,  vous  vous  amassez  des 
trésors  de  colère  pour  le  jour  de  la  colère  et  de  la  révélation 
du  juste  jugement  de  Dieu  (2).  »  Saint  Paul  exhorte  les  pécheurs 
endurcis  à  se  convertir,  et  ils  n'auraient  pas  les  grâces  nécessaires 
au  salut  ! 

Dieu  jure  par  lui-même  qu'il  ne  veut  pas  la  mort  de  l'impie, 
mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive.  Jésus-Christ,  mourant,  con- 
vertit le  bon  larron,  et  prie  pour  ses  bourreaux. 

Saint  Augustin,  expliquant  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Dieu  les  a 
livrés  à  leur  sm*  réprouvé,  dit:  c  Tel  est  l'aveuglement  de  l'es- 
prit. Quiconque  tombe  dans  cet  aveuglement,  est  privé  de  la 
lumière  intérieure  de  Dieu,  mais  non  pas  encore  tout-à  fait,  tant 
qu'il  reste  dans  cette  vie.  Car  être  tout-à-fait  hors  de  Dieu,  qu'est- 
ce,  sinon  être  dans  le  souverain  aveuglement  ('<)'.  » 


(1)  Lib.  \,  de  Considérai.,   c.  2,  n.  5.  —  (2)  Rom.,  2,  i.   —  (B)  I narrât,  in 
Psal.  6,  n.  8. 


TBOIBlàll  PAHTDE 

Ifl1  riinni  m  pOM  BttlE  MSACiusion  :  «  La  liberté  du  libre 
arbitre  el  l'efficacité  de  la  irrace  de  Dieu  montrent  qu'il  n'y  a  au- 
cun péché  dans  cette  fie  qui  ne  puisse  être  effacé  par  une  vraie 
i  t.  apn  s  ;i\nir  Mu  que  les  péchés  des  ri<  mous  el  des 
réprouvés  sont  irrémissibles,  il  ajoute  :  •  Mais  tel  ne  peut  être  au- 
eun  péché  de  I  homme  voyageur,  dool  le  libre  arbitre  ni  ilcxible 
pour  le  bien  el  pour  le  mal.  h nn  il  Mit  que  dire  ai  il  >  ■  ajMJtapM 
péefeé  il  ans  cette  vie  dont  l'homme  ne  puisse  se  repentir,  est  une 
erreur  :  premièrement,  parce  que,  par  là,  en  détniirejl  kt  libre  ar- 
bitre laiient,   parce   qu'un   limiter. ni    .iii^i  ;i  la  puissaM» 

de  ii  grâce,  par  laquelle  le  cobw  de  tout  péchtwr  peut  être  nm  à 
m  repentir,  selon  cette  parele  [Prou .,  SI.)  s  I.e  mur  du  roi  est 

dans  la  main  de  Dieu,  el  il  le  tournera  partout  où  il  voudra*  Que 
quelque  pi  clic  ne  BfHSM  èlre  remis  par  une  vraie  |" ■nilence. 
encore  une  ci  reur  :  preiuiereiiicnl.  parre  .pie  ccia  répugM  a  la 
miséricorde  de  Dieu,  dont  il  Ml  dit  (Jo-'L,  "-'.»  :  »ju'il  etl  bon,  et 
miséricordieux,  el  patient,  el  d'une  grande  miséricorde,  et  qu'il 
surpasse  la  m.dice.  Cm  Dieu  Bereitea  quelque  sorte  vaincu  par 
riioinine.  <i  l'homme  voulait  que  bod  pécfeé  fui  effaeé,  qui*  Dieu 

ne  voudrait    p;is   elï.icer.    l.n  MCOnd  lieu,    parce  que  cela  dér 
rail  à  la  vertu  de  la  pMBion  de  léuue^Cbrist,  par  laquelle  s'opère 
la  pénitences   comme  les'  aunes  sacrements,  puisqu'il  est  écrit 
l   ./ei/)..  -_m  :  Il  est  une  victime  de  propitiation  pour  n<>>  pèches. 

non  seulenen)  pUUf  les  nôtres;  niais  BneOM  pour  ceux  du  monde 
entier  (I).  » 

Hais  n'esi  il  pus  dli  dani  l'Ecriture  que  le  pèche  edntre  te  >aint- 
Bsprii  ne  peut  être  remis.'  Saint  Thomas  répond  que  ces  sortes 
de  péchés  ne  peuvent  ôlre  remli  ficlifiiidnlj  wém  rMstffî,  xcxiirri 

th     fnili. 

•le  réponse  indique  |a  manière  dont  il  faut  expliquer  les 
ptsMgi  s  de  I  l  criture  ou  il  est  dil  que  Dieu  m  moquera  des  un- 
plee  m  moment  de  la  mort,  qu'ils  le  cbcMbenonl  et  ne  le  trou- 

s  i  i  < >n t    pas;   et   qu'ils;   mourront    dtns   leurs    péchés;    cVv|-;i-ilirr 

qu  il  se  moquera  de  ceux  qui  ne  le  rechercheront  pu9  v|n' 
ment,  ou  qui  ne  seront  p;is  vraiment  convertis.  Il  n'est  du  nulle 
qu  lU  ne  i>  'trrnut  p  iv  le  trouver  :  mais  il  est  dit  qe  o-  ne  le 
tfonveronl  pas. 

l  m  que  l'homme  esl  sur  la  terre,  il  don  turc  des  ri  tes  de  foi, 
d  es]  i  de  i  h  iriié,  et  surtout  bu  moment  de  la  mort.  I  m-. 

Dieu    ne  -, iur.nl   ImpOMf   d'obligation*    qu'il  ne  donne   en  même 

1)8  i .  t . 
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temps  le  moyen  de  la  remplir  ;  car  le  Concile  de  Trente  a  défini 
que  Dieu  ne  commande  pas  des  choses  impossibles  ;  mais,  en 
commandant,  il  avertit,  et  de  faire  ce  que  l'on  peut,  et  de  de- 
mander ce  qu'on  ne  peut  pas,  et  il  aide  pour  qu'on  le  puisse. 

Les  pasteurs  et  les  fidèles  sont  tellement  convaincus  que  la  con- 
version est  toujours  possible,  tant  qu'on  est  dans  ce  monde  que, 
lorsque  quelque  grand  pécheur  se  trouve  en  danger  de  mort, 
tous  sollicitent  sa  conversion.près  de  Dieu  par  de  ferventes  prières. 
Plus  dune  fois  ils  ont  eu  la  consolation  de  voir  de  grands  scélé- 
rats se  convertir  à  ce  dernier  moment,  et  mourir  avec  les  senti- 
ments de  la  plus  vive  componction. 

Si  les  fidèles  étaient  convaincus  qu'il  peut  arriver  un  moment 
où  Dieu  a  épuisé  pour  eux  les  trésors  de  sa  miséricorde,  combien 
de  pécheurs  se  jetteraient  alors  dans  le  désespoir  ?  L'expérience 
prouve  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  obtenir  d'un  pécheur 
invétéré,  c'est  d'avoir  encore  confiance  en  Dieu.  Tourmenté  par 
le  souvenir  de  ses  fautes,  il  interroge  quelquefois  son  confesseur 
avec  anxiété  ;  Croyez-vous  que  Dieu  ne  m'ait  pas  abandonné  ? 
Pensez-vous  qu'il  me  fera  miséricorde  ?  C'est  alors  que  le  ministre 
des  bontés  divines  doit  déployer  tous  les  moyens  de  persuasion 
pour  ranimer  la  confiance  dans  ce  cœur  désespéré,  et  lui  montrer 
que  la  puissance  de  la  grâce  est  infinie,  puisqu'elle  est  la  puis- 
sance de  Dieu  même. 

Notre  doctrine,  dit-on,  autorisera  les  pécheurs  à  croupir  dans 
leurs  désordres.  Mais  faut-il  guérir  un  mal  par  un  plus  grand  en- 
core ?  Pour  leur  faire  quitter  le  vice,  n'y  a-t-il  qu'un  seul  motif, 
l'abandon  total  de  Dieu,  même  dès  cette  vie  ?  Et  la  brièveté  de  la 
vie,  et  l'incertitude  de  la  mort,  et  la  perte  des  grâces  spéciales  et 
particulières,  et  la  force  des  habitudes  invétérées,  sont  des  raisons 
assez  puissantes  pour  les  engager  à  ne  pas  différer  leur  conversion 
jusqu'à  la  dernière  heure. 

Remarquons  encore  la  sagesse  admirable  de  la  doctrine  que 
nous  exposons.  Le  pécheur  ne  doit  jamais  désespérer  de  son  sa- 
lut, parce  que,  tant  qu'il  vit  dans  ce  monde,  il  peut  revenir  à  Dieu. 
Cependant,  qu'il  ne  renvoie  pas  une  affaire  aussi  grave  à  un  ave- 
nir incertain  ;  il  s'agit  d'une  éternité  de  bonheur  ou  de  malheur  ; 
la  risquer  pour  un  peut-être,  est  une  extrême  folie,  une  extrava- 
gance qui  n'a  pas  de  nom. 

C'est  ainsi  que  l'Eglise  préserve  ses  enfants  autant  de  la  pré- 
somption que  du  désespoir. 


TROISIKME  PARTIE. 
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•  ORDÉ  AUX  JUIFS,  Ai  \  INFIDÈLES  ET  AUX  PBTITS 
ENFANTS,  DES  MOYENS  SUFFISANTS  POUR  ARRIVER  A  LEUR 
t  IN  SI  RNATORELLB. 


Msssist 

Dès  lors  qu'il  est  prouvé  que  Pieu  veut  le  snlm  de  tous  les 
hommes,  sans  exception,  il  devient  inutile  d'établir  en  particulier 
qu'il  donne  des  grâces  nécessaires  au  salut  h  telle  classe  de  per- 
sonnes. L'objectiOn  qu'Otl  pr«'f ♦  ml  tirer  île  là  ne  -aurait  rien 
prouver;  car  il  faudrait  montrer  que  Dieu  n'a  d'autres  moyens, 
que  ceux  que  nous  connaissons,  pour  distribuer  ses  grâces.  Voici, 
en  effets  ;'i  quoi  retient  toute  ht  difficulté  :  Il  esi  certain  que  Dieu 
veut  le  salut  de  tôtw  les  hommes;  mais  je  ne  connais  pas  tes 
moyens  de  -nlut  qu'il  a  donnés  à  telle  ou  telle  personne  ;  donc  il 
in-  lui  b  accordé  aucune  grâce.  Il  n'es!  personne  qui  ne  coitt* 
prenne  combien  esl  ridicule  un  pareil  raisonnement.  Fuirons 
néanmoins  dans  quelques  détails. 

Pufmii  m  <  OrtCLÛSlON.  —  Ihnt  a  donnt  à  la  nation  juive  les 
grâces  nétetiatret  bu  an  lut. 

Prétendre  que  Dieu  n'a  accordé,  -uns  l'ancienne  loi,  le  secours 
ce  qu'aux  patriarches,  aux  prophètes,  et  à  un  petit  nom- 
lire  de  personnes,  est  une  erreur  soutenue  par  les  hérétiques 
qm  se  trouve  déjà  réfutée  par  la  plupart  des  textes  que  nous  ivotii 
rapportés,  où  Dieu  s'adresse  h  tous  les  Juifs  et  16s  presse  vivement 
de  se  convertir. 

I  u  parcourant  les  saintes  Ecritures,  on  trouvera  que  le  peuple 
juif  \  est  souvent  appelé  un  peuple  chéri;  ^\nr  nation  sainte,  la 
vigne  du  Dieu  des  am  prédilection.  <v 

iminntions  glorieuses  el  <  onsolantes  munirent  que  Dieu  i  tou- 
jours eu  pour  lui  des  vues  pleines  de  bouté  et  de  miséricorde, 
une  attention  continuelle  ••  faire  éclater  -ur  lui  ses  bienfaits,  un 
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soin  tout  particulier  à  le  conduire  dans  la  voie  du  salut.  Souvent 
il  l'exhorte  par  la  voix  de  Moïse  à  suivre  ses  commandements  ; 
lui  fait  annoncer  toutes  ses  obligations  ;  lui  remet  sous  les  yeux 
les  biens  dont  il  sera  comblé,  s'il  y  demeure  fidèle,  et  les  maux 
dont  il  sera  accablé,  s'il  les  néglige.  Mais  si  Dieu  ne  lui  donne  pas 
en  même  temps  les  grâces  nécessaires  pour  observer  ses  comman- 
dements, ce  ne  sont  plus  là  que  sollicitations  vaines  et  illusoires, 
reproches  injustes,  menaces  tyranniques.  Un  prince  insulte  à  la 
faiblesse  de  ses  sujets,  lorsqu'il  exige  d'eux  ce  qui  est  au-dessus 
de  leurs  forces. 

Plus  d'une  fois  les  Juifs  prennent  tous,  d'un  consentement  una- 
nime, la  résolution  de  servir  Dieu,  et  d'observer  fidèlement  ses 
préceptes.  Sous  les  Juges,  frappés  du  crime  commis  dans  la  tribu 
de  Benjamin,  ils  recourent  à  Dieu  par  les  larmes,  par  la  prière  et 
le  jeûne.  Du  temps  de  David,  enflammés  d'une  sainte  ardeur,  ils 
transportent  l'arche  d'alliance  avec  piété  et  enthousiasme.  Sous 
Josaphat,  Joas  et  Ezéchias,  toute  la  multitude  court,  dans  un 
transport  de  zèle,  briser  les  idoles  que  l'impiété  avait  érigées  au 
milieu  d'eux.  D'où  leur  vient  ce  zèle,  ce  courage,  cette  piété, 
sinon  des  mérites  de  l'Agneau  immolé  dès  le  commencement  du 
monde  ? 

Moïse  dit  au  peuple  hébreu  :  «  Pensez  donc  en  vous-même  que 
le  Seigneur  votre  Dieu  s'est  appliqué  à  vous  instruire  comme  un 
homme  s'applique  à  instruire  son  fils,  afin  que  vous  observiez  les 
commandements  du  Seigneur  votre  Dieu,  que  vous  marchiez  dans 
ses  voies,  et  que  vous  soyez  pénétrés  de  sa  crainte...  11  a  été  votre 
conducteur  dans  un  désert  vaste  et  affreux,  il  vous  a  nourris  dans 
cette  solitude  de  la  manne  inconnue  à  vos  pères...,  afin  que  vous 
vous  souveniez  que  c'est  le  Seigneur  votre  Dieu  qui  vous  a  donné 
lui-même  toute  votre  force,  pour  accomplir  ainsi  l'alliance  qu'il  a 
jurée  avec  vos  pères  (l).  » 

Isaïe  leur  dit  de  la  part  de  Dieu  :  «  Je  chanterai  à  mon  bien- 
aimé  le  cantique  de  mon  proche  parent,  pour  sa  vigne.  Mon  bien- 
aimé  avait  une  vigne  plantée  sur  un  lieu  élevé,  gras  et  fertile.  II 
l'environna  d'une  haie;  il  en  ôta  les  pierres,  et  la  planta  d'une 
espèce  choisie  ;  il  bâtit  une  tour  au  milieu,  et  il  y  fil  un  pressoir. 
Il  s'attendait  qu'elle  porterait  de  bons  fruits,  et  elle  n'en  a  porté 
que  de  sauvages.  Maintenant  donc,  vous,  habitants  de  Jérusalem, 
et  vous,  hommes  de  Juda,  soyez  les  juges  entre  moi  et  ma  vigne. 
Qu'ai- je  dû  faire  de  plus  à  ma  vigne  que  je  n'aie  point  fait?  Ai-je 

(i)  Dcol.,  8,  5,0,  13,  18. 


TROISIÈME  PARTIE. 

eu  tort  d'attendre  qu'elle  portai  de  bons  rni-dn<.  nu  lieu  qu'elle 
n  en  n  produit  qu»  de  m  luvàfs  J  Mais  je  vous  montrerai  maintenant 
ee  que  je  vais  ralre  ;i  ma  ^  iirut*.  Tcn  arracherai  In  haie,  et  elle  sera 

Kvrée  nu  pill  âge 1  a  vigne  du  Seigneur  des  armées,  c'est  In 

maison  d'Israël;  Ë1  les  hommes  de  Juda  étaient  I»1  plant  auquel  il 
prenait  ses  délices.  l'ai  attendu  qu'As  fissent  des  notions  justes,  et 
je  ne  vols  qu'iniquité  :  et  tra'ils  portassent  des  fruits  de  justice,  et 
\\<  n'oM'iiriit  que  des  plaintes  IV  »  Mais  si  Dien  n'avait  pa-  donné 
i  tout  son  peuple  les  grâces  nécessaires  pour  pratiquer  la  vertu, 
poiirr.ui-il  justement  dire  qu'il  a  planté  sa  vigne  dans  un  liou  gi 
fertile,  qu'il  n  tout  fut  pour  eu  liuil  le  prendre  lui-même 

pour  lieraient  donc  lotis  ces  reprod 

Il  v  a  plu-,  c'est  que,  si  on  lit  arec  Étteritton  toute  l'histoire  du 
peuple  juif,  on  esl  frappé  d'étonnenieut  et  d'ndniirntion  de  In  pa- 
tience et  de  la  bonté  avec  lesquelles  Dieu  le  supporte,  malgré  ses 
inli  !  son  penchant  à  l'idolâtrie.  Sans  cesse  il  lui  pnrle, 

sens  eesse  il  l'invite  a  la  pènltenèe,  <-i  quand  il  ne  l'écoute  pn*.  il 
le  fmppe.  lui  envoie  quelque  calamité,  afin  de  le  ralre  rentrer  en 

lui-même  i  t  de  le  porter  âinSl  a  té  rép«  nlir  de  <e«  crimes. 

S  tint  Etienne  n\nit  doue  raison  de  dire  aux  Juifs  de  son  temps  : 
«  Hommes  a  tête  dure,  oreilles  «  t  cœurs  ineirconeîs,  \ « >n-  avez 
toujours,  comme  vos  pères,  résisté  ;<u  Saint-Esprit.  » 

l  es  Docteurs  de  l'Eglise  et  les  saints  Pères,  toutes  les  fois  qu'ils 
recherchera  1 1  eanse  pour  Inquelle  les  .luif^  ont  été  rejelés  de  Dieu 
depuis  l'établissement  du  Christianisme,  n'en  trouvent  pas  d'autre 
que  leur  ingratitude  envers  Dieu,  que  l'abus  continuel  d< 
de  toutes  sortes  qu'il  avafi  fait  pleuvoir  constamment  sur  eux. 
I.or<  donc qu'il  c<\  dit  que  Dieu  les  a  aveuglés,  qu'ils  ne  pouvaient 
Toire,  on  doit  entendre  ees  paroles  dans  le  sens  que  leur  ont 
donné  l<  -  re  qu'ils  ne  roi/huent  pas  croire,  et  que 

Dieu  leur  refusait  les  gréées  spéciales  ou  efficaces  pour  compren- 
dre lej  dii  Inès. 

r  issons  maintenant  aux  Infidèles. 

„,,,\.    —    /;  ,,'u  n  doWkê  mrr   m  fidèles,  srfon  les 
Il -tir  Rf  /,•  taiut.  Telle  eon- 

eiu-ion  nous  p  irait  certaine. 

Le  pape  Hletandre  VFÎ1  a  condamné  la  proposition  suivante: 
•  1  es  ulfs,  les  hérétiques  et  les  BUtft  i  e  ne 

vent  nucune  hrflucn !«•  Jésus-Christ,  d'où  vous  pouvei 

lure,  avec  raison,  que  la  volonté  ett  nue  et  t  i  d  eux, 

I  «r.|. 
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sans  toute  grâce  suffisante.  »  Et  le  pape  Clément  XI,  les  proposi- 
tions 26,  27  et  29  de  Quesnel  :  «  Aucunes  grâces  ne  sont  accor- 
dées que  par  la  foi.  —  La  foi  est  la  première  grâce  et  la  source  de 
toutes  les  autres.  —  Aucune  grâce  n'est  accordée  hors  de  l'E- 
glise. »  Ceux  qui  n'ont  pas  la  foi,  qui  ne  sont  pas  dans  le  sein  de 
l'Eglise,  reçoivent  des  grâces  actuelles  pour  les  conduire  à  la  foi, 
et  de  là  au  salut  éternel. 

Dieu  veut  le  salut  de  tous  les  hommes;  il  veut  que  tous  viennent 
à  la  connaissance  de  la  vérité.  «  Or,  l'effet  de  cette  volonté,  dit 
saint  Thomas,  est  l'ordre  même  de  la  nature  pour  le  salut,  et  les 
dons,  tant  naturels  que  gratuits,  proposés  communément  à  tous  et 
qui  les  doivent  conduire  à  leur  fin  (1).  » 

Saint  Paul,  parlant  des  philosophes  et  des  peuples  païens,  nous 
dit  :  «  Les  perfections  invisibles  de  Dieu  sont  devenues  visibles 
depuis  la  création  du  monde,  par  la  connaissance  que  ses  créatu- 
res nous  en  donnent,  en  sorte  qu'ils  sont  inexcusables,  parce 
qu'ayant  connu  Dieu,  ils  ne  l'ont  point  glorifié  comme  Dieu,  et 
ils  ne  lui  ont  point  rendu  grâces,  mais  ils  se  sont  égarés  dans 
leurs  vains  raisonnements,  et  leur  cœur  insensé  a  été  rempli  de 
ténèbres  (2).  » 

«  Tribulation  et  angoisse  sur  tout  homme  qui  fait  le  mal,  du 
juif  premièrement,  et  ensuite  du  gentil.  Mais  gloire,  honneur  et 
paix  à  tout  homme  qui  fait  le  bien,  du  juif  premièrement,  et  en- 
suite du  gentil.  Car  Dieu  ne  fait  point  acception  des  personnes. 
Et,  ainsi,  tous  ceux  qui  ont  péché  sans  la  loi  périront  sans  la  loi, 
et  tous  ceux  qui  ont  péché  étant  sous  la  loi  seront  jugés  par  la  loi  ; 
car  ce  ne  sont  point  ceux  qui  écoutent  la  loi  qui  sont  justes  devant 
Dieu  ;  mais  ceux  qui  gardent  la  loi  seront  seuls  justifiés  ;  car  lors- 
que les  Gentils,  qui  n'ont  point  la  loi,  font  naturellement  les  cho- 
ses que  la  loi  commande,  n'ayant  point  la  loi,  ils  se  tiennent  à 
eux-mêmes  lieu  de  loi  ;  et  ils  font  voir  que  ce  qui  est  prescrit  par 
la  loi  est  écrit  dans  leur  cœur  par  le  témoignage  qu'en  rend  leur 
conscience,  et  par  la  diversité  des  réflexions  et  des  pensées  qui  les 
accusent  et  qui  les  défendent,  au  jour  où  Dieu  jugera  par  Jésus- 
Christ,  selon  l 'Evangile  que  je  prêche,  tout  ce  qui  est  caché  dans 
le  cœur  des  hommes Si  donc  un  incirconcis  garde  les  ordon- 
nances de  la  loi,  n'est-il  pas  vrai  que,  tout  incirconcis  qu'il  est,  il 
sera  considéré  comme  circoncis  (3)?  »  L'Apôtre  compare  ici  les 
Juifs  avec  les  Gentils,  et  affirme  que  les  Gentils  font  ce  qui  est 

(1)  In  i  Sent,  dist.,  46,  q.  1,  a.  1.  —  (2)  Rom.,  i,  20.  —  (3)  Hom.  2,  9 
et  seq. 
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ordonne  ptr  la  loi,  tans  qu'ils  aicni  la  loi  écrite  des  Juifs,  mais 
qu'ils  1,1  connaissent  par  le  témoignage  qu'en  rend  leur  conscience, 
par  consi  quenl  par  la  tradition  :  que  le  gentil  qui  aura  fait  ie  bien 
.., iv.  honneur  ei  |»;ii\  comme  le  juif,  et  qu'il  se  sauvera 
;>n- -i  bien  que  le  juif,  tout  incirconcis  qu'il  est.  Donc,  ^mn  Paul 
suppose  évidemment  que  les  Gentils  ont  pu  Be  sauver,  et,  par 
conséquent,  que  Dieu  leur  i  donné  des  grâces  suffisantes  pour  se 
sauver;  autrement,  ils  seraient  excusables. 

9  m  Lugustin  qous  «lit  sur  le  psaume  18  :  «  Il  n'\  s  personne 
qui  Be  dérobe  a  sa  chaleur.  Mais,  lorsque  le  \  erbe  s'esl  [ail  chair 
«■t  qu'il  s  habité  parmi  nous...,  il  n'a  pas  permis  qu'aucun  mortel 
put  s'excuser  de  rester  dans  l'ombre  de  la  mort,  et  la  chaleur  «lu 
Verbe  s  pénétré  la  mort  elle-même.  • 

Saint  Chrysostème,  expliquant  CCS  mois  :  //  r/ait  la  lumière  qui 
éclaire  (oui  homme,  B'exprime  ainsi  :  «  S'il  éclaire  tout  homme 
venant  en  ce  momie,  de  quelle  manière  les  hommes  demeurent-ils 
Bans  lumière  1  Mais  bî  quelques-uns,  fermant  volontairement  les 
yeux  de  l'esprit,  ne  veulent  pas  recevoir  l<  i  de  cette  lu- 

mière, ce  n'est  pus  par  la  nature  <ie  la  lumière  qu'ils  demeurent 
dans  les  ténèbres;  unis  c'est  par  leur  propre  malice,  qu'ils  se  pri- 
vent volontairement  de  ce  bienfait.  Car  la  grâce  s'est  répandue  sur 
tous.  Il  faut  que  ceux  qui  ne  veulent  pas  profiter  de  ce  don,  s'im- 
putenl  b  eux-mêmes  leur  aveuglement    1).  » 

L'auteur  des  livres  de  la  vocation  «les  Gentils,  livre  •_'.  chapitre 
36  :  «  Le  secours  de  Dieu,  dit-il,  s  été  offert  à  ions  pur  des  moyens 
innombrables,  lecrets,  sotl  manifestes;  si  beaucoup  le  re- 

poussent, il  faut  l'attribuer  à  leur  malice;  et  si  beaucoup  le  r<  i 
\eui   aussi,   c'est   l'effet  de   la  grâce   divine  et  de  la  volonté 
humaine.  »  Il  conclut  :unsi  au  chapitre  31  :  «  On  a  montré  com- 
bien le  Seigneur  s  donne  de  secours,  au  point  que,  non  seulement 
dans  ces  derniers  temps,  mais  encore  dans  tous-  le-  inté- 

rieurs, on  prouve  que  de  Dieu 

hommes,  par  une  égale  providence  et  une  bonté  général* 
aussi  par  des  moyens  infinis  et  dans  une  mesure  diverse,  p 

élément,  smi  publiquement,  il  est  lui-même,  comme 
le  dit  l'Apôtre,  le  Sauveur  de  tous  les  nommée,  surtout  des 

tîdi  les.    . 

\u  surplus,  d  est  constant  que  les  principal*  «  hrétiennes 

Ont  été  connues  ckWI  tOUS  les  peuples,  et  qu'elles  n'ont  j;iin.u-  <  le 

i  Qtiéremeni  :  ainsi  I  existence,  ei  l'unité  de  Dieu,  la  1 1 
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lion  du  monde,  la  formation  et  l'état  primitif  de  nos  premiers 
parents,  leur  chute,  la  dégradation  originelle  de  l'homme,  l'at- 
tente d'un  Rédempteur  futur,  l'existence  d'une  autre  vie,  heureuse 
pour  les  bons  et  malheureuse  pour  les  méchants,  et  même  la  né- 
cessité de  la  grâce.  Car  la  prière,  dit  saint  Augustin,  est  un  témoi- 
gnage du  besoin  de  la  grâce  ;  or,  on  a  prié  partout. 

Il  suffît  de  lire  attentivement  l'histoire  pour  se  convaincre  que 
Dieu  a  toujours  été  bon  et  miséricordieux  pour  tous  les  hommes, 
encore  qu'il  le  soit  plus  pour  quelques-uns.  Depuis  le  commence- 
ment du  monde  jusqu'à  Abraham,  ils  ont  le  secours  de  la  tradi- 
tion, qui  est  vivante  au  milieu  deux,  dans  la  personne  de  ces  pa- 
triarches qui  vivaient  plusieurs  siècles,  et  Dieu  se  révèle  à  eux 
très-souvent  pour  les  instruire  lui-même.  Abraham  devient  le  père 
d'un  peuple  chargé  de  conserver  pures  les  antiques  traditions,  et 
de  les  faire  connaître  au  monde  entier,  comme  aujourd'hui  l'Eglise 
catholique. 

«  Cette  réunion  de  tous  les  peuples  dans  une  même  société, 
sous  une  même  loi  et  sous  le  même  Dieu  souverain,  que,  sur  la 
foi  de  l'antique  tradition,  les  sages  pressentaient  et  appelaient  de 
tous  leurs  vœux  ;  Dieu  la  figure  d'avance  et  la  prépare  dans  un 
peuple  choisi,  qui,  pour  cette  raison,  peut  être  regardé,  suivant 
la  belle  pensée  d'un  de  ses  philosophes,  comme  le  pontife  et  le 
prophète  de  tout  le  genre  humain  (1).  » 

«  Quand  le  Très-Haut  divisait  les  nations,  quand  il  séparait  les 
enfants  d'Adam,  il  marqua  les  limites  des  peuples  selon  le  nom- 
bre des  fils  d'Israël.  Mais  la  part  du  Seigneur  fut  son  peuple,  Ja- 
cob fut  son  héritage  (2). 

»  Il  y  a  donc,  dans  les  desseins  de  Dieu,  une  secrète  correspon- 
dance entre  l'état  de  la  postérité  de  Jacob  et  la  destinée  des  autres 
nations. 

»  Nous  en  voyons  les  effets  dans  toute  l'histoire  ancienne. 

»  A  la  tète  des  peuples  de  l'antiquité  qui  ont  eu  le  plus  d'in- 
fluence sur  les  destinées  humaines,  parait  l'Egypte.  C'est  avec 
l'Egypte  aussi  que  le  peuple  choisi  aura  les  rapports  les  plus  inti- 
mes. Abraham  y  descend,  y  est  en  grand  honneur  auprès  du  roi 
et  de  ses  ministres.  D'anciens  auteurs,  tels  que  Justin,  Eupolème, 
Artapan,  Josèphe,  lui  attribuent  une  grande  influence  sur  ce  pays. 
Trois  générations  après,  Dieu  révèle  à  Pharaon  ce  qui  devait  arri- 
ver à  son  royaume  et  à  toute  la  terre.  Joseph,  arrière-petit-fils 

(1)  Pbilon .,  Judœi  de  Abraham,  p.  472  ;  de  vità  Mossis,  1,  p.  425,  édit.  de  Th/- 
■èbe,  imprimerie  royale,  15B2,  grec  seul.  —  (2)  Deut.,  23. 
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d'Abraham,  lui  balai  prêta  l'oracle  divin,  gouverne  1  Kgypte  en- 
liére  pendant  prés  de  qutlre-vingls  ans  comme  vice-roi  ;  il  y  est 
appel.-  le  sauveur  <1m  m. m.lt\  il  v  forme  les  sages  et  les  prince*. 
Cou  -i  renommée  de  l'Egypte,  et  M  qui  <Vn  répaod  plus 

tard  dam  la  Gréée  Bf  en  liaKe,  viendrait  doue  en  grande  partie 
du  BU  de  Jacob.  Moiee  j  par. ut.  i  aon  tour,  accompagné  de  prodi- 
ges qui  retenliaaem  dam  tout  l'univers.  Sa  renommée  est  telle, 
hjb  d'anciens  auteurs,  eues  par  Uexandre  Polyhistor  dans  Bueèbe, 

le  donnent  pour  I  Hermès  trismégiste,  et  lui  rapportent  l'invention 

il.'-  lettrée,  qui,  suivant  eux,  passèrent  des  Juifs  aux  Phéniciens, 
lee  Phéniciens  aux  Grecs.  Salomon,  que  les  rois  comultent 

ime  un  oracle,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  leurs  ambassa- 
deurs, était  cendre  du  roi  d*Bgypte.  Pour  élever  au  Très-Haut  un 
temple  qui  sera  la  merveille  du  monde,  il  choisit  cent  cinquante 
mille  ouvriers,  non  parmi  le*  Juifs  d'origine,  mais  parmi  les  Gen- 
tils adorant  le  vrai  Dieu. 

€  Apres  i.-v  Egyptiens,  le  peuple  de  l'antiquité  le  plu  célèbre 
par  ion  esprit,  ses  arts,  ses  sciences,  son  commerce,  as  nai 
tion,  ses  colonies,  ee  sont  les  Phéniciens.  Marchanda  de  l'univers 

entier,  il-  parcourent  toutes  |c>  mers,  trafiquent  avec  tOUS  les  peu- 
ples, abordent  jusqu'aux  iles  Britanniques,  fondent  partout  des 
■villes  et  des  colonies  fameuses  :  l'tique,  llippone.  CarthugC  en 
Afrique  :  Gadés  ou  Cadix  en  Bspagne.  C'est  un  de  leurs  princes, 
Cadnuis,  qui  apporte  en  Grèce  les  lettres  de  l'alphabet.  Or,  pen- 
dant près  de  quinze  siècles,  |(>s  Phénieiem  et  les  Hébreux,  habi- 
tant «les  piyg  limitrophes  et  souvent  les  même*,  étaient  con- 
tinuellement eu  rapport  les  uns  avec  les  autres.  ï  es  premiers 
descendaient    de    Ml     Chili  incens    parmi    lesquels    a\ajent    vécu 

àbraham,  [sans  et  Jacob.  Les  Hébreux  sortent  de  l'Egypte  après 

des  prodiges  terribles;  ill  traversent  à  pied  sec  la  mer  ReUgC, 
agent  quarante  ans  dans  le  désert,  passent  le  Jourdain  qui  s'ar- 
a  leur  approche,  font  tomber  les  murs  de  Jéricho,  publient, 
sur  le  mont  Carizitn,  la  loi  du  Seigneur,  s'annoncent  eux-lï* 
eomme  les  vengeurs  de  sette  loi  souveraine  sur  les  peuples  de 
Chanaan;  plusieurs   d<  uples  sont  exterminés,  d'autres 

happent  par  la  fuite.  Ces  ci  m. Ta  lion  s  furent  les  premières  colonies 

niciennes.  Vu  temps  de  saint  Vugustin,  les  Puniques  ou  Phé- 
niciens it  Mrique,  inte  -ur  leur  origine,  répondaient  encore 

qu'ils  étaient  Chananeens.     \u    sixième  siècle    <le  1ère   chrétienne, 
PrœopC  écrit  que,  dans  ||  \il|e  de   ringiS  en  Mauritanie,  on  vov.ut 
ire  deux  colonnes  attestant,  par  leur  inscription,  qui  les  pre 
•mers   habitant!  du   pavs   s'\    étaient   réfugiés   pour  échapper  au 
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glaive  de  Jésus,  fils  de  Navé.  D'autres  peuples  chananéens  se  sou- 
mettent aux  Hébreux  et  en  deviennent  tributaires.  Jusqu'au  temps 
de  David,  les  anciens  habitants  du  pays  occupaient  la  citadelle  de 
Jérusalem.  C'est  d'un  prince  jébuséen  que  David  achète  l'empla- 
cement du  temple.  A  cette  époque,  on  voit  des  relations  d'amitié 
et  d'alliance  entre  les  Phéniciens  et  les  Hébreux.  Un  des  plus 
constants  amis  de  David  fut  Hiram,  roi  de  Tyr,  principale  ville  de 
Phénicie.  Quand  Salomon  succède  à  son  père,  Hiram  lui  envoie 
des  ambassadeurs.  Salomon  lui  apprend  qu'il  est  dans  la  résolu- 
tion d'exécuter  le  dessein  de  son  père  David,  de  bâtir  un  temple 
au  Seigneur,  et  le  prie  de  choisir  les  plus  habiles  ouvriers  de  Tyr 
et  de  Sidon  pour  aider  ceux  d'Israël.  Hiram,  ayant  entendu  les 
paroles  de  Salomon,  se  réjouit  beaucoup  et  dit  :  Béni  soit  aujour- 
d'hui le  Seigneur  Dieu  qui  a  donné  à  David  un  fils  très  sage  pour 
gouverner  un  si  grand  peuple.  Et  il  envoya  vers  Salomon,  di- 
sant :  J'ai  entendu  tout  ce  que  vous  m'avez  fait  dire;  je  ferai  tout 
ce  que  vous  désirez.  D'anciens  auteurs,  cités  par  Tatien,  ajoutent 
que  Salomon  épousa  une  de  ses  filles.  Hiram  lui  aida  également  à 
fabriquer  des  navires.  Les  flottes  réunies  des  Phéniciens  et  des 
Hébreux  faisaient  des  voyages  qui  duraient  trois  ans.  L'affinité 
entre  ces  deux  peuples  était  telle  que,  dans  plusieurs  auteurs  an- 
ciens, les  noms  de  Phénicie,  de  Palestine,  de  Syrie,  se  prennent 
indifféremment  l'un  pour  l'autre.  Leur  langue  était  au  fond  la 
même  :  le  phénicien  n'était  qu'un  dialecte  de  l'hébreu.  On  le  voit 
jusque  dans  le  punique  ou  phénicien  d'Afrique.  Ainsi,  dans  le 
discours  que  Plaute  fait  tenir  à  un  habitant  de  Carthage  en  sa 
langue  maternelle,  la  ressemblance  avec  l'hébreu  est  visible.  Saint 
Augustin  observait  encore  la  même  chose  pour  le  punique  de  son 
temps  ;  il  en  cite  quelques  exemples,  ajoutant  qu'il  en  était  pres- 
que de  même  pour  tous  les  mots.  En  particulier,  les  deux  princi- 
paux magistrats  de  Carthage,  les  suffètes,  rappellent  visiblement 
les  suffetim  ou  juges  d'Israël. 

Ce  qui  achève  de  montrer  combien  la  Phénicie  tenait  de  près  à 
la  Judée,  c'est  la  manière  dont  les  prophètes  Isaïe  etEzéchiel  par- 
lent de  la  gloire  de  Tyr,  de  ses  richesses,  de  son  commerce  avec 
toutes  les  nations,  entre  autres  avec  Judas  et  Israël,  ensuite  de  ses 
malheurs  futurs,  du  siège  qu'elle  aurait  à  souffrir,  de  sa  prise,  de 
sa  totale  destruction  (1). 

«  A  côté  de  l'Egypte  et  de  la  Phénicie  s'élèvent  les  deux  plus 
fameux  empires  de  ces  anciens  temps,  l'Assyrie  et  la  Perse.  Aussi 

(1)  Ezecb.,  28. 
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voii-on  Israël  m<  nonnaa  comme  un  secret  levais 

qui  doil  |>rn  .1  peu  !<•>  pénétrer  tout  entières.  Dans  un  songe  mys- 
térieux, Dieu  Bgure  .m  roi  de  Babylone  la  meeewion  des  empirai 
Jusqu'à  II  tin  des  siècles.  Daniel,  éclairé  d'en  haut,  le  lui  inter- 
prète, ei  lui  montre  quatre  grandes  monarchies,  lei  \--\ricns, 
l<-  Mi  l.  -  ii  les  Perses,  les  Gr<  les  Romains,  succédani  l'une  > 
l'autre,  et,  ;i  la  fin,  disparaissant  toutes  pour  dire  place  s  un  ana- 
pire  surhumain,  éternel,  et  qui  embrassera  tout  l'univers.  Daniel 
est  élevé  au -dessus  de  tous  les  grands  «V Assyrie.  Il  est  l'anse  dki 
gouvernement,  non*seuIement  -nus  les  rois  de  Babylone,  mais 
ire  sous  les  Mèdes  et  les  Perses.  Il  est  le  premier  ministre  de 
Darius  «m  de  Cyrus,  comme  il  l'avait  été  de  Nabuchodonosor.  Ces 
princes,  dam  del  décréta  publics,  annoncent  s  leur-  peuples  la 
puissance  «lu  Dieu  véritable.  Ce  Dieu  n'était  point  inconnu  »  leurs 
\;isit's  empires.  In  sit'clc  auparavant,  la  erande  Ninive  s'était 
convertie  UMIt  entière  à  la  voix  d'un  de  ses  prophètes,  i  V  n'est  pas 
seulement  .les  rois  (pie  Daniel  est  révéré  ;  sa  l  igesse  est  en  admi- 
ration à  tout  l'Orient  ;  elle  ile\ient  un  proverbe  jusqu'à  Tyr.  Il  est 

le  commun  docteur  des  Mages  et  des  Cbaldéeus,  ces  antique- 

-    «pie  les  philOSOphaS    île    la    l.r.ve,    (le  l'Inde  cl   ni.'ine  de  la 
Chine,  couuneneaict  des  lors  à  venir  consulter.  Il  n'est  pas  le  seul 
en  honneur.  Ses  compagnons  participent  à  sa  gloire  comme  | 
lumières.  Après  eux,  une  tille  de  Jacob  monte  sur  le  trône  d 
suérus:  Hardochée  devient  le  premier  ministre  du  grand  roi;  une 
foule  de  peuples  embrassent  la  loi  du  Seigneur. 

«  Alexandre  parait,   bondissant  à   travers  les  provinces  et  les 
royaumes,  et  foulant  à  mn  pieds  l'empire  des  perses,  n  marahe 

contre  Jérusalem,  pour  la  punir  de  la  fidélité  qu'elle  axait  panier 
à  DarlUS.  Mail  a  la  vue  du  irrand-prètre,  d  adore  ce  Dieu  suprême 
qui  lui  a  donné  des  ordres  en  Mae.  ■doine.  II  reconnaît  au  livre  de 
Daniel  la  prédiction  de  ee  qu'il  est  et  de  ce  qu'il  fait.  Il  accorde 
aux  habitant!  de  la  ville  sainte  les  pràees  qu'ils  lui  demandent;  il 
en  promet  autant  à  tous  les  Juifs  dispersés  ailleurs;  il  en  enrôle 
UB  grand  nombre  dans  SOU   année;    il    en    établit  dans   \l.xandrie 

le-  mêmes  privilèges  que  le-  Macédoniens.  Héeatée  <r  LMèra, 

et  d'autre-  encore,  écrivent  en  L-ree  l'histoire  des  Juifs  et  de  leurs 

patriarches    kristotc  a  des  oonféreneei  avec  un  savant  juif.  Un 

des  successeurs  d'Alexandre  en   Egypte  fait  traduira  les  ii\res 

des  ll.breux.  In  temple  est  élevé  au  \r.u  Dieu  sur  le  mont 

Oarixim,  un  autre  en  Egypte,  a  Héliopolls.  Irius,  rai da  Sparte, 

m  grand  prêtre   (»nias,   que,  d'après  de-»  archives,  les  Juifs 

et  le-  Spartiates   sont   frères,  comme    descendant   d'Abraham,  le 
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peuple  d'Athènes  décerne  une  couronne  d'or  et  une  statue  au 
grand-prêtre  Hircan,  pour  la  bienveillance  qu'il  témoignait  à  ceux 
qui  d'Athènes  allaient  en  Judée  (1). 

Les  Romains,  en  devenant  les  maîtres  du  monde,  rencontrent 
les  Juifs  partout.  Il  y  a  une  synagogue  à  Rome,  une  autre  à  Athè- 
nes. Le  vrai  Dieu  y  est  connu  et  adoré  non  seulement  par  les  Juifs 
d'origine,  mais  encore  par  de  nombreux  prosélytes.  Horace, 
Ovide,  font  souvent  allusion  à  leurs  fêtes,  à  leurs  coutumes,  à  leur 
zèle  pour  convertir,  comme  à  des  choses  vulgairement  connues. 
Cicéron,  dans  son  discours  pour  Flaccus,  accusé  d'avoir  empêché 
ceux  de  l'Asie  d'envoyer  leur  offrande  annuelle  à  Jérusalem,  nous 
montre  les  Juifs  y  transportant  chaque  année,  de  l'Italie  et  de 
toutes  les  parties  de  l'empire,  des  sommes  considérables  d'or  et 
d'argent  ;  il  les  représente  si  nombreux  à  Rome,  et  si  puissants 
dans  les  assemblées,  que,  pour  ne  pas  s'attirer  leurs  violences,  il 
va,  dit-il,  en  traitant  ce  chef  d'accusation ,  modérer  sa  voix  de 
manière  à  n'être  entendu  que  des  juges,  et  non  pas  de  la  foule 
qui  entourait  le  tribunal.  Une  lettre  de  Jules  César  nous  les  mon- 
tre jouissant  de  privilèges  particuliers  dans  tout  l'empire  ro- 
main (2). 

«  L'empereur  Auguste  ordonna  que  de  ses  propres  revenus  on 
offrit  chaque  jour  au  Dieu  Très-Haut  des  holocaustes  solennels 
dans  le  temple  de  Jérusalem.  L'impératrice  Julie,  sa  femme,  y 
envoya  des  coupes  d'or  et  d'autres  présents  du  plus  haut  prix  (3). 
Sénèque  se  plaint  amèrement  que  la  superstition  des  Juifs  eût  en- 
vahi toutes  les  nations,  et  que,  vaincus,  ils  eussent  donné  des  lois 
à  leurs  vainqueurs.  L'univers  entier,  comme  on  le  voit  par  Tacite 
et  Suétone,  attendait  de  la  Judée  le  dominateur  du  monde. 

«  D'un  autre  côté,  les  Sabins,  qui  furent  des  premiers  habitants 
de  Rome,  se  disaient  une  colonie  de  Spartes.  Comme  les  Spartia- 
tes descendaient  d'Abraham,  les  antiques  Sabins  en  seraient  des- 
cendus aussi.  La  postérité  du  grand  patriarche  aurait  ainsi  mis  la 
main  à  la  fondation  de  Rome.  De  là  vient  peut-être  que,  pendant 
cent  soixante-et-dix  ans,  il  n'y  eut  point  d'idoles  dans  les  temples 
des  Romains.  De  là  peut-être  encore  chez  les  Etrusques,  le  nom 
de  Jove  ou  de  Juve,  chez  les  Latins,  celui  de  Jovis,  dérivés  de 
Jéhovah,  donnés  au  Dieu  suprême.  De  là,  peut-être  enfin,  chez 
les  premiers  un  gouvernement  semblable  à  celui  des  Hébreux, 


(1)  Jos.'plio,  Antir/.,  liv.  U,  c.  10  et  16.   —  (2)  Josèplic,  Histoire  de»  Juifs,  Ht. 
18,  chap.  17.  (3)  Philo.,    leijat.  nd  Caïum. 
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iouse  divisions  militaires,  ayant  chacune  son  chef,  et  au-dessus 
d'cuv,  on  pontife. 

«  Quelle  attention  ne  mérite  point  ce  peuple,  Mêlé  suceessifâv 
ment  à  toutes  les  grandes  monarchies,  MM  M  coafoMke,  ni  périr 

avec  aucune  d'elle*;  un  peuple  que  Dieu  lui-même  avait  constitué 
ci  choisi  pour  son  héritage,  fi  pour  l'instrument  particulier  «le  sa 
providence  sur  le  genre  humain;  un  peuple  qui,  répande  par 
toute  la  lerre,  h-ait  partout  ÉM1  Ml  propln îtes,  a\ee  SOU  propre 
avenir,  l'avenir  de  touies  les  nations  oè  il  était  dispersé  :  l'avenir 
de  l'Kpypte.  de  Tyr,  de  Sidon,  de  Damas.  M  lloab,  d  T.dom.  de 
Ninive.  de  Mabylone,  de  la  Perse,  de  la  Gréée,  de  Home,  l';i\onir 
enfin  de  l'humanité  entière  (1)  !  » 

1  e  peuple  juif  a  donc  été  comme  un  flambeau  entre  les  mains 
de  Dieu,  destiné  à  éclairer  tous  les  peuples  ;  pour  le  punir  de  ses 
infidélités,  il  le  transportait  au  centre  de  l'idolâtrie,  au  milieu  des 
plu*  épaisses  ténèbres,  afin  de  le*  dissiper  et  conserver  au  moins 
pas  vérités  nécessaires  n  *dut.  C'est  pourquoi  Boeeuet,  dans  aes 
lettre*  ;i  M.  Brisacier,  tout  en  prouvant  que  l'idolâtrie  a  été  uni- 
rerselle,  reconnaît  que  les  païens,  ou  connaissaient  le  \ rai  Dieu, 
ou  pouvaient  le  connaître. 

«  C'est  ignorer,  dit-il,  les  premiers  principes  de  la  théologie, 
que  de  ne  pas  vouloir  que  l'idolâtrie  adorait  tout,  et  le  vrai  Dieu 
comme  les  autres...  <  )n  ne  nie  point  que  les  philosophes  n'aient 
eu  des  restes  de  la  véritable  idée  de  la  divinité  ;  et  ils  ne  sont  de- 
venus Idolâtres  qu'en  le»  appliquant  mal...  I.a  force  de  l'argument 
de  i  et  ;i|  iiire  (saint  Paul  aux  Rom.,  t.)  consiste  en  ce  qu'il  a  fait 
voir  d'un  cftté  que  les  Gentils  étaienl  criminels,  en  ne  servant 
le  Dieu  qu'ils  COnnaitMieat  :  ce  qui  leur  ■  attire  MM  les  autres 
crimes,  dont  le  même  apôtre  fait  le  dénombrement  :  et  de  Rentre 
que  les  .Itnf*  n'étaient  pas  moins  coupables,  pour  avoir  été  préva- 
ricateur* de  la  loi  ;  ce  qui  montre  que  tout  ce  qui  n'est  BaSJUifeSl 
idolâtre.  Malgré  le  témoignage  de  sa  conscience  ;  puisque  Dieu 
■  f.nt  connaître  ègaiemem  i  toutes  les  nations  par  les  ouvrages 
de  i  ■  *se  ■  lu  général,  il  M.  Couleau  abuse  par  i 
li\re  de  deux  doctrine*  tu  >   orthodOXOS,    dont    lune    est,  qu'il  \   :i 

eu  des  ti-icics  dispersés  per  1 1  par-là,  hors  de  l'eaeeintc  du  peuple 

juif;    et  la  seconde,  que   Dieu   \eut   que   ton*   les   homme*  *uienl 

•  H  c*i  \r;u  que  depuis  la  loi  de  Moïse,  le*  païens  r  fuis 

Mue  facilité  plu*  grande  de  connaître  Dieu  par  la  disper* 

I  itureli  rrxtrt  lr$  <irur  }>u>$nmct$,  tom.  1,  c.  I. 
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sion  des  Juifs,  et  par  les  prodiges  que  Dieu  avait  faits  en  leur  fa- 
veur ;  en  sorte  que  le  nombre  des  particuliers  qui  l'adoraient 
parmi  les  Gentils,  est  peut-être  plus  grand  qu'on  ne  pense  ;  mais 
que  des  peuples  entiers  aient  ouvert  les  yeux  à  la  vraie  religion, 
c'est  de  quoi  l'on  ne  voit  aucun  exemple.  » 

Mais  si  le  nombre  de  ceux  qui  adoraient  le  vrai  Dieu  parmi  les 
païens  était  plus  grand  qu'on  ne  pense,  si  tout  ce  qui  n'était  pas 
juif  était  idolâtre,  malgré  le  témoignage  de  sa  conscience,  il  s'en- 
suit que  tous  ont  pu  se  sauver,  parce  que  tous  ont  connu  ou  ont 
pu  connaître  les  vérités  nécessaires  au  salut. 

Depuis  Jésus-Christ,  les  infidèles,  à  qui  a  été  annoncé  l'Evan- 
gile, ont  pu  se  sauver.  Les  autres,  qui  l'ont  ignoré  ou  qui  l'igno- 
rent encore,  se  trouvent  dans  la  même  position  que  ceux  d'avant 
Jésus-Christ  ;  car  aucune  loi  n'oblige,  si  elle  n'a  été  suffisam- 
ment promulguée,  et  il  est  difficile  de  croire  que  le  Sauveur,  en 
venant  sur  la  terre,  ait  rendu  impossible  le  salut  pour  quelques- 
uns.  L'opinion  la  plus  commune,  parmi  les  théologiens,  est  que 
la  foi  implicite  aux  mystères  de  la  Trinité,  de  l'Incarnation  et  de 
la  Rédemption,  suffit  à  ceux  à  qui  l'Evangile  n'a  pas  été  prêché  : 
et  ils  ont  la  prière  pour  obtenir  les  grâces  nécessaires  au  salut. 

Cependant,  l'Ecriture  et  les  saints  Pères  nous  disent  souvent 
que  les  païens  n'ont  pas  connu  Dieu,  et  qu'ils  étaient  dans  le  che- 
min de  la  damnation  ? 

L'Ecriture  et  les  Pères  parlent  des  idolâtres  ,  en  tant  qu'ils 
étaient  idolâtres  ;  mais,  puisqu'il  y  avait  parmi  eux  un  grand  nom- 
bre de  vrais  croyants,  tous  avaient  la  facilité  de  connaitre  le  vrai 
Dieu  ;  car  il  faut  peu  de  personnes  éclairées  et  vertueuses,  pour 
donner  à  tout  un  peuple  la  possibilité  de  connaître  ce  qu'il  doit 
croire  et  ce  qu'il  doit  faire.  Nos  missionnaires  en  Chine  disent 
qu'ils  rencontrent  infiniment  peu  de  personnes  qui  soient  de  bonne 
foi  dans  leur  croyance,  et  qui  ne  reconnaissent  la  vérité  de  la  Re- 
ligion chrétienne. 

Mais,  si  les  Gentils  ont  pu  se  sauver  dans  tous  les  temps,  la  ré- 
vélation est  donc  à  peu  près  inutile  ?  Cette  objection  suppose  que 
la  grâce  n'est  que  la  restauration  de  la  nature,  ce  qui  est  une 
erreur  grave  et  très-dangereuse  ;  c'est  le  principe  fondamental 
des  hérésies  des  derniers  temps.  Par  révélation  proprement  dite, 
l'on  entend  la  manifestation  de  l'ordre  surnaturel  ;  or,  à  aucune 
époque,  cette  révélation  n'a  été  absolument  nécessaire,  puisqu'elle 
est  un  don  purement  gratuit  de  Dieu,  et  qu'elle  dépasse  l'exigence 
de  toute  nature  créée  et  possible.  Mais,  dès  que  Dieu  a  destiné 
l'homme  à  une  fin  surnaturelle,  la  révélation  est  devenue  hypothé- 
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mont  néee-^aire  :  ri  alors  elle   est    aussi    nécessaire  aux  Juif* 

ux  Gcni  '-  :  aux  Juifs,  puisqu'aucun  d'eux,  ni  d<-s  patrian 

n'a  pu  élre  sauvé  que  parli  grâce  <-\  \r<  mérites  d<>  Jésus-Christ  : 

iu\  Gentils,  pour  la  menas  raison, et,  de  plus, pour  purifierai 

raie,  le  culte,  qui  allaient  l'altérant,  de  Jour  en  Jour, 

M  milieu  d'eux. 

-•nations  sur  la  nécessité  'l»1  la  révélation  sont  de  la 
plus  haute  importance  :  e'etl  pour  les  ivoir  négligées  que  plusieurs; 
vains  catholiques  très*recommandables,  et  qu'il  est  inutile  de 
nommer,  sont  tombés  dans  des  inconséquence!  qui  n'ont  pas 
ppé  aux  adversaires  'l»*  la  révélation,  aux  rationalistes.  On  le 
voit,  tout  s<'  lie,  tout  s'enebaine  dans  la  doctrine  catholique.  I/o- 
sion  d'une  vérité,  on  nn  défaut  de  précision  dans  son  ex] 
•  nuire  à  la  démonstration  de  toutes  les  autres. 
Xaoïsnuii  Conclusion.  —  Dieu  a  donné,  autant  qu'il  e$t  eu  Im^ 
des  •  tuffiianii  n  tous  Ira  enfantt,  pour  obtenir  leciel.  Celte 

lusion  non-;  parait  certaine,  bien  qu'elle  soit   contestée  p.ir 
quelques  théologiens. 
Dieu  m  institué  le  Baptême  pour  conférer,  même  ans  enfanta,  la 
e  sanctifiante  :  et  il  est  d<-  foi   catholique  que  ceux  qui  moi* 
t,  aussitôt  après  l'avoir  reçu,  jouissent  du  bonheur  des  aainls. 
-  il  en  est  beaucoup  qui  meurenl  sans  la  grèce  du  Hapiéme, 
ui  seront  à  toujours  exclus  du  royaume  des  cieux  .'  Assuré- 
ment :  néanmoins  nous  pouvons  soutenir  que  Dieu  leur  s  donné, 
■it  qu'il  est  en  loi,  les  grâces  nécessaires  bu  salut.  En  effet, 
i  veui  le  salut  de  loua  les  hommes  :  donc  aussi  celui  des  en- 
fini-  Christ  est  mort  dans  l'intention  que  son   sang  fût 
•  pour  tous  ceux  qui  sont    morts   spirituellement  :  donc  au-sî 
pour  l<<  enfants. 
D'où  vient  donc  que  ces  grâces  ne  sont  point  appliquées  i 
•il-  qui  meurent  tans  baptême  ?  Do  la  faute  dos  hommes  <t 
de  celle  de  Dieu.  Expliquons-nous. 
Si  on  r  m  remettait  entre  les  mains  d'un  de  ses  ministres  nue 
me  d'argent  suffisante  pour  payer  I»  rançon  d'un  grand  nom* 
|in  ont  été  faits  prisonniers,  cl  qu'il  le  rhar 
ne  de  mort,  d<-  porter  cette  — .»ii>ii>**  et  de  ramenet 

i  il  pas  vrai  de  dire  que  se  prince  ■  ra  la 

de   délivi  iplifs,    <t    qu'il    leur  a    donné. 

luffisants  pour  les  rendre  libres  1  <>r.  Dieu   •»   éasH 

Mi   l'  ment    de   Baptême    pour    appliquer  les   mérites   de 

même  aux  enf  mis  :    il    olilk'i',    -.ii«.    p. -me   de    poché 

•  i  tines  personnes,  de  veill  rivent  lovai  le 
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Baptême.  Donc  il  leur  donne,  autant  qu'il  est  en  lui,  les  moyens 
nécessaires  au  salut. 

Il  a  existé,  même  du  temps  des  patriarches  et  avant  la  loi  de 
Moïse,  un  moyen  d'effacer  le  péché  originel  dans  les  enfants.  C'é- 
tait, si  nous  en  croyons  saint  Thomas  et  saint  Augustin,  la  foi  des 
parents,  manifestée  extérieurement  par  des  prières  ou  des  sa- 
crifices. Ce  moyen  suffisait  également  chez  les  Gentils,  d'après 
saint  Bernard  ;  ils  descendaient  des  patriarches,  et  il  n'y  avait 
nulle  obligation  pour  eux  de  professer  la  loi  de  Moïse  pour  se 
sauver.  En  est-il  de  même  aujourd'hui  pour  les  Juifs  et  les  Gentils 
de  bonne  foi  ?  Nous  laissons  la  solution  de  cette  difficulté  à  de 
plus  habiles  que  nous. 

Donc,  si  quelques  enfants  ne  sont  pas  purifiés  de  leurs  péchés 
avant  de  mourir,  c'est  la  faute  des  hommes  et  non  celle  de  Dieu. 
Pour  qu'aucun  d'eux  ne  fût  privé  de  cette  grâce,  il  faudrait  que 
l'homme  ne  pût  pécher.  Mais  c'est  le  rabaisser  infiniment  au- 
dessous  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  puisque,  comme  nous  l'avons 
vu,  ce  qui  relève  l'homme  et  le  rapproche  le  plus  de  Dieu,  c'est 
sa  liberté  avec  la  possibilité  de  s'en  servir  pour  le  mal.  Mais,  cette 
liberté  une  fois  admise,  il  faut  en  admettre  les  conséquences,  et 
il  doit  arriver  que  quelques  enfants  meurent  sans  avoir  reçu  le 
Baptême,  par  suite  de  l'abus  de  la  liberté  de  la  part  de  leurs  pa- 
rents, ou  au  moins  d'Adam,  leur  premier  père. 

La  perfection,  la  grandeur  et  la  beauté  du  monde  moral  et  reli- 
gieux considéré  dans  son  ensemble,  entraînent  quelques  défauts 
particuliers  qui,  loin  de  nuire  à  l'unité,  ne  servent  qu'à  en  re- 
hausser l'éclat  et  le  mérite  :  «  Il  en  est  autrement,  dit  saint  Tho- 
mas, de  celui  qui  a  le  soin  d'une  chose  particulière,  et  de  celui 
qui  est  proviseur  universel,  parce  que  le  proviseur  particulier 
exclut  tout  défaut,  autant  qu'il  peut,  de  ce  qui  est  confié  à  ses 
soins;  mais  le  proviseur  universel  permet  qu'il  arrive  quelques 
déiauts  dans  des  cas  particuliers,  pour  ne  pas  empêcher  le  bien 
du  tout.  D'où  l'on  dit  que  la  corruption  et  les  défauts  dans  les 
choses  naturelles  sont  contre  la  nature  particulière,  mais  sont  ce- 
pendant dans  l'intention  de  la  nature  universelle,  en  tant  que  le 
défaut  d'une  chose  tourne  à  l'avantage  d'une  autre,  ou  même  de 
tout  l'univers.  Donc,  puisque  Dieu  est  le  proviseur  universel  de 
tout  être,  il  appartient  à  sa  Providence  de  permettre  qu'il  y  ait 
quelques  défauts  dans  certaines  choses  particulières,  pour  ne  pas 
empêcher  le  bien  parfait  du  tout.  Car  si  tous  les  maux  étaient 
empêchés,  beaucoup  de  biens  manqueraient  à  l'ensemble,  au  tout. 
Les  martyrs  n'auraient  pas  le  mérite  de  leur  patience,  s'il  n'y  avait 
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pas  eu  tic  persécuteurs.  Dcj  là  wial  Augustin  dit  dans  son  Encki- 
ridion  I e  Dieu  tout-puiaeanl  ne  permettrait  en  aucune  manière 
qu  il  v  eût  quelque  mal  dans  ses  ouvres,  s'il  n'était  tout-puissant 
el  l'on,  .m  poiol  de  tirer  le  bien  «lu  mal  (1).  » 

ut-  réponse  de  saint  Xbomas  non  parait  péremptoire,  Dira-t- 
on <ju«"  hiiii  h 'esl  pas  juste  de  punir  des  enfants  pour  une  faute 
iloiu  il>  ut-  seul  nullesnenl  eoupables  .'  .Mais  la  grâce  sanctifiante 
est  un  doit  purement  gratuit,  el  au  dessus  de  toute  nature  même 
possible.  Dieu  peut  dose  l'accorder  <ou  le  refuser  setoo  son  bon 
pl.ii.-ir  el  sans  injustice  tueuse.  La  privation  d'un  bien  auquel  on 
n'a  tueoo  droit  ne  saurait  «ire  un  châtiment.  Au  surplus,  il  est 
permis  de  eroire  que  ees  enfants  ne  souffrent  aucune  peine  des 
sens,  que  leur  existence  vaut  mieux  que  leur  non-existence,  et 
qu'ils  bénissent  Dieu  de  leur  sort. 


QUARANTIÈME   ENTRETIEN. 

MXIIMI  LOI  GÉNÉRALE  DU  MOUDB  SURNATUREL  ET  DIVIN  :  DIEU 
PRÉDESTINE  TOUS  LES  HOMMES  \  LA  GEACE  ;  LES  ÉLUS  K  LA 
GRACE  ET  A  LA  GLOIRE  ;  LES  RÉPROUVÉS,  NON  Al  MAI,  MAIS 
M    CHATIMENT. 


sflSSllUM, 

HaSM  Nt  nous  de  MSjdCMSr  une  question  d'une  extrême  difficulté. 
Cependant)  eprès  avoir  médité  attentivement  les  définitions  esse 
l'Eglise  n  portées  sur  cette  matière,  et  considéré  l'ensemMs  de  la 

tltiiii  me  ciilidliipit'  Mu-  |.i  Lri.it  t\  la  plupart  des  difficultés  dispa- 
raissent, du  moins  a  nuire  au*. 

I  t  |n fiifsiin  iiimii  est  la  providence  de  Dieu  dans  l'ordre  bsjjujb* 

lurel  ;  or,  la  providence  ot  1  exercice  tifs  trois  attributs  opératifs 
de  Dieu  :  de  s<.u  intelligence,  pour  connaître  la  lin  et  les  moyens 
qu'il  doil  employer  :  «le  sa  lionle,  pour  communiques1  sesdonsà 
SCS  créatures  ;  «le  sa  pui»ance,  pour  mettre  son  projet  «  éxecution 

1)1.  f>«.  a.  »■  *..  ti.  2. 
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et  conduire  les  êtres  à  leur  fin.  Il  en  est  de  même  de  la  prédesti- 
nation, que  saint  Thomas  définit  :  «  La  raison  de  l'ordre  des  choses 
qui  concernent  le  salut  éternel  existant  dans  la  pensée  divine.  » 
Elle  comprend  donc  tout  l'ensemble  de  l'ordre  surnaturel,  c'est-à- 
dire  la  fin,  la  récompense  ou  le  châtiment,  la  création  nouvelle 
qui  se  fait  dans  l'âme  par  la  grâce,  et  toutes  les  grâces,  tous  les 
dons  qui  sont  accordés  dans  le  même  but. 

Nous  avons  suffisamment  démontré  que  Dieu  prédestine  tous 
les  hommes  à  la  grâce,  ou  qu'il  donne  à  tous,  autant  qu'il  est  en 
lui,  les  grâces  nécessaires  au  salut.  Il  s'agira  donc  surtout  de  la 
prédestination  à  la  gloire  et  à  la  peine. 

Nous  établirons  d'abord  le  dogme  de  la  prédestination,  et  nous 
constaterons  ensuite  ses  qualités. 

Première  Conclusion.  —  //  faut  admettre  une  prédestination  de 
la  part  de  Dieu.  Cette  conclusion  est  de  foi  catholique. 

Saint  Augustin  l'enseigne,  comme  un  article  de  foi,  dans  les 
deux  livres  qu'il  a  composés  contre  les  pélagiens  et  les  semipéla- 
giens,  de  la  Prédestination  des  saints,  et  du  Don  de  la  Persévé- 
rance. «  Personne,  dit-il,  n'a  pu  disputer,  sans  errer,  contre  cette 
prédestination  que  nous  défendons,  selon  les  saintes  Ecritures  (1).  ... 
Dans  tous  les  temps,  l'Eglise  de  Jésus-Christ  a  eu  la  foi  de  cette 
prédestination,  qui  est  défendue  maintenant  avec  une  nouvelle 
sollicitude  contre  les  nouveaux  hérétiques  (2).  » 

Saint  Prosper,  dans  sa  première  réponse  aux  objections  des 
Gaulois,  déclare  que  «  aucun  catholique  ne  nie  la  prédestination 
de  Dieu.  »  Et  dans  sa  lettre  à  Ruffin  :  «  II  est  aussi  impie  de  nier 
la  prédestination,  que  de  contredire  la  grâce  elle-même.  » 

Et  saint  Fulgence  .  «  Dieu,  dit-il,  qui  a  créé  l'homme,  a  préparé 
à  ceux  qu'il  a  voulu,  par  sa  prédestination,  et  le  don  de  la  lumière 
pour  croire,  et  le  don  de  la  persévérance  pour  croître  et  demeu- 
rer fermes,  et  le  don  de  la  gloire  pour  régner  ;  car  il  n'exécute 
pas  autrement  son  œuvre,  qu'il  n'a  disposé  dans  son  éternelle  et 
immuable  volonté...  si  quelqu'un  refuse  de  croire  en  son  cœur  et 
de  professer  de  bouche  la  vérité  de  cette  prédestination  ;  et  si, 
avant  le  dernier  jour  de  cette  vie,  il  ne  rejette  son  opiniâtre  im- 
piété, par  laquelle  il  s'est  révolté  contre  le  Dieu  vrai  et  vivant,  il 
est  manifeste  qu'il  n'appartient  pas  au  nombre  de  ceux  que  Dieu 
a  élus  en  Jésus-Christ  avant  la  création  du  monde,  et  a  prédestinés 
à  son  royaume  (3).  » 

(1)  Lib.  de  Dono  persev.,  c.  19,  n.  48.  —  (2)  Ibid.,  c.  23,  n.  tiii.  —  (3)  Lilt.  de 
Incarn.  et  grat.   Chriêti,   cap.    ult. 
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Or.  l'Eglise  a  confirmé  eet  enseignement  dei  Pères  :  l'existence 
de  la  prédestination  rat  donc  un  article  de  fol  catholique,  el  per- 
sonne ne  saurait  la  nier  -an-  être  hérétique» 
Une  foule  de  textes  de  l'Ecriture  établissent  ee  dogaac  :  Beau  en 
rons  quelques-uns.  «   Venes,  lea  bénis  de  mon  Père,  pn 
der  le  royaume  qui  voui  i  été  préparé  dès  le  commenceaaeat du 
momie  (I)...  Ne  craignes  pas,  petit  troupeau,  parce  qu'il  a  pin  à 
Notre  Père  «le  vous  donner  son  royaume  (-'•...  Cetn  qu'il  i  préëés- 
lini  s,  H  lea  a  appelés  :  ceus  qu'il  .1  appelé-,  il  le-  a  justifia 
qu'il  a  justifiés,  il  le<  :i  glorifiés  (3)...  Il  nous  ■  choisit  ea  Jéeuav 
Christ   avant  la  constitution  du  monde,  afin  que  non-  fussions 
saints...  Il  noua  0  prédestinés  selon  la  détermination  de  sa  vo- 
lonté  (4)...  Noua  étions,  comme  lea  autres,  des  enfanta  de  colère 
par  nature  :  maia  Dieu,  qui  eei  riche  en  miséricorde,  s  came  de 
la  trop  grande  charité  avec  laquelle  il  non-  a  aime-,  el  loraajue 
mm-  étiona  morta  par  lea  péchés,  noua  a  %i\iiie-  en  Jésus  Christ, 
parla    grâce  duquel  voua  ètea  aauvéa   5)...  Voua  qui   autrefois 
des  bien  éloignés,  Non-  voua  en  êtea  approchés  par  le  sang  de 
Jésus-I  hrist.  1  ar  il  est  lui-même  noue  paix,  lui  qui  des  deux 
peuplea  n'en  a  plua  fait  qu'un,  et  a  détruit  en  - 1  chair  le  mur  de 
iration,  cette  inimitié  qui  les  divisait  (6).  » 
1 .1  1  tison  de  cette  vérité  «  -1  évidente  :  ce  que  Diea  fait  dans  le 
temps,  il  l'a  prr\  n  et  décrété  de  tome  éternité  ;  autrement,  il  j  au- 
rait changement  en  lui,  et  il  ne  serait  pas  infiniment  parfait.  <)r. 
iroposer  uoe  fin  et  prendre  des  moyens  pour  l'atteindre,  -il 
de  l'ordre  surnaturel,  s'appelle  prédestination. 

ni  m  -ion.  —  l.n  prédeainatioà  eal  certaine  et  immua- 
ble ii«  in  pari  ,1-  ])\>  11 .  Cette  conclusion  est  aussi  de  foi  catholique, 
dit  le  P.  Perrone,  pour  les  mêmes  raisons  que  la  précédente, 
parée  qui  les  Pèresl'ont  alnai  enseignée,  en  réfutant  les  erreon 
des  pélagiens  el  des  semipélagieos. 

Bile  non-  est  enseignée  par  Jésus-Christ,  quand  il  dit:  «<>r, 
c'est  la  volonté  démon  Père,  qui  m'a  envoyé,  que  je  ne  patata 

nen  de  tout  ce  qu'il  m'a  donné   7  Mes  brebis  entendent  ma 

vols  ;  et  je  les  connais,  et  elles  me  suivent  :  et  je  leur  donne  la 
lernelle,  1  ne  périront  pas  éternellement,  et  persotuM 

tirra  K  -  ai  1  ai  lier  de  ma  main  (8)<  » 

Kt  -uni  Paul  i  «  Le    fond- nu  nt  de    Dieu    demeure  ferme,  ayant 


«  .  t.  < 
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ce  témoignage  :  Le   Seigneur  connaît  ceux  qui  lui  appartien- 
nent (1).  » 

Dans  le  nombre  de  ces  prédestinés  ne  sont  pas  compris  ceux  qui, 
étant  d'abord  en  état  de  grâce,  la  perdent  et  meurent  dans  le  pé- 
ché. Ce  sont  ceux,  comme  parle  saint  Jean,  «  qui  sont  sortis  d'en- 
tre nous  ;  mais  ils  n'étaient  pas  des  nôtres  ;  car  s'ils  eussent  été 
des  nôtres,  ils  seraient  certainement  demeurés  avec  nous  (2).  » 

Saint  Augustin  nous  démontre  ce  dogme  par  un  raisonnement 
très-solide  :  «  Si  quelqu'un  des  prédestinés  périt,  Dieu  est  trompé  ; 
mais  aucun  d'eux  ne  périt,  parce  que  Dieu  n'est  pas  trompé.  Si 
quelqu'un  d'eux  périt,  Dieu  est  vaincu  par  la  malice  des  hommes  ; 
mais  aucun  d'eux  ne  périt,  parce  que  rien  ne  peut  vaincre 
Dieu  (3).  »  De  là,  il  définit  la  prédestination,  «  la  prescience  et  la 
préparation  des  bienfaits  de  Dieu,  par  lesquels  tous  ceux  qui  sont 
sauvés,  sont  sauvés  très-certainement  (4).  » 

En  effet,  la  prédestination  est  un  acte  de  l'intelligence  et  de  la 
volonté  de  Dieu  ;  or,  Dieu  connaît  tout  très-cerlainement,  et  il 
fait  tout  ce  qu'il  veut.  La  prédestination  a  donc  son  principe  tout 
à  la  fois  dans  la  prescience  et  dans  le  décret  de  Dieu  ;  dans  la 
prescience,  qui  précède  et  dirige  le  décret  ;  dans  le  décret,  qui 
suppose  et  suit  la  prescience. 

On  nous  objecte  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  «  Pardonnez-leur 
cette  faute,  dit  Moïse  en  parlant  à  Dieu  ;  ou,  si  vous  ne  le  faites 
pas,  effacez-moi  de  votre  livre  que  vous  avez  écrit  (5)...  Qu'ils 
soient  effacés  du  livre  des  vivants,  et  que  leurs  noms  ne  soient 
pas  écrits  avec  celui  des  justes  (6)...  J'ai  gardé  ceux  que  vous 
m'avez  donnés  ;  et  aucun  d'eux  n'a  péri,  excepté  le  fils  de  perdi- 
tion (7)...  Efforcez-vous  de  rendre  certaines  votre  vocation  et 
votre  élection  par  des  bonnes  œuvres  (8).  » 

Moïse  demande  seulement  à  Dieu  d'être  effacé  du  nombre  des 
vivants  ;  car  il  était  disposé  à  sacrifier  sa  vie  pour  le  salut  de  son 
peuple  ;  et  il  avait  dit  à  Dieu  :  «  Je  vous  prie,  faites-moi  mourir, 
et  que  je  trouve  grâce  à  vos  yeux  (9).  »  Et  si  l'on  veut  entendre 
ces  paroles  de  la  prédestination ,  c'est  une  hyperbole  ou  une 
pieuse  exagération  que  la  charité  ardente  de  Moïse  lui  a  inspirée, 
et  qu'il  faut  corriger  par  cette  condition,  si  cela  était  possible;  à 
peu  près  comme  celle  de  saint  Paul,  quand  il  désire  être  ana- 
thème  pour  ses  frères. 

(1)  II.  Tim.,  2,  i9.  —  (2)  I.  Joan.,  2,  19.  —  (3)  Lib.  de  Corrept.  et  Grat.,  c, 
17,  a.  li.  —  (4)  Lib.  de  Dono  persev.,  c.  M.  —  (5)  Eiod.,  32,  32.  —  (6)  Psal., 
€8,  29.  —  (7)  Jotn.,  17,  12.  —  (8)  II.  Pet.,  1,  10.  —  (9)  Num.,  11,  15. 
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David  no  souhaite  pas  que  ceux  qui  penéfteiU  les  prophètes 
soient  effacés  «lu  livre  de  fie,  unis  il  annonce  d'avanee  que,  par 
leurs  crimes,  ils  monteront  celte  peine.  C'eal  WBt  manière  de  par- 
ler temHière  lin  prophètes  ei  même  aux  poêles. 

Judas  était  du  nombre  de  ceux  que  le  Père  a\ait  donnés  à  son 
Fil*  pour  «''ire  lardés  et  Httî  es  :  unis  il  n'était  pas  du  nombre  des 
prc.iesiini^.  parée  que  Dieu  connaissait  d'avanee  son  impenitence 

finale. 

B  tint  Pierre  vent  MM  faire  comprendre  que,  bien  que  h  pré- 
destination ~ « > î t  certaine  de  la  pan  de  Pieu,  elle  ne  le  pool  rire 
pour  nous,  qu'autant  que  nous  coopérerons  à  la  gràt  e  par  la  pra- 
tique des  bonnes  reu\i 

est  dans  ce  même  sens  qu'il  faut  entendre  les  paroles  de  saint 
Paul,  lorsqu'il  nous  dit  qu'il  eliàtic  son  corps  et  le  réduit  en  ser- 
vitude, de  peur  qu'après  avoir  prêche  aux  autres,  il  ne  soit 
lui-même  réprouvé.  Il  n'ijrnorait  pas  que  sa  vocation  était  cer- 
taine du  eôté  de  Dieu  :  mais  elle  ne  l'était  pas  de  son  cote  :  et  il 
voulait  la  rendre  telle  par  une  vie  de  pénitence  et  de  mortili- 
cation. 

Lorsque,  dans  l'Apocalypse,  Dieu  nous  recommande  de  conser- 
ver ce  que  nous  avons,  de  peur  qu'un  autre  ne  ravisse  notre  cou- 
ronne il  veut  dire  que  nous  devons  tarder  la  foi,  la  patience,  la 
charité  et  la  constance  dans  le  bien,  sans  quoi  nous  serons  exclus 
du  royaume  des  deux. 

Mais  si  la  prédestination  est  certaine,  si  le  nombre  des  prédesti- 
ne peut  lUgmenter  ou  diminuer,  il  s'ensuit  que,  quelque  parti 
que  nous  prenions,  DOUS  serons  élus  ou  reprouvés,  selon  le  décret 
«le  1 1  prédestination  ;  ainsi  que  nous  pratiquions  la  vertu  ou  que 
nous  nous  abandonnions  au  vîee,  peu  importe  ;  si  non 
être  élus,  nous  le  serons  néanmoins  :  si  nous  devons  être  réprou- 
vée,  rien  n'empêchera  le  décret  de  s'exécuter. 

Usuréinent,  lé  décret  de  Hetl  sur  les   ,  lus  et  les  réprouvés  m- 
I  famaiS   Changé  :  MUS  que    Pieu  a  préuis  devoir  être  élu 

ut  certainement  :  et  eetn  qu'il  prévoit  devoir  être  sépeeui 
le  seront  suasi.  Cependant,  ce  décret  «le  Dieu  n'impose  j  personne 
la   nére^iir  d'être   élu   ou    réprouvé,  puis, pie   l'homme  demeure 
toujours  libre  -"Us  l'action  de  I  f.e  qui  arrive  certainement 

on  Infailliblement  n'arrive  pas  pour  cels  urcestmrcment.  Cette 

distinetion  est  essentielle. 

Il  quelque  chOSC  de  semblable  dan»  la  conduite  des 
hommes.  Ouand  un  maitre  a  intimé  se»  ordres  ,i  un  domestique 
qui  ne  lui    i  jamais  desobéi,  il    peut   affirmer  que   ce  domestique 
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fera  certainement  ce  qu'il  lui  a  commandé.  Cependant,  le  servi- 
teur est.  parfaitement  libre  d'obéir  ou  non. 

Si  l'éternité  de  Dieu  est  successive,  nous  comprenons  que  sa 
prescience  ne  nous  ôte  pas  la  liberté.  En  effet,  ce  que  nous  fai- 
sons actuellement  a  été  prévu  de  lui  de  toute  éternité  ;  cependant 
nous  sentons  que  nous  sommes  libres  dans  ce  moment  même,  que 
nous  pouvons  faire  le  bien  ou  le  mal  à  notre  gré.  Or,  il  en  sera  de 
même  dans  tous  les  moments  de  notre  vie. 

Si,  au  contraire,  l'éternité  est  simultanée,  alors  il  n'y  a  ni  passé, 
ni  futur,  tous  les  temps  sont  présents  à  Dieu;  on  ne  doit  pas  dire 
qu'il  prévoit,  mais  qu'il  voit,  comme  on  ne  doit  pas  dire  qu'il  sera, 
mais  qu'il  est  ;  or,  il  n'y  a  pas  de  nécessité  à  faire  une  action,  par 
la  raison  qu'on  la  voit  faire.  Je  vois  un  homme  qui  se  noie  ;  il  ne 
se  noie  pas,  parce  que  je  le  vois,  mais  je  le  vois  se  noyer,  parce 
qu'il  se  noie.  Il  en  est  de  même  de  Dieu  ;  le  méchant  ne  fait  pas 
le  mal  et  le  juste  ne  pratique  pas  la  vertu,  parce  que  Dieu  les  voit, 
mais  parce  que  tous  deux  agissent  comme  bon  leur  semble.  Dieu 
ne  prévoit,  ou  ne  voit  pas  seulement  l'œuvre  que  fait  l'homme, 
mais  encore  son  mode  d'agir  ;  il  prévoit  ou  il  voit  ce  que  chacun 
doit  faire  librement,  ou  l'usage  qu'il  fera  de  sa  liberté.  Donc  la 
prescience  ou  la  vue  de  Dieu  ne  nécessite  personne  à  faire  le  bien 
ou  le  mal. 

Au  surplus,  pourquoi  ne  fait-on  ce  raisonnement  que  quand  il 
s'agit  du  salut?  Pourquoi,  dans  toutes  les  affaires  de  la  vie,  ne 
dit-on  pas  :  Tout  ce  que  Dieu  a  prévu,  arrivera  certainement  ? 
donc,  le  cultivateur  peut  laisser  son  champ  en  friche,  le  commer- 
çant rester  les  bras  croisés  dans  son  magasin ,  celui  qui  veut 
acquérir  la  science  fermer  ses  livres,  le  soldat  jeter  ses  armes  sur 
le  champ  de  bataille  ;  car  ou  Dieu  a  prévu  que  la  moisson  serait 
abondante,  le  commerce  florissant,  l'étudiant  érudit,  le  soldat 
vainqueur  ;  et  alors,  quoi  qu'on  fasse,  le  but  que  chacun  se  pro- 
pose sera  obtenu  ;  s'il  a  prévu  le  contraire,  tous  les  efforts  n'a- 
boutiront à  rien.  On  regarderait  comme  un  insensé  celui  qui  se 
conduirait  d'après  ce  principe  ;  est-on  plus  sage  quand  on  l'appli- 
que à  la  grande  affaire  du  salut  ? 

Mais  si  la  prédestination  est  certaine  du  côté  de  Dieu,  elle  ne 
l'est  pas  du  côté  des  hommes. 

Troisième  Conclusion.  —  Personne  n'est  certain  de  sa  propre 
prédestination  sans  une  révélation  spéciale.  Cette  conclusion  est 
de  foi  catholique. 

Le  Concile  de  Trente  s'exprime  ainsi,  session  VIe,  canon  15*  : 
*  Si  quelqu'un  dit  qu'un  homme  régénéré  et  justifié  est  obligé, 
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selon  i.i  toi.  de  croire  qu'il  est  certainement  mi  nombre  dos  pré- 
destinés, qu'il  soil  analhème.  » 

non  !<•  ;  «  Si  quelqu'un  soutient,  comme  une  chose  de  cer- 
litude  absolue  el  infaillible,  qu'il  aura  assurément  !«•  grand  don 
de  la  persévérance  jusqu'à  la  On,  ii  moins  qu'il  ne  L'ait  appris  par 
une  révélation  particulière,  qu'il  Boit  analhème.  • 

Chtn  i  j  :  «  Personne  aussi,  tandis  qu'il  est  dans  cette  vie  mor- 
lelle,  ne  <i>>i t  présumer  du  mystère  secrel  de  la  prédestination  de 
Dion,  de  sorte  qu'il  soit  certainemenl  assuré  qu'il  esl  du  nombre 
des  prédestinés';  comme  s'il  était  vrai  qu'étant  justifié,  il  ne  put 
plus  pécher,  ou  que  s'il  péchait,  d  dût  se  promi  lire  assurément 
de  se  relever,  parce  que,  sans  une  révélation  particulière,  on  ne 
peut  Bavoir  ceui  que  Dieu  s'est  choisis.  • 

Saint  Paul  veut  que  les  chrétiens  opèrent  leur  saiul  avec  crainle 
et  tremblement;  il  recommande  à  ceux  qui  sont  debout,  de  pren- 
<lre  garde  de  tomber;  il  les  engage  vivement  à  pratiquer  toutes 
sortes  de  vertus,  pour  assurer  leur  bonheur  éternel.  Il  déclare 
qu'il  n'est  pas  lui-même  jusiitié,  bien  que  sa  conscience  ne  lui 
reproche  rien,  qu'il  châtie  son  corps  et  le  réduit  en  servitude,  de 
peur  qu'après  avoir  prêche  au\  autres,  il  ne  soit  réprouvé.  Or, -un 
pareil  langage  exclut  la  certitude  absolue  de  la  prédestination 
dont  se  vantent  les  protestants. 

11  est  vrai  que  nous  devons  croire  fermement  que  tout  ce  que 
nous  demanderons  au  nom  de  Jésus-Christ,  nous  l'obtiendrons, 
si  toutefois  nous  remplissons  fidèlement  toutes  les  obligations  qu'il 
nous  a  imposées,  Mais  il  nous  est  impossible  de  savoir,  sans  une 
révélation  Bpéoiale,  que  nous  avons  accompli  et  que  nous  accom- 
plirons toujours  nos  devoirs  avec  exactitude  et  tiddite. 

Nous  poUVODS  a\oir,  somme  nOUS  l'aVOOS  prouvé,  une  certitude 
morale  ou  une  grande  confiance  que  nous  sommes  les  enfanll  de 
Dieu,  et  que  nous  serons  un  jour  les  héritiers  de  Dieu  el  les  cohé- 
ritiers «le  Jéeus-Ghrisi  dans  le  ciel  ;  mais  une  certitude  absolue  et 
infaillible,  jamais.  La  prédestination  est  un  acte  libre  de  la  part  de 
Dieu;  or,  il  n'est  personne  qui  puisse  connaître  les  actes  libres  de 
Dieu,  si  im  même  ne  les  rescie.  Enfin,  lant  que  l'homme  est  sur 
la  terre,  il  peut  résister  i  la  gràec  et  même  la  perdre. 

admirons  encore  une  fois  1s  sagesse  de  cette  doctrine  catholi- 
que, |i    propre   a   maintenir  le  chrclicn   dans   le-»   -entmu  nls   de 

l'huiniiiie  el  tic  la  confiance,  a  le  garantir  di  la  présomption  et  du 
poir. 
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LA  CAUSE  DE  LA  PRÉDESTINATION  EST  A  LA  FOIS  LA  VOLONTÉ  DE 
DIEU  ET  LES  MÉRITES  DES  ÉLUS.  —  DIEU  NE  PRÉDESTINE  PAS  AU 
MAL  ,  MAIS  IL  PRÉDESTINE  LES  MÉCHANTS  A  LA  PEINE.  —  QUE 
PENSER  DU  NOMBRE  DES  ÉLUS  ? 

• — &&&&&&^>°^— 


Messieurs, 

Les  théologiens  recherchent  quelle  est  la  cause  de  la  prédesti- 
nation ;  les  uns  la  fondent  sur  la  seule  volonté  de  Dieu  ;  et  les  autres 
sur  les  mérites  des  élus;  les  premiers  enseignent  que  Dieu  pré- 
destine d'abord  les  élus  à  la  gloire,  et  qu'en  conséquence  de  cette 
prédestination,  il  leur  accorde  des  grâces  particulières  et  effi- 
caces, aux  moyens  desquelles  ils  surmontent  les  tentations,  se  re- 
lèvent s'ils  sont  tombés,  persévèrent  dans  la  grâce  et  obtiennent 
l'éternelle  félicité. 

Les  autres  prétendent  que  la  prédestination  n'a  lieu  qu'en  con- 
séquence des  mérites  des  élus.  Dieu  donne  à  tous  les  hommes  des 
grâces  suffisantes  ;  ceux  qui  y  concourent  et  font  le  bien  sont  sau- 
vés; mais  Dieu,  ayant  prévu  cette  coopération  de  leur  part,  les 
prédestine  à  la  gloire. 

Tous  avouent  que  le  double  décret  par  lequel  Dieu  prédestine, 
soit  à  la  grâce,  soit  à  la  gloire,  a  été  porté  en  même  temps.  Toute 
la  question  est  de  savoir  quel  est  en  Dieu  le  motif  ou  la  raison  de 
la  prédestination.  Les  uns  soutiennent  que  Dieu  ne  donne  ses 
grâces  aux  élus  que  parce  qu'il  les  a  prédestinés  à  la  gloire,  et  les 
autres,  que  Dieu  ne  prédestine  à  la  gloire  que  par  la  prévision  de 
leurs  mérites. 

Les  enfants  qui  meurent  après  leur  baptême  et  avant  l'usage  de 
raison,  n'étant  pas  couronnés  à  cause  de  leurs  propres  mérites, 
mais  par  une  bonté  toute  gratuite  de  la  part  de  Dieu,  il  ne  peut 
être  question  que  de  la  prédestination  des  adultes. 

Ceux  qui  enseignent  que  la  prédestination  a  pour  cause  pre- 
mière les  mérites  des  élus,  établissent  ainsi  leur  opinion. 

2S 
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lésus-Christ  tiir;i  lin  i  situ  lu  jour  du  Jugement :«  Venes,  les 
bénis  de  mini  Père,  posséder  le  royaume  qui  vous  .1  élé  prépari 
le  commcocemeui  de  monde  :  car  j'ai  eu  faim,  et  vous  m'avei 
donné  a  manger  :  j'ai  ea  soif,  m>h>  m'avei  donné  a  l>oire, 
etc.  (1  .  ■  Les  élus  seroiM  sauvés,  porte  qu'il*  auront  fan  des 
bonnes  oeuvres  :  donc  les  mérites  sontla  cause  de  la  prédestina- 
tion. 

•  h-  avons  reconnu,  d'après  les  témoignages  «le  l'Ecriture,  que 
le  ciel  sera  donné  bus  élus  comme  une  récompense,  un  prix,  une 
'<nnc  de  justice,  c'est-a-dire  parce  qu'on  l'aura  mérité  :  les 
■  mii  donc  la  cause  de  la  prédestination. 
ni  Augustin,  parlant  de  la  préférence  que  Dieu  a  faite 
h -m-  K-aii,  dit  :  «  L'élection,  cependant,  ne  précède  pas  la 
justification,  mais  la  justification,  l'élection  :  car  personne  n'est 
choisi,  s'il  oe  s'est  éloigné  «!«■  celui  qui  «'-1  rejeté  '%).  »  Donc  l'é- 
m  suppose  le  mérite. 
Il  est  de  foi  que  la  gloire  esl  accordée  aux  élus  1  cause  <!<■  leurs 

uiériir»  -,  don,-  elle  leur  a  été  préparée  dès  le  c mencemi 

inse  de  leurs  mérites. 

Dieu  a  préparé  la  gloire  aux  élus  de  la  manière  «loin  il  la  leur  a 
promise  dans  l'Ecriture  :  or,  il  la  leur  promet  comme  une  récom- 
pense, il  l'a  donc  décrétée  comme  une  récompense  ou  à  cause  de 
leurs  mérites. 

Les  'lus  obtiennent  la  gloire  librement  :  or,  on  conçoit  difficile- 
ment qu'ils  conservent  leur  liberté  en  travaillant  à  leur  salut,  s'ils 
prédestinés  à  la  gloire,  antérieurement  a  la  prévision  de  leurs 
mérites. 

eux  qui  prétendent  que  la  prédestination  a  pour  cause  p 
iniére  le  décret  ou  la  volonté  «le  Dieu,  «  tablassent  leur  sentiment 

mue  il  suit  : 

ras-Chrisi  «lit  aux  Juifs:  «  Vous  ne  croyes  pas,  pane  «pic 

•  n'êtes  pas  «!«•  mes  brebis  (S).  »  Or,  >i  les  mérites  étaient 

la  première  cause  «le  la  prédestination,  Jésus-Christ  aurait  <lù 

:  €  Voos  n'êtes  pas  de  mes  brebis,  parce  que  vous  ne  cri 
pas.  » 

Il  est  encore  écrit  :  «  Tous  ceux  qui  étaient  prédestinés  s  la  vie 
lernelle,  crurent  «4>.  »  Us  n'ont  «loue  pas  élé  prédestina  -  p 

ls  ont  eru,   ou  à  «anse  de   leur  foi  et  de  leurs  mérites,   mail 
ls  ont  cru,  pure  qu'ils  él  dent  prédestinés  à  li  vie  éternelle. 


I  H»,  t.    fMMf.  2.  n.li.  —  (3)  Jo*n..  1". 

3JS.   —  «t.     Arl..    If,    H 
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Saint  Paul  dit  aux  Romains  :  «  Nous  savons  que  tout  contribue 
au  bien  de  ceux  qui  aiment  Dieu,  qu'il  a  appelés  selon  son  décret 
pour  être  saints.  Car  ceux  qu'il  a  connus  par  sa  prescience,  il  les 
a  aussi  prédestinés  pour  être  conformes  à  l'image  de  son  Fils, 
afin  qu'il  fût  l'ainé  entre  plusieurs  frères  ;  et  ceux  qu'il  a  prédes- 
tinés, il  les  a  aussi  appelés  ;  et  ceux  qu'il  a  appelés,  il  les  a  aussi 
justifiés  ;  et  ceux  qu  il  a  justifiés,  il  les  a  aussi  glorifiés  (1).  » 
Donc  ceux  qui  sont  glorifiés,  ne  le  sont  pas  à  cause  de  leurs  mé- 
rites ;  mais  ils  sont  appelés,  justifiés  et  glorifiés,  parce  qu'ils  ont 
été  prédestinés. 

On  peut  citer  plusieurs  autres  textes  de  l'Ecriture  dans  le  même 
sens. 

Tout  le  monde  avoue  que  saint  Augustin  enseigne  la  même  doc- 
trine dans  son  livre  de  la  Prédestination  des  Saints. 

Saint  Fulgence  dit  :  «  Ils  régneront  avec  Jésus-Christ,  ceux 
que  Dieu  a  prédestinés  à  son  royaume  par  sa  bonté  toute  gra- 
tuite (2),  » 

Et  saint  Thomas  :  «  La  cause  de  la  prédestination  n'est  autre 
ehose  que  la  bonté  de  Dieu  même  (5).  » 

Celui  qui  agit  avec  ordre  se  propose  une  fin,  avant  de  songer 
aux  moyens  qu'il  doit  employer  pour  l'atteindre  ;  or,  Dieu  agit 
toujours  avec  ordre  ;  donc  il  a  dû  d'abord  se  proposer  la  fin  ou 
prédestiner  à  la  gloire,  et  ensuite  prendre  les  moyens  propres  à  y 
parvenir,  ou  donner  les  grâces  nécessaires  et  efficaces  pour  per- 
sévérer dans  le  bien  et  acquérir  la  gloire. 

Ce  qui  est  assez  remarquable,  c'est  que  les  difficultés,  que  les 
partisans  d'une  opinion  élèvent  contre  l'autre,  sont  résolues  de 
part  et  d'autre  avec  une  égale  force  de  raison,  de  sorte  que  les 
deux  sentiments  nous  paraissent  également  et  solidement  démon- 
trés. 

Notre  sentiment,  à  nous,  est  qu'on  peut  et  qu'on  doit  les  con- 
cilier ;  chacun  d'eux  pris  à  part  n'est  qu'une  demi-vérité  ;  la  vérité 
complète  résulte  de  leur  union. 

Nous  avons  remarqué  que,  bien  que  la  volonté  de  Dieu  s'exerce 
par  un  acte  un  et  très-simple,  nous  devions  distinguer  en  lui  plu- 
sieurs volontés,  parce  que  ce  qui  en  fait  l'objet  peut  être  différent. 
Nous  avons  démontré  que  Dieu  veut  le  salut  de  tous  les  hommes  ; 
et,  de  celte  volonté,  nous  avons  conclu  qu'il  donne  à  tous  les 
grâces  nécessaires  au  salut  ;  ainsi,  Dieu  veut  d'abord  la  fin,  puis 
il  choisit  les  moyens  propres  à  atteindre  cette  fin.  Mais  Dieu  a 

(1)  Rom.,  8,  28.— (2)  Lib.  de  Fide  ad  Pclrum,  c.  3.—  (3)  De  Verilale,  q.6,a.2. 
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voulu  que  le  bonheur  tin  ciel  fût  accordé  comme  don  ei  comme 
récompense.  I  a  gloire  des  » •  I  u  »  a  donc  une  double  cause,  la  bonté 
«le  Dieu  el  leur  coopération  ï  sa  grâce.  Il  buîi  de  le,  que  le  décret 
ie  Dieu  pour  le  salut  des  prédestinés  a  un  double  motif,  dont  l'un 
ne  peut  être  conçu  sans  l'autre,  ci  par  conséquent  ne  saurait  «'■ire 
l'effet  nu  la  cause  de  l'autre.  Si  donc  l'on  considère  la  volonté  de 
Dku  louchant  le  -ilut  de  ion-  les  hommes,  un  doit  la  regarder 
comme  l.i  première  cause  «le-  grâces  qu'il  accorde  à  ton- 
hommes  :  m  lis,  -i  on  lu  considère  louchant  le  salut  des  Beuls  pré- 
destines, il  est  impossible  de  séparer  les  mérites  «le  la  volonti 
Dieu,  (le  manière  que  ci  tie  volonté  on  la  prédestination  soit  l'effet 
de-  mérites,  ou  le-  mérites  l'effet  de  la  pré  lestination,  puisque  la 
gloire  éternelle  est  l'effet  de  la  grâce  et  du  libre  ai  luire,  agissant 

ensemble  et  simultanément. 

Non»  avons  VU  comment  l'on  pouvait  et  l'on  «levait  concilier  en- 
tre BUS  le-  lli.'liil-le-  cl  le-  \|o|uii-lc<  ;    comment    l'efficacité  de  la 

grâce  devait  être  attribuée  à  la  nature  même  de  la  grâce  ;  non  à  la 
:  arec  du  libre  arbitre,  mais  à  la  grâce  modifiant  et  (tau-- 
Ibrmanl  le  libre  arbitre  ;  et  en  même  temps  au  libre  arbitre,  non 
tré  de  la  grâce,  puisque  *-au<  elle  m  ne  peut  rien,  mai-  au  libre 
arbitre  modifié  et  Burnaluralisé  par  la  grâce.  Nous  voyons  ie  re- 
produire, tombant  la  prédestination,  deux  opinions  analogues, 
qui  non»  semblent  n'être  que  les  conséquences  'le-  premières.  Bn 

effet,  le-  Tlioini-lc-,  attribuant  l'efficacité   de    la    grâce  a  h  nature 

même  de  la  grâce,  ont  dé  conclure  que  le  salut  éternel  a  pour 
première  cause  la  volonté  de  Bicu,  tandis  que  les  Molinisles,  faisant 
dépendre  l'efficacité  de  la  grâce  du  consentement  du  libre  arbitre, 
doivent  regarder  le-  mérites  des  justes  comme  la  premii 
de  leur  prédestination. 

\"H<  admettrons  donc  que  Dieu  glorifie  les  élus  à  cause  de  leurs 
pmpre*  mérites,  «•!  aussi  parce  qu'il  le-  a  prédestines.  I  a  Un  que 
Dit  u  -  est  proposée,  a  été  la  gloire  de-  élus  ou  leur  prédestination, 
mai-  la  gloire  accordée  comme  récompense  ;  c'est  pourquoi  il  a 
donné  a  tous  lei  hommes  les  deux  moyens   nécei  i">ur 

•irlie  cette    lin    complexe,    !  et    le    libre    arbitre.  \|.o-, 

puisque  la  grâce  et  le  libre  arbitre  concourent  à  la  même  fis,  U 
faut,  de  toute  nécessité,  qu'un  double  motif  ait  déterminé  Dieu  i 

donner  l'un  cl   l'aiitie  ;  donc,    la    prédestination    de-  -nul-  ne  sau- 
rait cire  attribuée  a  la   volonté  de   Dieu,  abstraction  fane  de  la 
don  d<  -  m.  riies,  ni  aux  -cuis  mérites,  abstraction  faite  de  la 
volonté  de  Dieu  ;  les  mérites  ne  sont  donc  pas  i  effet  de  la  pr.  d 

linalioii,  ni  la  prcdc-Unalioii  l'effet  dOS  ment 
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Cependant,  parce  que  l'homme  ne  peut  rien  sans  la  grâce, 
on  peut  dire  avec  l'Ecriture  que,  quand  il  croit,  il  espère,  il 
aime,  il  pratique  la  vertu,  il  ne  le  fait  que  parce  que  Dieu  le 
veut,  parce  qu'il  l'a  prédestiné  ou  à  la  grâce  ou  à  la  grâce  et 
à  la  gloire  ;  et  parce  qu'il  reste  toujours  libre  sous  l'action  de 
la  grâce,  on  peut  dire  aussi  qu'il  est  prédestiné  à  cause  de  ses 
mérites,  ou  parce  qu'il  a  été  fidèle  à  la  grâce.  Par  celte  expli- 
cation, l'on  concilie  l'Ecriture  avec  l'Ecriture,  et  les  Pères  avec 
eux  mêmes. 

II  faut  donc  admettre  deux  décrets  ou  deux  volontés  en  Dieu  ; 
l'une,  par  laquelle  il  veut  le  salut  de  tous  les  hommes  ;  et  c'est 
en  conséquence  de  ce  décret,  qu'il  donne  à  tous  des  moyens  de 
salut;  l'autre,  par  laquelle  il  veut  récompenser  ceux  qui  mourront 
en  état  de  grâce,  et  punir  ceux  qui  mourront  coupables  de  péché 
mortel. 

La  cause  finale  de  la  prédestination  est  donc  la  gloire  de  Dieu  ; 
la  cause  efficiente,  la  volonté  de  Dieu  ;  la  cause  méritoire  externe, 
les  mérites  de  Jésus-Christ,  et  la  cause  méritoire  interne,  les  mé- 
rites des  élus. 

Tous  les  hommes  sont  donc  prédestinés  à  la  grâce  ;  mais  tous 
ne  sont  pas  prédestinés  à  la  gloire,  parce  qu'il  en  est  qui  ne  sont 
pas  fidèles  à  la  grâce,  et  qui  sortent  de  ce  monde  avec  une  cons- 
cience chargée  de  quelque  péché  mortel.  Mais  parce  que  Dieu  a 
voulu  de  toute  éternité  punir  les  infracteurs  de  ses  lois,  et  qu'il 
les  connaît  de  toute  éternité,  il  les  a  prédestines  au  châtiment.  La 
réprobation  des  méchants  comprend  donc  trois  actes  de  la  part 
de  Dieu,  deux  qui  sont  purement  négatifs,  savoir  :  la  liberté  ou 
la  permission  accordée  à  l'homme  de  faire  le  mal,  le  refus  de  grâces 
plus  abondantes  et  plus  fortes  par  lesquelles  le  pécheur  ferait  pé- 
nitence de  ses  péchés  ;  et  c'est  là  que  se  trouve  le  mystère  de  la 
prédestination.  Pourquoi  Dieu  donne-t-il  à  de  grands  scélérats  le 
temps  et  les  grâces  nécessaires  pour  expier  leurs  péchés  et  deve- 
nir de  grands  saints,  et  pourquoi  n'accorde-t-il  pas  cette  faveur  à 
d'autres  qui  sont  moins  coupables  ?  Pourquoi,  étant  infiniment 
bon  et  miséricordieux,  ne  touche-t-il  pas  plus  fortement  le  cœur 
des  pécheurs  invétérés  pour  les  convertir  et  les  faire  changer  de 
vie  ?  Ce  sont  là  ses  secrets.  Qui  sommes-nous  pour  lui  demander 
compte  de  sa  conduite  ?  Nous  savons  qu'il  veut  le  salut  de  tous 
les  hommes,  qu'il  accorde  à  tous,  même  aux  plus  grands  pécheurs, 
les  grâces  nécessaires  au  salut.  Que  nous  faut-il  de  plus  ?  Il  veut 
que  nous  travaillions  tous  à  notre  salut  avec  confiance  et  aussi 
avec  crainte  et  tremblement.  Si  nous  coopérons  à  sa  grâce,  le  ciel 
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sera  notro  partage  pour  l'éternité  ;  alors,  tous  les  mystères  seront 
dévoilés. 

I  e  troisième  acte  esl  le  décret  de  réprobation  :  acte  positif,  par 
lequel  l'ii  h  destine  les  méchants  aux  supplices.  D'où  il  suit  que  la 
seule  i  Buse  prochaine  de  la  réprobation  n'esi  autre  que  le  péché, 
et  par  conséquent  le  mauvais  usage  du  libre  arbitre.  C'est  la  foi 
de  l'Eglise,  que  min»  allons  établir  contre  les  erreurs  des  protes- 
tant- el  des  prédestinatiens. 

Cox  1 1  sioit.  —  Cesl  mm  impiété  de  dire  t^nc  Dieu  réprouvé  po- 
siiivrwrHt  quelque*  homméi  par  ton  bon  plaisir,  et  les  condamne 
aux  supplie»*,  sans  qu'ils  l'aient  mérité.  Cette  conclusion  est  de 
foi  catholique. 

Le  Concile  <lr  Trente-  s'exprime   ainsi,  session   VI.  eanon    \~ 
«  Si  quelqu'un  dit  que  la  grâce  de  la  Justification  n'esl  «pie  pour 
ceux  qui  Boni  prédestinés  ;i  la  \ie.  et  que  tons  le-  autres  qui  Boni 
appelés,  Sont  appelés  a  la  vérité,  mais  ne  reçoivent  point  la  ci 
comme  étant  prédestinés  au  mal  par  la  puissance  divine,  qu'il 
anatliéme.  » 

Longtemps  auparavant,  l'Eglise  avait  déjà  condamné  les  prédes* 
linatiens,  qui  soutenaient  le-  mêmes  erreurs  que  les  protestants; 

On  ne  trouve  dans  l'Krriture  d'autre  raison  ou  d'autre  < 
la  réprobation  des  méchants  que  leurs  mauvaises  actions.  <  Dieu 
n'a  pas  fait  la  mort,  el  il   ne  se  réjoui!  point  dans  la  perte  des  \i- 

vants  i  ...  Je  ne  veux  point  la  mort  de  l'impie,  dit  le  Seigneur, 
mai»  qu'il  -e  convertisse  et  qu'il  vive  (8)...  Dieu  agit  patiemment 
use  de  \"ii\  ne  voulant  pas  que  quelques-uns  périssent,  mais 
qu'ils  se  convertissent  a  la  pénitence  3)...  Retirez-vous  de  moi, 
maudits,  ailes  au  feu  éternel,  qui  a  été  préparé  pour  le  diable  ci 

pour  ses  anges,  rai  en  faim  et  \oiis  ne  m'a\e/  pas  donne  a  man- 
der, etc.  (4).  •  Les  réprouvés  ne  peuvent  donc  attribuer  leur  perte 
qu'i  eus  mêmes. 

II  n'\  a  pas,  dans  toute  la  tradition,  le  moindre  dissentimem 
parmi  le-  Pérès  et  les  Docteurs  de  l'Eglise  :  tous  enseignent  que 

ceux   là  seuls  seront   réprouvés    qui    auront    fait  le    mal,  ou  qui  se 

ut  souillés  du  péché.  «  Dieu  est  bon,  du  saint  Augustin,  Dieu 
date  :  d  peut  sauver  des  hommes,  -an-  qu'ils  l'aient  m<  i 

ptree  qu'il  est  bon  :  mais  il    n'en    peut   condamner.  laOS    qu'il»  le 

méritent,  parce  qu'il  est  juste  B  .  • 
Dieu  veut  que  ions  les  hommes  soient  sauvés,  que  louavteo- 

h».,  i.  II.  -    |   i  |  |   it.  tvt.. .-.  o.  —  (()  Muth. 

41,   —     |     I  B     (     ni'   ■    h  [|  PWM. 
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nent  à  la  connaissance  de  la  vérité  ;  en  conséquence,  il  donne  à 
tous  les  grâces  nécessaires  au  salut  ;  nous  l'avons  démontré.  Mais 
si  Dieu  réprouvait  quelques  hommes  positivement  et  par  son  bon 
plaisir,  il  y  aurait  en  lui  deux  volontés  contradictoires,  ce  qui  est. 
absurde. 

Dieu  est  souverainement  juste;  il  ne  peut  donc  condamner  per- 
sonne injustement.  Mais  réprouver  et  condamner  quelqu'un  à  des 
supplices  éternels  par  son  bon  plaisir,  est  un  acte  souverainement 
injuste. 

Dieu  est  infiniment  bon  ;  mais  condamner  quelqu'un  à  un  châ- 
timent sans  qu'il  l'ait  mérité,  c'est  être  cruel. 

Ce  décret  de  réprobation  est  un  acte  positif,  parce  que  Dieu 
veut  positivement  l'observation  de  la  justice  ;  il  veut  donc  aussi 
positivement  que  tous  les  méchants  soient  punis  comme  ils  le  mé- 
ritent. 

Mais  y  a-t-il  une  réprobation  négative,  c'est-à-dire  que  Dieu, 
ayant  prédestiné  à  la  gloire  les  seuls  élus,  ceux  qui  n'ont  pas  été 
compris  dans  ce  décret,  ont-ils  été  par  là  même  prédestinés  aux 
châtiments  d'une  manière  négative?  Ce  n'est  là  qu'une  question 
de  mots,  puisque  Dieu  a  décrété  en  même  temps,  et  d'une  ma- 
nière positive,  la  récompense  des  bons  et  la  punition  des  mé- 
chants. Il  voit  en  même  temps  et  ceux  qui  mourront  en  état  de 
grâce,  et  ceux  qui  ne  l'auront  pas  ou  l'auront  perdue  à  ce  moment 
suprême,  et  il  veut  positivement  récompenser  les  uns  et  punir  les 
autres. 

Il  n'y  a  donc  rien  dans  la  doctrine  de  l'Eglise,  qui  présente 
même  l'apparence  d'une  contradiction.  La  manière  dont  nous 
avons  concilié  les  deux  sentiments  sur  la  première  cause  de  la 
prédestination  fait  disparaître,  ce  nous  semble,  toutes  les  difficultés. 

Nous  ne  voyons  rien  non  plus  qui  soit  de  nature  à  jeter  dans  le 
découragement  ou  le  désespoir.  Il  dépend  de  nous  d'être  placé  un 
jour  parmi  les  élus,  puisque  Dieu  n'abandonne  jamais  ceux  qu'il  a 
une  fois  justifiés,  à  moins  qu'il  n'en  soit  abandonné.  De  plus,  Dieu 
donne  encore  aux  plus  grands  pécheurs  les  secours  suffisants  pour 
se  relever  et  se  réconcilier  avec  lui. 

Mais  pouvons-nous  espérer  d'être  du  petit  nombre  des  élus  ?  — 
Pourquoi  pas,  puisqu'il  est  certain  que  Dieu  nous  en  donne  les 
moyens  ? 

Ati  surplus,  l'Eglise  n'a  rien  prononcé  sur  le  nombre  des  élus. 
Sera-t-il  plus  grand  ou  moindre  que  celui  des  réprouvés  ?  Le 
sentiment  le  plus  commun  est  que  le  nombre  des  reprouvés  est 
plus  grand  que  le  nombre  des  élus.  Mais  le   sentiment  contraire 
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condamni  sprirne  Bcrgier  à  ce  sujet  : 

■  l.i  m]  est  de  M1      t  SÎ  les  ilUS  on  «  1  «> î t  «m i ! »mi il rt»  ci'iix 

qui  sont  sauvés,  on  seulement  eeu*  qui  sont  dans  li  voie  do  salut, 
lèles  :  pour  1''  décider,  il  faul  consulter  les  commentateurs, 
les  P<  res,  rEcriture  elle-même,  l'analogie  «le  lu  fui. 

»  Parnri  les  commentateurs,  poini  d'uniformité.  Pour  ne  perler 
que  'les  catholiques,  Caj<  tan,  Mari  an  >. 
Maldonat,  Corneille  de  1 1  Pierre,  M<  ti->«liiu<.  !<•  Père  de  Picquis. 
admettent  l'une  el  l'autre  explication,  entendent  parties,  ou  1«'< 
h. »n:-  lèles.  Jansénius  de  Gand  pense  qw 

dernier  s<  ns  <"-i  le  pins  naturel  :  Stapléton  !<•  soutien!  contre  I 

namehtaires,  juge  que  c'esl  1«'  sens  littéral  : 
dom  Calmet  semble  lui  donner  la  préférence.  Enthymitts  n"cn 
int  d'autre;  H  suivait  saint  Jean  Chrysostôme.  Le   i 
mi  m  que  c'est  le  seul  sens  qui  s'accorde  avec  la  - 
du  texte;  !••  Père  Berruyer  exdul  sussi  loul  autre  sens;  i 
cela  qu'il  a  été  condamné  :  mais  1 1  1.  eulté  de  ibéol 
lainemeni  pas  voulu  censurer  les  interp  que  sous 

venon>  de  citer,   ils  sont   survis  par  beaucoup  d'autres.  Quel 
me  peut-on  fonder  sur  un  |  luseeptible  de  deui  sens  si 

différents 
»  I  variété  règne  parmi  les  P  res  de  l'Eglise.  Pour  i 

ibler  leurs  s,  il  faudrait  un  volume  entier.  I  es  compila- 

teurs, qui  voulaient  le  petit  nombre  des  r  uvés,  onl 

lement  les  textes  qui  semblent  favoriser  leur  opinion  : 

ils  -Mit  laissé  de  coté  ceux  qui  ysont  contraires  Quelquefois, 

pir  les  élus,  les  Pères  entendent  les  fidèles  :  d'autres  fois,  ils 

!<  h',  non  simplement  les  nommes  sauvés,  mais  ceux  qui  le 

t  en  vertu  de  leur  innocence,  d'une  vie  sainte  et  sans  tache. 

derniers,  uns  doute,  Boni  eu  irès-petil  nombre  :  mais  cela  ne 

u!  rien  contre  le  salui  de  ceux  qui  sont  moins  parfai 

i  décider  qu'au  jugemeni  de  Dieu  tous  k  -  peV  hem 
•ii  c»  ndamnés  au  feu  éternel,  saint  Jérôme  <■!  saint    Vugustin 
ni  hautement  eontre  cette  témérité. 
•   Mais  l<-  meilleur  commentaire  de  l'FAangile   est   l'Evangile 
ne.  Dans  vingt  passages  -lu  Nouveau  Testament,  i 
évidemment  les  fidèles,  ceux  qui  croient  en  Jésus-Christ, 
opposition  .1  eetn  que  Dieu  laisse  dans  l'infidél  test  an 

qu<  ■■  '  ■  ition  1  la  f"i. 
»  1  :i  maxime  il  7  "  beaucoup  fûpptlét  et  peu  Iresnre 

inl  Mathieu,  -  ivoif  :  c.  -".  t .  li,  1  rt  r»  44. 

pitres,  el  tout  1  e  qui  |  depuis  le  <••  19,  v 
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30#apportent  au  même  but,  à  montrer  le  petit  nombre  de  Juifs 
dociles  aux  leçons  de  Jésus-Christ;  à  leur  prédire  que  les  Gentils 
seraient  moins  incrédules  et  leur  seraient  préférés.  La  comparai- 
son du  chameau,  les  ouvriers  de  la  vigne,  les  deux  enfants  du 
père  de  famille,  l'héritier  tué  par  les  vignerons,  le  festin  des  no- 
ces, sont  autant  de  paraboles  qui  confirment  la  vérité.  La  conclu- 
sion est  que  les  Gentils,  appelés  les  derniers,  seront  élus  ou  choi- 
sis en  plus  grand  nombre  que  les  Juifs,  appelés  les  premiers, 
puisque,  parmi  ceux-ci,  il  y  en  a  très-peu  qui  répondent  à  leur 
vocation,  chap.  22,  v.  14. 

»  Jésus-Christ  interrogé  pour  savoir  s'il  y  a  peu  de  gens  qui 
soient  sauvés,  répondit  :  «  Tâchez  d'entrer  par  la  porte  étroite, 
parce  que  plusieurs  chercheront  à  entrer  et  ne  le  pourront  pas.  » 
La  porte  étroite  était  sa  morale  sévère,  peu  de  gens  avaient  le 
courage  de  l'embrasser.  Lorsque  la  Judée  eut  été  ravagée  par  les 
Romains,  plusieurs  Juifs  dispersés  se  repentirent,  sans  doute,  de 
n'avoir  pas  ajouté  foi  aux  prédictions  et  aux  leçons  de  Jésus- 
Christ  ;  c'était  trop  tard  ;  ils  cherchèrent  à  entrer  et  ne  le  purent. 

»  Si  les  paraboles  de  l'Evangile  peuvent  servir  de  preuve,  on  en 
doit  plutôt  conclure  le  grand  nombre  que  le  petit  nombre  des 
hommes  sauvés.  Jésus -Christ  compare  la  séparation  des  bons 
d'avec  les  méchants,  au  jugement  dernier,  à  celle  que  l'on  fait  du 
bon  grain  d'avec  l'ivraie.  Or,  dans  un  champ  cultivé  avec  soin, 
livraie  n'a  jamais  été  plus  abondante  que  le  bon  grain.  Il  la  com- 
pare à  la  séparation  des  mauvais  poissons  d'avec  les  bons  ;  à  quel 
pêcheur  est-il  arrivé  de  prendre  moins  de  bons  poissons  que  de 
mauvais  ?  De  dix  vierges  appelées  aux  noces,  cinq  sont  admises  à 
la  compagnie  de  l'époux.  Dans  la  parabole  des  talents,  deux  servi- 
teurs sont  récompensés,  un  seul  est  puni  ;  dans  celle  du  festin, 
un  seul  des  convives  est  chassé  ;  dans  celle  du  jugement  dernier, 
les  brebis  sont  placées  à  la  droite,  et  les  boucs  à  la  gauche  ;  on 
n'a  pas  coutume  de  nourrir  plus  de  boucs  dans  un  troupeau  que 
de  brebis  (I).  » 

Nous  croyons  que,  pour  engager  les  fidèles  à  persévérer  et  les 
pécheurs  à  se  convertir,  il  y  a  des  motifs  plus  puissants,  plus  so- 
lides, plus  persuasifs  et  moins  sujets  à  contestation,  que  celui  du 
petit  nombre  des  élus. 

(t)   Truite  de  la  vraie  religion,  tom.  8,  p.  28*J,  «î dit.  1828. 
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SANS  UNE   I  rUDB   vi'PHni  ONDIE   DE  LA  GRACE   ON   NE  ittt  SA.VOOI 
CE  QOE  CES!    QUE    LE  CHB1  lil\.  LE  CATHOLICISME  ET  L'ÉGLISE. 

—  DOCTKIM-;   DE   -MM  I'\1  I    -I  R   CE  >l  JET. 


Messieurs, 

Nous  ;i\(iii>  dit,  en  commençant  ces  études  relif  que 

nous  avions  devant  nous  uni-  montagne  haute  ei  escarpée  .  et 
qu'avant  d'en  atteindre  !<•  sommet,  il  nous  faudrait  marcher  long- 
temps et  atee  précaution,  dans  un  ehemin  difficile  et  dangereux 
Plu-  d'une  fois,  nom  nous  sommes  arrêtés  pour  considérer  d'im- 
menses |ets  d'eau  qui  jaillissent  de  ses  flancs,  el  vont  fertiliser  la 
plaine  :  nous  en  avons  détrempé  nos  lèvres,  pour  apaiser  un  peu 
i.i  soif  de  bonheur  qui  non»  consumait.  Je  ne  doute  pea,  néan- 
moins (pif,  souvent  accablés  de  fatigue  el  peut-être  d'ennui, 
vous  n'ayei  eu  la  pensée  de  rebrousser  chemin.  Dieu  soit  béni, 
mus  touchons  au  tenue;  nous  voilà  transportés  par-dessus 
nues,  et  nous  pouvons,  d'un  -cul  regard,  embrasser  le  ciel  et  la 

terre. 

I  i  plupart  des  chrétiens  de  ie>>  jour-  ne  voienl  dans  la  gloire 
i<  île  qu'un  bonheur  qui  <i"ii  remplir  tous  les  désirs  de  t  eux 
ipu  le  possèdent,  le  premier  bomme,  que  Dieu  créa  avei 
grandes  qualités,  de  ait)  irriver,  sans  passer  parla  mort.  Pi 
que  Dieu  est  saint,  son  oeuvre  était  sainte  aussi;  l'homme  sortit 
innocent  des  m. un-  de  ion  Créateur;  li  rnison  <  un  soumise  a 
Dieu,  et  les  sens  >  li  raison  :  tout  était  dan»  l'ordre.  Mils,  poussé 
p.ir  h  1 1 r  mon  de  l'orgueil,  ii  se  révolta  contre  son  Dieu  ;  el  dk 
moment,  le  désordre  lut  introduit  dans  le  monde  avec  le  péché 
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des  ténèbres  se  répandirent  dans  son  intelligence  ;  le  vice  infecta 
sa  volonté.  Ce  triste  héritage  fut  transmis  à  tous  ses  descendants. 
La  miséricorde  l'emporta  sur  la  justice  ;  Dieu  eut  pitié  de  l'homme, 
et  lui  fit  espérer  son  pardon  en  vue  des  mérites  d'un  futur  Hé- 
dempleur.  Cependant,  toute  chair  eut  bientôt  corrompu  sa  voie, 
et  Dieu  se  repentit  d'avoir  créé  l'homme.  Sa  vengeance  ne  fut  sa- 
tisfaite que  par  la  destruction  totale  du  genre  humain,  à  l'excep- 
tion d'une  seule  famille.  11  renouvelle  ses  promesses  au  nouveau 
monde,  promulgue  solennellement  sa  loi,  et,  pour  la  rendre  sta- 
ble, il  la  grave  lui-même  sur  la  pierre. 

Lorsque  les  temps  sont  accomplis,  le  Sauveur  paraît  et  expie 
dans  son  humanité  les  péchés  du  monde.  En  montant  au  ciel,  il 
envoie  ses  apôtres  dans  toutes  les  parties  du  monde,  pour  conti- 
nuer sa  mission  bienfaisante  et  fonder  son  Eglise.  Du  haut  du 
ciel,  il  la  gouverne  invisiblement,  cette  Eglise  ;  et,  par  une  assis- 
tance spéciale,  il  la  garantit  de  toute  erreur,  de  toute  fausse  inter- 
prétation de  sa  doctrine.  Son  but  est  d'éclairer  l'homme  par  ses 
enseignements,  de  le  purifier,  le  nourrir  et  le  fortifier  par  ses  sa- 
crements. Par  la  grâce  sanctifiante,  le  pécheur  devient  l'ami  de 
Dieu,  d'ennemi  qu'il  était  auparavant;  s'il  persévère  dans  cet 
amour,  il  obtient  la  récompense  promise  à  ceux  qui  attendent  l'a- 
vénement  du  Christ. 

Cependant,  cet  exposé  n'est  tout  au  plus  qu'un  demi-catholi- 
cisme, qui  pourrait,  à  la  rigueur,  subsister  sans  dépasser  les  limites 
de  l'ordre  naturel.  Adam,  créé  dans  un  état  de  nature  beaucoup 
plus  parfait  que  celui  dans  lequel  nous  sommes,  aurait  perdu  une 
partie  de  ses  perfections,  ou  aurait  été  lésé  dans  sa  nature.  Cette 
détérioration  aurait  passé  à  sa  postérité,  et  constituerait  le  péché 
originel.  La  rédemption  ne  consisterait  qu'à  réconcilier  l'homme 
avec  Dieu,  à  le  rétablir  dans  son  amitié  ;  c'est-à-dire,  l'ordre  sur- 
naturel ne  serait  surnaturel  que  par  rapport  à  l'état  présent,  et  la 
grâce  divine  ne  serait  que  la  restauration  de  la  nature  déchue  et 
viciée  par  le  péché. 

Disons-le  et  redisons-le  cent  fois,  car  on  ne  saurait  trop  répéter 
une  vérité  que  tant  de  chrétiens  ignorent  : 

La  grâce  n'est  pas  seulement  la  restauration  nu  la  réintégra- 
tion de  la  nature,  mais  elle  est  encore,  elle  est  surtout  l'éléva- 
tion DE  CETTE  MÊME  NATURE  A  L'ORDRE  DIVIN,  UNE  VRAIE  ET  RÉELLE 
PARTICIPATION  A  LA  NATURE  DIVINE. 

Un  chrétien  n'est  pas  seulement  l'ami  de  Dieu,  mais  il  est  le 
frère  de  Jésus-Christ,  l'héritier  de  Dieu  et  le  cohéritier  de  Jésus- 
Christ.  Jésus-Christ,  Dieu-ilomme,  a  trois  vies,  la  vie  du  corps,  la 
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vie  de  l'Ame  raisonnable  <"t  II  vie  divine.  Il  doil  donc  y  avoir  aussi 
dam  le  chrétien  imi-  espèces  de  vie,  la  vie  du  eorps,  la  vie  de 
rame  raisonnable  et  la  vie  divine.  Le  chrétien  est  aussi  fils  de 
l'homme  ei  Dis  de  Dieu  :  tils  de  Dieu  par  adoption,  et  non  par  na- 
ture.  Comme  dans  une  famille,  où  il  n'y  aurait  qu'un  fili  unique 
}).n-  nature  el  beaucoup  d'enfants  adoptifs,  qui  n'auraient  pas  leu- 
lement  un  droit  a  l'héritage  du  père,  mais  encore  une  vie  sembla- 
ble, parce  que  la  mère  les  aurait  nourris  de  son  lait  et  de  sa  propre 
substance  :  ainsi,  Jésus-Christ,  Fils  unique  de  Dieu  par  nature, 
en  tout  à  son  Père,  ei  Dieu  comme  son  Père,  poss<  le,  par  sa  pro- 
pre nature,  tout  ce  que  son  Père  possède  :  et  l«'  chrétien,  til> 
adoptif  de  Dieu,  a  droil  a  son  héritage,  et  il  est  nourri  de  la  même 
substance  que  le  Verbe,  niais  seulement  par  grâce.  I  e  S  et  be  pos- 
toute  la  nature  divine  :  le  chrétien,  être  contingent,  ne  sau- 
rait embrasser  la  nature  divine  tout  entière,  mais  H  en  devient 
participant.  I  e  Verbe  de  Dieu  est  vraiment  infini  :  I»1  chrétien,  par 
.  tient  <lu  fini  et  de  l'infini,  comme  la  durée  qu'on  appelle 
immortalité  :  il  a  les  pieds  sur  la  terre,  et  la  tête  dans  les  eieu  ; 

f(éf  rhrishis. 

Qu'on  se  représente  un  homme  aussi  parfait  qu'il  est  possible  à 
Dieu  ilr  le  créer  :  de  lui  au  chrétien,  il  y  aurait  encore  une  dis- 
tance infinie  ;  c'est  saint  Thomas  qui  nous  l'enseigne:  il  est  un 
dieu  sur  la  terre,  ou,  pour  parler  avec  précision,  un  être  déi- 
fonne,  divinisé,  déifié,  drifon>v<,  deificatus,  comme  disentsaint 
Denys,  saint  Augustin,  saint  Anselme,  saint  Thomas  ;  il  participe 
.à  la  nature  «le  Dieu,  a  sa  puissance,  a  sa  science,  a  son  amour  ;  ei 
«le  eette  effusion  île  la  divinité  en  lui,  résultent  trois  puissance! 
vertus  divines  qui  l'ordonnent  par  rapport  à  Dieu,  <-t  quatre  m- 
1res  qui  l'ordonnent  par  rapport  aux  cr<  atur  I  un  abîme  'le 

grandeur,  un  océan  d'infinité. 

ris  doute.  Dieu  a  eree  \dain  avee  une  nature  parfaite,  une  in- 
telligence élevée  et  une  \oloute  droite  :  ma;-  luis  ,1e  la  na- 
ture, il  ajouta  le-  dons  de  la  grâce,  ou  le  rendit  participant  d 
propre  nature.  Par  -ou  péché  il  perdu,  pour  lui  el  pour  -a  po 
rite,  le-  prérogatives  de  l'ordre  surnaturel,  et  il  fut  lésé  ou  détéi 
dans  sa  propre  nature.  I         Christ  est  venu  restaurer  eette  nature 
corrompue  et  l'élever  I  l'ordre  surnaturel.  Le  catholicisme  a  donc 
pour  but  de  communiquer  aux  hommes  la  vie  divine,  de  l'aug- 
menter et  de  la  perfectionner,  jusqu'à  ce  quelle  -«m  consommée 
d  mi  le  end  par  une  certaine  identification  de  la  nature  divine  et 
de  1 1  nature  humaine.  Il  e-t  la  manifestation  de  Dieu  -ou-  le  triple 
rapport  du  vrai,  du  beau  el  du  bon  dam  I  ordre  surnaturel  et 
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divin.  Le  dogme,  la  morale,  les  sacrements  et  le  culte,  sont 
autant  de  moyens  par  lesquels  Dieu  se  communique  à  l'homme, 
et  l'homme  s'élève  jusqu'à  Dieu.  La  grâce  n'est  pas  seulement  un 
contrepoids  à  la  concupiscence,  un  attrait  pour  la  vertu,  un  se- 
cours pour  faire  le  bien,  mais  elle  est  une  participation  réelle  à  la 
nature  divine. 

D'après  cela,  qu'est-ce  que  l'Eglise  !  L'Eglise,  c'est  Jésus-Christ 
vivant  toujours  sur  la  terre,  reparaissant  sous  une  forme  sensible  ; 
c'est  comme  une  incarnation  permanente  du  Fils  de  Dieu.  L'Eglise 
est  la  continuelle  manifestation  du  Sauveur,  elle  participe  à  ses 
prérogatives,  elle  partage  ses  attributs.  Toute  puissance  m'a  été 
donnée  au  ciel  et  sur  la  terre,  dit  Jésus-Christ  à  ses  apôtres  ; 
comme  mon  Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie.  Allez,  enseignez 
toutes  les  nations,  baptisez-les  au  nom  du  Père,  et  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit,  leur  apprenant  à  observer  tout  ce  que  je  vous  ai 
prescrit  ;  voilà  que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles.  Or,  Jésus-Christ  est  Dieu  et  homme  ; 
l'homme  est  Dieu,  Dieu  est  homme  ;  nous  pouvons  donc  dire  qu'un 
de  nous,  notre  frère  aîné,  a  créé  le  monde,  a  racheté  le  monde,  a 
sanctifié  le  monde  et  doit  juger  le  monde. 

Quand  l'Eglise  enseigne,  c'est  donc  Jésus-Christ  qui  parle  ;  c'est 
lui  qui  est  toujours  le  docteur  de  toutes  les  nations,  la  Sagesse  vi- 
vante et  éternelle  qui  fait  entendre  partout  sa  voix,  le  soleil  sans 
déclin  qui  éclaire  tout  homme  qui  vient  en  ce  monde.  C'est  par 
lui  que  nous  sommes  régénérés  dans  le  Baptême  ;  que  nous 
sommes  non  seulement  purifiés  de  nos  souillures,  mais  faits  en- 
fants de  Dieu  et  participants  de  sa  propre  vie,  ou  que  lui-même 
est  formé  en  nous  ;  car  nous  pouvons  dire  comme  l'Apôtre  :  Je  vis 
ce  n'est  plus  moi  qui  vis,  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi.  Il  nous 
fortifie  par  une  vertu  d'en  haut  dans  le  sacrement  de  Confirmation, 
il  nous  donne  le  don  substantiel  de  l'Esprit-Saint.  Si  le  péché  a 
donné  la  mort  à  notre  àme  et  l'a  séparée  de  Dieu,  il  la  ressuscite, 
et  lui  rend  la  vie  dans  la  Pénitence;  il  fait  plus,  il  devient  sa 
nourriture,  et  l'engraisse  de  sa  propre  substance.  Le  Verbe  de 
Dieu  fait  chair  est  donc  toujours  vivant  dans  son  Eglise,  plein 
de  grâce  et  de  vérité,  lui  communiquant  tous  ses  biens,  comme 
l'époux  à  son  épouse,  et  la  faisant  participer  à  sa  nature  divine, 
erunt  duo  in  came  unâ. 

Concluons  avec  le  grand  Apôtre  (1)  :  Béni  soit  le  Dieu  et  le  Père 

(i)  Voir  les  trois  premiers  chapitres  de  l'Epîlre  Je  saint  Paul  aux  Epliésiens,  avec  les 
explications  des  commentateurs. 
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de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  nous  a  comblés  en  Jésus- 
Christ  de  toutes  sortes  de  bénédictions  pour  le  ciel;  ainsi  qu'il 
nous  a  élus  en  lui  avant  ht  eréation  «lu  monde,  par  l'amour  «] u'îl 
nous  s  porté,  afin  que  MSH  rossions  saints  et  irrépréhensibles  de- 
\,iin  ses  yens  :  nous  ifâoi  prédestinés  par  mi  effet  de  ss  bonne 
volonté,  |imir  nous  rendre  ses  enfants  adopUfs  par  Jésus-Ghrist; 
afin  que  ls  louange  et  Is  gloire  en  soient  donné»  .  par 

laquelle  il  nous  s  rendui  agréables!  ses  yeux  en  son  Fils  Mea- 
niiiif,  dans  lequel  nous  trottons  ls  rédemption,  pas  ton  >;mjr,  et 
l,i  rémission  de  nos  péchés,  selon  les  richesses  d  e,  qu'il  a 

répandue  sur  nous  avec  abondance,  en  nous  remplissant  d'intelli- 
gence et  de  sagesse,  pour  nous  faire  connaître  le  mystère  4i 
volonté,  fondé  Bur  sa  bienveillance,  par  laquelle  il  ;in;ui  résolu  en. 
lui-même  que  les  temps  qu'il  avait  ordonna  étant  accomplis, 
il  réunirait  tout  en  Jcstts-dirist,  (ont  ce  qui  est  (lins  le  ciel  que 
r,  mu  '  il  sur  fa  terre  ;  c'esl  aussi  en  lui  que  la  vocation  nous  est 
crime  comme  p;ir  sort,  ;i>  :« 1 1 1  été  prédestinés  pur  le  décret  de  ce- 
lui qui  fait  toutes  ehoi  m  et  le  conseil  de  sa  vo- 
lonté :  afin  que  mus  soyons  le  sujet  de  la  gloire  et  des  louai 
de  Jésus-Christ,  nous  qui  avons  les  premiers  <  -prie  en  lui,  en  qui 
vous  avei  aussi  «-pire,  vous  qui,  après  avoir  entendu  la  pa- 
role de  vérité,  l'Evangile  de  votre  salut,  et  y  avoir  cru,  nous  avez 
scellés  du  sceau  <lo  l'Esprit-Sainl  qui  avait  été  promis,  qui  est 
le  gage  de  notre  héritage  jusqu'à  la  parfaite  délivrance  <lu  peuple 
que  Jésus-Chrisl  B'cat  acquis  pour  la  louange  de  sa  gloire. 

sons  Dieu  el  bénissons-le  ;  il  bous  a  donné  son  Fila  unique 
pour  médiateur  par  Le  mystère  de  l'Incarnation  :  il  nous  unit  à  lui 
par  l»'  Baptême,  aussi  étroitement  que  ls  branche  de  ls  vigm 
unie  au  cep,  afin  que  nous  recevions  en  bous  une  sève  et  une  vie 
divine  :  il  nous  s  comblés  en  lui  de  toutes  sortes  de  bénédicl 
pour  if  ciel. 

I  i  première  bénédiction  qui  nous  s  été  donnée  en  Jésne- Christ 
ci  par  Jésus  Christ,  c'esl  que  de  toute  éternité,  en  vue  de  Jésus- 
Christ,  Dieu  bous  i  élus  puni  bu  ;  el  pares  qu'il  bbsss  i 
élus  de  toute  éternité  pour  être  s. unis,  accomplissant  ensuite  sou 
,i  éternel,  il  bous  i  réellement  sanctifiés  dans  le  lésons  par 
te  Baptême. 

ii  nde  b  nédiction  que  nous  avons  reçue  de  Dieu  par 

ji  sus-4  hrist,  c'est  que  de  toute  éternité,  an  vue  de  ce  l  ili  bissa- 

.mur,  Dieu  bous  ail  prédestinés  pour  être  ses  enfants  edoptib  ;  et 

qu'ensuite  dans  le  temps,  par  noue  aaissance  spirituelle,   bous 

.-  .  té  i  dts  enfante  idoptifs  de  Dieu.  Le  terme  de  notre  èloo 
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lion  et  de  notre  prédestination,  c'est  la  sainteté  et  la  filiation 
adoptive  de  Dieu  ;  la  fin  de  lune  et  de  l'autre,  c'est  la  gloire  et  la 
louange  de  Dieu,  afin  que,  pour  un  si  grand  bienfait,  nous  l'ai- 
mions, nous  le  remerciions,  nous  le  bénissions  éternellement. 

Dieu,  infiniment  glorieux  en  lui-même,  n'avait  pas  besoin  de 
nous  ;  mais  sa  bonté  est  incompréhensible,  sa  miséricorde  ineffa- 
ble. C'est  uniquement  par  amour  qu'il  nous  a  élus  pour  être  saints 
et  ses  enfants  adoptifs  ;  qu'il  nous  a  créés  dans  le  temps,  qu'il 
nous  a  purifiés,  justifiés  et  déifiés  dans  le  Baptême  ;  il  veut  que 
nous  l'aimions,  que  nous  le  louions,  que  nous  le  servions  toute 
notre  vie  par  amour,  afin  de  l'aimer,  de  le  louer,  de  le  bénir  en 
Jésus-Christ,  et  par  Jésus-Christ,  durant  toute  l'éternité,  dans  la 
gloire. 

Sa  grâce  nous  a  rendus  à  sa  divine  majesté,  en  Jésus-Christ,  son 
très-cher  Fils  ;  d'ennemis  et  d'enfants  de  colère  que  nous  étions, 
il  nous  a  rendus  ses  bien-aimés. 

Représentez-vous,  dit  saint  Chrysostôme,  un  homme  rempli  de 
corruption,  couvert  de  lèpre,  infecté  de  la  peste,  perdu  de  misères, 
qu'on  guérirait  en  un  moment  de  tous  ses  maux,  qu'on  rendrait 
beau,  jeune,  agréable,  qu  on  revêtirait  de  pourpre,  qu'on  parerait 
de  pierreries,  qu'on  ornerait  enfin  d'un  diadème  des  plus  éclatants, 
et  vous  aurez  une  figure  grossière  de  ce  qui  est  arrivé  à  votre  àme 
par  la  grâce  bapiismale.  Cette  grâce  ne  vous  a  pas  seulement  puri- 
fiés de  toutes  vos  souillures,  mais  elle  a  rendu  votre  àme  belle, 
agréable  aux  yeux  de  Dieu  ;  la  beauté  dont  elle  est  revêtue  est  la 
beauté  même  de  Dieu.  C'est  la  troisième  bénédiction  qu'il  nous  a 
faite. 

Le  plus  grand  de  tous  ses  dons,  c'est  qu'il  n'ait  pas  épargné  son 
propre  Fils,  mais  qu'il  l'ait  livré  à  la  mort  pour  nous,  et  que  Jésus- 
Christ  ait  versé  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang  pour  nous 
racheter  ;  c'est  là  qu'apparaissent  toutes  les  richesses  de  sa  grâce 
et  l'abondance  de  ses  miséricordes.  Il  a  réuni  en  Jésus-Christ  tout 
ce  qui  est  au  ciel  et  sur  la  terre  ;  les  anges  et  les  hommes  ne  com- 
posent plus  qu'une  seule  et  même  famille,  dont  Jésus-Christ  est  le 
chef,  comme  Dieu  est  le  chef  de  Jésus  Christ  ;  les  anges  et  les 
hommes  vivent  de  la  vie  de  Jésus-Christ  ;  les  anges  et  les  hommes 
sont  frères  et  les  frères  de  Jésus-Christ. 

Par  l'impression  de  la  grâce,  Dieu  nous  a  rendus  participants  de 
sa  nature  divine  ;  il  a  retracé  au  fond  de  notre  àme  son  image  et 
sa  ressemblance,  que  le  péché  avait  effacée,  et,  en  renouvelant 
cette  ressemblance,  il  nous  a  rendus  agréables  à  sa  divine  majesté 
en  son  très-cher  Fils. 


Par  la  venu  de  cette  ni.'nn-  grài  e,  qui  eat  le  fruit  de  la  paaatav 
n  de  la  mon  de  Jésus-I  brist,  nous  ;in -mi-  été  unis  el  incorpoi  i 
Jésus  Christ,  faits  membres  de  son  corps  et  comme  une  autant 
chose  av<  c  lui. 
Pareette  union  et  incorporation  a  Jésus-Christ,  Fils  pu-  nature 
naubatantiel  *  1  « •  Dieu,  nous  avons  <  te  faits  en  lui  et  par  lui 
enfanta  adoptifs  de  Dieu  el  frères  de  Jésus-Christ. 

Pareette  filiation  adoptive,  noua  sommes  devenus  héritier!  le 
Dieu  el  cohéritiers  de  Jésus-I  hrisl  :  nous  avons  été  appelés  a  1  h«-  - 
e  qui  lui  appartient  naturellement,  à  roir  Dieu  face  I  fai 
-  .1er  Dieu,  a  jouir  de  Dieu  comme  Jésus-Christ  le  roit,  l<  ; 
ii  jouit. 
Enfin,  pour  comble  <!«•  tous  les  biens,  Dieu  nous  a  scelMi  et 
marqués  <lu  -cran  du  Saint-Esprit,  comme  une  chose  qui  loi  ap- 
partient :  H  non-  a  donné  le  même  Saint-Esprit  comme  arr*W4e 
notri  héritage  éternel  :  il  non»  l'a  donné  pour  être  noire  rie  et 
notre  respiration,  comme  notre  ème  est  la  vie  et  la  respiration  de 
notre  corps. 
C'est  pourquoi,  ajoute  l'Apôtre,  depuis  que  j'ai  appris  les  | 

■  ii-  votre  foi  en  Jésus-Christel  de  votre  amour  cuvera  toast 
h  -  saints,  je  ne  cesse  d'en  rendre  des  actions  «le  grâces  i  Dieu 
pour  vous  et  de  prier  pour  vous,  afin  que  le  Dieu  de  Notre  8 
gneur  Jésus-Christ  vous  donne  l'Esprit  de-  et  de  lumière, 
pour  le  connaître  de  plu-  en  plu-  :  qu'il  éclaire  ie>  yeux  «le  votre 
eœur,  pour  vous  faire  connaître  plus  parfaitement  quels  et  com- 
bien sont  grands  les  biens  éternels  el  célestes,  à  la  possession  et 
i  ii  i  gsance  desquels  vous  êtes  appelés,  et  que  vous  espérea 
quelle  est  l'abondance  et  la  gloire  de  l'héritage  qu'il  ■  prép  are  aux 
saint-  :  qu'il  vous  fasse  n.nii.iinv  aussi  la  grandeur  suprême  de  la 
puissance  qu'il  a  exercée  en  non-,  qui  eroyons,  dam  nom  re-ni- 
rcctinn  spirituelle  <ie  l'idolâtrie  à  la  foi,  du  péché  a  la  grâce.  Car 
vous  pourrea  concevoir  quelle  aéra  votre  gloire  dana  les  lieu,  et 
quelle  est  aujourd'hui  l'excellence  de  votre  dignité,  si  Dieu  lui- 
même  Min-  en  Instruit. 

Dana  votre  réaurreelion  spirituelle,  Dieu  a  exerce  in  même  puis- 

■  que  celle  qu'il  a  fait  paraître  en   Jésus-Christ,  quand  il  l'a 

rr--u-i  Me  ,1  entre  le-   mon-,    et   |'a  l  if  a  -a  droite  en  le.le- 

il,  l'élevant  an  dessus  de  tonte  créature,  au-atoaaua 
de  loua  k  'le-  1  -i  mi.  Ipautéa,  dea  pulmnece,  des  vertus, xle 

tonte-  |ea   dominations,    BU   dessus   île   ton-  les    nom-;    d'offices   ci 

de  dignités,  non  seulement  qui   sont  dan-  le  siècle  présent,  mais 

qui  peuvent  être  dans  le  tiède  a  venir,  lai  m  moi.  il  a  son- 
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mis  sous  ses  pieds  toutes  choses  visibles  et  invisibles,  et  il  l'a  établi 
chef  de  toute  l'Eglise,  qui  est  son  corps,  et  dans  laquelle  celui  qui 
accomplit  tout  en  tous  trouve  l'accomplissement  et  l'intégrité  de 
tous  ses  membres. 

Pour  vous  faire  mieux  comprendre  ce  que  j'ai  dit  de  la  grande 
puissance  que  Dieu  exerce  dans  la  résurrection  spirituelle  des  âmes 
fidèles,  faites  réflexion  au  changement  qui  s'est  fait  en  vous  ;  vous 
étiezmorts  spirituellement, privés  de  la  gràcede  Dieu, ensevelis  dans 
les  péchés,  dans  lesquels  vous  avez  autrefois  vécu,  suivant  les 
maximes  du  siècle,  obéissant  au  prince  des  ténèbres,  lemaitredes 
esprits  malins  qui  sont  répandus  dans  l'air,  et  qui  exercent  leur 
empire  sur  les  infidèles. 

Et  parlant  ainsi  de  votre  vie  passée,  je  ne  prétends  pas  dire  que 
nous  avons  été  meilleurs  que  vous  ;  j'avoue  que  nous  avons  été 
dans  les  mêmes  désordres,  vivant  selon  nos  passions  charnelles, 
nous  abandonnant  aux  désirs  déréglés  de  nos  cœurs  ;  en  un  mot, 
nous  étions  naturellement  enfants  de  colère.  Mais  Dieu,  qui  est 
riche  en  miséricorde,  par  un  immense  excès  de  la  charité  qu'il 
nous  porte,  lorsque  nous  étions  morts  spirituellement  par  nos  pé- 
chés, il  nous  a  ressuscites,  nous  donnant  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
qui  est  la  vie  de  l'âme,  la  vie  divine  et  le  principe  de  la  gloire  cé- 
leste. Et,  en  même  temps,  par  cette  grâce,  il  nous  a  donné  le  droit 
de  ressusciter  un  jour  à  la  vie  glorieuse  avec  Jésus-Christ,  et  de 
nous  asseoir  avec  lui  dans  le  ciel  ;  car  il  est  notre  chef,  et  nous 
sommes  ses  membres  ;  nous  vivons  de  sa  vie,  nous  sommes  les 
enfants  du  même  Père,  il  nous  a  fait  part  de  ses  droits,  ses  biens 
sont  aussi  les  nôtres. 

Dieu  nous  a  fait  tous  ces  biens  immenses,  afin  de  faire  paraî- 
tre, dans  tous  les  siècles  à  venir,  la  magnificence  des  richesses  de 
sa  grâce,  par  la  bonté  qu'il  a  eue  pour  nous,  en  vue  de  Jésus- 
Christ  ;  et  afin  que,  par  cette  manifestation  de  sa  miséricorde,  il 
en  soit  glorifié.  Car  c'est  par  sa  grâce  que  vous  avez  été  sauvés, 
par  la  foi  ;  cela  ne  vient  pas  de  vous,  c'est  un  don  de  Dieu,  afin 
que  personne  ne  se  glorifie.  Car  nous  sommes  l'ouvrage  de  Dieu, 
parce  qu'il  nous  a  créés,  et  qu'il  nous  a  régénérés  ou  créés  de 
nouveau  en  Jésus-Christ,  afin  que  nous  vivions  saintement, 
nous  occupant  continuellement  dans  les  bonnes  œuvres  que  Dieu 
a  préparées  et  auxquelles  il  a  attaché  notre  salut  éternel. 

C'est  pourquoi,  souvenez -vous  que  vous  étiez  autrefois  Gentils 
et  comme  incirconcis,  méprisés  par  les  Juifs  qui  se  font  gloire  de 
la  circoncision  charnelle.  Alors  vous  n'aviez  ni  Messie  ni  Sauveur, 
vous  étiez  exclus  de  la  société  du  peuple  de  Dieu,  vous  n'aviez 
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point  de  part  IIB  promesses  contenues  dans  ses  alliances,  vous 
vivies  en  ce  monde  sans  espérance  ei  Mina  Dien.  Maintenant,  que 
vous  croyet  en  Jésus-Christ,  d'éloignée  «un*  vont  étiez  de  Dieu, 
vous  êiea  devenu-  proches  par  les  méritet  di  sang  de  Jésus- 
Christ. 

r  e*est  lui  qui  est  le  pacificateur,  qui  a  réuni  le  Juif  et  ta  Gen- 
til pour  ne  plus  faire  qu'un  même  peuple,  abattant,  par  le  aacri- 
Bee  de  ta  chair,  livrée  pour  la  p;t i x  du  monde,  ce  mur  de  division 
qui  les  séparait.  Il  a  aboli  h\  circoncision  ei  les  autre-  préceptes 

de  la  loi  de  Mm-e.   par  le    Baptême    cl    les  préceptes  de  BOfl   BvSB- 

gile,  afin  «pie,  île  deux  peuples,  il  n'en  formel  qu'un  seul  homme 
nouveau,  les  unissant  par  la  foi,  à  lui,  comme  chef  unique  de 
toute  l'Eglise,  et    afin    que,    la    paix   étant    faite    entre    eux,  et  les 

ni  réduits  ton-  deux  en  un  seul  corps,  H  les  réconciliai 
Dieu  par  -;i  croix,  ou  il  a  l'ait  mourir  en  lui  toute-;  1rs  inimitié-. 

ml  venu  au  monde  en  se  faisant  homme,  il  a  annoncé  la 
paix,  .1  vous,  Gentils,  qui  étiez  éloignés  de  Dieu  et  du  salut,  el 
aux  Juifs  qui,  par  la  loi  et  les  promesses,  en  étaient  plu<  proches. 
Car  e'esl  par  lui  que  les  uns  et  les  autres  soit  Juif-,  soit  Gentils, 
tuprès  de  Dieu,  son  Père  et  le  nôtre,  pour  lui  oser 
dire  dans  un  même  esprit  :  Notre  Père,  qui  êtes  aux  cieux. 
Ipprenei  donc  quel  est  l'avantage  que  \<>u<  possèdes  par  votre 

nération  :  vous  n'êtes  plu-,  comme  autrefois,  de-  étrangers, 
mai-  le-  citoyens  de  la  même  ville  que  les  Baints;  vous  n'êtes  plus 

Dieu,  comme  autrefois,  unis  les  domestiques  de  -a  aaainnn 

et  «le  -a  famille.  Ynii-    fttes  maintenant  la    niai-on  de    Dieu  fondée 

sur  !<•-  apôtres  et  -m-  les  prophètes,  liée  et  unie  par  Jésus-Christ, 

l.i  pienc  angulaire  qui  joint  le-.|ru\  peuple-  eoinine  deux  murail- 
I-  -,  BOT  lequel  tout    l'edil'iee  de    l'Eglise   étant  e.ui-lrmt,  il  S'éteVC, 

une  juste  proportion,  Jusqu'à  la  hauteur  d'un  temple  sosasa- 

i  Dien  par  la  grâce  du  même  Jésus-Christ.  Et  vous  entre/  dam 

le  sanctuaire  de  cet  édifice,  peur  devenir  le  sanctuaire  ou  Dieu 

demeure  p.ir  le  Sainld'-prit . 

i  l  (rlise,  dont  vous  faites  partie,  est  A^nr  une  cité,  une  maison, 

mple  vivant  de  Dieu.  Ce  temple  a  pour  premier  fondement  et 

pour  pierre  angulaire  Jésus-Christ  :  et  voilé  pourquoi  l'Eglise  est 

-    ferme,    lOUJOUrS    -I  dde.    et    que  le-  pnrle-  de    l'enfer  ne 

prévalent  point  contre  elle.  Il  a  pour  second  fondement,  supporté 
l<  premier,  les  apôtres  et   le-  prophètes,  parce  que  c'est  sur 

leur  doctrine  que  l'Eglise  esi  bâtie.  I  es  pierres  de  ce  temple  pont 
les  fidèles,  qui  s'y  ajoutent  chaque  Jour,  qui  l'agrandissent, 
,  «  i  ce  qu'il  se  termine  .m  jour  de  l'éternité.  L'architecte  d 
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temple  est  le  Saint-Esprit  qui,  par  ses  diverses  opérations,  polit 
les  pierres  et  les  unit  entre  elles  parle  ciment  de  la  charité.  Dieu 
habile  déjà  ce  temple,  mais  sous  des  voiles  et  des  nuages  ;  il  ne 
s'y  montrera  à  découvert,  que  lorsqu'on  en  aura  fait  la  dédicace, 
au  jour  des  révélations.  Ainsi,  de  même  qu'on  ne  bâtit  un  temple 
qu'avec  des  matériaux  de  même  nature,  il  faut  que  vous  partici- 
piez à  la  nature  de  la  pierre  angulaire,  afin  de  former  un  seul  et 
même  édifice. 

C'est  pour  cela  que  j'ai  reçu  mon  ministère,  moi  Paul,  qui  suis 
prisonnier  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  en  faveur  de  vous  autres 
Gentils.  Car  vous  avez  appris,  sans  doute,  de  quelle  manière 
Dieu  m'a  donné  la  grâce  de  l'apostolat  pour  l'exercer  envers  vous. 
M'ayant  découvert,  par  révélation,  ce  mystère,  dont  je  vous  ai 
écrit  ci-dessus  en  peu  de  paroles,  où  vous  pourrez  connaître,  par 
la  lecture  que  vous  en  ferez,  quelle  est  l'intelligence  que  j'ai  du 
mystère  de  Jésus-Christ,  qui  n'a  point  été  découvert  aux  enfants 
des  hommes  dans  les  autres  temps,  comme  il  est  révélé  maintenant 
par  le  Saint-Esprit  à  ses  saints  apôtres  et  aux  prophètes,  savoir, 
que  les  Gentils  sont  appelés  au  même  héritage  que  les  Juifs,  qu'ils 
sont  les  membres  d'un  même  corps,  et  qu'ils  participent  à  la 
même  promesse  de  Dieu  en  Jésus-Christ  par  l'Evangile,  dont  j'ai 
été  fait  le  ministre  par  le  don  de  la  grâce  de  Dieu,  qui  m'a  été  con- 
féré par  l'opération  de  sa  puissance.  De  sorte  que  j'ai  reçu,  moi 
qui  suis  le  plus  petit  d'entre  tous  les  saints,  cette  grâce  d'annon- 
cer aux  Gentils  les  richesses  incompréhensibles  de  Jésus-Christ, 
et  d'éclairer  tous  les  hommes,  en  leur  découvrant  quelle  est  l'éco- 
nomie du  mystère  de  leur  rédemption,  caché  dès  le  commence- 
ment des  siècles  en  Dieu,  qui  a  créé  toutes  choses,  afin  que  les  prin- 
cipautés et  les  puissances  qui  sont  dans  les  cieux  connaissent  par 
l'Eglise  la  sagesse  de  Dieu,  si  merveilleuse  dans  les  ordres  diffé- 
rents de  sa  conduite,  selon  le  dessein  éternel  qu'il  a  accompli 
par  Jésus-Christ,  Notre-Seigneur,  en  qui  nous  avons,  par  la  foi, 
en  son  nom,  la  liberté  et  la  confiance  de  nous  approcher  de  Dieu. 

C'est  pourquoi  je  vous  prie  de  ne  point  perdre  courage,  en  me 
voyant  souffrir  tant  de  maux  pour  vous,  puisque  c'est  à  votre 
gloire.  C'est  ce  qui  me  porte  à  fléchir  les  genoux  devant  le  Père 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  dont  est  nommée  toute  paternité 
au  ciel  et  sur  la  terre,  afin  que,  selon  les  richesses  de  sa  gloire,  il 
vous  fortifie  dans  l'homme  intérieur  par  son  Esprit-Saint;  qu'il 
fasse  que  Jésus-Christ  habite  par  la  foi  dans  vos  cœurs,  cl  qu'étant 
enracinés  et  fondés  dans  la  charité,  vous  puissiez  comprendre, 
•avec  tous  les  saints,  les  dimensions  de  la  charité  de  Dieu  dans  le 
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mysfc  n  de  la  rédemption;  quelle  en  esi  la  largeur,  la  longueur, la 
boutent  et  ht  profondeur  :  In  largeur,  -Vient). mi  ii  tous  les  hommes; 
In  longueur,  se  communiquent  s  tous  lea  Biècles  ;  la  profondeur, 
nous  retirant  dn  fond  de  l'enfer  par  h  isements  de  JésuS- 

Christ  :  i.i  hauteur,  nous  élevant  jusqu'au  ciel,  Jusqu'à  i i<>u<  rea- 
ire participants  de  la  nature  divine. 

i<  ic  et  m  ure  auasi  que  \<>u-  pulasiei  tonnnitre  et  estimer, 
eomme  elle  le  mérite,  la  grandeur  de  la  chnritr  de  Jéaua*GiùiM 
pour  roua  en  ce  même  mystère  :  elle  lurpasac  toute  eonaalaaaocc. 
le  n<  us  BOUbaite  toutes  i  i  et  je  les  demnude  .1  Dieu  pour 

voua,  miu  que  rien  ne  vous  manque, mais  que  vous  soy<  1  remplis, 
u  toute  la  plénitude  ^\c>  dons  de  Dieu,  dans  l'esprit  ei  dans  le 
errur:  et  pnr  conséquent  que  vous  soyez  fort-  (I  constante,  et  qu,> 
vous  ne  vous  reWchiei  Jamais  dans  la  foi.  Qmc  celui  qui,  pnr  la 
puissance  dont  il  ne i t  en  nous,  peut  faire  infiniment  plus  que  tout 
ee  que  nous  demandons el  tout  ce  que  nous  pensons,  soit  glorifié 
iaos  l  Eglise  par  Jésus-Christ,  dans  la  luoot  saioo  de  tous  les  âges 
et  de  tous  les  siècles.  Amen. 


QUARÀNTE-TBGfôlÈM'E    ENTRETIEN, 

PAR   L\   i.n\n     i/imvMi:   BS1    DÉIFIÉ.  -  BEAUX    tâMONÉ  ! 
\  I  i:  -1  JET. 


Mi  --in  ns, 

Plus  d'une  fois  nous  nous  sommes  servis  des  suoea  ééiflmiÈm 

Hrifirr.  pour  cvprinier  |Yli'-\nlion  de  l'homme  |  l'ordre  -urn.iturel. 

Nom  p{(  u  s  pu  «'il  être  blessée,  el  peut*éu*e  ■vus-vout  cru  qu'.tu 
lieu  d'atteindre  i«-  but,  nous  l'avions  d<  ependant,  d  nou- 

seaubte  qui  nous  irons  distingué  ssseï  nettement  i<-  sens  eouVrif- 
qui-  qu'il  laul  auaeber  1  eei  mots,  du  iens  Impie  que  leur  donnent 

inthéistes.  Non-    ;i\..n-    du,   ni    effet,    que.  j..m    h  déilirnlion 

smj  m  fui  par  ht  grieo,  1 1 un.-  participe  ;'■  in  nttdrc  divine,  sana 

I  propre   nature,   mhi    indiudunlile,   ~.i   personnalité.  \* 
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nature  humaine  n'est  point  changée  en  la  nature  divine,  ni  la  na- 
ture divine  en  la  nature  humaine,  mais  la  nature  humaine  participe 
à  des  perfections  qui  ne  sont  naturelles  qu'à  Dieu,  à  des  perfec- 
tions vraiment  divines.  Selon  les  panthéistes,  au  contraire,  il  n'y 
a  qu'une  seule  substance,  une  seule  nature,  la  nature  divine;  tous 
les  êtres  que  nous  appelons  des  créatures  en  sont  des  parties  ou 
émanations,  qui  n'ont  rien  de  personnel,  et  qui  finissent  par  être 
absorbées  en  Dieu. 

D'après  les  témoignages  de  l'Ecriture,  des  Pères  et  des  Docteurs 
de  l'Eglise  que  nous  avons  cités,  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse 
nous  accuser  d'enseigner  ou  d'émettre  une  doctrine  nouvelle. 
Néanmoins,  pour  éviter  jusqu'au  moindre  soupçon,  nous  allons 
transcrire  quelques  passages  d'auteurs  bien  recommandables,  qui 
prouveront  que  nous  n'avons  innové  en  rien,  ni  pour  le  fond,  ni 
pour  la  forme. 

Le  P.  Saint-Jure,  dans  son  excellent  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
L'Homme  spirituel ,  s'exprime  ainsi  :  «  Pourquoy  saint  Paul 
appelle-t-il  saints  les  chrestiens,  et  pour  quelles  raisons  le  sont- 
ils?  Je  réponds,  premièrement,  que  c'est  parce  que  tous  les  hom- 
mes ont  esté  d'une  certaine  façon  sanctifiez  par  l'Incarnation  ; 
car,  comme  dans  cet  adorable  et  inefable  mystère,  le  Verbe  a  esté 
fait  chair,  suivant  la  parole  de  saint  Jean,  la  chair  aussi  a  esté  faite 
Verbe  ;  comme  Dieu  y  est  devenu  homme,  l'homme  de  mesme  y 
est  devenu  Dieu  ;  et  en  cet  Homme-Dieu  particulier  et  individu, 
et  par  son  moyen,  tous  les  hommes  ont  esté  rendus  participants 
de  la  nature  divine,  et  faits  dieux,  et  ensuite  saints... 

»  A  la  vérité,  si  certaines  onctions,  accompagnées  de  quelques 
paroles  et  de  quelques  cérémonies  extérieures  sont  suffisantes, 
comme  nous  voyons,  pour  rendre  un  lieu  saint,  et  le  consacrer  à 
Dieu  ;  à  combien  plus  forte  raison  le  chrestien,  qui  est  sanctifié 
intérieurement  par  la  grâce,  et  consacré  à  Dieu  par  le  Saint-Esprit 
mesme,  sera-t-il  saint?  Certes,  la  consécration  qui  se  fait  du 
chrestien  par  le  baptesme,  est,  après  celle  de  l'union  hypostati- 
que,  la  plus  noble,  la  plus  relevée,  et  la  plus  divine  qui  soit  en 
terre,  parce  qu'elle  confère  infailliblement  la  grâce,  donne  la  sain- 
teté et  fait  l'homme  enfant  de  Dieu,  qui  est  le  plus  haut  point 
d'honneur  où  il  puisse  monter  en  ce  monde  et  en  l'autre. 

•  Gomme  le  Docteur  angélique  nous  enseigne  que  le  mystère 
de  l'Eucharistie  est  une  amplification  et  une  étendue  de  celuy  de 
l'Incarnation  ;  parce  que,  comme  en  celuy-cy,  la  divinité  a  été 
unie  personnellement  à  une  humanité  particulière  ;  ainsi,  dans 
celuy-là  en  quelque  façon  approchante,  clic  I  esta  tous  les  hommes 
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individuè,  de  sorte  que  l'Incarnation  m>  comme  s'é  tendant  et  s'al- 
lonpeant  sur  eux.  Nous  pouvons  dire  de  mesme,  que  le  sacrement 
du  Baptesme  est  une  participation  de  l'union  hypostatique,  parce 
que  comme  cette  union  inefable  a  dédié  el  consacré  pour  jam 
d'une  manière  souverainement  parfaite  et  divine,  l'humanité  de 
N  strc-Seigneur  â  la  irés-sainte  Trinité,  el  faite  le  premier  et  le 
plus  grand  instrument  de  ion  service  et  de  -;■  gloire  ;  semblaMe- 
iiieni.  le  Baptesme  nous  cons  icre  ;i  Dieu,  nous  fait  pour  toujours 
luy  apartenir,  el  nous  rend  sa  possession  inaliénable,  pour  nous 
emploïer  et  estre  employés  h  son  honneur  (i  . 

m  Nostre-Seigneur  peut  estre  dit  le  chef  de  toutes  les  chc 
eréét is.  .  l.i  en  \oiei  quatre  raisons,  dont  la  première  est,  parce 
que  N  sui  Seigneur  a  la  seigneurerie  et  le  domaine  de  toutes  les 
choses  qui  sont  au  monde,  par  le  don  authentique  et  irrévocable 
que  Dieu  Bon  l'ère  luy  en  a  fait,  ainsi  que  David  et  saint  Paul 
renseignent.  I  s  seconde,  parce  qu'elle-  ont  été  extrêmement  en- 
noblies et  comme  déifiées  en  lui  par  le  mystère  de  son  Incarna- 
tion... 

•  Tous  les  fidèles  uni-  avec  Nostre-Seigneur,  comme  autant  de 
membres  avec  leur  chef,  constituent  un  corps  mystique,  qui  se 
nomme  Jésus-Christ.  Gratulemwr,  et  agamtu  grattas,  dit  saint 
Augustin  dans  la  mesme  pensée,  non  solûm  nos  ehristianot  fadbH 
esse,  ttd  etinm  Christum.  Inteltigiiis,  /mires,  traitas*  />ei  super 
nos  f  Capitisf  \  hntmwini,  gnwlrte.  Christut  faeti  swmmM ; §i 
entas  illecaptit  est,  nos  wiembra  :  tofni  if/e  homo,  2)  :  lien- 

don-  i  Dieu,  avec  an  cœur  plein  de  jubilation,  de  ce  que 

nous  ne  Bommes  pas  -•  ulemenl  chrestiens,  mais  de  plus  que  nous 
sommes  Jésus-Christ.  Entendez-vous,  mes  frères,  que 

Dieu  nous  a  faite  '  Comprenex-voui  cette  faveur?  Entres  dans 
l'admiration  et  dans  la  joye  de  ce  que  vous  estes  Jésus-Christ, 
parce  que  J<  bus-(  hrisl  esi  nostre  chef,  et  nous  ses  membre-,  et 
que  i*< .ii—  composions  ensemble  nu  corps,  il  est  ce  corps  «'t  cet 
houuiie.  cl  nous  aussi 

«  Sainl  Paul  écrit  aux  Bphésiens  que  Dieu  avait  ramassé  et  re- 
cueilli en  1 1 1 >  tous   W*  dons,  toutes  les  paiement 

tOUI  les  bien-  qui    xonl  ;M|    eiel    et    en  la  terre  :  tn*tnurnr>-  nm>nn 

in  Ckristo,  </>.-'  la  eatlii,  et  '/""■  "»  ferra"  <>int  ;  de  sorte  qu'il  est 

le  trésor,  Il  plénitude,  el  l'abism'e  Infini  des  richesse  i  de  Pieu  : 

je,  toute  la  divinité  qui  se  trouve  dans  la  nature  humaine, 

(I)  P.  S»ml-J  ,r      /  .  iom.   t.clnp.   .  I*  il 
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soit  en  essence  ou  en  participation,  est  en  luy  et  nous  vient  de 

luy... 

»  La  première  conséquence  est  que  nous  concevions  de  très- 
grandes  opinions  de  nous,  et  formions  de  très-hautes  idées  de 
nostre  dignité,  sçachant  que  nous  sommes  les  membres  de  Jésus- 
Christ,  et  que  comme  les  membres  sont  toujours  d'une  mesme 
nature  avec  leur  teste,  nous  participons  à  celle  de  Nostre-Sei- 
gneur,  et  sommes  des  membres  divins,  et  par  conséquent  que 
nous  ne  devons  point  dégénérer  de  cette  noblesse,  ni  ensuite  nous 
avilir  à  aucune  chose  infâme  (1). 

»  La  troisième  (union),  qui  est  l'union  hypostatique,  encore  que 
son  propre  terme  soit  l'humanité  de  Nostre-Seigneur,  s'étend  tou- 
tefois encore,  de  cette  humanité  particulière,  sur  tous  les  hom- 
mes, et  jette  sur  eux,  avec  un  grand  éclat,  les  rayons  de  sa  gloire, 
parce  que  Dieu  s'est  uni  à  tous  les  hommes,  et  tous  les  hommes 
ont  estes  unis  à  Dieu  en  Nostre-Seigneur,  à  cause  que  la  nature 
divine  et  la  nature  humaine  se  sont  alliées  et  jointes  intimement 
en  sa  personne.  Ce  qui  arrive  encore  beaucoup  plus  avantageuse- 
ment aux  chrestiens,  qui,  entre  tous  les  hommes,  luy  sont  les  plus 
étroitement  unis,  à  raison  de  la  foy,  duBaptesme,  de  la  manduca- 
tion  de  son  corps  et  de  la  grâce,  et  parce  qu'ils  sont  ses  membres 
qui  composent  avec  luy  un  corps  mystique,  qu'ils  sont  ses  disci- 
ples, ses  frères  et  ses  épouses.  Eyosumin  Pâtre  meo,  dit-il  à  tous 
en  la  personne  des  apostres,  et  vos  in  me,  et  ego  in  vobis  :  Je  suis 
en  mon  Père,  et  vous  estes  en  moy,  et  moy  en  vous.  Me  in  Pâtre, 
explique  saint  Hilaire,  per  naturam  divinitalis,  nos  in  eo  per  cor- 
poralem  ejus  nalivilatern  ;  et  ille  rursùm  in  nobis  per  sacramenli 
mysterium  ;  ait  enim  :  Qui  edit  carnem  meam  et  bibil  meum  san- 
guinem,  in  me  manet,  et  ego  in  eo  (2)  :  Il  est  dans  son  Père  par 
unité  d'essence  qu'il  reçoit  de  luy,  en  vertu  de  sa  génération  éter- 
nelle ;  nous  sommes  dans  luy  par  l'union  de  nostre  nature  avec  la 
sienne  dans  le  mystère  de  l'Incarnation  ;  et  il  est  de  rechef  dans 
nous  par  le  sacrement  de  sa  chair  et  de  son  sang,  parce  qu'il  a 
dit  :  Celuy  qui  mange  ma  chair  et  qui  boit  mon  sang  demeure  en 
moy,  et  je  demeure  en  luy.  Ego  sum  in  Pâtre,  porte  la  glose,  «»- 
cul  radius  in  soie  ;  et  vos  in  me  quasi  palmiles  in  vile  ;  et  ego  in 
vobis,  sicut  vitis  in  palmite  :  Je  suis  dans  mon  Père  comme  le 
rayon  est  dans  le  soleil  ;  vous  estes  en  moy  comme  les  sarmens 
sont  dans  la  vigne,  et  je  suis  en  vous  comme  la  vigne  est  dans  son 


(\)  Ibid.  —  (2)  Hilar.,  lib   8,  de  Trinit. 
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sarment,  pourcoulei  dam  vos  âmes  la  sève  de  la  graoe,  et  vous 
!'  »ire  porli  r  du  fruit. 

»  Ainsi   Nostre*Seigueur  dit  disciples  qu'il  serait  avec 

eux,  ei  •  u\  ;i\ir  loua  les  Bdeles  jusques  b  la  tMmaftmmation  lies 
siècles.  »  .«•  qui  m  doit  entendre  non  seulement  qu'il  \  serait  peur 
lei  protéger  et  les  défendre  extérieurement,  mais  pour  leur  om* 
niuoiquer  encore  dans  l'intérieur  la  vie  de  la  ftraee,  leur  départir 
les  dousak  Dieu,  éclairer  leur  entendement,  échauffes  leur  vo- 
lonté, fortifier  leur  courage  et  les  conduire  dans  toutes  leur*  ne- 
lions.  Pour  ce  sujet,  il  prit  le  nom d'Jfmnaaiiuai,  qui signifie  :  Dieu 
demeurant  aveu  nous  et  en  nous,  suivant  cette  parole  il»-  saint 
m  m  meèiê,  afin  de  nous  Banctifler,  de  nous  déifier 
ei  de  nous  diriger  en  souL  De  cette  façon,  Nostre-Seigueuf  est  en 
t  vray  chrestien,  comme  le  chef  dans  son  membre,  pour  in- 
Duersurlu)  et  le  mouvoir;  comme  le  roy  dans  son  royaume, 
pour  Iny  donner  ses  ordres  et  ta  gouverner  selon  ses  loix  ;  comme 
un  général  dans  son  année,  pour  l'arranger  et  la  meure  en  es  al 
combattre  et  de  vaincre  ;  comme  ua  père  dans  bs  maison  et 
dans  sa  famille,  qu'il  rement,  qu'il  défend  et   enrichit; 

me  un  pilote  dans  son  vaisseau,  qu'il  mené  par  les  temp< 
<  uses  de  ce  monde,  et  à  travers  tous  les  dangers,  as  port  du 
salut  :  comme  le  soleil  au  monde,  qui,  par  sa  lumière  .  t  *;i  eht> 
leur,  donne  la  beauté,  la  force,  le  mouvement  à  tout  ee  qui  est 
icy-bas  ;  comme  l'ame  dans  son  corps,  pour  l'animer  de  son  es- 
prit et  le  faire  vivre  une  vie  mm  point  animale,  ni  humainement 
mnable,  mmit  une  vie  devine  ei  mm  vie  de  Jéeu  il;  de 

•  que  toutes  ses  actions  ne  soient  point  naturelles,  mais  au* 
dessus  de  la  nature,  glorieuses  a  Dieu,  et  méritoires  <ie  la  b< 
unie  éternelle  :  et  comme  la  raison  et  la  prudence  dans  l'ame, 
pour  régler  toutes  ses  pensées,  toutes  ses  affections  et  tout 
sentiments  (1  )... 

»  Toute  action  chrétienne   e-i    consierêe  ;'i   Dieu,  purée  qu'elle 

•  die  toujours,  ou  directement  ou  indirectement,  pour  >a  gloire 
or  son  amour,  ei  il  en  retirera  ;>  jamais  de  l'honneur  al  de  Is 
louange.  Et  elle  lui  eat  consacrée  p  ir  J<  &us  Christ,  -mi  Fils,  qui, 
i  si  mort,  a  acheté  et  fait  siens  tous  les  hommes, 
acuité  toutes  leur-  bonnes  oeuvres,  qu'il  présente  continuelle- 
son  Père,  et  qu'il  lui  réfère  encore,  en  qualité  de 
r, comme  les  actions  de  ses  membres.  <  e-t  particulièrement 
lesseiu  qu'il  l'est  revestu  de  nostre  nature,  afin  de  pouvoir 

tpirituti,  I  i.   S. 
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rendre  à  Dieu,  hors  de  Dieu,  en  soy  et  en  sa  tres-sainte  humanité, 
en  tous  les  hommes  et  en  toutes  les  créatures,  qui,  au  mystère  de 
l'Incarnation,  ont  esté  toutes  unies  et  déifiées  en  sa  personne,  un 
honneur  digne  de  son  infinie  majesté  (t). 

»  Comme  noslre  ame  présente  à  nostre  corps  le  vivifie  et  luy 
communique  sa  vie,  qui  est  une  vie  propre  et  proportionnée  à  la 
nature  de  nostre  corps,  vie  végétante,  sensitive  et  raisonnable, 
elle  luy  donne  ensuite  des  facultez  et  des  puissances  pour  exercer 
les  fonctions  de  cette  vie,  et  puis  elle  les  luy  fait  produire,  et, 
pour  dire  encore  mieux,  elle  les  produit  elle-mesme  en  luy  ;  car 
c'est  elle  proprement  qui  voit  dans  ses  yeux,  qui  entend  dans  ses 
oreilles,  qui  touche  dans  ses  mains,  qui  se  met  en  colère  dans  son 
cœur  ;  de  mesme  le  Saint-Esprit  confère  sa  vie  à  l'ame,  à  laquelle 
il  est  uni,  vie  sainte  et  divine,  et  vie  convenable-  à  l'homme,  en 
tant  que  Dieu  l'a  relevé  au  dessus  de  sa  nature,  et  rendu  capable 
de  sa  grâce  et  de  sa  gloire  (2)... 

»  Qui  adliœrel  Domino,  unus  spiritus  est,  dit  saint  Paul,  qui  est 
uni  à  Dieu,  devient  un  mesme  esprit  avec  luy  ;  et  comme  il  est 
pur,  saint  et  parfait,  et  la  pureté,  la  sainteté  et  la  perfection  essen- 
tielle, il  n'est  pas  possible  que  l'ame  qui  lui  est  unie  ne  soit  pure, 
sainte  et  parfaite,  non  plus  qu'une  chose  qui  est  unie  à  la  blan- 
cheur ne  soit  blanche. 

»  L'ame,  dans  cette  union,  devient  belle,  agréable  et  toute  écla- 
tante de  lumière  par  les  irradiations  qu'elle  reçoit  de  la  Divinité, 
comme  une  nuée  transparente  que  le  soleil  regarde,  et  laquelle  il 
dore  de  ses  rayons  ;  ou,  pour  mieux  l'expliquer  encore,  ni  plus  ni 
moins  que  le  fer, qui  de  soy  est  froid,  obscur,  grossier,  chargé  de 
rouille  et  d'ordures  ;  mis  dans  la  fournaise,  y  perd  toutes  ces  lai- 
deurs et  se  dépouille  de  tous  ces  défauts,  et,  en  leur  place,  prend 
la  chaleur,  la  clarté,  la  beauté  et  les  autres  propriétez  du  feu;  de 
mesme  l'ame,  par  le  moyen  de  celte  union  divine,  quœ  priùs  crat 
frigida,  dit  fort  bien  le  pieux  Louis  de  BloLs,  jàm  ardel;  quœ 
prius  crat  lenebrosa,  jàm  lucet,  quœ  priùs  crat  dura,  jàm  mollis 
est,  plane  lola  deicolor  ;  quia  essentia  cjus  esscntià  Dei  perfusa 
es>,  unusque  spiritus  cum  eo  «ffecta  est,  sicut  aurum  et  œs  in  unam 
m't'illi  ma.ssam  con fiant ur  :  De  froide  qu'elle  estait  auparavant, 
devient  ardente,  d'obscure  lumineuse,  de  dure  molle,  et  toute 
teinte  en  couleur  divine  ;  parce  que  son  essence  est  environnée, 
imbuë  et  percée  de  celle  de  Dieu,  avec  qui  elle  devient  un  mesme 


(1)  IhH.,  chap.  2,  sect.  8.  —  (2)  Ibid.,  ch*p.  ". 
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esprit,  tout  ainsi  que  l'or  et  le  cuivre  fondus  ensemble  ne  font 
qu'une  mesme  m:>--<-  de  métal   1).  n 

l  «■  P.  Alphonse  Rodrigue!  nous  dit,  en  parlant  do  bonheur  du 
ciel  :  •  I  orsqu'après  noua  rire  comportés  comme  des  serviteurs 
fidèles,  nous  entrerons  dam  la  joie  du  Seigneur,  et  que.  nous 
ron>  enivrés  de  l'abondauee  de  son  amour,  alors  nous  serons 
tellement  absorbés  et  transformés  en  lui.  que  nous  ne  nous  sou- 

viendrons  plus  «le  nous-mêmes  :  nlntstious  lui  serons  semblable.*, 

parce  que  nout  le  verrons  tel  qu'il  est Nous  n'aimerons   plus 

rien  que  lui.  et  non* mêmes  nous  ne  nous  aimerons  plus  qu'en 
lui  et  pour  lui. 

»  0  amour  saint  et  chaste  I  B'écrk  *:iint  Bernard  en  cet  endroit; 
Ô  douée  et  tendre  affection  !  è,  pare  e1  dnute  intention  de  volonté  ! 
intention  d'autant  plus  droite  et  plus  pure  qu'il  n'y  reste  plus 
au.un  mélange  d'intérêt  propre!  iffection  d'autant  plus  tendre  et 
plus  douée  .-ne  idn  ne  sera  louehé  de  rien  qui  ne  soit  divin!  être 
épris  de  cette  sorte,  e est  être  déifié;  ne  affîei,  de> /i cari  est  {%). 
Pour  expliquer  comment  nous  serons  alors  déifiés  et  transformés 
en  Dieu,  le  même  saint  <e  sert  de  trois  comparaisons,  et  dit  :  Que 

de  même  qu'une   goutte  d'eau  jetée  dans   une   grande  quantité  (le 

vin  perd  toutes  ses  propriétés  et  prend  la  couleur  et  le  goût  du 
vin,  de  même  qu'un  fer  rougi  dans  la  fournaise  ne  parait  pins  du 
1er,  mais  du  feu  :  et  enfin  de  même  que  quand  l'air  est  éclaire  des 

rayons  du  soleil,  il  devient  si   lumineux,  qu'il   semble  qu'il  -oit  la 

lumière  même  :  ainsi,  quand  non-  serons  dans  la  gloire,  non»,  per- 
drons entièrement  nos  premières  qualités,  nous  serons  déifiés  et 
transformés  en  Dieu,  el  non-  n'aimerons  rien  que  lui  et  en  lui  ; 
autrement,  comment  est-ce  que  Dieu  teraiialon  toute»  choeei  en 
tous,  -i  dan>  l'homme  il  restait  quelque  chose  de  l'homme  !  Il  n'y 

aura  donc  rien  Ifl  qui  SOil  mitre  ;  notre   gloire   même  el   notre  joie 

la  gloirt    et  la  joie  de  Dieu  el    non    pas    la    notre,  sui\anl    CCS 

les  du  Psalmiste  :  Vou»  êtet  ma  f loir e  el  <•'  si  mus  gui  m'exal- 
tez (">  ;  et  enfin  nous  ne  mettrons  point  notre  satisfaction  en  notre 
propre  félicité,  mais  .  e  iers  en  Dieu  seul  que  nous  établirons 
notre  contentement  (4),  • 

>  mille  de  la  Pierre,  dans  -mi  commentaire  lor  le  prophète 

.  «h  ip      I,   explique    ain-i    la    dignité    du    chrelicn   :    •    l .;,    plus 

grande  dignité  et  élévation  de  l'homme  est  celle  par  laquelle  nous 

l     i'   Stint-Jart,  Vffomm*  $pirit*u  10.  —  (S   H-th  . 

7.      -    I     Pnl.,3,4.    —       l    Hoir  /'        i/ur  ,lr  la  Pêrf 
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devenons  participants  de  la  nature  divine,  comme  dit  l'apôtre 
saint  Pierre.  C'est  avec  vérité  que  saint  Léon  dit,  serm.  G,  de  la 
Nativité  :  «  Un  don  qui  surpasse  tous  les  dons,  est  que  Dieu 
appelle  l'homme  son  fils,  et  que  l'homme  appelle  Dieu  son  père.  * 
Aussi  le  même  enseigne-t-il,  serm.  1,  de  la  Nativité,  que  l'homme 
doit  imiter  Dieu  son  Père,  et  revêtir  ses  mœurs,  afin  qu'il  mène 
une  vie  divine,  et  non  pas  terrestre  ni  animale.  «  0  chrétien, 
dit-il,  reconnais  ta  dignité,  et,  devenu  participant  de  la  nature 
divine,  ne  va  pas  retourner,  par  une  conduite  dégénérée,  à  ton 
ancienne  bassesse,  »  Et,  serm.  6  :  «  Que  la  race  élue  et  royale  ré- 
ponde à  la  dignité  de  sa  régénération;  qu'elle  aime  ce  qu'aime  le 
Père,  et  qu'elle  n'ait  en  rien  d'autre  sentiment  que  celui  de  son 
auteur,  de  peur  que  le  Seigneur  ne  lui  répète  ces  paroles  d'Isaïe  : 
J'ai  nourri  et  élevé  des  enfants,  et  i's  m'ont  méprisé;  qu'elle  suive 
au  contraire  cette  parole  du  Christ  :  Soyez  parfaits,  comme  votre 
Père  céleste  est  parfait.  »  Les  chrétiens  sont  donc  nés  non  du  sang, 
ni  de  la  volonté  de  la  chair,  ni  de  la  volonté  de  l'homme,  mais  ils 
sont  nés  de  Dieu,  semblables  au  Fils  unique  de  Dieu,  à  qui  Je  Père 
a  dit  de  toute  éternité  :  Vous  êtes  mon  Fils,  je  vous  ai  engendré 
aujourd'hui.  Quand  le  prophète  dit  d'une  manière  si  expresse  : 
Vous  êtes  les  fils  du  Dieu  vivant,  c'est  pour  dire  :  Vous  êtes  les 
fils,  non  des  dieux  muets  et  morts,  non  des  idoles,  mais  du  Dieu 
vivant  et  véritable,  qui  est  lui-même  la  vie  divine  et  incréée,  et 
qui  vous  l'aspire  et  la  communique. 

»  Dans  cette  génération  et  cette  filiation,  le  Père  est  Dieu;  la 
semence,  la  grâce  prévenante  ;  la  mère,  la  volonté  qui  acquiesce 
et  coopère  ;  l'enfant,  l'homme  juste  ;  l'àme,  la  charité.  Le  modèle 
de  cette  filiation  est  la  filiation  du  Verbe  de  Dieu  ;  car,  de  même 
que  Dieu  le  Père  a  engendré,  de  toute  éternité,  un  fils  qui  lui  est 
consubstantiel  et  égal  en  tout;  ainsi,  il  engendre  dans  le  temps,  à 
l'instar  de  celui-là,  des  enfants  qui  soient  par  grâce  ce  que  le  Fils 
de  Dieu  est  par  nature.  Notre  filiation  est  donc  l'image  de  la  filia- 
tion divine.  C'est  ce  que  dit  l'Apôtre  :  «  Ceux  qu'il  a  connus  par 
avance,  il  les  a  prédestinés  à  être  conformes  à  limage  de  son  Fils, 
afin  qu'il  soit  lui-même  le  premier  né  parmi  beaucoup  de  frè- 
res (1) —  Ceux  qui  sont  conduits  par  l'Esprit  de  Dieu,  ceux-là 
sont  enfants  de  Dieu.  Car  vous  n'avez  pas  reçu  un  esprit  de  servi- 
tude pour  vivre  de  nouveau  dans  la  crainte  ;  mais  vous  avez  reçu 
l'esprit  d'adoption  filiale,  dans  laquelle  nous  nous  écrions  :  Abba, 
Père.  Car,  l'Esprit  lui-même  rend  témoignage  à  notre  esprit,  que 

(1)  Rom.,  8,  29. 
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mu  sommes  les  enfante  de  Dieu.  *  >r,  ^i  nous  tommes  ses  enfants, 
■ou  m  .iiiun  -  -  »  1 1 — i  ses  héritiers  :  héritiers  de  Dieu  et  cohéritier! 
il-   i  sus  I  hrisi  :  -i  cependant  nous  souffrons  avec  lui,  afin  d'être 
glorifiés  avec  lui  (t).  » 
•  \u  retie,  pour  considérer,  embrasser  et  recevoir  plus  à  fond 

adoption  divine,  il  faut  remarquer  que  par  elle  non-seule- 
ment  1 1  p  indoe  dans  l'Ame,  la  charité  et  les  autres  «Ions 

<lu  Saint-Esprit,  mais  encore  I  Esprit-Saint  lui-même,  qui  est  le 
don  premier  1 1  incréé  que  Dieu  (ail  aui  hommes.  Dieu  aurait  pu, 
dans  la  justification,  nous  rendre  seulement  jn-t«'>  ci  saints  par  la 

b  et  la  charité  Infuses,  et  c'eut  été  une  grande  grâce  et  un 
grand  bienfait  de  Dieu,  quand  même  il  ne  nous  aurait  pas  adoptàf 
pour  m  ■«  enfants;  mais,  non  content  de  cria,  il  i  voulu  bous  ren- 

ustes,  '!'■  manière  i  nous  adopter  pour  ^c>  enfants  en  nous 
rendant  justes.  Encore  aurait-il  pu  faire  cette  adoption  filiale  en 
nous  donnant  seulement  Is  charité,  la  grâce  et  les  dons  créés;  i  ai 
la  gràee  est  nne  participation  a  Is  nature  divine  au  souverain  de- 
gré, savoir  :  autant  «pic  la  divinité  p<  ut  être  participée  par  la  i 
turc  non-seulement  naturellement  ,  mais  encore  surnaturelle- 
iin'ni  ;  ci  ce  bienfait  de  Dieu  eût  été  beaucoup  plus  grand  que  le 
;       lier. 

»  L'immense  bonté  «le  Dieu  n'a  pas  encore  été  satisfaite  «l'un  tel 
pn  s<  ot,  elle  a  voulu  bc  donner  en  même  temps  s  non-,  nous  sano 
liiîrr  et  nous  adopter  par  elle-même.  C'est  pourquoi  le  Saini  Esprit 

lui-même  anneié  à  ses  dons,  s  la  grâce  et  a  la  charité  ;  afin 
que,  toutes  les  ï"i>  qu'il  les  répand  dans  l'Ame,  il  s')  répande  m 
uk'iih  temps  avec  eux  et  par  eux,  personnellement  et  substantiel- 
lement, -don  cette  parole  de  l'Apôtre  :  «  La  charité  de  Dieu  i 
répandue  dans  nos  eœars  par  !«•  Saint-Esprit  qui  do 
donné   I  .  •  C'est  pourquoi  l'Apôtre  l'appelle  Y  Esprit  d'adoptiom. 
•  Car  vous  n'avei  pi>  reçu*  dit-il,  un  esprit  <ie  servitude  pour 
vivre  de  nouveau  dans  la  crainte;  mais  vous  avei  reçu  r&pril 
d'adoption  Qliale,  <\.\w<  lequel  nous  nous  écrions  :  lèoa,  V<  re. 
l'Esprit  lui  même  rend  témoignage  s  notre  esprit  que  nous  som- 
mes enfants  «le  Dieu  :  or,  -i  nous  sommes  ses  enfants,  nous  sotn 

ses  héritiers  :  les  héritiers  de  Dieu,  les  cohéritiers  de  Jéctis? 
Christ,  si  cependant  nous  souffrons  ave(    lui,  pour  être  -    irifiés 

lui   5)...  Tarer  que  vous  êtes  ses  iil>.  Dieu  .i  em  n  vos 

-  i  l  iprit  «le  ion  1  il-  qui  -  I  '<i>  i.  l'« re    I 

»  relie  est  donc  II  souveraine  munificence  de  D  a  même 

i    I  "    '  ,8,  18.        (  •  ..lai  .  i.  r, 
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temps  notre  souveraine  dignité  et  exaltation,  par  laquelle,  en  re- 
cevant la  grâce  et  la  charité,  nous  recevons  tout  à  la  fois  la  per- 
sonne même  du  Saint-Esprit,  qui  s'est  unie  à  la  charité  et  à  la 
grâce,  et  par  elles  habite  en  nous,  nous  vivifie,  nous  adopte,  nous 
déifie  et  nous  pousse  à  toute  sorte  de  bien. 

»  Voulez-vous  de  plus  grandes  choses  encore  ?  Ecoutez.  Le 
Saint-Esprit,  en  descendant  personnellement  dans  l'âme  des  justes, 
y  amène  avec  lui  les  autres  personnes  divines,  le  Père  et  le  Fils, 
attendu  qu'il  ne  peut  jamais  se  séparer  d'elles.  Toute  la  Trinité 
vient  donc  personnellement  et  substantiellement  dans  l'âme  qui 
est  justifiée  et  adoptée,  demeure  et  habite  en  elle  comme  en  son 
temple,  tant  qu'elle  persévère  dans  la  justice,  selon  ces  paroles  : 
«  Celui  qui  demeure  dans  la  charité  demeure  en  Dieu,  et  Dieu 
demeure  en  lui  (1)...  Celui  qui  s'attache  au  Seigneur  est  un  seul 
esprit  avec  lui  (2).  » 

C'est  là  ce  que  Jésus-Christ  demanda  et  obtint  dans  cette  prière 
toute  divine  qu'il  adressa  à  son  Père  la  veille  de  sa  mort  :  «  Qu'ils 
soient  tous  une  même  chose,  comme  vous,  mon  Père,  êtes  en  moi 
et  moi  en  vous,  afin  qu'ils  soient  en  nous  une  même  chose  (3).  » 
C'est-à-dire  qu'ils  participent  au  seul  et  même  Saint-Esprit,  qu'ils 
soient  unis  en  lui  et  par  lui  aux  autres  personnes  divines  ;  ainsi 
donc,  qu'ils  soient  tous  une  même  chose  en  lui  ;  parce  que  le 
Saint-Esprit,  qui  est  participé  par  tous  et  qui  est  en  tous,  est  un 
seul  et  même  Saint-Esprit.  D'où  il  suit  que  tous  sont  un  dans  une 
chose  unique,  indivisible,  savoir,  dans  le  Saint-Esprit,  comme  les 
trois  personnes  divines  sont  un  dans  une  seule  nature  divine,  na- 
ture singulière  et  indivisible.  Telle  est  l'explication  de  saint  Cyrille 
(Liv.  4,  sur  saint  Jean,  c.  26),  de  saint  Athanase  (Discours  4,  con- 
tre les  Ariens),  et  de  Tolet  qui  les  suit. 

t  Donc,  dans  la  justification  et  l'adoption,  la  grâce  et  la  charité 
sont  répandues  dans  l'âme,  et  avec  elles  le  Saint-Esprit,  et  toute  la 
Divinité,  et  la  très-sainte  Trinité,  qui  s'est  comme  annexée  subs- 
tantiellement à  ses  dons,  s'est  renfermée  en  eux,  pour  ainsi  dire, 
afin  de  nous  unir  substantiellement  à  elle,  nous  sanctifier,  nous 
déifier,  nous  adopter. 

»  Par  cette  adoption,  nous  recevons  premièrement  la  souveraine 
dignité  de  la  filiation  divine,  afin  que  réellement  nous  soyons  les 
enfants  de  Dieu  et  comme  des  dieux,  non-seulement  accidentelle- 
ment par  grâce,  mais  aussi  comme  substantiellement  par  nature, 


(1)  I.  JoaD  ,  i,  16.  —  (2)  I.  Cor.,  6,  17.  —  (3)  Joan.,  17,  21. 
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i  h-  Dieu  mou-  communique  et  nous  donne  réellement  sa  nature. 

»  Sei  ondemenl  .  par  cette  même  adoption  ,  nous  acquérons 
comme  fils  un  droit  à  l'héritage  céleste,  savoir,  à  la  béatitude  et  à 
lotu  les  biens  <i<-  Dieu,  notre  Père. 

•  Troisièmement,  par  elle  encore,  noi  œuvres  «m  nos  mérites 
acquièrent  une  dignité  merveilleuse  ;  car.  riant  1rs  n-iivrcs  déli- 
rants substantiel*  <ir  Dieu,  pour  ainsi  parler,  elles  acquièrent  une 
dignité,  une  valeur,  un  pris  tels,  qu'elles  -ont  tout-a-fait  propor- 
tionnées  I  leur  récompense  ei  dignes  d'elles  ;  savoir,  de  la  vie 
éternelle  et  de  la  gloire  céleste,  attendu  qu'elles  procèdent,  pour 
ainsi  dire,  de  Dieu  lui-même  et  <lr  l'Esprit  divin,  qui  habite  en 
nous,  mm-  ir>  fait  faire  et  y  coopère  lui-même. 

»  De  i.i  il  suit  i'  que  la  Justice  inhérente  ou  la  grâce  sancti- 
fiante, par  laquelle  nous  sommes  justifiés  et  adoptés  pour  enfants 
de  Dieu,  n'est  pas  une  simple  qualité,  comme  quelques-uni 
l'imaginent  ;  mais  qu'elle  embrasse  plusieurs  autres  bienfaits  ; 
r  :  li  rémission  des  péchés,  la  roi,  l'espérance,  li  charité,  et 
les  autres  dons,  le  Saint-Esprit  lui-même,  l'auteur  de  ces  dons  (et 
par  conséquent  toute  la  Sainte-Trinité  .  Car  l'homme  reçoit  toutes 
_  i .  i .  ■  <  -  infuses  dans  la  justification,  comme  le  dit  le  Concile  de 
Trente,  sess.  6,  c.  7. 

■  Il  suit  V  que  ceux-là  se  trompent  qui  pensent  que,  dans  la 
justification  et  «luis  L'adoption,  le  Saint-Esprit  est  donné  seulement 
quant  a  ses  dons,  et  non  quant  i  si  substance  et  ;■  sa  pris, ,11110. 
(  ir  saint  Bonavenlure  enseigne  le  contraire  (in  t.  Sentent. %  *l i-t . 
14,  srt.  2,  q.  I).  Là,  il  montre  expressément  que  le  Saint-Esprit 
«m  donné  aux  |ustes,  non  pus  seulement  dans  ses  effets,  mais  en- 
propre  pris, mu-,  comme  le  don  incréé,  afin  qu'ils  le 
èdent  parfaitement   Le  Maître  de*  s  enseigne  la  même 

chose,  daprès  saint   Augustin  et  d'autres  [Ub.  I,  dist.  1  I  et  15)  : 
.  Gabriel,  Marsilius  aussi.  Saint  rhoroai  l'établit  clairement  (4, 
p.  q.  '.".  art.  3  et  S,  1 1  q.  58,  art.  B  :  il  montre  que  le  nom  propre 
du  Saint-Esprit  est   Don%  parce  qu'il  est  donné  lui-même  1  tons 
les  justes,  roua  1rs  disciples  de  saint  rhomas  l'ont  suivi,  ainsi  que 
nos  Pérès  Vasques,  Valenlla,  et  surtout  Suarès 
frino  et  tmo,  cap.  S,  m   B   h.  i-  ,  qui  infère  de  la  que  !<•  Saint- 
1     rit  commence  ■  être  présent  dans  l'ame  du  juste  d'une  non 
velle  manière,  dont  il  ne  l'était  pas  auparavant,  selon  sa  substance, 
et  M  cite,  pour  cette  doctrine,  saint  l  éon,  saint  Augustin  et  saint 
Unbroise,  «  1  il  la  croit  si  «  ertaine,  qu'il  regarde  le  sentiment  1 
ir.mr  comme  erroné.  Il  la  fonde  aussi  sm- , ,  1  paroles  d      1 
turc  :  «  Vos  nu  mfa  il  le  temple  du  Saint-Esprit,  que  tous 
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avez  reçu  de  Dieu  (I)...  La  charité  de  Dieu  est  répandue  dans  nos 
cœurs  par  le  Saint-Esprit,  qui  nous  a  été  donné  (2)...  Celui  qui 
demeure  dans  la  charité,  demeure  en  Dieu,  et  Dieu  demeure  en 
lui  (3)...  Celui  que  mon  Père  enverra  en  mon  nom  demeurera 
chez  vous,  et  sera  en  vous  (4)...  Nous  viendrons  à  lui,  et  nous  fe- 
rons une  demeure  en  lui...  Si  je  m'en  vais,  je  vous  l'enverrai  (5).  » 
Enfin,  Suarès  ajoute  que  les  dons  de  la  grâce,  par  leur  force  et 
comme  par  un  droit  qui  leur  est  connaturel,  demandent  la  pré- 
sence réelle  et  personnelle  de  Dieu  dans  l'âme  sanctifiée  par  ces 
dons  ;  parce  que  si,  par  impossible,  nous  supposions  que  le  Saint- 
Esprit  n'est  réellement  pas  présent  dans  cette  âme,  par  là  même 
que  cette  âme  est  comblée  de  tels  dons,  l'Esprit-Saint  lui  même 
viendrait  à  elle  par  sa  présence  personnelle,  et  demeurerait  en 
elle,  tant  qu'elle  persévérerait  dans  la  grâce.  De  la  même  manière, 
dit-il,  que  le  Verbe  est  présent  à  l'humanité  du  Christ,  de  sorte 
que  si,  par  impossible,  il  ne  lui  eût  pas  été  présent  auparavant,  il 
lui  deviendrait  personnellement  et  intimement  présent  par  l'union 
hypostatique.  Il  donne  encore  cette  raison  morale,  que,  par  la 
grâce,  il  s'établit  entre  Dieu  et  l'homme  une  amitié  très-parfaite, 
qui  exige  la  présence  de  l'ami,  c'est-à-dire  du  Saint-Esprit,  qui 
demeure  dans  l'àme  de  son  ami,  afin  qu'il  lui  soit  intimement  uni, 
et  réside  en  elle  comme  en  son  temple,  pour  y  recevoir  un  culte, 
être  aimé  et  adoré. 

«  De  cette  communication  de  la  personne  même  du  Saint-Es- 
prit et  de  la  divinité,  il  résulte  la  plus  haute  union  de  l'àme  avec 
Dieu,  sa  plus  grande  élévation  et  une  sorte  de  déification,  et  par 
conséquent  l'adoption  la  plus  parfaite,  non  seulement  par  la  grâce 
mais  encore  par  la  substance  divine  ;  parce  que  par  elle  nous  ob- 
tenons non  seulement  un  droit  à  l'héritage  de  Dieu  notre  Père, 
mais  encore  une  participation  à  la  nature  divine,  l'Esprit-Saint  lui- 
même  et  la  filiation  de  Dieu  non  pas  accidentellement,  mais  comme 
substantiellement,  dans  le  sens  que  nous  avons  dit  plus  haut.  Car, 
comme  parmi  les  hommes,  celui-là  est  proprement  appelé  père, 
qui  communique  sa  nature  à  son  fils,  ainsi  Dieu,  en  nous  donnant 
avec  ses  dons  et  par  ses  dons  le  Saint-Esprit,  nous  communique 
sa  nature  divine,  et  de  cette  manière  il  nous  fait  proprement  et 
parfaitement  ses  enfants,  et  nous  adopte  pour  tels.  De  là  saint 
Basile  dit,  dans  son  homélie  du  Saint-Esprit,  que  les  saints  sont 
des  dieux,  à  cause  de   l'Esprit-Saint  qui  habile  en  eux.  Car  Dieu 

1,  I.  Cor.,  6.  —  (2)  Rom.,  S.  —  (3)  I.  Joan.,  i.  —  (4)  Joan..  14.  — 
tfi)Ibid.,  Iti. 


408  il  mi;i  8. 

lui-même  leur  |  <lii  :  Je  l'ni  dit  :  VOUS  êtes  des  dieux,  cl  tous  en- 
fants du  I  :• --II. un  :  d'où  il  prouve  que  le  Saittt-Esprit  est  Dieu. 
.  '  ir  il  est  nécessaire,  dit-il.  que  cet  Esprit  là  soit  divin  el  de  Dieu, 
qui  est  une  cause  de  divinité  pour  des  dieux.  »  Comme  In  cause 

formelle    «le    l;i    pr«  iniere    adoption,    par    la    pr;'nr,    c~i    |.i   .- 

même,  ainsi  la  nusc  formelle  de  cette  seconde  adoption,  qui 

ni    par  l.i   communication    «lit   S.imi -l'.-prit,    est   ie  >.mii-l>- 
prit   même   qui   habite  dans   l'aine   ilu  juste  ;    le  moyen,    c'est  la 

grâce. 

■  Il  suit  "  que  notre  adoption,  bien  qu'une  en  soi,  «m  pourtant 
double  en  <a  vertu.  La  première,  par  laquelle  nous  sommes  adop- 
tés enfants  <!«•  Dieu,  pu-  la  charité  créée  et  par  la  grâce  répandue 

dans  Pâme  ;  Car  C'est  nue  souveraine  parlici|ialion  ;i  la  nature  divine. 

Ii  seconde,  celle  où,  par  la  grâce,  nous  acquérons  ('Esprit-Saint 
lui-même  et  sa  nature  divine,  el  nous  sommes  déifiés  par  lui  et 
reçus  enfants  de  Dieu.  Or,  chacune  de  ces  adoptions  commence 
Ici-bas  par  la  grâce,  mais  sera  perfectionnée  et  affermie  au  ciel 

par  l'éternelle  gloire,  où  nous  posséderons  réellement  Dieu,  notre 
héritage,  sans  aucune  crainte  ou  aucun  danger  de  jamais  le  per- 
dre :  nous  serons  Intimement  unis  a  lui  et  jouirons  de  lui  par  la 
vision  beatitique,  vision  par  où  Dieu  se  communiquera  lui-même 
d'une  nouvelle  manière  et  substantiellement  à  l'âme  bienheureu-e, 
descendra  en  elle  et  s'y  insinuera  de  la  manière  la  pins  intime  et 
l;i  plus  suave,  C'est  de  ce  bonheur  que  parle  l'Apotre,  quand  il 
dit  :  «  Nous  gémissons  en  nous-mêmes,  attendent  l'adoption  des 
infants  de  Dieu,  c'esuà-dire  la  possession  de  cette  adoption  ou  de 
cet  héritage  pour  lequel  nous  avons  élé  adoptés  (1)...  Voici  h 
het oncle  «le  Dieu   avec  les  homme-,    dit  saint   Jean,   et  il  habitera 

avec  eux.  el  etn  seroni  son  peuple,  et  Dieu  lui-même,  avee  eux. 
leur  Dieu...  Celui  qui  aura  vaincu  possédera  ces  bien-,  et  je  lui 
terni  Dieu,  et  il  ne  sert  m^  Çï).  » 

«  Il  suit  V'  que  comme  Jésus  Christ  cm  FWs  de  Dieu  i>ar  nature, 
et  en  tant  que  Dieu  par  la  génération  éternelle,  et  en  tant  qu'homme 
par  l'union  bypostatique  ;  nous  sommes  les  fils  adoptifs  de  Dieu, 

mai-    d  une    manière   bien    plu<    noble    que    le    SOUt    les   lils   adop- 

tif-  de-  hommes.  Cens  ci,  en  effet,  ne  r rtvent  rien  de  physique 

de  leur  père  adoptant,  mais  seulement  une  dénomination  morafu, 
par  laquelle  ils  acquièrent  un  droit  i  son  héritage  .  non-,  ai  con- 
traire, i -  recevons  Ni  gtû<  e  de  Dieu  et,  avt  ice,  la  nature 

même  de  Dieu»  afin  que,  comme  parmi  les  hommes  celui-là  eal 

M  7. 
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proprement  appelé  père,  qui  communique  à  un  autre  sa  nature 
humaine  et  engendre  un  homme,  ainsi  Dieu  soit  appelé  non  seu- 
lement le  père  de  Jésus-Christ,  mais  encore  le  nôtre,  attendu  que, 
par  sa  grâce,  il  nous  communique  sa  nature,  qu'il  a  communiquée 
à  Jésus-Christ  par  l'union  hypostatique,  et  cela  pour  nous  rendre 
ses  frères,  selon  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  «  Ceux  qu'il  a  connus 
d'avance,  il  les  a  prédestinés  à  devenir  conformes  à  l'image  de 
son  Fils,  afin  qu'il  fût  le  premier  entre  beaucoup  de  frères  (4)... 
Il  leur  a  donné  le  pouvoir  de  devenir  enfants  de  Dieu,  à  ceux  qui 
croient  en  son  nom,  qui  sont  nés  non  du  sang,  ni  de  la  volonté 
de  la  chair,  ni  de  la  volonté  de  l'homme,  mais  nés  de  Dieu  (2).  » 

«  Apprenez  de  là  combien  grand,  combien  inestimable  est  le 
bienfait  de  la  filiation  et  de  l'adoption  divine.  Peu  savent  qu'il  est 
d'une  aussi  haute  dignité  que  nous  avons  fait  voir,  moins  encore 
l'apprécient  comme  il  mérite.  Chacun  devrait  l'admirer  respec- 
tueusement en  soi  ;  les  Docteurs  et  les  prédicateurs,  l'expliquer 
comme  nous  avons  fait,  et  l'inculquer  au  peuple,  afin  que  les  fidèles 
et  les  saints  sachent  qu'ils  sont  les  temples  vivants  de  Dieu,  et 
qu'ils  portent  Dieu  lui  même  dans  leur  cœur  ;  qu'ils'doivent,  par 
conséquent,  marcher  avec  Dieu,  et  se  conduire  d'une  manière 
digne  d'un  tel  hôte,  qui  les  accompagne  partout,  leur  est  toujours 
présent  et  les  regarde  toujours.  C'est  avec  raison  que  l'Apôtre 
dit  :  t  Ne  savez-vous  pas  que  vos  membres  sont  le  temple  du 
Saint-Esprit  qui  est  en  vous,  que  vous  avez  reçu  de  Dieu,  et  que 
vous  ne  vous  appartenez  plus  ?  Car  vous  avez  été  achetés  à  un 
grand  prix  :  glorifiez  et  portez  Dieu  dans  votre  corps  (ô).  » 

«  Et  saint  Léon  :  «  Reconnais,  ô  chrétien,  ta  dignité,  et,  devenu 
participant  de  la  nature  divine,  ne  va  pas  retourner,  par  une  con- 
duite dégénérée,  à  ton  ancienne  bassesse.  Souviens-toi  de  quel 
chef  et  de  quel  corps  tu  es  membre.  —  Souviens-toi  que,  arra- 
ché à  la  puissance  des  ténèbres,  tu  as  été  transporté  dans  la  lu- 
mière et  le  royaume  de  Dieu.  Par  le  sacrement  de  Baptême,  tu  es 
devenu  le  temple  du  Saint  Esprit.  Prends  garde  de  chasser,  par 
de  mauvaises  actions,  un  si  noble  hôte,  et  ne  courbe  pas  de  nou- 
veau ta  tète  sous  le  joug  du  diable,  parce  que  ta  rançon  est  le  sang 
de  Jésus-Christ,  qui  te  jugera  dans  la  vérité,  parce  qu'il  t'a  racheté 
dans  la  miséricorde  (4).  » 

«  Et  saint  Augustin  :  «  La  première  naissance  vient  d'un  homme 
et  d'une  femme  ;  la  seconde  naissance  vient  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 

(1)  Rom.,  8,  29.  —  (2)  Joan.,  1,  12.  —  (5)  I.   Cor.,  6,  19.  —  (/*)  Serm.  1,  de 

Nativit . 
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&  qu'ils  sont  nés  de  Dico  :   D'où  il  est  arrivé  qu'il  a  habité 
parmi  nous.  Changement  étonnant  :  Celui-là  s'est  f.iii  chair, celui-ci 

devenu  esprit  Qu'est-ce  que  cel  i  "  Quelle  dignité,  mes  fi 

Elevea  vos  i  mura  pour  espérer  ei  i — éder  des  biens  plus  précieux 

encore,  et  ne  vous  attaches  pas  aux  cupidités  du  siècle.  Vous  ivex 

été  achetés  i  nu  grand  prix  ;  c'est  a  cause  de  voua  que  le  Verbe 

it  f.ui  chair,  c'est  pour  vous  que  celui  qui  était  le  Fils  de  Dit  u 

il  (;ni  if  (Us  ilo  l'homme,  afin  que  vous,  qui  étiez  les  enfanta  des 

hommes,  devinsse  i  les  enfants  «le  Dieu  [!)...  Il-  sont  les  enfants 

des  hommes,  quand  ils  font  mal,  et  ils  -«uni  les  enfants  il''  Dieu, 

quand  ils  font  bieu.  Car  Dieu  les  a  rendua  d'enfants  des  hommes 

enfants  'le  Dieu,  parce  qu  il  a  f;iit  lf  Fils  de  Dieu  til>  de  l'homme. 

Voyea  quelle  est  celte  participation  de  la  Divinité  !  Car  le  Fil-  de 

-t  fait  participant  de  notre  mortalité,  afin  que  l'homme 

mortel  devienne  participant  de  sa  divinité,  ('.fini  qui  vous  a  promis 

divinité,  a  montré  sa  charité  envers  vous  (2).  » 

€   Ecoutes  saint  Cyrille  do  Jérusalem  :   ■  Connaissant  noire 

dignité,  conduisons-nous  spirituellement,  afin  que  noua  devenions 

digne-  de  l'adoption  «le  Dieu.  Car  ceux  qui  sont  conduits  par 

prit  de  Dieu,  sont  les  enfants  de  Dieu  :  de  pour  qu'il  ne  non-;  soil 

dit  aussi:  Si  vous  eues  les  enfanta  d'Abraham,  m>us  feriei  les 

oeuvres  d'Abraham.  Car  si  nous  appelons  Père  celui  qui  juge 

l'œuvre  de  chacun,  san>  acception  de  personne,  ne  passons  pas 

-  crainte  le  temps  de  noire  habitation  ici-bas  ou  de  notre  pèle- 
rinage,  n'aimons  pas  le   monde   ou   les   choses   du   monde.    I 

pourquoi,  mes  très  chers  fn  res,  glorifions  notre  P<  rec<  leste  par 
afin  que  les  hommes  voient  nos   bonnes  omh 
lorifient  noire  Père  qui  est  dan-  les  cieux.  Jetons  en  lui  toute 
notre  sollicitude  ;  car  notre  Père  connait  les  choses  dont]  nous 
avons  ^eaoin  (3).  » 

«  Ecoutez  encore  saint  Ambroise  :  «   Ceux  en  qui  Dieu   VOit  son 

Kls  formé  a  soi  image,  il  leur  fan  la  grâce  de  les  adopter  pour 

enfants,  en  sorte  que  comme  noua  avons  eu 
«le  Dieu  par  -on  image,  ainsi  nous  soyons  appelés  à  l'adoption  pat 
ii  génération  de  son  Fils...  Soyei  parfaits  comme  votre  P 

-le  est    parlait.    Que  B*il  est    parfait,    Selon    la    plénitude  >i 

majesté,  soyons  parfaits,  en  noua  rapprochant  de  lui  par  nos  pro- 
dana  la  vertu   '»).  » 

.  Plein  d'admiration  pour  celle  doctrine,    -ami   Jean   l'enseigne 
ta****  -  (i   lien,  .m  /  :  .  .  kn  .  ~. 

(<>  ua.  s.      /        .3. 
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aux  chrétiens  :  «  Voyez,  leur  dit-il,  quelle  grande  charité  Dieu  le 
Père  a  eue  pour  nous  ;  il  veut  que  nous  soyons  appelés  ses  enfants 
et  que  nous  le  soyons  en  effet.  Mes  très-chers  enfants,  nous 
sommes  maintenant  les  enfants  de  Dieu  ;  et  il  n'a  pas  encore 
paru  ce  que  nous  serons.  Nous  savons  que,  lorsqu'il  apparaîtra, 
nous  serons  semblables  à  lui  ;  parce  que  nous  le  verrons  comme 
il  est  (l).  » 

«  Considérez  quelle  dignité  c'est  dans  le  monde  d'être  fils  d'un 
prince,  d'un  roi,  d'un  empereur;  rien  n'est  plus  grand,  puisque 
c'est  être  élevé  au-dessus  de  tous  les  autres  hommes  du  royaume; 
et,  sachez  qu'il  en  est  de  même  dans  les  choses  divines,  que  rien 
n'est  plus  grand  que  d'être  le  fils  de  Dieu.  Etre  fils  de  Dieu  est 
donc  infiniment  plus  que  d'être  roi,  pontife,  empereur,  maître  du 
ciel  et  de  la  terre,  et  même  plus  que  d'être  ange,  archange,  ché- 
rubin ou  séraphin.  Combien  cette  filiation  de  Dieu  doit  donc  être 
ambitionnée,  reçue  avec  empressement,  conservée  avec  sollicitude 
et  recherchée  avec  ardeur,  si  on  l'a  perdue  !  Quelles  grandes  ac- 
tions de  grâces  les  justes  ne  doivent-ils  pas  rendre  à  Dieu  pour  ce 
bienfait  ?  Avec  quelle  grande  confiance,  quel  amour  et  quel  res- 
pect ne  doivent-ils  pas  se  conduire  continuellement  avec  Dieu, 
comme  des  enfants  avec  leur  père  ?  » 

Nous  avouerons  que  nous  n'avons  rien  trouvé  d  aussi  profondé- 
ment pensé  et  aussi  nettement  rendu  que  celte  admirable  disserta- 
tion sur  la  dignité  de  la  filiation  divine.  Nous  croyons,  avec  son 
savant  auteur,  que  peu  de  chrétiens  la  connaissent,  et  moins  en- 
core l'apprécient  comme  elle  le  mérite.  Habert,  dans  son  Traité 
de  la  Grâce,  fait  la  même  plainte,  puis  il  ajoute  que  le  défaut 
d'instruction  sur  ce  sujet  fait  peut-être  autant  de  mal  à  la  Religion 
que  l'hérésie.  Dira-t-on  que  les  fidèles  sont  incapables  de  com- 
prendre des  vérités  aussi  élevées  ?  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que, 
tandis  que  la  parole  du  prédicateur  retentit  à  leurs  oreilles,  l'Es- 
prit-Saint  les  éclaire  intérieurement.  Saint  Paul  ne  cesse  de  prê- 
cher ces  hautes  vérités  aux  premiers  chrétiens,  qui  n'étaient  pas 
plus  instruits  que  ceux  de  nos  jours.  Mais,  en  même  temps,  il 
prie  Dieu  sans  cesse  de  leur  donner  l'intelligence  de  ce  qu'il  leur 
annonce,  de  leur  accorder  des  yeux  surnaturels,  pour  voir  com- 
bien grande  est  la  récompense  promise  aux  serviteurs  fidèles. 

Ces  réflexions,  si  importantes  pour  le  temps  où  vivait  ce  célèbre 
théologien,  ne  le  sont  pas  moins  pour  notre  époque. 

(i)  I.  Joao.,  3,1. 


i\2  CORotl  URES. 
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.'I!     Dt      CHRÉTIEN,  SCBLIM1T1     DE    L'ÉGLISE,  EXPLIQUÉES    l'\l 

-II. 


Ml  SSIBURS, 

«  Je  tirerai  mon  raisonnement  de  deui  excellents  discours  ii< 
ninl  Augustin.  Le  premier,  c'est  1«'  dix-neuvième  traité  sur  saint 
Jrnii  •.  le  second,  c'est  le  Bermon  <li\-liuit  île-  paroles  de  l'Apôtre. 
Ce  grand  homme,  aux  lieux  allégués,  distingue  en  l'âme  deui 
sortes  de  vie  :  l'une  est  celle  qu'elle  communique  au  corps  :  l'autre 
i  -i  celle  dont  elle  %it  elle-même.  Comme  l'âme  est  la  Nie  «lu  e 

-  tint  évêque  enseigne  que  Dieu  est  sa  vie.  Pénétrons,  ^'il  vous 
plaît,  -;i  pensée.  L'âme  ne  pourrait  donner  la  vie!  nos  eorpi 
elle  i)';i\;iii  ces  trois  qualités.  Il  faut,  premièrement,  qu'elle  soit 
plus  noble  ;  car  il  est  plus  noble  de  donner  que  de  recevoir;  il 
f.uit.  en  Becond  lieu,  qu'elle  lui  soil  unie  :  car  notre  vie  ne  peiK 
point  être  hors  «le  noua  :  il  fau(  enfln,  qu'elle  lui  communique  des 
opérations  que  le  corps  ne  puisse  exercer  sans  elle  ;  car  la  vie 
consiste  principalement  dans  l'action.  Ces  trois  choses  paraissent 
clain  ment  en  nous  :  ce  corps  mortel,  dans  lequel  non-  \i\on<,  m 
vous  le  sépares  de  son  âme,  qu'est-ce  nuire  chose  qu'un  tronc 
inutile  «'t  qu'une  masse  de  boue  !  Mais  sitôt  que  l'âme  lui  est  cou- 
jomie.  il  se  remue,  il  volt,  il  entend,  il  est  capable  de  toutes  les 
fonctions  «le  la  Me.  Si  je  vous  Fais  voir  maintenant  que  Dieu  lait, 
i  i  égard  de  l'âme,  la  même  chose  que  ce  que  l'âme  fait  i  IV 
«lu  corps,  vous  avoueras  sans  doute  que.  tout  ainsi  que  l'âme  est 
la  vie  du  corps,  ainsi  Mien  est  la  Nie  de  l'âme  :  et  la  proposition 
«le -.uni  Augustin  èritable.  Voyons  ce -qui  est,  et  prouvons 

tout  solidement  par  les  Bcritut 

1  i  premièrement,  que  Diea  soil  plus  noble  <  i  plus  éroinont  que 
nos  .mu  i  perdre  le  temps  de  vous  !<•  prouver,  pour  ce 

qui  regarde  l'union  «le  Dieu  avec  nos  esprits,  il  n']  .t  non  plu 
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4ieu  d'en  douter,  après  que  l'Ecriture  a  dit  tant  de  fois  «  que  Dieu 
viendrait  en  nous,  qu'il  ferait  sa  demeure  en  nous  (1),  que  nous 
serions  son  peuple,  et  qu'il  demeurerait  en  nous  (2)  ;  »  et  ailleurs 
que,  «  qui  adhère  à  Dieu  est  un  même  esprit  avec  lui  (3)  ;  »  et 
enfin,  que  «  la  charité  a  été  répandue  en  nos  cœurs  par  le  Saint- 
Esprit,  qu'on  nous  a  donné  (4).  »  Tous  ces  témoignages  sont  clairs 
et  n'ont  pas  besoin  d'explication. 

»  L'union  de  Dieu  avec  nos  âmes  étant  établie,  il  reste  donc 
maintenant  à  considérer  si  l'àme,  par  cette  union  avec  Dieu,  est 
élevée  à  quelque  action  de  vie  dont  sa  nature  ne  soit  pas  capable 
par  elle-même.  Mais  nous  n'y  trouverons  point  de  difficultés,  si 
nous  avons  bien  retenu  les  choses  qui  ont  déjà  été  accordées. 
Suivez,  s'il  vous  plait,  mon  raisonnement  ;  vous  verrez  qu'il  relève 
merveilleusement  la  dignité  de  la  vie  chrétienne.  Il  n'y  a  rien  qui 
ne  devienne  plus  parfait  en  s'unissant  à  un  être  plus  noble  :  par 
exemple,  les  corps  les  plus  bruts  reçoivent  tout  à  coup  un  certain 
éclat,  quand  la  lumière  du  soleil  s'y  attache.  Par  conséquent,  il  ne 
se  peut  faire  que  l'àme,  s'unissant  à  ce  premier  être  très-parfait, 
Xrès-excellent  et  très-bon,  elle  n'en  devienne  meilleure.  Et  d'autant 
que  les  causes  agissent  selon  la  perfection  de  leur  être,  qui  ne 
voit  que  l'àme  étant  meilleure,  elle  agira  mieux  ?  Car,  dans  cet 
état  d'union  avec  Dieu,  que  nous  avons  montré  par  les  Ecritures, 
sa  vertu  est  fortifiée  par  la  toute-puissante  vertu  de  Dieu  qui  s'u- 
nit à  elle;  de  sorte  qu'elle  participe,  en  quelque  façon,  aux  actions 
divines.  Cela  est  peut-être  un  peu  relevé;  mais  tâchons  de  le  ren- 
dre sensible  par  un  exemple. 

»  Considérez  les  cordes  d'un  instrument  :  d'elles-mêmes,  elles 
sont  muettes  et  immobiles.  Sont-elles  touchées  d'une  main  sa- 
vante, elles  reçoivent  en  elles  la  mesure' et  la  cadence,  et  même 
elles  la  portent  aux  autres.  Cette  mesure  et  cette  cadence,  elles 
sont  originairement  dans  l'esprit  du  maître  ;  mais  il  les  fait  en 
quelque  sorte  passer  dans  les  cordes,  lorsque  les  touchant  avec 
art,  il  les  fait  participer  à  son  action.  Ainsi  l'àme,  si  j'ose  parler  de 
la  sorte,  s'élevant  à  cette  justice,  à  celle  sagesse,  à  cette  infinie 
sainteté,  qui  n'est  autre  chose  que  Dieu;  touchée,  pour  ainsi  dire, 
par  l'Esprit  de  Dieu,  elle  devient  juste,  elle  devient  sage,  elle  de- 
vient  suinte  ,  et,  participant  selon  sa  portée  aux  actions  divines, 
elle  agit  saintement,  comme  Dieu  lui-même  agit  saintement.  Elle 
croit  en  Dieu,  elle  aime  Dieu,  elle  espère  en  Dieu  ;  et  lorsqu'elle 
croit  en  Dieu,  qu'elle  aime  Dieu,  qu'elle  espère  en  Dieu,  c'est 

M)  Joan.,  H,  23.  —  (2)  LeyM.,  26,  12.  —  (3)  I.  Cor.,  (5,  17.  —  (i)  Rom.,  S,  3. 
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Pieu    qui    fait    en    elle    celle     f.  »  i .    i  elle    e-péranee.    .1    ee    s  ;  1  i  n  t 

ur.  C'esl  pourquoi  l'Apôtre  nous  «lit  que  «  Dieu  rail  en  nous  le 
vouloir  ei  le  Mre  (P  :  »  c'est-à-dire,  -i  nous  le  savons  bien  com- 
prendre, que  nous  ne  raisons  le  bien  que  par  faction  qu'il  nous 
donne  :  noua  ne  voulons  le  bien  que  par  la  volonté  qu'il  opère  en 
!inu<.  Donc  toutes  les  actions  chrétiennes  90m  des  actions  divines 
et  surnaturelles  auxquelles  rame  ne  pourrait  parvenir,  n'était  que 
Dieu,  B'unissanl  à  elle,  les  lui  communique  par  le  Saint-Esprit  qui 
est  répanda  dans  nos  eœtrrs.  De  plus,  ces  actions  que  pi.u  hit  en 
nous,  ce  sont  aussi  actions  de  vie,  ei  même  de  vie  éternelle.  Par 
conséquent,  on  ne  pèul  hier  que  Dieu,  s'unissanl  à  nos  âmes, 
mouvant  ainsi  uns  âmes,  M  loit  véritablement  la  vie  de  nos  âmes 
l.t  e'e-i  la,  -i  nous  l'entenddns,  la  nouveauté  «le  vie  dont  parle  r  \- 
potre  S  . 

»  Passons  outre  maintenant,  ei  ili-iui-  :  Si  Dieu  est  notre  vie, 
e  qu'il  agit  en  nous,  parce  qu'il  nous  fait  vivre  divinement, 
es  nous  rendant  participants  «les  actions  divines;  il  est  absolu- 
ment nécessaire  qu'il  détruise  en  nous  le  péché,  qui,  non  seule- 
ment nous  éloigne  de  Dieu,  mais  encore  nous  fait  vivre  eomme 
des  liéie<,  hors  de  la  conduite  de  la  raison.  El  nin-i .  chréti 
élevons  nos  cœurs,  <  I  puisque,  dans  cette  bienheureuse  nouveauté 
de  vie,  nous  devons  vivre  «  I  agir  selon  Pieu,  rejetons  loin  de  nous 
le  péché  qui  nous  fait  vivre  eomme  des  bêtes  brutes,  «  t  Bimons  la 
justice  de  la  vertu,  par  laquelle  nous  sommes  participants, comme 
dit  l'apôtre  saint  Pierre,  «le  la  nature  <  1  ï x  a  quoi  : 

exhorte  saint  Paul,  quand  il  «lit  :  ■  Si  nous  vivons  de  l'Esprit, 
marchons  en  Esprit:  ■  Si  Spiritu  vivirmu,  Spiritu  n  ambulemus; 
c'est-à-dire  -i  !»■  -ik  vivons  d'une  vie  divine,  faisons  «les  actions  <li- 
d'une  \ie  divine.  SI  l'Espril  «le  Pieu  nous  anime,  laissons  ht 
chair  et  ses  convoitises,  et  vivons  comme  animés  de  l'Esprit  «le 
Dieu, .faisons  des  œuvres  convenables  è  l'Espril  «le  Pieu  -.  ei  comme 
]i  -11-  hrisl  esl  ressuscité  par  la  gloire  du  Père,  ainsi  marcl 
en  nouveauté  de  \ie  (3  .  » 

Pans  une  lettre  s  une  demoiselle  de  Mets,  il  explique  ainsi  la 

nature  de  l'Eglise  :  «  Je  tDC  luis   iTOUVé    ee  malin   avec  le  loisir  «'t 

une  disposition  de  eœur  plus  prochaine,  pour  lécher  de  vous 

re  touchant  les  articles  que  vous  m'avei  envoyi     J'j  al  pensé 
dei  ut  Po  u.  «  t  voici  ce  qu'il  m'a  donné  :  il  sait  pourquoi,  et  le 
fruit  qu'il  en  veut  tirer  pour  vous  soutenir;  9a  volonté  s"it  faite  I 
•  L'unité  <l«'  l'Eglise:  son  modèle  est  l'unité  des  trois  divines 

t  hrrlicnnf. 
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personnes.  Jésus  a  dit  :  Quils  soient  un  comme  nous  !  Trois  sont 
un  dans  leur  essence,  et  par  conséquent  un  entre  eux. 

»  Tous  les  fidèles  un  en  Jésus-Christ,  et  par  Jésus-Christ  un  en- 
tre eux  ;  et  cette  unité,  c'est  la  gloire  de  Dieu  par  Jésus-Christ,  et 
le  fruit  de  son  sacrifice. 

»  Jésus-Christ  est  un  avec  l'Eglise,  portant  ses  péchés  ;  l'Eglise 
est  une  avec  Jésus-Christ,  portant  sa  croix. 

»  L'Eglise,  dit  le  Saint-Esprit  dans  les  Actes,  n'a  qu'un  cœur  et 
qu'une  àme  ;  c'est  un  grand  mystère,  que  cette  unité  du  cœur 
chrétien.  En  cette  unité  de  cœur,  la  charité  ne  trouve  plus  de 
distinction  ;  elle  embrasse  également  tous  les  membres,  quant 
à  la  disposition  intérieure,  ne  les  voyant  qu'en  Jésus-Christ,  quoi- 
que l'application  soit  différente,  selon  la  mesure  des  besoins. 

»  Jésus-Christ  sera  tout  en  tous  dans  le  ciel,  et  il  paraîtra  da- 
vantage où  il  y  aura  plus  de  gloire  ;  ici,  Jésus-Christ  est  tout  en 
tous,  et  il  parait  davantage  où  il  y  a  plus  d'infirmité.  C'est  le  mys- 
tère de  la  croix.  Am<n  à  Dieu,  qui  nous  l'a  révélé. 

»  Il  faut  regarder  Jésus-Christ  dans  toutes  les  faiblesses,  parce 
qu'il  les  a  toutes  ressenties  ;  et  même  dans  tous  les  péchés,  et  de 
nous  et  de  nos  frères,  parce  qu'il  les  a  tous  portés. 

»  En  l'unité  de  l'Eglise,  parait  la  Trinité  en  unité  :  Le  Père, 
comme  le  principe  auquel  on  se  réunit;  le  Fils,  comme  le  mi- 
lieu dans  lequel  on  se  réunit;  le  Saint-Esprit,  comme  le  nœud 
par  lequel  on  se  réunit;  et  tout  est  un.  Amen  à  Dieu,  ainsi  soit-il. 
»  Dans  l'unité  de  l'Eglise,  toutes  les  créatures  se  réunissent. 
Toutes  les  créatures  visibles  et  invisibles  sont  quelque  chose  à  l'E- 
glise. Les  anges  sont  ministres  de  son  salut  ;  et  par  l'Eglise  se  fait 
la  recrue  de  leurs  légions,  désolées  par  la  désertion  de  Satan  et 
de  ses  complices  ;  mais,  dans  cette  recrue,  ce  n'est  pas  tant  nous 
qui  sommes  incorporés  aux  anges,  que  les  anges  qui  viennent  à 
notre  unité  ;  à  cause  de  Jésus,  notre  commun  chef,  et  plus  le  nô- 
tre que  le  leur, 

•  Même  les  créatures  rebelles  et  dévoyées,  comme  Satan  et  ses 
anges,  par  leur  propre  égarement  et  par  leur  propre  malice,  dont 
Dieu  se  sert  malgré  eux,  sont  appliquées  au  service,  aux  utilités 
et  à  la  sanctification  de  l'Eglise  ;  Dieu  voulant  que  tout  concoure  à 
l'unité,  et  même  le  schisme,  la  rupture  et  la  révolte.  Louange  à 
Dieu,  pour  l'efficace  de  sa  puissance,  et  tremblcmcnlde  cœur  pour 
ses  jugements. 

»  Les  créatures  inanimées  parlent  à  l'Eglise  des  merveilles  de 
Dieu  ;  et,  ne  pouvant  le  louer  par  elles-mêmes,  elles  le  louent  en 
l'Eglise,  comme  étant  le  temple  universel,  où  se  rend  à  Dieu  le 
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flcc  «l*iin  juste  hommage  pour  tout  l'être  eféé,  qui  est  délivré 

par  F  Kg]  i  se  du  malheur  de  servir  au  péché,  étant  employé  à  de 

saints  us 

»  Pour  ic>  hommes,  il-  sotil  tous  quelque  chose  de  très-intime 

•.  tous  lui  étant  incorpore-,  mi  appelés  au  banque!  où  mm 

I  iii  un. 

»  Les  infidèles  séni  quelque  chose  s  l'Eglise,  qui  \«ùt  en  eux 
me  d'ignorance  et  de  répugnance  sui  foies  de  Dieu,  dont  elle 
tirée  par  grâce,  lu  exercent  son  espérance,  dans  l'attente 
des  promesses  qui  les  doivent  rappeler  à  l'unité  de  la  bénédiction 
•mi  Jésus-Christ  :  el  ils  font  le  sujet  de  la  dilatation  de  son  cœur, 
dans  le  désir  «!<■  lc<  attirer. 
»  Les  hérétiques  sont  quelque  chose  à  l'unité  do  l'Eglise  ;  il- 
ni.  et  ils  emportent  avec  eux,  même  en  se  divisant,  le  sceau 
de  Bon  unité,  qui  est  le  Baptême,  conviction  visible  de  leur  dé- 
en  déchirant  ses  entrailles,   il-   redoublent  son   amour 
maternel  pour  ses  enfants  qui  persévèrent;  en  B'écartant,  il> 
donnent  l'exempte  d*un  Juste  jugement  de  Dieu  s  ceux  qui  de- 
meurent. 
»  Contempteurs  <'t  profanateurs  du  sacerdoce  de  l'Eglise,  ilspres- 
.  par  une  sainte  émulation,  les  véritables  lévites  à  purifier  Tau- 
le Dieu  ;  ils  font  éclater  Is  foi  de  l'Eglise,  et  l'autorité  d 
chaire  pour  affermir  la  foi  des  infirmes  el  des  forts  ;  leur  clair- 
ince,  qui  les  aveugle,  montre  aux  forts  <m  aux  inflrmt  -  de  l'K- 
.  que  Ton  ne  voit  clair  qu'en  son  unité,  el  que  c'est  du  contre 
ette  unité  que  sort  la  lumière,  la  doctrine  de  vérité.  An 

Pieu. 

»  Les  élus  et  les  réprouvés  sont  dans  le  corps  de  l'Eglise*  les 

élus  comme  Is  partie  haute  et  spirituelle,  les  réprouvés  comme  la 

partie  inférieure  et  sensuelle,  comme  1 1  chair  qui  convoite  contre 

l'esprit,  comme  l'homme  animal  qui  n'entend  pas  le-  voies  d«^ 

Dieu,  efqui  les  combat.  Comme  dans  l'homme  particulier,  la  force 

épurée  par  ce  combat  de  faiblesse  ;  ainsi,  dans  cet  homme 

universel,  qui  est  l'Eglise,   Is  partie   spirituelle  est   épurée  par 

l'exercice  que  lui  donnent  les  réprouvés.  I  Eglise  souffre  dans  les 

rouvés  une  Incroyable  violence,  plus  grande  que  les  douleurs 

de  l'enfantement;  parce  que,  les  sentant  dans  l'unité  de  son  corps, 

lurmente  pour  les  attirer  •■  l'unité  de  son  esprit  ;  et  nulle 

cution  ne  lui  est  plus  dure  que  leur  résistance  opiniâtre. 

»  Elle  gémit  donc  sans  i  esse  dans  les  justes,  qui  sont  la  partie 

~ie,  pour  les  pécheurs,  cpn  sont  la  partie  terrestre  et  animale; 

i  convers i  ura  est  le  fruit  de  i  e  gémissement  Inté- 
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rieur  et  perpétuel.  Dieu  ne  se  laisse  fléchir  que  par  le  gémissement 
de  cette  colombe  ;  je  veux  dire  que  par  les  prières,  mêlées  de 
soupirs,  que  fait  l'Eglise,  dans  les  justes  pour  les  pécheurs  ;  mais 
Dieu  exauce  l'Eglise,  parce  qu'il  écoute  en  elle  la  voix  de  son  Fils. 
Tout  ce  qui  se  fait  par  l'Eglise,  c'est  Jésus-Christ  qui  le  fait;  tout 
ce  que  fait  Jésus-Christ  dans  les  fidèles,  il  le  fait  par  sa  sainte 
Eglise.  Amen  à  Dieu,  cela  est  vrai.  Vous  avez  eu  quelque  vue  de 
cette  vérité;  elle  est  sainte  et  apostolique. 

»  L'Eglise  soupire  dans  ces  mêmes  justes  pour  toutes  les  âmes 
souffrantes,  ou  plutôt  elle  soupire  dans  toutes  les  âmes  souffrantes 
et  exercées,  pour  toutes  les  âmes  souffrantes  et  exercées  ;  leurs 
souffrances,  leur  accablement  porte  grâce,  soutien  et  consolation 
les  unes  pour  les  autres. 

»  Jésus-Christ  est  en  son  Eglise,  faisant  tout  par  son  Eglise  ; 
l'Eglise  est  en  Jésus-Christ,  faisant  tout  avec  Jésus-Christ.  Cela  est 
vrai,  et  très  vrai  ;  celui  qui  l'a  vu  en  a  rendu  témoignage  ;  gloire 
au  témoin  fidèle,  qui  est  Jésus-Christ,  Fils  du  Père. 

»  Telle  est  donc  la  composition  de  l'Eglise,  mélangée  de  forts 
et  d'infirmes,  de  bons  et  de  méchants,  de  pécheurs  hypocrites  et 
de  pécheurs  scandaleux  ;  l'unité  de  l'Eglise  enferme  tout  et  profite 
de  tout.  Les  fidèles  voient  dans  les  uns  tout  ce  qu'il  faut  imiter,  et 
dans  tous  les  autres  ce  qu'il  faut  surpasser  avec  courage,  repren- 
dre avec  vigueur,  supporter  avec  patience,  aider  avec  charité, 
écouter  avec  condescendance,  regarder  avec  tremblement.  Et 
ceux  qui  demeurent,  et  ceux  qui  tombent,  servent  également  à 
l'Eglise  ;  ses  fidèles  voyant  dans  ceux-ci  l'exemple  de  leur  lâcheté, 
et  en  voyant  dans  les  autres  la  conviction,  tout  les  étonne,  tout  les 
édifie,  tout  les  confond,  tout  les  encourage  ;  autant  les  coups  de 
grâce  que  les  coups  de  rigueur  et  de  justice.  Adoration  à  Dieu  sur 
ses  voies  impénétrables.  Tout  concourt  au  salut  de  ceux  qui  ai- 
ment, et  même  les  froideurs,  et  même  les  défauts,  et  même  les 
lâchetés  de  l'amour.  Qui  le  peut  entendre,  l'entende  ;  qui  a  des 
oreilles  pour  ouïr,  qu'il  écoute  ;  Dieu  les  ouvre  à  qui  il  lui  plaît  ; 
mais  il  lui  faut  être  fidèle  ;  malheur  à  qui  ne  l'est  pas  ! 

»  Cette  Eglise,  ainsi  composée  dans  un  si  horrible  mélange,  se 
démêle  néanmoins  peu  à  peu,  et  se  défait  de  la  paille.  Le  jour  lui 
est  marqué  où  il  ne  lui  restera  plus  que  son  bon  grain  ;  toute  la 
paille  sera  mise  au  feu.  Une  partie  de  cette  séparation  se  fait  visi- 
blement dans  le  siècle  par  les  schismes  et  les  hérésies  ;  l'autre  se 
fait  dans  le  cœur,  et  se  confirme  au  jour  de  la  mort,  chacun  allant 
en  son  lieu.  La  grande,  universelle  et  publique  séparation  se  fera, 
ii  la  fin  des  siècles,  par  la  sentence  du  Juge.  Toute  l'Eglise  sou- 
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pire  après  cette  séparation,  «ni  il  ne  restera  plus  à  Jésus-Christ 
que  des  membres  vivants  :  !<■<  autres  ètanl  retranchés  par  or  trr- 
ribl(  ■•.  que  Moire-Seigneur  J<  Bus-Christ,  pour  consommer 

toutes  choses  aussi  bien  <|n*il  les  ;i  commencées  i>:n-  <mi  Eglise, 
prononcera  en  elle,  et  avec  elle  el  par  elle  :  les  apôtres  tenant  leui 
séance  ^«'i'  tous  les  élus  de  IH<  u,  el  condamnant  au  feu  éternel 
tous  les  anges  rebelles,  et  tous  ceuï  qui  auront  pris  leur  parti  et 
imité  leur  orgueil.  Alors  l'Eglise  ira  au  lieu  de  son  règne,  n'ayant 
plus  avec  elle  que  ses  membres  spirituels,  démêlés  et  séj 
pour  jamais  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'impur;  cité  vraiment  sainte, 
vraiment  triomphante,  royaume  de  Jésus- Chrisl  el  régnante) 
lésus-Christ. 

»  En  attendant  ce  jour,  elle  gémit  ici  bas  comme  une  exilée; 
se,  dit  le  saint  Psalmlste,  Bur  les  fleuves  de  Babylone,  elle 
pleure  el  gémil  en  se  Bouvenanl  de  Sioo  :  assise  sur  les  fleu 
stable  parmi  les  changements  :  non  emportée  par  les  fleuves,  mais 
soupirani  sur  l<  urs  bords  :  voyanl  que  toul  s'écoule,  et  Boupirant 
après  Sion  ou  l  utes  choses  Boni  permanentes;  pleurant  d< 
trouver  au  milieu  de  ce  qui  se  passe  el  qui  n'est  pas,  p;ir  le  souve- 
nir qu'elle  a  au  cœur  de  ce  qui  Bubsiste  et  qui  est;  tels  sont  les 
gémissements  de  cette  exilée. 

»  Elle  chante  cependant  pour  Be  consoler,  «m  elle  citante  le 
même  cantique  que  la  céleste  Jérusalem  :  Mleiuin,  louan| 
Dieu;  amen,  ainsi  soit-il  :  cela  est  écrit  dans  l'Apocalypse. 
Louange  ;i  Dieu  pour  sa  grande  gloire  :  ainsi  soii-il  dans  la  créa- 
tore  par  une  complaisance  immuable  n  la  volonté  <lo  Dieu  : 
le  cantique  de  l'Eglise.  Cette  partie  d'elle-même,  qui  est  déjà 
vivante  avec  Dieu,  le  chante  dans  la  plénitude;  el  l'autre  fidèle 
écho  le  répète  dans  l  impatience  et  dans  l'avidité  «l'un  saint  désir. 

.  mi  htm  pour  l'Eglise,  louange  ;i  Dieu  pour  l'i  plis*  :  lou 
■I  Dieu  quand  il  frappe,  louange  ;'■  Dieu  quand  il  donne:  .t> 
ainsi  soit-il  par  l'Eglise  qui  dit  sans  cesse,  ma  Sœur,  et  vous  I» 

MVei  :  il  »  b  SU  f'i'l  '" 

»  L'Eglise  est  persécutée,  louange  s  Dieu,  :iin>i  soit-il;  l'Eglise 
le  calme,  louange  a  Dieu,  ainsi  soit-il.  Disons-le  pour 
t « > t ■  i  le  corps  «le-  ri  [lise  :  disons  le  pour  toutes  les  âmes  qui  souf- 
frent "u  de  pareils  exercices  ou  de  pareilles  vicissitudes. 
■  L'Eglise  est  persécutée  ;  elle  est  fortifiée  au  dedans  parles 
:  on  lui  donne  au  dehors  ;  l'I  -i  dans  !»•  calme,  i 

poor  •  ire  i  lereée  de  la  main  de  Dieu  d'une  manière  plus  Intime. 

»   l  Eglise  est  comme  Inondée  par  le  déluge  «  l  « ■  —  mauva 
mo  u  isc  semble  quelquefois  être  donnée  en  proie  ■  Per- 
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reur,  qui  menace  de  la  couvrir  toute  ;  cependant,  sa  sainteté  de- 
meure entière,  sa  foi  éclate  toujours  avec  tant  de  force,  que  même 
ses  ennemis  sentent  bien,  par  une  céleste  vigueur,  qu'ils  ne  peu- 
vent point  l'abattre  ;  mais,  par  là,  elle-même  sent  bien  qu'il  n'y  a 
que  Dieu  qui  la  soutienne. 

»  Alléluia  pour  l'Eglise  ;  amen  à  Dieu  pour  l'Eglise,  et  le  même 
pour  toutes  les  âmes  que  Dieu  fait  participer  à  cette  conduite. 
Jésus-Christ  est  fort  et  fidèle,  et,  jusqu'aux  portes  de  l'enfer,  il 
faut  espérer  en  lui,  et  que  tout  notre  cœur,  toutes  nos  entrailles, 
toute  la  moelle  de  nos  os  crient  après  lui  :  Venez,  Seigneur  Jésus, 
venez. 

»  Je  crie  et  je  crierais  sans  fin  ;  mais  il  faut  conclure  :  •  Que  tes 
tabernacles  sont  beaux,  ô  Jacob!  Que  tes  tentes  sont  admirables, 
ô  Israël!  que  mon  âme  meure  de  la  mort  des  justes!  »  C'est  l'E- 
glise qui  est  sous  ses  tentes,  toujours  en  guerre,  toujours  en  mar- 
che, toujours  prèle  à  demeurer  ou  à  partir,  suivant  l'ordre  de  la 
milice  spirituelle,  au  premier  clin  d'oeil  de  son  chef. 

»  Vous  me  demandez  ce  que  c'est  que  l'Eglise  ?  L'Eglise,  c'est 
Jésus-Christ  répandu  et  communiqué,  c'est  Jésus-Christ  tout  en- 
tier, c'est  Jésus-Christ  homme  parfait,  Jésus-Christ  dans  sa  pléni- 
tude. 

»  Comment  l'Eglise  est-elle  son  corps  et  en  même  temps  son 
épouse  ?  Il  faut  adorer  l'économie  sacrée  avec  laquelle  le  Saint- 
Esprit  nous  montre  l'unité  simple  de  la  vérité,  par  la  diversité  des 
expressions  et  des  figures. 

»  C'est  l'ordre  de  la  créature  de  ne  pouvoir  représenter  que  par 
la  pluralité  ramassée  l'unité  immense  d'où  elle  est  sortie  ;  ainsi, 
"  dans  les  ressemblances  sacrées  que  le  Saint-Esprit  nous  donne,  il 
faut  remarquer  en  chacune  le  trait  particulier  qu'elle  porte,  pour 
contempler,  dans  le  tout  réuni,  le  visage  entier  de  la  vérité  révé- 
lée ;  après,  il  faut  passer  toutes  les  figures. pour  connaître  qu'il  y 
a,  dans  la  vérité,  quelque  chose  de  plus  intime,  que  les  figures, 
ni  unies  ni  séparées,  ne  nous  montrent  pas  ;  et  c'est  là  qu'il  se 
faut  perdre  dans  la  profondeur  du  secret  de  Dieu,  où  l'on  ne  voit 
plus  rien,  si  ce  n'est  qu'on  ne  voit  pas  les  choses  comme  elles 
sont.  Telle  est  notre  connaissance,  tandis  que  nous  sommes  con- 
duits par  la  foi.  Entendez,  par  cette  règle  générale,  les  vérités 
particulières  que  nous  méditons  devant  Dieu.  Seigneur,  donnez- 
nous  rentrée,  puisque  vous  nous  avez  mis  la  clef  à  la  main. 

»  L'Eglise  est  l'épouse,  l'Eglise  est  le  corps  ;  tout  cela  dit  quel- 
que chose  de  particulier,  et  néanmoins  ne  dit  au  fond  que  la 
même  chose.  C'est  l'unité  de  l'Eglise  avec  Jésus-Christ,  proposée 
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par  une  manière  ei  dans  des  mes  différentes.  La  porte  s'ouvre, 
entrons  el  voyons,  et  adorons  avec  toi,  et  publions  avec  joie  la 
sainte  vériié  de  Dieu. 

»  L'homme  se  choisit  >'>n  épouse,  mail  il  est  formé  avec  ses 
membres;  Jésus,  homme  particulier,  s  choisi  l'Eglise  ;  Jésus-Christ, 
homme  parfait,  i  été  formé  et  achève  «i«-  se  former  ions  les  jours 
en  l'Eglise  ei  avec  I  Eglise.  L'Eglise,  comme  épouse,  est  à  Je-u^- 
Chrisi  par  son  chois  ;  l'Eglise  comme  corps,  esl  ■>  J<  sus-Cbrisl  par 
mu'  opération  irés-intime  «lu  Saint-Esprit  de  Dieu,  Le  mystère  de 
l'élection,  par  rengagement  des  promesses,  parail  dans  le  nom 
d'épouse  ;  ei  le  mystère  de  l'unité,  consommé  par  l'infusion  de 
i  Esprit,  -f  voit  dans  le  nom  de  corps.  Le  nom  de  corps  nous  fait 
voir  combien  l'Eglise  esl  s  Jésus-Christ  ;  le  titre  d'épouse  nous 
fan  voir  qu'elle  lui  a  été  étrangère,  el  que  c'est  \oloniaircment 
qu'il  la  recherchée.  Ainsi,  le  nom  d'épouse  nous  fait  voir  unité 
par  amour  et  par  volonté,  el  If  nom  de  corps  non-  porte  a  enten- 
dre unité  comme  naturelle  ;  de  sorte  que,  dans  l'unité  du  corps, 
il  par.m  quelque  chose  de  plus  intimi .  et,  dans  l'unité  il  épouse, 
quelque  chose  de  plus  sensible  et  de  plus  tendre.  Au  fond,  ce 
n'est  que  la  même  chose  ;  Jésus-Christ  a  aimé  L'Eglise,  et  il  l'a 
son  épouse.  Jésus-Christ  s  accompli  ><m  mariage  avec  l'E- 
glise, il  l'a  faite  -mi  corps.  Voilà  la  vérité  :  Deux  âan§  une  chair, 
i  os  et  chair  d>-  ma  chair:  c'est  ce  qui  a  été  dit  d'Adam 
<i  d'Eve,  dit  l'Apôtre,  mi  grand  sacrement  en  Jé$uê-Ckrût 

ci  en  ro*   /  flise.  Unsi,  l'unité  de  corps  est  If  donner  sceau  qui 
confirme  If  litre  d'épouse.  Louange  <  l'on  pour  l'enchaînement 
es  vérités  toujours  adorables  ! 
»  Il  était  de  h  sagesse  d<  Dieu  que  l'Eglise  parut  tantôt  nomma 
distingué*  de  Jésus-Christ,  lui  rendant  Bes  devoirs  el  ses  homma- 

lantôt  comme  n'étant  qu'une  avt  i  Jésus-Christ,  vivant  di 
espi  ii  el  de  sa  gi àce. 

»  Le  nom  d'épouse  distingue  pour  réunir  :  lf  nom  de  corps  unit 
sans  confondre,  et  découvre,  au  contraire,  la  diversité  des  i 
-  ;  unité  dans  la  pluralité,  image  de  la  rrinilé,  c'est  l'Eglise. 
•  Outre  cela,  je  vois, dans  if  nom  d'épouse,  la  marque  de  la  di- 

•  <\r  1 1  glise.  I  I  glise,  c me  corps,  <  -i  subordonnée   i  -on 

chef;  i  Eglise,  comme  épouse,  participe  ■>  - 1  majesté,  i  n  rce  son 
ondité.  Unsi,  !<•  litre  d'épouse  était  néoaa- 
pour  faire  regarder  l'Eglise  comme  la  compagne  fidèle  de 
i  hrist,  la  difpensalrii  e  de   -  1 1,  la  dii  ectriee  oV 

famille,  i •  toujours  féconde  et  la  nourrice  toujours  charitable 

de  lous  »es  en  h 
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»  Mais,  comment  est-elle  mère  des  fidèles,  si  elle  n'est  que  l'u- 
nion de  tous  les  fidèles?  Nous  l'avons  déjà  dit  :  tout  se  fait  par 
l'Eglise  ;  c'est-à-dire  tout  se  fait  par  l'unité.  L'Eglise,  dans  son 
unité  et  par  son  esprit  d'unité  catholique  universelle,  est'  la  mère 
de  tous  les  particuliers  qui  composent  le  corps  de  l'Eglise  ;  elle  les 
engendre  à  Jésus-Christ,  non  en  la  façon  des  autres  mères,  en  les 
produisant  de  ses  entrailles,  mais  en  les  tirant  de  dehors  pour  les 
recevoir  dans  ses  entrailles,  en  se  les  incorporant  à  elle-même,  et 
en  elle  au  Saint-Esprit  qui  l'anime,  et  par  le  Saint-Esprit  au  Fils 
qui  nous  l'a  donné  par  son  souffle,  et  par  le  Fils  au  Père  qui  l'a 
envoyé,  afin  que  notre  société  soit  en  Dieu  et  avec  Dieu,  Père, 
Fils  et  Saint-Esprit,  qui  vit  et  règne  aux  siècles  des  siècles,  en 
unité  parfaite  et  indivisible,  amen.  De  là  vous  pouvez  entendre 
comment  les  évêques  et  comment  le  Pape  sont  les  époux  féconds 
de  l'Eglise,  chacun  selon  sa  mesure. 

»  L'Eglise,  ainsi  que  nous  avons  dit,  est  féconde  par  son  unité. 
Le  mystère  de  l'unité  de  l'Eglise  est  dans  les  évéques,  comme 
chefs  du  peuple  fidèle,  et,  par  conséquent,  l'ordre  épiscopal  en- 
ferme en  soi,  avec  plénitude,  l'esprit  de  fécondité  de  l'Eglise. 
L'épiscopat  est  un,  comme  toute  l'Eglise  est  une;  les  évêques 
n'ont  ensemble  qu'un  même  troupeau,  dont  chacun  conduit  une 
partie  inséparable  du  tout;  de  sorte  qu'en  vérité  ils  sont  un  tout, 
et  Dieu  ne  les  a  partagés  que  pour  la  facilité  de  l'application.  Mais, 
pour  consommer  ce  tout  en  unité,  il  a  donné  un  pasteur  qui  est 
pour  le  tout,  c'est-à-dire  l'apôtre  saint  Pierre,  et  en  lui  tous  ses 
successeurs. 

»  Ainsi,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  voulant  former  le  mystère 
de  l'unité,  choisit  les  apôtres  parmi  tout  le  nombre  des  disciples  ; 
et,  voulant  consommer  le  mystère  de  l'unité,  il  a  choisi  l'apôtre 
saint  Pierre  pour  le  préposer  seul,  non-seulement  à  tout  le  trou- 
peau, mais  encore  à  tous  les  pasteurs,  afin  que  l'Eglise,  qui  est 
une  dans  son  état  invisible  avec  son  chef  invisible,  fût  une  dans 
l'ordre  visible  de  sa  dispensation  et  de  sa  conduite,  avec  son  chef 
visible  qui  est  saint  Pierre,  et  celui  qui,  dans  la  suite  des  temps, 
doit  remplir  sa  place.  Ainsi,  le  mystère  de  l'unité  universelle  de 
l'Eglise  est  dans  l'Eglise  romaine  et  dans  le  siégé  de  saint  Pierre; 
et,  comme  il  faut  juger  de  la  fécondité  par  l'unité,  il  se  voit  avec 
prérogative  d'honneur  et  de  charité  le  saint  Pontife  et  le  Père 
commun  de  tous  les  enfants  de  l'Eglise.  C'est  donc  pour  consom- 
mer le  mystère  de  cette  unité  que  saint  Pierre  a  fondé,  par  son 
rang  et  par  sa  prédication,  l'Eglise  romaine,  comme  toute  l'anti- 


quitc  l'a  reconnu.  Il  établit,  premièrement,  l'Eglise  de  Jérusalem 
pou r  les  Juifs,  ;i  qui  !«•  royaume  de  Dieu  d<  vaii  être  premièrement 

.mu pour  bonorer  la  foi  de  leurs  pères,  auxquels  Dieu  avait 

f.ut  h  v  promesses;  le  même  saint  Pierre,  l'ayant  établie,  quitte 

Jérusali  m  pour  aller  à  Rome,  afin  d'honorer  la  prédestination  de 

i,  qui  préférait  les  Gentils  aux  Juifs  dans  la  grâce  de  son  Evaor 

pi  h-  •.  et  il  établit  Rome,  qui  était  chef  de  la  genlililé,  le  chef  de 

ise  chrétienne,  qui  détail  être  principalement  ramassée  de  la 
lilité  dispersée,  afin  que  cette  même  ville,  sous  l'empin 
laquelle  étaient  réunis  tant  de  peuples  el  tant  de  monarchies  diffé- 
renies,  nu  le  Biége  il»1  l'empire  spirituel  qui  devait  unir  tous  Les 
peuples,  depuis  le  levant  jusqu'au  couchant,  sous  l'obéiss  in<  e  da 
Jésua-t  hrist,  dont,  ;'i  celte  ville  maîtresse  du  monde,  a  été  poi 
par  saint  Pierre,  la  vérité  évangélique,  afin  qu'elle  fût  Bervante  de 
Jésus-Christ,  et  mère  de  loua  Bes  enfants  par  >a  fidèle  servitude. 

avec  la  vérité  de  l'Evangile,  saint  Pierre  a  porté  à  celte  1- 
i.i  prérogative  de  son  apostolat,  lire  la  proclamation  4e  la 

foi  el  l'autorité  de  la  discipline. 

»  Pierre,  confessant  hautement  la  foi*  entend  de  Jésus-Christ 
cet  oracle  :  lu  es  Pierre,  el  sur  cette  pierre  je  bâtirai  uf>n  l ' giise. 
Saint  Pierre,  déclarant  son  amour  à  son  Maître,  reçoit  de  lui  ce 
commandement  :  Poti  mes  brebis, paie  mes  agneau*;  pais  les 
mères,  pais  les  petits;  pais  les  forts,  pais  les  infirmes,  pais  toul  le 
troupeau.  Pais,  c'est  a-dire  conduis,  roi  doue  qui  es  Pierre,  publie 
la  toi  el  pose  le  fondement;  toi  qui  m'aimes,  pais  le  troupeau  ci 
gouverne  la  discipline. 

»  \in-i.  éternellement,  tant  que  l'Eglise  sera  Eglise,  vivra  dans 
le  3i(  -•  de  saint  Pierre,  la  pureté  dé  la  f<>i  el  l'ordre  de  la  d 
pline;  avec  celte  différence  que  la  toj  ne  recevra  Jamais  aucune 
tache,  et  que  la  discipline  -ira  souvent  chancelante  ;  ayant  plu  à 
Jésus-I  hrist,  qui  a  établi  -on  Eglise  comme  un  édifice  sai  ré,  qu'il 
\  eût  toujours  quelque  réfection  a  faire  dans  le  corps  du  bâtiment, 

que  le  fondement  fûl  >i  ferme,  que  jamais  il  ne  pm  être 
ébranlé,  pane  que  les  hommes,  par  -a  grâce,  peuvent  bien  contri* 
huer  a  l'entretenir,  mais  m>  ne  pourraient  jamais  l<"  rétablir  de  non 
\ian  ;  d  faudrait  que  Jésus-i  ihrisl  vint  encore  au  monde.  I  i  par  ij 
P  o  ait  1  effronterie  de  nos  derniers  hérétiques,  qui  n'ont  pas  1 1 

de  dire,  dan-  leur  COnfeSSion  de  loi.  «pie  Pieu  a\ail  eil\o\e  l.ulIliT 
iKin  polir  dre^cr  ,|,-  uoii\eau  l'Egli  l'affaire  de  Jesiis 

Christ  ;  il  n'appartenait  qu'à  lui  seul  d'érig*  r  cet  édifice,  et  il  fallait 
pour  cela  qu'il  vint  au  monde.  Hais,  comme  d  avait  résolu  de  p,*j 
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venir  qu'une  fois,  il  y  a  établi  son  temple  si  solidement,  qu'il 
n'aura  jamais  besoin  qu'on  le  rétablisse,  et  il  suffira  seulement 
qu'on  l'entretienne  (1).  » 

Voilà  donc  l'Eglise,  une,  sainte,  catholique  et  apostolique  :  une, 
parce  que  son  chef  est  un  et  qu'elle  lui  est  unie,  comme  les  mem- 
bres du  corps,  vivant  de  la  même  vie  ;  sainte,  parce  que,  par  la 
grâce  que  le  Saint-Esprit  lui  communique,  elle  devient  partici- 
pante de  la  nature  divine,  elle  est  sainte  de  la  sainteté  de  Dieu  qui 
lui  est  communiquée  ;  catholique,  parce  que  son  auteur,  Dieu, 
est  le  Dieu  de  tous  les  hommes  ;  apostolique,  étant  fondée  sur  la 
doctrine  et  l'autorité  des  apôtres.  Elle  est  vraiment  une  société  di- 
vine, étant  entrée,  par  grâce,  dans  la  société  de  Dieu  même. 


QUARANTE-CINQUIEME    ENTRETIEN. 

C'EST  SURTOUT  L'ÉTUDE  APPROFONDIE  DE  LA  GRACE,    QUI  PEUT 
DONNER  LA  PHILOSOPHIE  DE  L'HISTOIRE. 


Messieurs, 

Le  dogme  de  la  grâce,  bien  compris,  peut  seul  nous  donner 
l'intelligence  de  la  dignité  du  chrétien,  de  la  sublimité  du  catho- 
licisme, de  la  nature  de  l'Eglise.  Mais  l'histoire,  dans  son  ensemble, 
est  le  récit  raisonné  des  faits  et  gestes  de  la  société  catholique,  et, 
dans  ses  détails,  celui  des  actions  particulières  des  chrétiens. 
Quiconque  ignore  ce  que  c'est  que.  le  chrétien,  le  catholicisme, 
l'Eglise,  ne  peut  donc  rien  comprendre  dans  l'histoire,  et  n'at- 
teindra jamais  ce  qu'on  appelle  communément  la  philosophie  de 
l'histoire.  Un  coup  d'œil  rapide,  jeté  sur  les  opinions  diverses  des 
rationalistes,  touchant  l'histoire,  va  nous  en  convaincre. 

La  philosophie  incrédule  du  dernier  siècle,  armée  d'une  fausse 
science,  n'a  cessé,  sous  prétexte  de  vouloir  éclairer  les  esprits, 
de  saper  les  fondements  de  la  religion  et  les  bases  de  toute 

(1)  Bossuct,  Leltret  de  piété. 
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société.  Ce  qu'elle   vantail   comme  le  seul  flambeau  destin 
illuminer  le  monde,  n'était  entré  ses  mains  qu'une  torche  incen- 
diaire qui  allumait  le  feu  partout,  et  qui  n'a  I  lissé  d'autres  li 
de  son  i  ne  des  monceaux  de  cendres    La  plupart  d< 

adeptes  n'en  faisaient  pas  mystère  :  il<  marchaient  léte  levée,  et 
allaient  droit  à  leur  but.  Leurs  « l i - <*î | > l c*-; .  aujourd'hui  plu-  nom- 
breux '  i  plus  puissants  qu'on  ne  B'imagine,  ont  répudié  l'allure 
trop  rranche  et  un  peu  sauvage  de  leur»  devanciers,  leur  lan. 
trop  naïf  ci  leur  ton  d'arrogance.  A  les  croire,  ils  -ont  plus  eatlio- 
liques  que  le  Pape.  Quand  nos  évéques  déclarent  qu'ils  ni 
retrouvent  pas  même  le  signe  'lu  chrétien  imprimé  autrefois  sur 
leur  iront,  il-  se  fâchent,  ils  s'irritent,  ils  témoignent  du  respect 
lo  plus  profond  pour  le  christianisme  :  nouveaux  Judas,  ils  trahie" 
sent  leur  maitre  par  un  baiser. 

Voici,  autant  qu'il  nous  a  été  donné  de  saisir  leurs  penat 
aussi  inintelligibles  «pic  bizarres,  à  quoi  peut  se  réduire  leur  doc- 
trine Dieus'est  révélé  primitivement  à  l'homme,  ci  ;i  renouvelé, 
à  diverses  époques,  la  manifestation  de  lui-même  an  g<  nre  humain, 
ou  plutôt  il  se  révèle  incessamment  les  hommes  el  le-  pis 
la  terre  ci  le-  eieux,  tout  public  sa  gloire  ci  -a  puissance  :  voilà  la 
révélation.  Chaque  peuple,  chaque  siècle,  chaque  génération, 
chaque  individu,  tous,  enfin,  font  leur  lèche  a  cette  grande 
œuvre,  quoique  diversement;  tous  apportent  leur  pierre  a  cet 
édifice  commun.  Mais  celle  des  un-.  Bituée  dans  les  fondements 
ou  l'intérieur  de-  murs,  restera  éternellement  ignorée,  tandis  que 
celle  de-  autres,  pincée  en  saillie,  plu-  polie  ou  mieux  taillée, 
rappellera  constamment  le  souvenir  de  la  main  qui  l'a  travaillée. 
parmi  ce-  dernier-,  on  peu!  compter  Moïse,  David,  Salomon, 
Confucius  /  tri  istre,  l  \<  urgue,  Solon,  Platon,  Socrale,  etc.,  etc. 
rrands  génies  ont  rie  comme  les  précurseurs  d'un  génie  plus 
puissant  encore,  le  Christ,  qui  a  résumé  toutes  les  traditions  des 
peuples.  Sa  parole,  ci  oie.  simple,  concise,  a  donne  pin-  d'éclat  à 
-a  pensi  e  ci  le  mouvement  rapide  qu'il  a  communiqué  au  déve- 
loppement de  i.i  doctrine  universelle,  a  marqué  à  son  effigie  la 
révolution  totale  qui  eut  lien  de  -mi  temps.  Ce  précieux  trésor, 
fruit  du  labeur  de-  siècles  précédents,  a  été  confié  a  la  bch 
pour  le  faire  valoir  ;  champ  fende,  devenu  l'héritage  de  1.1  philo- 
sophie, chargée  de  le  cultiver,  '\.\-jr  en  âge,  jusqu'à  la  fin  des 
siècles.  '  ii  icun  de  ses  disciples  j  u.\<c  -mi  sillon,  rertullien,  saint 

-un.  -uni  Jérôme,  Mahomet,  I  uther,  Calvin,  Bossuet,  I  i 
Ion,  Voltaire,  Rousseau,  de   Maistrc,  etc.,  etc.    roua  n  "in  jeté 
quelques  semences  utile-,  (pu  germent  el  produisent  dam  leur 
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temps  des  fruits  divers  ;  et  cette  infinie  variété  de  productions  fait 
l'harmonie  et  la  beauté  du  monde. 

Cependant ,  chacun  reste  libre  d'expliquer  comme  bon  lui 
semble  les  faits  généraux  dont  se  compose  l'histoire  du  genre 
humain,  car  toutes  les  opinions  sont  vraies  ;  ce  sont  autant  de 
faces  diverses  de  la  vérité  infinie  ;  l'erreur  n'est  qu'une  vérité 
incomplète. 

L'un  ne  voit,  dans  tout  ce  que  l'histoire  raconte  des  faits  passés, 
que  figures,  que  symboles,  que  mythes.  La  création,  la  chute  de 
l'homme,  le  déluge,  l'histoire  d'Abraham  et  des  autres  patriarches, 
et  même  celle  du  Sauveur,  sont  de  magnifiques  allégories  pleines 
d'enseignement,  de  raison  et  de  philosophie.  Vous  ne  le  croyez 
peut- être  pas,  vous  autres  catholiques  ?  C'est  que  vous  n'avez  pas 
lu  saint  Paul,  Origène,  saint  Jérôme  et  tous  les  Docteurs  du 
moyen-àge. 

Au  contraire,  tout  est  matériel  pour  l'autre.  De  la  nécessité  et 
de  l'immutabilité  des  lois  dans  l'ordre  physique,  il  conclut  le 
même  mode  d'existence  dans  les  êtres  intelligents  ;  tout  arrive, 
parce  que  c'est  nécessaire  ;  la  nécessité  justifie  tout,  légitime  tout, 
est  la  dernière  raison  de  toutes  choses.  Pourquoi  ces  persécutions 
violentes  dans  les  premiers  temps  du  christianisme  ?  Pourquoi 
cette  proscription,  cette  boucherie  d'hommes  probes  et  vertueux, 
il  y  a  un  demi-siècle  ?  C'était  nécessaire  ;  ainsi  le  voulait  l'ordre. 
Julien  l'Apostat  n'était  pas  moins  nécessaire  au  monde  ni  moins 
utile  que  Charlemagne.  La  fatalité,  telle  est  la  cause  de  tous  les 
événements. 

Celui-ci  n'a  pas  assez  de  voix  pour  relever  la  puissance  et  la 
dignité  de  l'homme.  Roi  de  la  nature,  il  naît  libre  et  indépendant; 
nul  n'a  le  droit  de  poser  des  limites  à  son  pouvoir,  d'empêcher 
l'exercice  de  sa  souveraineté.  Il  est  seul  maître  de  ses  pensées, 
de  ses  désirs  et  de  ses  actions,- il  n'en  doit  compte  à  personne.  Ce 
qu'il  croit  est  toujours  vrai,  ce  qu'il  fait  est  toujours  bien  ;  ce 
qu'on  appelle  erreur  est  une  demi-vérité,  et  ce  qu'on  nomme  vice, 
une  demi-vérin. 

Celui-là  soutient  que  l'intelligence  et  la  volonté  de  l'homme  sont 
les  seuls  principes  de  la  vérité  et  de  la  justice,  parce  qu'il  est  lui- 
même  une  émanation  divine.  En  effet,  la  cause  première  de  toutes 
choses  ne  peut  être  conçue  que  comme  agissant  toujours.  La 
création  est  donc  nécessaire  ;  c'est  l'absolu  se  révélant  à  lui- 
même,  l'unité  se  modifiant  sans  cesse  et  de  mille  manières  diffé- 
rentes. Tous  les  êtres  ne  sont  que  des  parties  du  grand  Tout.  De 
toute  éternité,  ce  grand  Tout  est  comme  le  chêne  dans  le  gland, 
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ei  l'univers  ivec  tous  ses  mondes  est  encore  le  gland,  mais  déve- 
loppé, avec  le  ironc  de  l'arbre,  les  racines  et  ses  branchi 

ne  pouvons,  comme  on  le  pense  bien,  qu'indiquer,  en 

mi,  le-  idées  fondamental*  -  des  principaux  systèmi  -  de  m 
historiens  modernes  :  Byst<  mes  <  troits,  exclusifs,  qui  n'envia  igent 
jamais  les  faits  que  sous  suie  de  leurs  faces  ;  systèmes  faux,  im- 

.  absurdes,  que  nos  rationalistes  nous  donnent  gravement  pour 
Jn  philosophie  de  l'histoire. 

pendant,  il  en  est  encore  un  sutre  qui  semble  se  rapprocher 
peut-être  plus  de  la  vérité,  ci  qui  n'en  est  que  plus  dangereux. 

i  la  cour  de  Louis  XIV,  on  conçoit  dans  quel  esprit  il 
conçu  et  développé.  Il  ;i  plus  d'un  lien  d'affinité  avec  les  prt 
dents  :  il  parât I  même  descendre  en   ligne  directe  du  dualisme 
persan,  ou,  si  tous  ne  le  voulez  pas   -i  vieux,  du  manichéis 
Mais,  semblable  à  certains  forçats  libérés,  il  a  changé  «le  nom 
pour  éviter  le  déshonneur  <•!  l'infamie  qui  l'auraient  poursuivi 
partout,   il  B'esl  appelé  gallicanisme.    Il  admet   deux  principes 

listants,  tout-à-fait  indépendants  l'un  de  l'autre,  la  matiéi 
l'esprit,  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spirituel.  Cependant, 
eomme  ils  ne  sauraient  bc  passer  l'un  de  l'autre,  on  a  établi  entre 
eux  des  rapports  de  bienveillance  et  d'amitié  ;  mais,  dans  cette 

ce  'lr  concordat,  on  conçoit,  d'après  les  idées  qui  prédomi- 
nent depuis  deux  -irries.  auquel  des  deui  ou    ;i 
minenee  :  e'est  l'âme  qui  doit  obéir  au  corps,  l'esprit  à  la  matière. 

l'évéque  au  magistrat,  eomme, en  littérature,  la  p<  osée  doit  -ui\re 
la  forme. 

-  quelques  réflexions  suffisent  pour  montrer  ce  qu'on  doit 
er  de  nos  plus  célèbres  historiographes.  Le  rationaliste  Gui- 
/ut,  le  fataliste  rhiers,  le  vollairien  Niiéry,  le  romancier  ' 

illican  Fleury,  -oui  Jugés  depuis  longtemps.  Ce  n'est  pas  assu- 
rément que  nous  r<  fusions  toute  espèce  de  mérite  a  ces  écrivains 
us  plu-  d'un  rapport  ;   il-  oui  écrit  parfois  'le-  i 
que  nous  avons  lues  avec  admiration  ;  mai-, 
•  le  quelques  Bperçus  ingénieux,  de  réflexions  sensées,  «le  descrip- 

charmantes,  que  de  Jugements  faux,  que  de  faits  trou.; 
que  d'opinions  hasardées,  que  d'erreurs  renouvelées,  que  d< 
-.  que  de  puérilités  I   II-  écrivent  l'histoire  d'aj 
mes  pn  conçus,  des  opinions  forint  m  on* 

u  ni  tout  oc  qui  favorise  leur  secte  ou  leur  parti;  ils 

inspuenl  tout  ce  qui  leur  est  conti 
i  nous  arrêterons  pas  à  réfuter  chacun  de  ces  systèmes 
ulier  ;  il-  le  sonl  par  i  exposition  que  non-  avons  faite  de 
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la  doctrine  caiholique.  Il  suffit  de  rappeler  qu'il  y  a  dans  l'homme 
trois  vies  :  la  vie  des  sens,  la  vie  de  l'àme  raisonnable  et  la  vie 
divine.  L'homme  est  donc  soumis  aux  lois  des  corps,  des  esprits 
intelligents  et  libres,  et  des  lois  positives  que  Dieu  a  établies  dans 
l'ordre  surnaturel.  Tous  les  faits,  tous  les  événements  doivent 
donc  se  rapporter  à  trois  causes  principales,  aux  lois  immuables 
et  comme  nécessaires  de  la  nature,  à  la  liberté  de  l'homme,  à  la 
conduite  de  la  Providence  ou  à  l'intervention  divine  dans  toutes 
les  affaires  de  ce  monde  ;  causes  qui  se  modifient  sans  cesse  et 
se  combinent  de  mille  manières  sans  se  détruire.  Elles  semblent 
quelquefois  exercer  une  même  action  et  concourir  également  à 
un  fait  ou  à  un  événement,  mais  plus  souvent  l'une  parait  l'em- 
porter sur  les  autres  ;  et  c'est  là  ce  qui  trompe  ceux  qui  ont  la  vue 
courte,  qui  n'étudient  pas  l'homme  dans  tous  ses  rapports  avec 
Dieu  et  les  créatures.  Ils  ressemblent  à  un  mathématicien,  qui  de 
trois  données  en  néglige  une  ou  deux  dans  son  calcul  ;  le  produit 
est  nécessairement  faux.  L'on  remarque  chez  tous  un  esprit  indi- 
viduel, exclusif,  qui,  pareil  au  prisme,  décompose  les  rayons 
divers  de  la  lumière  qui  jaillit  des  faits  passés,  et  ne  reflète  que 
celui  qui  est  du  goût  de  l'écrivain.  C'est  ce  qui  nous  fait  compren- 
dre pourquoi  il  y  a,  chez  les  rationalistes,  trois  principales  écoles 
historiques,  savoir  :  l'école  fataliste,  l'école  progressiste  ou  huma- 
nitaire, et  l'école  panthéiste  ;  et  parmi  les  chrétiens,  l'école  galli- 
cane et  l'école  vraiment  catholique. 

Il  est  donc  certain  que  si  l'on  veut  saisir  l'histoire  dans  son 
ensemble,  il  faut  remonter  plus  haut  que  l'homme  ;  il  faut  consi- 
dérer la  main  toute-puissante  du  Très-Haut,  qui  prépare  et  dirige 
tous  les  événements  vers  le  but  qu'il  s'est  proposé  ;  il  faut  connaî- 
tre le  plan  providentiel  de  Dieu  sur  le  genre  humain.  Or,  nous 
avons  vu  que,  par  une  bonté  ineffable,  il  a  destiné  tous  les  hom- 
mes à  le  voir  tel  qu'il  est  en  lui-même,  à  faire,  partie  de  la  société 
divine.  Mais  cette  fin  excède  toute  proportion  de  la  nature  créée 
et  possible  ;  la  révélation  est  donc  hypothétiquement  nécessaire. 
Mais  les  dons  de  Dieu  sont  sans  repentir  :  la  malice  des  hommes 
ne  devra  donc  pas  l'emporter  sur  la  miséricorde  divine. 

C'est  pourquoi  Dieu  constitue  le  père  du  genre  humain  dans 
l'ordre  surnaturel,  pose  son  œil  sur  son  cœur  pour  l'inonder  des 
flots  de  sa  lumière,  lui  découvre  une  partie  des  splendeurs  de  sa 
gloire,  et  s'entretient  avec  lui  comme  un  ami  avec  son  ami.  Loin 
de  l'abandonner  après  sa  chute,  il  luiaccorde  un  généreux  pardon 
et  lui  réitère  ses  promesses.  Le  genre  humain  est  encore  enfant,  et 
Dieu  lui-même  se  charge  de  faire  son  éducation  ;  sans  cesse  il  lui 
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ri'iu  rnements,  et  quand  il  se  montre  indocile  à  ses 

patern<  Is  ements,  il  lui  inflige  des  châtiments  corporels  pour 

le  faire  rentrer  plus  toi  dans  le  devoir. 

.r.  tous  ces  Boins,  In  plupart  <lc>  hommes  méconnaisse  nt  les 
bontés  <le  leur  Créateur,  et  prosiitueni  leur  amour  à  de  viles 
créatures.  Alors  Pieu  se  choisit  un  peuple  dans  la  personne  d  \- 
brabam,  le  fait  croître  el  multiplier  dans  la  lerre  d'Egypte,  d'où  il 
le  conduit  plu>  lard  dans  la  terre  de  promission.  Il  parle,  el  toute 
la  nature  [remit  :  les  fleuves  remontent  vers  leur  source,  les  mon- 
ta§n<  lient,  des  sources  d'eaux  \i\cs  jaillissent  des  rochers, 

tout'  écrient  :  C'est  vous  seul,  Seigneur,  qui  nous 

ave/ 

Dieu  confie  à  ce  même  peuple  ses  oracles  et  les  destinées  du 
monde.  Il  l'établit  son  prédicateur,  son  prophète,  son  hérault 
pour  annoncer  ses  volontés  .i  toute  la  terre.  Pour  le  châtier  de 
prévarications,  les  plus  grands  monarques  sont  entre  les  mains  de 
Dieu  des  verges  sanglantes  dont  il  se  sert  dans  son  courroux  :  il 
renvoie  courber  la  tète  sous  le  joug  de  la  servitude  parmi  le< 
grandes  nations  qui  l'environnent  :  il  le  disperse  de  t.  par- 

tout où  régnent  l'idolâtrie,  l'ignorance  et  la  corruption  des  mœurs. 
Et,  tandis  que  des  prophètes  envoyés  de  Dieu  le  rappellent  de 
i  garements,  lui-même  publie,  au  milieu  des  Gentils,  la  jus- 
tice, la  bonté,  la  sagesse  de  Jéhovah,  et  l'avènement  du  Christ  ré- 
dempteur. 

Les  temps  sont  accomplis  :   tous  les  peuples  ont  les 
tournés  vers  l'orient,  d'un  ils  attendent  leur  libérateur,  le  di 
(l<  -  nations.  Les  livres  prophétiques,  traduits  en  grec  depuis  trois 

-  »nl  répandus  dan-  toute  la  genlilité  el  ont  fait  revivn 
antiques  traditions.  Le  peuple-roi,  semblable  au  lion,  a  broyé  les 

nation-  .,  igles  de  1er,  et  les  aigles  romaines  se  promènent 

d'un  lu. m  du  monde  a  l'autre.  Une  vaste  unité  matérielle  sV^t  for- 
mée entre  les  peuples,  et  de  grandi  s  routes  relient  à  la  capitale  les 
pn>\  inces  les  plus  élo 

l  e  Christ  parait,  prêche   la  doctrine  de  Celui  <pii  l'a  em 
fonde  son  l  -  ise  ou  plutôt  lui  donne  si  dernière  forme  ou  consti- 
tution, et  en  remontant  au  ciel,  il  dit  aux  apôtres  qu'il  s  chois 
\ou  i  la  vertu  de  l'Esprit-Sainl  qui  surviendra  eni 

et  nous  me  serez  témoins  a   Jérusalem,  dans  toute  la  Jnd< 

isqu'aux  extrémités  du  monde,  i  i  ces  ipotn 
tu-  de  ii  force  d'en  haut,  partent,  avec  la  rapidité  des  anges,  pour 
annon.  1 1  .,  mut  l'univen  la  bonne  nouvelle  du  salut. 

al  Pierre,  leur  chef,  consolide  l'Eglise  oaissante  de  Jêru 
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lem,  établit  son  disciple  Marc  à  Alexandrie,  gouverne  Antioche 
quelques  années,  se  rend  à  Rome  et  en  fait  la  capitale  et  la  reine 
du  inonde  chrétien.  Bientôt  saint  Paul  nous  dit  que  la  foi  des  Ro- 
mains est  connue  dans  le  monde  entier. 

Les  successeurs  des  apôtres  marchent  sur  leurs  traces  et  font 
retentir  la  parole  de  Dieu  dans  les  cités  et  les  hameaux,  dans  les 
royaumes  et  les  provinces,  sur  le  continent  et  dans  les  iles.  Pen- 
dant trois  siècles,  Rome  païenne  tient  la  hache  levée,  envoie  au 
ciel  douze  millions  de  martyrs,  rend  plus  féconde  lEpouse  du 
Christ  en  l'arrosant  du  sang  de  ses  propres  enfants,  et  disperse  au 
loin  les  prédicateurs  de  l'Evangile.  Pour  la  punir  de  son  impie 
cruauté,  Dieu  appelle  des  forêts  du  Nord  des  hordes  de  sauvages 
qui  fondent  sur  elle  comme  des  lions  sur  leur  proie.  Mais,  ô  mer- 
veilleuse vertu  de  la  croix  !  ces  lions  terribles  sont  tout  à  coup 
changés  en  agneaux,  entrent  dans  le  bercail  du  souverain  pasteur, 
et  se  rangent  sous  la  houlette  du  pontife  romain. Bientôt  la  Grande- 
Bretagne,  obéissant  à  la  voix  du  moine  Augustin,  devient  l'île  des 
saints,  et  les  sauvages  habitants  de  la  Germanie,  déposant  leur 
férocité  à  la  prédication  de  saint  Boniface,  forment  un  peuple  de 
chrétiens  fermes  et  courageux. 

Cependant  l'esprit  de  chicane,  de  sophisme,  de  dispute,  agite 
tout  l'orient;  les  hérésies  s'élèvent  nombreuses  au  sein  de  la 
Grèce.  La  voix  de  Pierre,  qui  vit  dans  ses  successeurs,  a  beau  les 
foudroyer  ;  sans  cesse  anathémalisées,  elles  ne  sont  pas  éteintes  ; 
elles  finissent  par  se  résumer  dans  une  grande  et  effroyable  im- 
piété, appelée  le  mahométisme  ;  doctrine  satanique,  qui  se  prêche 
à  la  pointe  du  cimeterre  et  menace  d'envahir  le  monde  entier  ;  hor- 
rible géant,  qui  brise  tout,  détruit  tout,  porte  partout  le  carnage 
et  la  dévastation.  Il  traverse,  en  bondissant,  les  provinces  d'Afri- 
que, se  jette  sur  l'Espagne,  franchit  les  Pyrénées  et  ravage  le  midi 
de  la  France.  Charles-Martel  court  à  sa  rencontre,  et  de  son  bras 
puissant  il  broie  cette  multitude  de  Barbares,  comme  le  forgeron 
réduit  en  poudre  le  fer  le  plus  dur  sous  les  coups  de  son  pesant 
marteau. 

Quelques  siècles  plus  fard,  à  la  parole  brûlante  de  Pierre  l'Er- 
mite et  de  saint  Bernard,  tout  l'occident  se  lève  comme  un  seul 
homme,  pour  porter  secours  aux  chrétiens  de  l'orient  et  attaquer 
l'islamisme  jusque  dans  ses  propres  foyers.  Dieu  veut  montrer  à 
la  Grèce  corrompue  et  à  la  Turquie  barbare,  ce  que  sont  ses  fidè- 
les serviteurs,  quelle  est  leur  piété,  leur  bravoure,  leur  grandeur 
d'âme  ;  c'est  une  main  sccourable  qu'il  tend  ù  la  première,  pour 
la  rattacher  au  centre  de  l'unité  catholique,  et  un  flambeau  qu'il 
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hit  briller  aux  yen  de  Il  Moond<   pour  lui  faire  reconnaître  11 
vérité. 

Hais  la  charité  s'est  refroidie,  le  cœur  s'est  énervé,  la  chair  a 
prévalu  contre  l'esprit.  Uon  apparaissent  Luther  el  Calvin, 
apôtres  «le  la  bonne  obère  et  de  la  volupté.  Prou  gés  par  «le-  prin- 
tns  foi,  secondés  par  des  moinei  impatients  du  j'>n.Lr  <pi<'  lait 
sur  eux  i'aostère  discipline  «lu  cloître,  mais  qu'ils  ont  lil>re- 
naenl  accepté,  il-  entraînent  une  multitude  innombrable  dans  lotir 
révolte  saet  il< 

Qqi  i  [U(  -  amea  fortes  et  généreuses  résistent  a  l'appât  du  pil 
et  des  plaisirs  :  elles  demeurent  inébranlables  dans  la  ï"i  de  l< 
pieux  ancétri 

ipendani  l'Eglise,  déchirée  par  Bes  propres  enfants,  dilate  son 
rieur,  étend  ses  bras,  envoie  ses  missionnaires  dans  le  nouveau 
ponde,  au  Japon,  eu  Chine  et  dans  les  Inde-.  Des  infidèles  et  «les 
UàoJôtn  s  viennent  en  foule  la  reconnaître  pour  leur  mère,  la  con- 
soler luftranoes  et  adoucir  ses  douleurs. 
Ainsi,  les  pi  i  grandi  événements  dont  parle  l'histoire,  Ici 
rres  et  les  persécutions,  sont  autant  de  moyens  dont  Dieu  m 
sert  pour  la  dilatation  <le  la  vraie  f>>i  et  de  la  connaissance  de  la 
vérité,  pour  punir  les  peuples  ingrats,  et  ramener  à  lui  les  nation! 
i 

l'u  peuple  a-t-il  apostasie!  Il  conserve  encore,  au  milieu  de  1  ;  » 
corruption  générale,  quelques  chrétiens  fervents  pour  servir 
d'exemple  à  tous  les  autres  ;  comme  le  magistral  d'une  cité  popu- 
leuse fait  placer  des  lumières  de  distance  en  distance,  de  peur 
que  le-  passants  ne  Be  jettent  dam  la  boue  dont  les  rues  Boni  con- 
verti 

niez-vous  savoir  quelle  est  la  cause  de  la  grandeur  ou  de  la 
,  lence  d'un  peuple  ;  Voyez  quels  sont  ses  principe-  religieux, 
i.  sa  charité,  son  esprit  de  dévouement  .'i  la  cause  de  Dieu  et 
ie.  I   i  peuple  n'a  jamais  été  grand  que  lorsqu'il  a  com- 
pris, plus  encore  par  le  coeur  que  par  l'esprit,  le  dogme  de  la 
:  car  <•  *  si  par  la  grâce  seule  que  la  nature  corrompue  eal 
su-dessus  d'elle  même.  Considères  le  moyen- 
;  il  n'a  fait  de  si  grandes  choses,  il  n'a  <  nfanté  tanl  de  prodi- 

il  n'.i  produit    tanl    «le  chef-  -d'teu\  re  de  m  ienee  et  d  .ni,  que 

e  qu'il  ;»  été  éminemment  un  siècle  «le  f<>i. 

île  .  la  vie,  la  force,  la  grandeur,  la  gloire  d'une  na- 
mi  toujours  en  raison  directe  de  son  intelligence  de  la 
rine  catholique,  de  m  pi  itique  dm  venus  chrétienni 

son  attachement  au  Saint-  : 
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Répétons-le  donc  :  Dieu  veut  sauver  tous  les  hommes,  il  donne 
à  tous  les  grâces  nécessaires  au  salut,  il  dirige  dans  ce  but  tous 
les  événements,  il  remue  le  ciel  et  la  terre  pour  sauver  une  pau- 
vre servante. 

Cependant,  cette  intervention  de  Dieu  dans  les  choses  humai- 
nes ne  blesse  en  rien  la  liberté  des  individus.  Il  a  placé  devant 
eux  la  vie  et  la  mort,  c'est  à  eux  de  choisir.  Ils  ne  sauraient  violer 
les  lois  de  leur  nature,  sans  qu'il  n'en  résulte  un  désordre  ;  et,  si 
cette  violation1  est  générale,  la  société  elle-même  est  ébranlée. 
Mais  cette  violation  s'est  faite  librement,  elle  est  imputable,  c'est 
un  crime. 

Faisons  l'application  de  ces  principes  à  la  France  moderne. 

Avec  l'affaiblissement  de  la  foi,  les  sentiments  de  bravoure  et 
d'héroïsme  se  sont  éteints  au  fond  des  cœurs.  La  politique  des 
princes  et  des  rois  ne  repose  plus  sur  la  loi  chrétienne  ;  elle  est 
constituée  en  dehors  de  toute  morale  ;  et  Bossuet  nous  dit  grave- 
ment qu'il  en  doit  être  ainsi.  Pourvu  que  le  gouvernement  arrive 
à  sa  fin,  tous  les  moyens  sont  bons,  même  les  moyens  honnêtes. 
Des  rois  de  France,  bien  différents  de  Charlemagne  et  de  saint 
Louis,  envoient  des  secours  aux  Turcs  pour  faire  la  guerre  aux 
chrétiens  et  au  Pape,  excitent  et  soutiennent  les  protestants  d'Al- 
lemagne contre  les  catholiques.  Cette  même  politique  ne  reconnaît 
plus  d'autre  loi  que  la  volonté  du  monarque.  L'Etat,  c'est  moi,  a- 
t-il  dit.  Et  tous  répètent  :  L'Etat,  c'est  le  roi  ;  tout  lui  est  soumis, 
dogme,  morale,  culte,  discipline,  législation.  Il  convoque  des 
conciles  nationaux,  et  leur  fait  porter  des  décrets  qui  le  déclarent 
irresponsable  de  tous  ses  actes.  Il  lui  est  permis  d'avoir  une  cons- 
cience commejndividu;  comme  roi,  il  n'en  peut  avoir  ;  l'intérêt 
est  sa  seule  règle.  Les  traités  et  les  conventions  qu'il  fait  avec  les 
Etats  voisins  ou  ses  propres  sujets  ne  l'obligent  qu'autant  qu'ils 
lui  sont  utiles.  S'il  croit  que  le  bien  public  l'exige,  il  lui  est  loisible 
de  vendre  ou  louer  les  personnes  et  leurs  biens. 

Mais  si  les  rois  n'ont  d'autres  devoirs  à  remplir  envers  les  peu- 
ples que  de  les  gouverner  selon  leur  bon  plaisir,  pourquoi  les 
peuples  seraient  ils  tenus  de  leur  obéir?  Des  devoirs  supposent 
nécessairement  des  droits,  et  réciproquement.  Quand  les  peuples 
le  jugeront  à  propos,  ils  pourront  donc  aussi  vendre  et  louer,  et 
mënie  tuer  les  rois. 

Première  cause  de  la  Révolution  française  :  la  violation  des  lois 
fondamentales  de  toute  société,  la  politique  de  Machiavel  substi- 
tuée à  la  politique  cbrélienne. 

D'un  autre  côté,  l'immoralité,  qui  commence  chez  les  grands, 


'    ■ 

end  rapidement    jusqu'au!  dernières  classes  de  la  soi 
il  inutile  d'entrer  dans  les  détails  :  tout  le  monde  sait  quelles 
•ii  les  mœurs  <!•'  Henri  IV.  de  Louis  \iv  et  de  Louis  W. 
Nous  ne  concevons  plus  comment  un  homme  pouvait  être  la 
propriété  d'un  autre  homm<  inmolns  i  de  l'antiquité 

*  et  le  trouvaient  juste.  Nous  ne  comprenons  plus 
iment  un  Juge  pouvait  accepter  les  biens  de  l'accusé  qu'il 
avait  jugé  et  condamné,  et  pourtant,  tous  Louis  XIV,  les  m 
tr;\u  les  plus  intègres  I»1  comprenaient  et  le  trouvaient  naturel. 
Nous  nous   demandons  comment  un  prince  pouvait  avoir  une 
•  maîtresse  en  titre,  que  venaient  iiolâirer  l'honneur,  le  génie  et 
nu  :  on  entrait  dans  cette  idée  au  dix-septième  siècle  :  B 

hargeail  de  réconcilier  Louis  XIV  et  madame  de  Montes- 
l  •  grand  roi,  dans  la  déraem  n  orgueil,  osa  im| 

en  pensée  à  la  France,  comme  monarques  légitimes  ml-; 

adultérins  légitimt 

•  Tout  <lt'\int  individuel  -nu- I  nui-  XIV.  Le  peuple  disparut 
comme  aux  temps  féodaux  :  <m  eût  <lit  d'une  nouvelle  conquête, 
d'une  nouvelle  irruption  de  B  I  invasion 

d'un  seul  homme...  I  i  le  Louis  XIV  fut  le  suj  i  fil- 

que  «U*  nos  l  '  ir  mille  flambeaux  de  la  gloire,  que 

tenait  à  l'entour  un  cortège  de  grands  hommes...  Ce  prince  viola 
les  privilèges  des  provinces  et  des  cités,  posa  bs  volonté  pour 
règle,  enriefa  i  lurtisans  de  confiscations  odieuses.  Il  ne  lui 

vint  pas  même  en  pensée  que  la  liberté,  la  propriété,  la  Nie  d'un 
jets,  ne  fussent  }>.^  à  lui. 
»  Louis  XV  respira  dans  son  berceau  l'air  infecté  de  In  i 
il  m>  trouva  chargé,  avec  un  caractère  ind  cis  <•!  la  plus  il 
mou'  isions,  de  l'énorme  poids  de  la  monarchie  ab- 

i  -pi  ii  ne  lui  servit  qu'à  \ 
une  un  n  imbeau  dans  un  abime...  de  la 

cour,  qui  avaient  accepté  un  tabouret  chei  madame  de  Pompadour, 
le  la  même  faveur  une  «lu  I! 

lis  Xi  leur  semblait  manquer  h  ce  qu'il  devait  ;i  leur  n 
«•n  leur  faisant  l'injure  de  ne  pas  choisir  dans  leui  i  -  bout- 

»  1  de  ce  prince  est  l'époque  la  plus  déplorable  de  noire 

i oui  ii  lit  dérangé 
■  .1  m>  les  ma  n  d'une  révolution 

L'intrigue  élevait  et  renversait  les  mlnislri 

mi  -Mm-  d'une  nui  mmis,  de  laqu 

le    miutrrssi  s.     I    u>  l'un 
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moment  se  hâtaient  de  sucer  le  sang  du  misérable,  et  s'abîmaient 
bientôt  devant  une  autre  génération  d'insectes,  aussi  fugitive  et 
dévorante  que  la  première. 

»  A  voir  le  monarque  endormi  dans  la  volupté,  des  courtisans 
corrompus,  des  ministres  méchants  ou  imbéciles  ;  des  philoso- 
phes, les  uns  sapant  la  religion,  les  autres  l'Etat  ;  des  nobles,  ou 
ignorants,  ou  atteints  des  vices  du  jour  ;  des  ecclésiastiques,  à 
Paris,  la  honte  de  leur  ordre,  dans  les  provinces,  pleins  de  préju- 
gés, on  eût  dit  une  foule  de  manœuvres  empressés  à  démolir  un 
grand  édifice  (1).  » 

La  plupart  des  évèques  n'avaient  d'autre  vocation  que  celle  d'être 
les  cadets  de  familles  nobles  ou  princières  ;  on  les  jetait  dans  la 
cléricature  pour  conserver  aux  aines  le  patrimoine  seigneurial 
dans  son  intégrité.  Que  pouvait-on  espérer  de  semblables  voca- 
tions ?  Le  moindre  défaut  de  leur  conduite  était  l'oisiveté  et  la 
bonne  chère.  Un  grand  nombre  de  prêtres  se  faisaient  gloire  de 
marcher  sur  leurs  traces 

Les  abbés,  dans  les  monastères,  égalaient,  surpassaient  même 
quelquefois  les  évêques  par  leur  luxe  et  la  dépravation  de  leurs 
mœurs.  La  clôture  n'était  plus  observée  ;  la  règle  était  mise  en 
oubli.  Les  moines  semblaient  ne  faire  les  vœux  de  pauvreté, 
d'obéissance  et  de  chasteté,  que  pour  mener  une  vie  plus  mon- 
daine et  plus  voluptueuse. 

Seconde  cause  de  la  Révolution  française  :  l'immoralité  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  ;  la  vertu  et  le  dévouement  n'étaient 
plus  que  des  exceptions. 

Une  révolution  était  inévitable.  Quand  le  sel  de  la  terre  est 
affadi,  on  le  jette  sur  la  voie  publique,  et  on  le  foule  aux  pieds. 
Le  moyen  le  plus  efficace,  peut-être  le  seul,  de  sauver  la  nation 
française,  était  la  réforme  du  clergé  et  des  ordres  religieux.  Mais 
qui  l'eût  osé  tenter?  Le  pouvoir  civil?  Il  était  lui-même  l'auteur 
et  le  complice  de  leurs  dérèglements.  Le  siège  apostolique  ?  Mais 
roi,  peuple  et  clergé,  eussent  crié  à  l'envahissement  de  l'ultra- 
montanisme.  Un  prophète,  un  Jonas  qui  aurait  fait  retentir  les 
places  publiques  des  menaces  du  Très  Haut?  Mais  sa  parole  eût 
été  impuissante  sur  tout  un  peuple  gangrené  jusqu'à  la  moelle 
des  os  ;  mais  ce  peuple  s'était  rendu  trop  coupable  pour  échapper 
à  la  vengeance  de  Dieu  ;  car,  ce  qui  nous  étonne  encore  aujour- 
d'hui, c'est  que  la  France  n'ait  pas  été  rayée  du  nombre  des  na- 


(1)  Chateaubriand,  Etudes  hist07-i'/upn,  tora.  3,    i  la  lin. 
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tion-,  ou  totalement  abandonnée,  comme  tant  de  peuples  de  l'Asie 
et  de  P Afrique. 

ii  donc  l'a  -  itnrée  pu  s  obtenu  son  pardon  devant  Dieu  !  Quel- 
ques pieux  Israélites  qui  n'avaient  pas  fléchi  le  genou  devant 

:  quelques  Ames  généreuses  qui,  par  la  pratique  des  plu-  su- 
blime- vertus  el  l'austérité  il»'  li  ur  pénitence,  s'immolaient  pour 
le  -  il  h t  eommun.  La  résolution  s  doue  été  décrétée,  dans  in 
pensée  de  Dieu,  eommeun  grand  châtiment  pour  punir  des 
coupables,  et  ane  vole  de  salut  pour  réformer  toui  un  peuple. 

Mais  -i  la  révolution  de  93  était  inévitable,  nécessaire,  eeli  ne 
justifie  nullement  ses  auteurs.  Quiconque  j  eou- 

pnble  devant  Dieu  et  devant  le<  hommes.  La  royauté  est  coupable 
de  s'être  mise  à  la  place  de  Dieu,  et  d'avoir  encouragé  la  dépra- 
vation des  moeurs  par  mples  Le  sacerdoce  est  coupable 
d'n\oir  méconnu  -a  noble  et  sublime  mission,  d'avoir  laissé  croître 

ronces  el  le-  épine-  dans  la  vigne  du  Seigneur.  Le  peupfc 
coupable;  ila  suivi  ses  maîtres  dansle  chemin  du  vice,  naalgré 
conscience  el  les  exemples  de  vertus  <pii  lui  étaient 
donnés,  à  la  cour  même,  et  dans  les  campagnes,  par  des  hommes 
de  tout  rang  et  de  toute  condition. 

Il  faut  donc  le  reconnaître  avec  l'auteur  de  la  législation  primi- 
tive :  la  Révolution  française  vint  au  monde  en  93,  mais  il  v  avait 
plus  d'un  siècle  qu'elle  était  conçue  :  elle  existait  depuis  longtempa 
dans  la  croyance,  dans  la  politique,  dan-  l'esprit,  dans  les  moeurs, 
dans  les  sciences,  dan-  les  arts,  dans  la  littérature,  partout.  Il  fal- 
lait qu'elle  se  produisit  an  dehors,  qu'el  e  se  réduisit  au  acte.  La 

•  était  innée:  le  dénouement  fut  tragique,  sanglant.  Ou  eût 
dit  le  Bas-Empire  -»•  débattant  d  ins  les  convulsions  el  les  horreurs 
de  la  mort.  Mais,  -i  d'un  eoté,  la  fureur  «le-  démagogues  fut  p 
ji  un  degré  qui  ne  sera  Jamais  dépassé,  de  l'autre,  l'intrépidit 
foi  eouraj  i  sérénité  calme  des  victimes  n'a  jamais  jeté  un 

p\\\<  \il  éclat  :   H    la  révolution  avait  les  pied-  dan-  les  enfer-;,  elle 

lit  sa  léie  jusqu'au  eu  l.  Tous  les  rangs  expient  nobleuaunl 

leur-  faute-,  la  in\aule.  le  -iceid'nc,  |(  peuple.  I  e  sain;  de-  mar- 

rjnrs,  rép  indu  s  grands  Ilots,  crie  merci  :  la  justice  de  Dieu 

,  .  i  e  est  e  de  la  forée  appareil  ;  un  soldai 

illustre,  avec  - 1  puissante  <  p<  c,  rétablit  l'ordre  au  milieu  du  eh 

lurent,  les    BUlelS  SC    relèvent,  le    elrrire  renail. 

lu  France  es)  Les  philosophes  croyaient  avoir  anéanti  le 

mie,  la  religion  de  Clovis,  de  Charlemagm    «t  de  saini 

i  brisant  le  bras  de  chair  qui  semblait  la  soutenir,  en  dé« 

i     lillani  le  cl  les  biens,  en  déversant  l'injure  et  le  mépris 
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sur  tous  ses  membres,  "et  il  reparait  plus  puissant  que  jamais.  Ré- 
duits à  la  condition  des  apôtres,  les  prêtres  français  savent  vivre 
d'abnégation  et  de  dévouement.  Le  clergé  recrute  la  plupart  de 
ses  membres  dans  la  classe  pauvre  et  indigente  ;  c'est  pourquoi  il 
se  montre  laborieux,  endurci  au  travail,  à  la  peine,  à  la  fatigue  ; 
il  a  compris  qu'il  ne  devait  plus  mettre  sa  confiance  que  dans  le 
secours  de  Dieu,  dans  sa  science  et  sa  vertu.  L'épiscopat,  uni  plus 
étroitement  que  jamais  au  siège  apostolique,  et  le  clergé  du  se- 
cond ordre  respectueux  et  docile  à  l'égard  de  ses  chefs,  forment 
une  phalange  invincible  et  qui  défie  tous  les  ennemis  du  Christ. 
Que  de  bonnes  œuvres  n'ont-ils  pas  entreprises,  que  de  grandes 
choses  n'ont-ils  pas  exécutées,  que  de  victoires  n'onl-ils  pas  rem- 
portées depuis  un  demi-siècle  ! 

Certes,  il  ne  nous  appartient  pas  de  donner  des  leçons  à  nos 
frères  dans  le  sacerdoce,  nous  n'avons  reçu  aucune  mission  pour 
cela.  Mais  s'ils  nous  permettent  de  leur  adresser  une  humble 
prière,  nous  leur  dirons  dans  toute  la  simplicité  de  notre  cœur  : 
Frères  bien-aimés,  conservons  précieusement  le  bienfait  de  la 
pauvreté  ;  restons  pauvres,  vivons  pauvres,  mais  actifs  et  labo- 
rieux, mais  pleins  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes.  Contentons-nous  de  la  nourriture  et  du  vêtement,  comme 
nous  le  recommande  l'Apôtre.  Gardons-nous,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit,  de  tendre  la  main  au  Pouvoir,  afin  qu'il  y  jette 
quelques  pièces  d'argent  ;  pour  être  d'or,  les  chaînes  de  la  servi- 
tude n'en  sont  que  plus  lourdes  et  plus  difficiles  à  rompre.  Si  nous 
avons  des  misères  à  soulager,  des  bonnes  œuvres  à  soutenir,  des 
églises  à  réédifier,  allons  hardiment  mendier  des  secours  près  des 
dieux  de  la  terre  ;  c'est  une  fonction  sainte  et  honorable  que  saint 
Paul  a  remplie  avant  nous.  Les  deux  ordres  religieux  qui  ont  peut- 
être  rendu  les  plus  éminents  services  à  l'Eglise,  sont  deux 
ordres  mendiants,  les  dominicains  et  les  franciscains.  Nos  pré- 
décesseurs ont  eu  le  malheur  d'être 'riches,  que  sont-ils  deve- 
nus ?  Quels  usages  ont-ils  faits  de  leurs  richesses  pendant  les  deux 
derniers  siècles? 

Ce  que  Platon  exigeait,  comme  le  principal,  des  futurs  magis- 
trats ou  pasteurs  de  sa  république,  c'est  qu'ils  connussent  bien 
l'Etre  éternel,  immuable,  le  bien  suprême,  Dieu,  en  un  mot,  et 
son  céleste  gouvernement,  pour  conformer  à  ce  divin  modèle  le 
gouvernement  de  la  terre  ;  qu'ils  s'appliquassent  tellement  aux 
choses  divines,  qu'ils  devinssent  divins  eux-mêmes,  autant  que  cela 
est  possible  à  l'homme,  ce  sont  ses  paroles  ;  ajoutant  qu'il  n'y  au- 
rait point  de   salut  pour  le  monde,   tant  que  les  philosophes  de 
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nature  ne  le  gouverneraient  pas,  ou  que  ceux  qui  le  gouver- 
nail ne  fussent  pas  de  cei  philosophes.  Ces  conditions,  imaginées 
ptr  Platon  pour  >a  république  idéale,  doivent  être  remplies  par  les 
pasteurs  de  l'Eglise,  société  surnaturelle  et  iii\ine. 

ins-nous  donc,  avenl  tout,  d'être  des  hommes  divins  ; 
continuons  è  bien  employer  notre  temps  ;  prions,  étudions,  prê- 
chons, visitons  les  malades,  soûl  igeons  les  malheureux,  consolons 
ceux  uni  pleurent,  fortifions  ceux  qui  chancellent,  relevons  ceux 
qui  sont  loml  is  avancer  les  parfaits,  kyons  confiance  dans 

notre  force  ;  elle  ne  vient  pasde  nous,  mais  de  Dieu,  et  jamais 
elle  n'a  été  aussi  grande  qu'elle  est  aujourd'hui.  Que  nom 
fait,  que  ne  font  pas  tous  les  jours  nos  adversaires  contre  nous  t 
Injui  .  calomnies  atroces,  mépris  insultant,  ils  ne  nous 

ont  rien  épargné;  dans  leurs  livres,  dans  leurs  journaux,  dam 
leur-  pamphlets,  ils  traînent  mure  culte  dans  la  boue,  il-  nous  re- 
présentent comme  «le-  ennemis  <le  la  société,  comme  des  sc<  '•■ 
consommés  dans  le  crime.  \  quoi  ont  abouti  i  lani- 

ques  .'  H-  ne  -uni  pas  encore  parvenus  a  faire  tomber  un  seul  che- 
veu de  notre  tête.   Chaque  jour  nous  gagnons  du  terrain,  nous 

m-  de  nouvelles  conquêtes.  Des  hommes  qui  ne  connaissaient 
autrefois  que  le  chemin  «le-  spectacles  et  des  plaisirs,  l'ont  quitté 
pour  suivre  celui  qui  mène  a  l'Eglise  età  la  maison  du  pauvre. 

-  tcremenls  -ont  plu-  fréquentés,  nos  églises  sont  moins  \i«ies, 
nos  chaires  entourées  d'un  pin-  grand  nombre  d'auditeurs,  nos 
confessionnaux  environnés  de  plus  de  pénitents. 

■I,  i.i  France  ne  périra  pas  ;  elle  se  n  lève  de  ses  ruine-,  elle 
entre  dans  une  nouvelle  carrière  de  grandeur  et  de  gloire. 

Clergé,  le  plus  beau,  le    plu-    pu  lui    peut   être    du   momie  entier, 

encore  à  la  hauteur  <b  -.1  divine  mission,  k  l'expérience  du 
.  il  joint  l'intelligence  du  présent*  et  se  prépare,  par  une 
vertu  solide  «m  une  Bcience  profonde,  .1  être  maître  de  l'avenir.  Des 
âme-  génén  uses,  I  1 1  foi  robuste,  au  cœur  brûlant  de  charité,  le 
rident  puissamment  dans  celle  œuvre  de  régénération,  par 
leurs  pri<  res,  par  leurs  aumônes  et  par  toute-  sortes  d'oeuvre 
piété  et  de  mortification.  Brillante  aurore,  qui  nous  annonce  un 
|our  tout  resplendissant  nv  lumière. 

Ne  non-  \  trompons  pas,  néanmoins  ;  la  lutte  n'est  pas  finie  ;  elle 

ne  int  commi  Ile  sera  longue,  <i  tuloureuse,  terrible  peut- 

rant  mieux  :  l'héroïsme,   les  grandes  vertus  ne  croissent  el 

développent  que  sur  le  champ  «le  bataille,  que  dans  des 

lûTance  el  la  peine  ;  elles  languissent, 

«•ib-  meurent  dans  les  temps  de  «aime  «m  d'indifléreo 
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Quand  Dieu  créa  le  monde,  il  fil  d'abord  sortir  du  néant  une 
masse  inerte  et  stérile.  Son  Esprit  se  répandit  ensuite  sur  les  eaux 
pour  leur  communiquer  une  chaleur  vitale,  une  vertu  féconde.  Il 
parle,  et  la  terre  se  sépare  des  eaux,  l'astre  du  jour  commence  sa 
course,  la  lune  éclaire  les  ténèbres  de  la  nuit,  les  étoiles  brillent 
au  firmament,  la  nature  s'anime,  la  terre  se  couvre  d'arbres  et  de 
plantes  et  se  peuple  d'animaux.  Mais  ces  immenses  préparatifs 
annonçaient  une  œuvre  plus  grande  encore  et  plus  digne  de  Dieu, 
la  création  de  l'homme.  Le  palais  était  bâti,  il  y  introduisit  l'hôte, 
le  roi  de  l'univers. 

Avant  que  le  Fils  de  Dieu  ne  vint  sur  la  terre,  le  monde  aussi 
était  dans  une  espèce  de  chaos.  La  guerre  avait  éclaté  partout  ;  les 
nations  s'étaient  insurgées  contre  les  nations,  et  les  peuples  contre 
les  peuples.  Pour  rétablir  l'ordre,  Dieu  suscite  un  peuple  conqué- 
rant, que  les  prophètes  avaient  annoncé  sous  l'image  du  fer  qui 
brise  tout  et  détruit  tout,  le  peuple  romain.  Doué  d'une  énergie  et 
d'une  forcé  prodigieuse,  il  va  planter  ses  étendards  dans  les  contrées 
les  plus  lointaines,  il  subjugue  presque  tout  l'univers  connu.  Pour 
s'enrichir  et  profiter  des  dépouilles  des  peuples  vaincus,  Rome 
construit  de  grandes  routes  qui  aboutissent  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre,  afin  de  faciliter  les  communications  et  les  rapports  com- 
merciaux. Cependant,  dans  le  plan  de  la  Providence,  ces  grands 
travaux  avaient  un  but  bien  plus  élevé.  Jésus-Christ,  en  retour- 
nant vers  son  Père,  avait  chargé  ses  apôtres  d'enseigner  toutes  les 
nations;  il  leur  fallait  donc  des  chemins  sûrs  et  faciles;  mais  est-ce 
que  les  apôtres  ont  le  temps  de  faire  des  routes  ?  Ne  doivent-ils 
pas  prêcher  partout,  toujours,  le  jour  et  la  nuit,  euntes  docete  ? 
Dieu  avait  donc  envoyé  les  Romains  pour  préparer  les  voies  aux 
prédicateurs  de  son  Evangile,  et  le  peuple-roi  eut  l'insigne  hon- 
neur d'être  le  manouvrier  de  Dieu. 

Quelque  chose  de  semblable  semble  se  préparer  aujourd'hui. 
Les  ordres  religieux  se  rétablissent,  les  vocations  se  multiplient, 
l'esprit  de  dévouement  et  de  sacrifice  remue  le  cœur  d'une  foule 
de  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Plus  distingués  encore 
par  les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  que  par  leur  naissance  et 
le  rang  qu'ils  étaient  appelés  à  occuper  dans  la  société,  ils  renon- 
cent au  monde,  à  ses  richesses,  à  ses  honneurs  et  à  ses  plaisirs. 
C'est  que  Dieu  a  des  desseins  de  miséricorde  sur  les  sauvages  et 
sur  les  nations  infidèles  ;  il  veut  les  appeler  à  la  lumière  de  son 
Evangile,  à  la  liberté,  à  la  civilisation,  et  il  se  choisit  des  mission- 
naires et  des  apôtres.  Riches  négociants,  fortunés  banquiers,  peu- 
ples de  la  terre,  creusez  des  canaux,   construisez  des  bateaux  à 
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niew,  établisses  un  vaste  réai  lu  de  cbemini  de  fer  qui  embrasse 
i.i  France,  l'Europe,  le  monde  entier.  Rois  ei  empereurs,  I 
votre  lâche,  vous  êtes  les  cantonniers  de  Dieu.  Comme  auin 
le-,  dieu*  de*la  table  arrivaient  dana  iroii  pas  au  boui  du  monde, 
miiis.  iei  prêtres  catholiques  arrivent  chef 
l»><  h  itioni  les  plus  reculées.  Bb  '■  peuvent-ils  aller  trop  vile,  I 
•ue  i.mi  d'enfants  meurenl  ii  la  Chine,  .mi  Japon,  au  rooqoin, 
r  reçu  le  sacremenl  de  la  régénération,  lorsque  tant  de 
vieillards  descendent  'luis  h  tombe  sans  bien  eonnaitre celui  qui 
leur  ;i  donné  l'existence?  Hiasionnairea,  hatez-vous,  le  tempe 

.-,•  :  court  /.  voles  pour  annoncer  la  bonne  nouvelle  a  tout 
peuples;  ils  se  précipitent  dans  l'éternité  sans  bien  savoir  quelle 

leur  future  destinée.  Sœurs  de  la  Charité,  sœurs  de  la  Doc- 
trine, sœurs  '!«■  saint  Vincent  de  Paul,  partez;  tant  «le  jeunes  tilles 

lissent  dans  l'ignorance,  tant  de  malheureux  réclament  vos 

1rs.  ils  \,.iis  tendent  les  bras;  anges  de  la  terre,  allez  leur 
apprendra  yer  les  doux  noms  de  Jésus  et  de  Marie  ;  allez 

soulager  l'infortune,  adoucir  la  douleur,  diminuer  la  souffrance. 
Voire  dévouement  sera  récompensé  par  une  éternité  de  gloire  et 

inheur. 


QUAB  ^NTE-SIXIÈME    ENTRETIEN. 

LE  D06MB  Dl    LA  GRACE  NOUS  DONNE  BEI  L  LA   I 
Ml  uni  DE  i  .  tflSTORJQl  ES. 


Mi 

i  quelques  mois,  />,.  u  Déni  lt  mUmI  </<*  '"»<«  ki  homm  r,  noni 
rendent  raison  de  la  conduite  générale  de  la  Providence  sut 

nées  de  l'humanité  ;  nous  comprenons  pourquoi,  tout  «-u 
les  nations  coupables  pour  les  ramener  à  In  m  nu.    I 
ne  perm  ipa  (lambeau  de  la  vérité  s'éteigne  tout  i  fait  au 

mita  mmes  ne  m  in  lieront  dans  les  i<  que 
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parce  qu'ils  refuseront  d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  ;  c'est  pour- 
quoi la  justice  et  la  miséricorde  de  Dieu  confondront  tous  les  pé- 
cheurs au  jour  des  révélations. 

Mais,  outre  ces  faits  généraux,  il  en  est  une  foule  d'autres  qui 
ne  seront  jamais  compris  sans  une  élude  approfondie  de  la  grâce, 
parce  qu'ils  sortent  de  l'ordre  naturel.  Nous  parlerons  seulement 
de  quelques-uns. 

Si  l'on  examine,  par  exemple,  par  les  seules  lumières  de  la  rai- 
son naturelle,  la  conduite  de  la  plupart  des  hommes  apostoliques, 
on  s'expose  à  censurer  des  actes  qui  sont  dignes  des  plus  grands 
éloges. 

Un  jeune  prêtre,  savant  et  vertueux,  est  envoyé  dans  une  pa- 
roisse, où  il  travaille,  avec  zèle  et  ardeur,  pendant  l'espace  de  trois 
ans.  Après  avoir  longtemps  médité  sur  les  moyens  à  prendre  pour 
étendre  la  gloire  de  Dieu  et  procurer  le  salut  des  âmes,  il  se  dispose 
à  les  mettre  à  exécution.  Mais,  auparavant,  il  croit  devoir  donner 
communication  de  ses  généreux  desseins  à  quelques  paroissiens 
pieux  et  fidèles.  Ceux-ci,  hommes  prudents  et  pacifiques,  lui  con- 
seillent de  ne  rien  précipiter,  d'attendre  encore,  parce  que  le 
temps  n'est  pas  venu,  d'user  de  beaucoup  de  ménagement,  de 
peur  d'irriter  la  population.  Cet  excellent  curé  repousse  ces  avis, 
et  marche  courageusement  dans  la  voie  que  le  ciel  semble  lui 
avoir  tracée,  dùt-il  lui  en  coûter  la  vie.  Mais  à  peine  a-t-il  mis  la 
main  à  l'œuvre,  que  les  esprits  s'échauffent,  se  réunissent  et  con- 
jurent sa  perte.  Us  se  précipitent  furieux  au  presbytère,  en  arra- 
chent le  curé  en  l'accablant  d'injures  et  le  chargeant  de  malédic- 
tions ;  ils  l'entrainent  hors  du  village,  le  dépouillent  de  ses  vête- 
ments et  le  pendent  à  un  arbre. 

Cependant,  les  quelques  paroissiens  dont  il  a  gagné  la  confiance, 
loin  de  prendre  hautement  sa  défense,  s'enfuient  et  se  cachent;  et 
pour  ne  pas  se  compromettre,  ils  évitent  jusqu'aux  regards  des 
méchants. 

Que  penseront  de  la  conduite  de  ce  curé  les  hommes  modérés? 
—  L'imprudent,  ne  l'avions  nous  pas  prévenu  ?  Que  ne  prêtait-il 
l'oreille  à  nos  sages  conseils?  Son  fanatisme,  ou  au  moins  son  zèle 
trop  ardent  a  tout  perdu,  et  lui  même  et  la  paroisse.  Ainsi  parlera 
la  sagesse  du  monde  ;  mais  les  pensées  de  Dieu  ne  sont  pas  les 
pensées  des  hommes. 

Ce  curé,  c'est  Jésus-Christ,  envoyé  par  son  Père  dans  la  Judée, 
sa  paroisse.  H  y  prêche  pendant  trois  ans,  presque  sans  succès  ;  ù 
peine  s'est-il  concilié  l'affection  de  quelques  disciples.  Son  zèle 
et  sa  charité  n'ont  fait  qu'irriter  ses  autres  paroissiens,  qui  finis- 
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sent  par  le  pendre  ■  une  et  -  Bpôtres  l'abandonnent  et 

fuient,  faut  semble  perda,  el  t  -  m  a  ee  moment-là  même  que 
tout  est  sauvé.  Lorsque  je  serai  élevé  de  la  terre,  avait-il  dit,  j'at- 
i  tout  a  moi. 

Que  de  faits  de  cette   nature  dans  toute  l'histoire  de 
l  i    premier  des  <  1  î  -  »  ni  Etienne,  rempli  de  l'Esprit  de 

Dieu,  reproche  aux  Juifs  leur  aveuglement  volontaire,  leur  i 
tance  continuelle  et  opiniâtre  aux  grâces  de  Dieu^  Son  discours, 
plein  de  Force,  de  véhémence  el  d'une  trop  juste  indignation, 
lis  m,  i  en  fureur  :  lis  se  jettent    sur  lui,  et  le  tuent  à  coups  de 
pierre. 

Quelle  imprudence  1  dira  plus  d'un  chrétien  de  nos  jours;  ne 
valait-il  pas  mieux  prendre  un  ion  plus  paternel,  un  langage  plus 
doux  (  t  plus  concilîanl  :  I  es  Juifs  i"'  se  seraient  pas  pi 

s  de  cruauté  et  de  liai  lune  ;  Etienne  aurait  continué  a  les  ins- 
truire, à  leur  faire  reconnaître  Jésus-Christ  pour  le  M-  ssie  prédit 
par  les  prophètes.  Quelques  années  plus  tard,  il  aurait  recueilli 

les  fruits  de  sa  douceur  et  de  s;,  patience  ;    il  aurait  eu  la  COUS 

tion -de  voir  un  grand -nombre  de  ses  frères,  touchéi  bonté 

et  de  -.1  modération  embrasser  la  lui  chrétienne. 

S  ins  dniiie.  quiconque  a  foi  à  l'Evangile  n'adn  -  de  pa- 

reils reproches  a  saint  Etienne  ;  mais  il  serait  aussi  injuste  de  les 

faire  a  .1  autres,  qui    ont  marché  sur  les  tr..  saint  diacre. 

induite  ordinaire  des  pasteurs  doit  être  toujours  réglée  par  la 
prudence  et  i  chrétienne,  nous  n'en  disconvenons  pas, 

mais  ils  doivent  déployer  plus  de  sévérité  el  d'énergie  dans 
laines  circonstances  exceptionnelles.  Le  vaillant  capitaine  <  si  quel- 
quefois obligé  de  sacrifier  sa  vie  pour  le  salut  de  la  patrie.  Son  « 

vent  une    nure  meurt    a\cc  joie,    en    donnant    le   jour  à  un    lils 

depuis  longtemps  désiré,  pourvu  «pie  celui-ci  ait  la  vie  st>u\e.  Or, 
ng  de  saint  l  tienne  a  été  fécond  :  il  a  fait  naître  et  grandir 

l'incomparable  Paul,  1  kpotre  «les  nations,  l  ne  telle  mon  vaut 

mieux  que  la  plus  longue  vie. 
Ii   véhémence  avec  laquelle  saint  Jean  Chrysostômc  parlait 

contre  l'orgueil,  le  luxe  <t  la  violence  des  grands,  lui  attirèrent 

une  foule  d  i  nnemis.  L'impératrit  e  Eudoxie,  dont  il  avait  censure 
adulte,  les  appuya  de  ion  crédit,  et  le  ni  condamner  dans  Un 
iliabule,  déposer  du  patriarehat,  chasser  de  son  siège  deux 

ri  envoyer  en  exil,  ou  il  mOUnil  après  aVOir  endure  des  v,,u|. 

le  tous  genres.  Cependant,  a  Déconsidérer  que  les  faits 
I  est  à  présumer  que  si  Conslantinople  eut  eu  plus 
souvent  p  »ur  pan  iareb  aussi  élevés,  au- 
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ment  irempés  que  celui  de  ce  grand  Docteur,  elle  ne  serait  pas 
aujourd'hui  la  capitale  du  mahomélisme. 

Saint  Thomas,  archevêque  deCantorbéry,  s'étant  trouvé  engagé, 
pour  les  intérêts  de  l'Eglise,  dans  de  longs  et  fâcheux  démêlés 
avec  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  on  l'a  vu  tomber  peu  à  peu  de  la 
faveur  à  la  disgrâce,  de  la  disgrâce  au  bannissement,  du  bannisse- 
ment à  une  espèce  de  proscription,  et  enfin  à  une  mort  violente. 
Mais  la  Providence  divine,  ayant  lâché  la  main  jusqu'à  ce  terme,  a 
fait  commencer  de  là  son  élévation.  Elle  a  honoré  de  miracles  le 
tombeau  de  cet  illustre  martyr  ;  elle  a  mené  à  ses  cendres  un 
roi  pénitent  ;  elle  a  conservé  les  droits  de  l'Eglise  par  le  sang  de 
ce  saint  évéque,  persécuté  injustement  pour  sa  cause,  et  tirant  sa 
gloire  de  ses  souffrances  (1). 

L'immortel  Pie  YII  a  seul  tenu  tête  à  un  empereur  despote,  à  la 
volonté  duquel  rien  ne  résistait,  et  qui  secouait  la  poussière  de 
ses  pieds  sur  les  diadèmes  des  rois. 

Combien  d'autres  exemples  aurions-nous  pu  citer  !  Mais  ils  sont 
assez  connus  pour  nous  dispenser  de  faire  une  plus  longue  énu- 
mération. 

Quelle  est  donc  la  raison  de  cette  fermeté  qu'a  toujours  blâmée 
la  prudence  humaine,  et  que  quelques  chrétiens  de  nos  jours,  plus 
timides  qu'éclairés,  ne  cessent  de  censurer,  de  traiter  de  folie  et 
d'imprudence  ?  La  voici  :  C'est  une  loi  établie,  dit  Bossuet,  que 
l'Eglise  ne  peut  jouir  d'aucun  avantage  qui  ne  lui  coûte  la  mort 
de  ses  enfants  ;  et  que,  pour  affermir  ses  droits,  il  faut  qu'elle  ré- 
pande du  sang.  Son  Epoux  l'a  rachetée  par  le  sang  qu'il  a  versé 
pour  elle,  et  il  veut  qu'elle  achète  par  un  prix  semblable  les  grâ- 
ces qu'il  lui  accorde.  C'est  par  le  sangdes  martyrs  qu'elle  a  étendu 
ses  conquêtes  bien  loin  au-delà  de  l'empire  romain  ;  son  sang  lui 
a  procuré,  et  la  paixdont  elle  a  joui  sous  les  empereurs  chrétiens, 
et  la  victoire  qu'elle  a  remportée  sur  les  empereurs  infidèles.  Il 
parait  donc  qu'elle  devait  du  sang  à  l'affermissement  de  son  auto- 
rité, comme  elle  en  avait  donné  à  l'établissement  de  sa  doctrine  ; 
et  ainsi  la  discipline,  aussi  bien  que  la  foi  de  l'Eglise,  a  dû  avoir 
des  martyrs  (2). 

L'épiscopat  français  a  très-bien  compris,  de  nos  jours,  celte  loi 
ou  celte  nécessité  de  la  souffrance  et  du  sang  pour  conserver  à  l'E- 
glise son  autorité  et  son  indépendance.  Il  n'a  pas  craint  le  ressen- 
timent du  Pouvoir,  lorsqu'il  s'est  agi  de  défendre  les  intérêts  sa- 
crés de  la  Religion,  et  les  droits   imprescriptibles  des  pères  de 

(1)  Rossuet.  Panégyrique  de  saint  Thomas  de  Caniorhùrv.  —  (2)  Rossuet.  Ibid. 
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famille.  Honneur  à  loi  !  En  marchant    ivee  courage  et  pers 
ranee  dans  cette  "voie  qu'ils  m  ioni  tracée,  dos  vénérables  évéquet 

ni  les  sauveurs  de  la  Religion  en  France,  et  lessauveun 
libertés  publiques;  car  il  est  a  remarquer  que,  partout  ou  l'Eglise 

opprimée,  le  peuple  gémit  dans  la  servitude,  et  que  la  liberté 
civile  et  politique  ne  se  maintient  qu'appuyée  sur  l'indépend 
de  l'Eglise  :  c'est  une  loi  tellement  universelle,  que  l'histoire  ne 
mentionne  aucune  exception  à  ce  sujet. 

plupart  des  saints,  que  l'Eglise  honore  d'un  culte  publie,  ont 
pratiqué  des  oeuvres  de  pénitence  qui  nous  étonnent  et  nous 
effraient.  Jeûnes,  veilles,  prières,  eilices,  disciplines,  ehain< 
fer,  tous  les  genres  «le  macérations  ont  été  employés  par  eu  ;  ce 
que  les  hommes  éclairés  de  notre  époque  regardent  encore  comme 
une  folie.  Ils  ne  comprennent  pas  que  ces  saints  personnages, s'a- 

int  nin-i  à  Jésus-Christ  souffrant  et  mourtmt  sur  la  croix,  ex- 
pient avec  lui,  en  lui  el  par  lui,  non  seulement  leurs  propres  pé- 
chés, mais  encore  les  péchés  de  leurs   frères  ;  il>  ne  voient 

l'Esprit  de  Jésus-Christ,  qui  habite  en  eux  par  la  grâce,  leur 

imunique  un  courage  tout  céleste,  un  divine,  une 

puissance  qui  n'est  pas  de  ce  monde.  C'est  là  ce  qui  explique 

•  liante  influence  que  les  saints  ont  exercée  de  tout  temps  sur 
la  société. 

Bossuet,  Massillon,  Bourdaloue,  quels  nom-;  illustres  '  I  es  rap- 
peler, c'est  évoquer  le  souvenir  de  ce  une  la  chaire  chrétienne  ;» 
produit  de  plus  grand.  Je  regarde  Massillon,  dit  Laharpe,  dans  le 

l.i  prédication,  comme  le  premier  des  orateurs,  car 
lui  qui  a  le  mieux  atteint  le  but  de  ce  genre  d'éloquence,  celui 
:  kuvoir  les  cœurs  et  de  faire  aimer  la  murale  évangélique. 
Comme  prédicateur,  il  parie  i  l'âme,  et  comme  écrivain,  il  nous 
■me. 
itét  «'levé,  tantôt  simple,  dit  l'auteur  de  la  D  i  aVs  f.rt- 

trrs  ■  parlant  de  Bourd  doue,  toujours  noble  el  jamais 

lier,  il  se  m<  t àla  portée  de  l'esprit  de  tous  les  hommes  : 
développent,  se  succèdent  rapidement  et  avec  netli 

•  vérité  qu'il  établit,  naissent  mille  autres  vérités  nouvelles 
qui  se  soutiennent  el  se  fortifient  mutuellement-,  il  s'abandonne 

nds  mouvements  qui  surprennent,  agitent,  remuent  Pao- 

h<  i<  sse,  profond  sans  obscurité,   il 

onne,  il  discute,  il  prouve;  comme  c'est  l'esprit  qu'il  veut 

■  r,  il  l'attaque,  le  combat,  le  mil  dans  i"u»  ie>  détours, 

OphismC  :  rein-,  |( 

rendre    ■  I  urri  de  la   lecture  des 
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Pères  de  l'Eglise,  on  voit  que  son  goût  naturel,  plus  que  la  néces- 
sité, l'a  porté  à  s'enrichir  de  leurs  trésors  ;  son  éloquence  est  celle 
des  Chrysostôme,  des  Augustin  ;  son  style  sévère  n'a  rien  de  re- 
cherché, ni  d'affecté  ;  il  est  nerveux  et  plein  de  force  ;  les  orne- 
ments, les  fleurs,  les  grâces  du  langage  s'y  trouvent  placés  natu- 
rellement. Bourdaloue,  en  un  mot,  est,  de  tous  les  orateurs  sacrés, 
le  plus  accompli,  et  le  créateur  de  l'éloquence  de  la  chaire. 

Au  seul  nom  de  Démosthènes,  dit  le  cardinal  Maury,  mon  admi- 
ration me  rappelle  celui  de  ses  émules  avec  lequel  il  a  le  plus  de 
ressemblance,  l'homme  le  plus  éloquent  de  notre  nation.  Que  l'on 
se  représente  donc  un  de  ces  orateurs  que  Cicéron  appelle  véhé- 
ments et  en  quelque  sorte  tragiques,  qui,  doués  par  la  nature  de  la 
souveraineté  de  la  parole,  et  emportés  par  une  éloquence  toujours 
armée  de  traits  brûlants  comme  la  foudre,  s'élèvent  au-dessus  des 
règles  et  des  modèles,  et  portent  l'art  à  toute  la  hauteur  de  leurs 
propres  conceptions  ;  un  orateur  qui,  par  ses  élans,  monte  jusques 
aux  cieux,  d'où  il  descend  avec  ces  vastes  pensées  agrandies 
encore  par  la  religion,  pour  s'asseoir  sur  les  bords  d'un  tombeau 
et  abattre  l'orgueil  des  princes  et  des  rois  devant  Dieu  qui,  après 
les  avoir  distingués  sur  la  terre,  durant  le  rapide  instant  de  la  vie, 
les  rend  tous  à  leur  néant  et  les  confond  à  jamais  dans  la  pous- 
sière de  notre  commune  origine  ;  un  orateur  qui  a  montré,  dans 
tous  les  genres  qu'il  invente  ou  qu'il  féconde,  le  premier  et  le  plus 
beau  génie  qui  ait  jamais  illustré  les  lettres,  et  qu'on  peut  placer, 
avec  une  juste  confiance,  à  la  tête  de  tous  les  écrivains  anciens  ou 
modernes  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  l'esprit  humain  ;  un  ora- 
teur qui  se  crée  une  langue  aussi  neuve  et  aussi  originale  que  ses 
idées,  qui  donne  à  ses  expressions  un  tel  caractère  d'énergie  qu'on 
croit  l'entendre  quand  on  le  lit,  et  à  son  style  une  telle  majesté 
d'élocution,  que  l'idiome  dont  il  se  sert  semble  se  transformer  et 
s'agrandir  sous  sa  plume  ;  un  apôtre  qui  instruit  l'univers,  en 
pleurant,  en  célébrant  les  plus  illustres  de  ses  contemporains, 
qu'il  rend  eux-mêmes  du  fond  de  leur  cercueil  les  premiers  insti- 
tuteurs et  les  plus  imposants  moralistes  de  tous  les  siècles  ;  qui 
répand  la  consternation  autour  de  lui,  en  rendant,  pour  ainsi  dire, 
présents  les  malheurs  qu'il  raconte,  et  qui,  en  déplorant  la  mort 
d'un  seul  homme,  montre  à  découvert  tout  le  néant  de  la  nature 
humaine  ;  enfin,  un  orateur,  dont  les  discours,  inspirés  par  la 
verve  la  plus  ardente,  la  plus  originale,  la  plus  véhémente  et  la 
plus  sublime,  sont  en  ce  genre  des  ouvrages  absolument  a  part, 
des  ouvrages  où,  sans  guide  et  sans  modèles,  il  atteint  la  limite  de 
la  perfection,  des  ouvrages  classiques  consacrés  en  quelque  sorte 


AU  l  1  uni  - 

par  le  sufTr.i iz^  iinaoimc  du  genre  humain,  et  qu'il  faut  étudia 
s;iu>  nesse,  comme  dans  les  arts  on  \.\  former  son  goût  el  mûrir 
son  talent  à  Rome,  en  méditant  les  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  et 
<!.-  Mi  :hel-Ange.  Voilà  le  Déœosthènes  français  '.  voilà  Bossuet  ! 

\  ces  trois  grands  hommes,  nous  pourrions  opposer  trois  saints 
vénérés  par  l'Eglise,  saint  Dominique,  saint  François  d'Assise  el 
saint  Vincent  de  Paul.  Que  nous  dit  l'histoire  du  talent  oratoire 
deui  premiers?  Rien;  il  est  vrai  qu'ils  ne  nous  ont  rien  laissé  de 
leurs  productions  littéraires  ;  mais  les  auteurs  contemporains  ne 
nous  parlent  jamais  d'eux,  comme  Byant  été  des  hommes  éminenti 
dans  la  science  el  la  littérature.  Cependant,  ils  ont  exercé  une 
action  immense  sur  leur  siècle  :  ils  ont  changé  en  quelque  sorte 
la  face  «lu  momie  chrétien.  \u  moment  où  ils  ont  paru,  le  clergé 
était  tombe  dans  le  mépris,  le  peuple  avait  l'esprit  perverti  par 
l'hérésie  el  le  cœur  corrompu  par  le  libertinage  Quelques  années 
après,  les  prêtres  retrempent  leur  àme  au  feu  de  la  charité,  les 
hérétiques  abjurent  l'erreur,  les  pécheurs  se  purifient  dans  le  bain 
de  la  pénitence.  La  vie  toute  céleste  de  ces  deux  hommes 
attire  autour  d'eux  une  foule  de  disciples,  qui  étonnent  le  monde 
par  la  pratique  des  plus  sublimes  \crtus. 

Dira-l-on  qu'ils  n'ont  produit  ces  merveilleux  effets  que  par  le 
prestige  de  leur  sainteté  .'  Que  les  peuples  de  ces  temps  de  foi 
simple  et  naïve  se  laissaient  facilement  enthousiasmer?  Que  per- 
sonne n'a  pu  calculer  encore  ce  que  peut  une  imagination  vive  et 
ardente .'  Mus  ce  n'est  pas  résoudre  la  question.  Où  et  quand  a- 
t-on  \u  des  hommes  livrés  à  la  fureur  de  leurs  passions  brutales, 
habitués  depuis  longtemps  à  s;,i i-f^irc  tous  leurs  penchants  ,i, 

gtés,  renoncer   tOUt    à  COUp  aux    ru  QeS8eS,  aux    honneurs    et    a    la 

volupté,  et  embrasser  avt  c  ardeur  un  genre  de  vie  si  pénible  1  la 
nature  ?  Non,  jamais  l'enthousiasme  et  l'imagination  n'ont  opéré 
de  semblables  prodige 

Il  faut  doue  reconnaître  qu'il  >  a  une  force  plus  qu'humaine  dam 
les  hommes  vraiment  apostoliques,  lis  vivent  sur  la  terre,  el  leur 
conversation  est  dans  le  ciel.  Sans  n  ss<-,  j|g  méditent  les  grandes 
i  -  du  catholicisme  :  par  une  prière  continuelle,  ils  aspirant  la 
via  divine  :  ils  se  l'approprient,  se  ridentifienl  ;  leur  àme  en  suri 
bonde.  I  eur  lang  mple,  sans  ;ut  et  sans  ornements  ;  mais 

quand  ils  parlent,  cette  surabondance  de  vie,  qui  s'échappe  de 
leur  sein  et  qu'ils  ne  peuvent  plus  contenir,  se  répand  SOI  tous 

leur-  auditeurs  ;  leur  parole    remplie,    el   si   je    puis    parler   ainsi.* 
saturer  d'Une    xerlu    diuue,    briSC    hs   cours,    les    foj|   fondre 
larmes  ,t  |,-s  embrase  de  I  amour  divin. 
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Les  grands  orateurs  chrétiens  du  siècle  de  Louis  XIV  ont  con- 
verti à  coup  sûr  bien  des  pécheurs  et  instruit  bien  des  ignorants  ; 
mais  le  peuple  est  resté  en  général  ce  qu'il  était  ;  nous  ne  voyons 
pas  que  leur  sublime  éloquence  ait  opéré  un  changement  univer- 
sel dans  la  conduite  et  dans  les  mœurs  ;  et  cependant,  au  plus 
grand  talent,  ils  joignaient  une  conduite  exemplaire. 

Si  l'on  nous  disait  que  les  temps  étaient  bien  changés,  que  l'esprit 
de  foi,  si  puissant  au  moyen-àge,  s'était  presque  éteint  au  XVII9 
siècle,  nous  pourrions  rappeler  les  fruits  admirables  de  salut 
qu'ont  produits  peu  de  temps  auparavant  saint  François  de  Sales 
et  saint  Vincent  de  Paul.  Nous  pourrions  comparer  ce  que  font  de 
nos  jours  tant  de  saints  prêtres  dans  leurs  propres  paroisses,  bien 
qu'ils  n'aient  qu'une  science  médiocre  et  le  talent  de  la  parole 
très-ordinaire,  avec  d'autres  paroisses  dirigées  par  des  hommes 
plus  éloquents,  mais  moins  pieux. 

On  conçoit  encore  qu'un  homme  de  talent  ou  de  génie  se  fasse 
chef  de  secte  ou  forme  une  école  philosophique  ;  parce  que  l'or- 
gueil ou  la  volupté  y  trouve  un  aliment.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
des  saints  fondateurs  d'ordres  religieux  ;  leurs  statuts,  qui  servent 
de  Charte  et  que  chaque  religieux  s'engage  à  observer  pendant 
toute  sa  vie,  n'offrent  rien  d'attrayant  ;  ce  n'est  au  fond  que  l'appli- 
cation pratique  et  journalière  des  conseils  évangéliques.  Mais  si 
les  gens  du  monde  trouvent  déjà  trop  parfaits  les  préceptes,  il  n'est 
pas  croyable  qu'ils  se  porteront  d'eux-mêmes  à  renoncer  aux 
jouissances,  même  les  plus  légitimes,  pour  observer  les  conseils  ; 
qu'ils  offriront  à  Dieu  en  holocauste  leurs  biens,  leur  liberté,  leur 
corps,  leur  vie  même,  par  les  vœux  de  pauvreté,  d'obéissance  et 
de  chasteté,  pour  satisfaire  des  inclinations  purement  humaines. 
11  y  a  donc,  dans  ces  grands  personnages,  une  puissance  d'attrac- 
tion, qui  n'est  pas  de  l'homme,  mais  de  Dieu.  Ils  ressemblent  à 
ces  astres  brillants  qui  entraînent  sur  leurs  pas  une  multitude  de 
satellites,  destinés  à  éclairer  le  monde,  les  uns  le  nord,  les  autres 
le  midi  ;  ceux-ci  l'orient  et  ceux  là  l'occident. 

Il  y  a  une  foule  d'autres  faits  non  moins  étonnants,  par  exem- 
ple :  les  miracles,  les  apparitions  des  anges  ou  des  saints,  les  ra- 
vissements, etc.,  dont  il  est  impossible  au  rationaliste  de  rendre 
compte,  s'il  méconnaît  l'ordre  surnaturel.  Sous  prétexte  qu'il  n'est 
rien  de  si  extravagant  dont  ne  soit  capable  une  crédulité  po- 
pulaire et  bigote,  il  prendra  peut-être  le  parti  de  nier  ces  faits, 
pour  se  débarrasser  de  la  peine  de  les  expliquer.  Mais  si  c'est  une 
méthode  commode  et  prompte,  elle  est  peu  philosophique  ;  car 
nous  ne  parlons  pas  de  faits,  faux  ou  douteux,  mais  de  faits  attestés 
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par  des  témoins  < n ir n< ■  s  de  foi,  et  revenu  de  toutes  les  conditions 
vootaes  pour  qu'ils  soient  certains  et  incontestables,  comme  tous 

oeus  qui  sont  rapportés  dans  ta  et  les  procès  de  1 1  . moiii- 

lation  des  saints.  Nous  ne  prétendons  pas  non  plus  les  placer  au 
même  rang  que  les  fait»  du  même  genre  racontés  dans  nos  i 
saints  et  formant  une  partie  de  la  révélation  divine  ;  car  Dieu  a 
environné  ceux-ci  de  tant  de  lumière,  que  personne  ne  saurait 
légitimement  les  révoquer  en  doute  :  et  eels  devait  être,  puisque 
mit  eus  que  repose  la  certitude  raisoonée  tic  la  Révélation 
elle-même.  Cependant,  lien  est  un  grand  nombre  que  Dieu  a 
opérés  dans  le  même  but,  pour  prouver  la  divinité  de  la  religion 
au\  peuples  idolâtres  ou  pervertis  par  l'hérésie.  Les  miracles  op 
par  saint  François  Xavier  BufAseol  Beuls  pour  démontrer  la  \< 
et  la  divinité  du  catholicisme,  et,  par  voie  de  conséquence,  l>i 
fausseté  du  protestantisme.  Mais  il  v  en   a  d'autres  qui   n'ont  pas 
il'  -  a  île  certitude  aussi  frappants,  bien  qu'ils  soient  hor- 

de doute,  ei  que  Dieu  a  opérés  pour  convertir  quelque  pécheur 
obstiné  ou  récompenser  la  foi  et  la  piété  d'une  àtne  fervente. 
Beaucoup  de  chrétiens  très-raisonnables  traileni  d'esprits  faibli 
Crédules  Ceui  qui  ajoutent  foi  à  ces  faits  surnaturels,  par  la  seule 
raison  qu'ils  <onl  surnaturels.  Ils  prétendent  que  Dieu  ne  d 
le  monde  que  par  des  lois  générales,  et  n'y  intervient  qu'à  de 
longs  intervalles,  dan>  des  circonstances  graves,  ou  il  B'agit,  par 
exemple,  de  sauver  toute  une  nation,  ou  le  genre  humain  lui- 
même  :  semblable,  à  peu  pré-,  à  l'ouvrier  qui,  après  avoir  fabri- 
qué une  horloge,  la  suspend   a  la  muraille,  el  la   laisse  aller  toute 

seule. 

Hais  Si    le  monde   matériel  même  allait   tout    seul,  conduit   par 

«h  -  !  is  générales  el  nécessaires,  pourquoi  les  Bavants,  qui  ont 
étudié  ces  i"i-,  ne  prédisent-ils  pas,  au  moins  quelques  joui 

née,  la  pluie  ou  le  beau  temps,  connue  ils  annoncent  le  relour 
d'une  éclipse  ou  d'une  coniéle  w  Pourquoi  tous  les  peuples  elô\enl- 

il-  leurs  i  rs  le  ciel,  loi  -«pie  la  terre  est  frappée  de  stérilité? 

Pourquoi  ont-ils  tous  des  prières  pour  demander  la  fertilité  de 
i  hamps  .'  C'est  que  tous  reconnaissent  que.  comme  un  < 

mnable,  Dieu  punit  souvent  de-  Us  coupables 
eu  les  condamnant  à  quelques  privations,  au  jeûne  et  a  l'absti- 
i  |  quelques  louffrances  de  même  nature,  pour  les  faire 
rentrer  en  eu\  mêmes  ei  |i  ;cr. 

Il  h  s  a  pas  i seuli  .  civile  ou  religieuse,  ou  le  souve 

n'ait  la  faculté  d  i  unes  faveurs  ou  privilèges,  en 

(h  h' :  -  du  droit  commun,  ou  de  dispenser  de  la  loi.  mh>  autre 
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raison  que  pour  exercer  sa  bonté  ou  sa  munificence,  pour  se  con- 
cilier la  confiance  et  gagner  les  cœurs  de  ses  sujets,  ou  pour 
récompenser  leur  constante  fidélité.  Dans  toute  communauté  re- 
ligieuse, dans  l'ordre  même  le  plus  sévère,  les  malades  sont 
dispensés  de  l'observation  de  la  règle.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas 
de  même  dans  la  société  divine  ou  l'Eglise  ?  Ne  convient-il  pas 
que  Dieu  opère  des  prodiges,  ou  dispense  des  lois  générales  de  la 
communauté,  un  malade  spirituel,  pour  le  guérir  ou  le  sauver, 
ou  une  àme  fidèle,  pour  la  récompenser  ?  Dieu  aura-t-il  moins  de 
sagesse,  de  bonté  et  de  générosité  qu'un  roi  qui  gouverne  son 
peuple  ou  un  supérieur  chargé  de  la  direction  d'une  commu- 
nauté ? 

Nous  savons  bien  que  les  moyens  ordinaires  que  Dieu  a  établis 
suffisent  pour  procurer  le  salut  à  tous  les  hommes  ;  mais  nous 
savons  aussi  que  Dieu  ne  s'est  point  engagé  à  ne  pas  aller  au-delà. 
Les  grands  criminels,  jetés  dans  un  cachot,  doivent  se  contenter 
d'un  peu  de  pain  et  d'eau  pour  conserver  une  vie  qu'ils  ont  mé- 
rité de  perdre  ignominieusement  ;  rien  n'est  plus  vrai.  Cependant, 
quelque  coupables  que  nous  soyons,  Dieu  ne  nous  traite  pas 
comme  des  prisonniers  d'Etat.  Que  n'a-t-il  pas  fait  pour  rendre 
notre  captivité  moins  pénible  et  moins  dure  ?  Notre  prison  est 
encore  si  belle,  si  agréable,  que  beaucoup  de  prisonniers  vou- 
draient y  demeurer  toujours  ;  la  terre  est  un  magnifique  palais, 
plus  riche  et  plus  beau  que  celui  de  Salomon.  Les  fruits  les  plus 
délicieux  et  les  plus  variés,  les  viandes  les  plus  exquises  couvrent 
nos  tables;  un  vin  généreux  ou  délicat  nous  est  donné  pour  ra- 
nimer nos  forces,  et  répandre  la  joie  dans  nos  cœurs.  Mais  si 
Dieu  est  si  libéral,  si  prodigue  de  ses  dons  envers  nous  pour  nous 
conserver  une  vie  si  fragile  et  si  misérable,  nous  avons  la  con- 
fiance qu'il  l'est  beaucoup  plus  encore  dans  l'ordre  surnaturel. 

En  effet,  la  création  du  monde  ou  la  production  de  l'ordre  de 
la  nature  n'a  été  que  comme  un  essai  que  Dieu  a  fait  de  sa  puis- 
sance ;  mais,  dans  l'œuvre  de  la  Rédemption,  il  l'a  déployée  toute 
entière,  il  a  ébranlé  la  terre  et  les  cieux  ;  il  a  épuisé,  pour  ainsi 
dire,  tout  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  bonté,  de  force,  de  justice,  de  sa- 
gesse et  de  miséricorde  ;  il  nous  a  donné  son  propre  Fils  ;  que 
peut-il  nous  refuser?  L'Eternel  vient  au  monde,  l'immuable  croit 
et  grandit,  l'impassible  souffre,  le  Dieu  vivant  meurt  pour  le  salut 
du  monde.  Si  vous  me  demandez  pourquoi  Dieu  dérogerait  aux 
lois  de  la  nature  pour  encourager  ou  convertir  une  âme,  je  vous 
répondrai  :  Dieu  est  si  bon,  qu'il  a  fait  le  sacrifice  de  ce  qu'il  a  de 
plus  cher  pour  sauver  les  hommes  ;  Dieu  est  si  bon,  qu'il  se  donne 
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tout  tous  lei  chrétiens,  qu'il  \<><  gratifie  de  sa  propre  <ii- 

MIH' 

Dans  la  vie  de  niai  François  d'Assise,  fondateur  de  son  ordre, 
taventure,  en  expliquant  la  puissance  extraordinaire  que 
raphique  François  s  exercée  sur  toute  la  nature,  en  donne 
uni*  raison  bien  remarquable  el  qui  nous  ;i  étonné  par  sa  profon- 
deur. Le  premier  homme,  non-  dit-il,  fui  constitué  roi  el  pontife 
de  l'univers  ;  Dieu  le  chargea  de  présidera  toute  la  création;  il 
amena  devanl  lui  loua  les  animaux,  afin  qu'il  leur  donnai  des 
■  que  ceui  ci  reconnussent   leur  maitre.   Mais,  B'étanl  ré- 
volu- contre  Dieo,  l'homme  perdit  une  partie  «lu  pouvoir  qu'il 
:i\ait  reçu  :  les  créatures  se  révoltèrent  contre  lui.  Or,  Jésus-Christ 
est  venu  rétablir  l'homme  dans  l'étal  primitif  «m  lui  rendre  ses  nn- 
liques  prérogatives  ;  non  pas  toutes,  parce  quelajusti  qu'il 

expie  ses  fautes  par  la  privation  et  la  souffrance,  mais  les  principale! 
Mu  moinsel  les  plus  importantes.  Ainsi,  à  mesure  que  le  chrétien 
avance  dans  la  vertu,  il  se  rapproche  de  la  perfection  primitive, 
il  rentre  dans  ses  droits;  une  auréole  de  -  tinteté  environne  -on  front 
»'t  lui  forme  un  diadème  ;  la  nature  reconnaît  -un  maître 
lions  respectent  Daniel,  ci  aident  Antoine  ;i  creuser  dans  le  désert 
une  fosse  p  >ur  son  ami  Paul  :  les  tigres  se  couchent  bux  pieda 
martyrs,  lècheni  leurs  plaies  et  les  caressent  comme  feraient  des 
chiens  fidèles.    \  la  voii  des  Martin,  des  Bernard,  il''-  Frai 
Xavier,  les  sourds  entendent,  les  aveugles  voient,  I»--  malades 
ris,  les  morts  ressuscitent.  Le  chrétien,  régénéré  parla 
and  Adam  ;>  qui  Dieu  remet  un  nouveau  sceptre; 
le  jour  de  son  baptémeest  le  jour  de  Bon  sacn  un  autre 

-t. 
Un  enfant  vient  au  monde  :  c'est  le  ni-  «l'un  artisan,   d'un  I 
d'un  mendiant  peut-être  ;  Dieu  «lu  alors  ;i  un  de  ces  <  spriti 
qui  sont  continuellement  en  -:i  présence:  pars,  je  te  confie  la 
■  île  cet  enfant  :  aie  soin  qu'il  ne  lui  arrive  aucun  mal.  Sur- 
le-champ,  l'envoyé  céleste  se  rend    dans  l'humble  chaum 
veille  jour  et  nuit  du  fils  de   l'homme,  l'accompagne  par- 

ligue  ion-  ses  soins  pendant  vingt,  qu  trente,  soixante 
et  ne  le  quitte  que  lorsqu'il  ••  remis  -on  .uni'  entr< 
mains  de  Dieu. 

leulemenl  le  frère  «lu  chrétien,  mais  il 
xviteur  <■•.  sa  sentinelle  vigil  m  te   H  ne  nous  •  si  pas  p<  • 
:  qu'il  ne  remplisse  fidèlement  tous  ses  devoirs.  H  i 
i  d'étonnant  qu'il  -•■  montre  ;>  lui  quelquefois  »'i  qu 
nsiblcmeni  ;  qu'il  réveille  Pierre  «lui-  - 1  prison,  brise 


QUARANTE-SIXIÈME  ENTRETIEN.  449 

ses  fers,  ouvre  les  portes  et  l'arrache  à  une  mort  imminente. 
Après  que  le  Fils  de  Dieu,  le  Verbe  divin,  a  conversé  avec  les 
hommes  et  s'est  fait  esclave  pour  les  sauver,  nous  ne  pouvons 
plus  être  surpris  de  voir  un  ange  porter  la  sainte  communion  à 
saint  Stanislas  Koslka,  saint  Jean  et  la  Mère  de  Dieu  s'apparaître 
à  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  la  consoler  dans  ses  peines  et  la 
fortifier  au  milieu  des  cruelles  persécutions  qu'elle  endure.  Ce 
qui  doit  nous  étonner,  c'est  que  ces  faits  ne  soient  pas  plus  fré- 
quents. 

En  effet,  Jésus-Christ  nous  a  dit  :  ■  Voici  les  miracles  qui  sui- 
vront ceux  qui  auront  cru  ;  ils  chasseront  les  démons  en  mon 
nom,  ils  parleront  de  nouvelles,  langues,  ils  prendront  en  leurs 
mains  des  serpents  ;  s'ils  avalent  du  poison,  il  ne  leur  nuira  pas  ; 
ils  imposeront  les  mains  sur  les  malades,  et  ils  se  porteront 
bien  (t).  »  Ces  promesses  du  Sauveur  sont  universelles,  s'éten- 
dent à  tous  les  temps  et  à  tous  les  lieux.  Si  elles  ne  se  réalisentpas 
en  nous,  n'en  accusons  que  notre  peu  de  foi  :  tout  est  possible  à 
celui  qui  croit. 

«  Voici  donc  le  grand  miracle  de  Jésus-Christ,  s'écrie  Bossuet. 
C'est  que  non  seulement  il  est  tout-puissant,  mais  rend  encore 
l'homme  tout-puissant,  et,  s'il  se  peut,  plus  puissant  que  lui,  fai- 
sant du  moins  constamment  de  plus  grands  miracles,  et  tout  cela 
par  la  foi  et  par  la  prière...  La  foi  donc  et  la  prière  sont  toutes 
puissantes,  et  revêtent  l'homme  de  la  toute-puissance  de  Dieu  (2).» 

Les  Pères  de  l'Eglise  remarquent  que  le  Sauveur  avait  besoin 
de  sa  toute-puissance  pour  contenir  sa  majesté  divine  sous  les 
voiles  de  son  humanité  ;  qu'il  n'a  fait  que  suivre  son  inclination 
naturelle,  lorsqu'il  a  laissé  s'échapper  de  son  sein  quelques  rayons 
de  sa  gloire  ;  que  sa  transfiguration  a  été  moins  un  miracle  que 
la  suspension  d'un  miracle  perpétuel.  Or,  un  chrétien  est  un 
autre  Christ  ;  son  âme  participe  à  la  nature  divine,  son  cœur  est 
un  sanctuaire  auguste  où  réside  l'adorable  Trinité.  Et  cependant 
il  ne  parait  qu'un  homme,  comme  s'il  n'existait  que  dans  l'ordre 
naturel  ;  et  c'est  là  un  prodige  qui  devrait  nous  étonner  plus  que 
les  extases  et  les  ravissements.  Car,  comment  un  chrétien,  uni  à 
Dieu  substantiellement,  reste-t-il  attaché  à  ce  monde,  et  ne 
s'élève  t-il  pas  à  l'instant  au  ciel  ?  Comment  ne  se  brise  pas  son 
corps,  celte  enveloppe  grossière,  qui  renferme  la  divinité  elle- 
même  après  la  sainte  communion  ?  La  grâce,  par  sa  propre  na- 
ture, ne  doit-elle  pas  pousser  le  chrétien  vers  Dieu  avec  plus  de 

(1)  Marc,  16,.  17.   (2)  Méditation,  21 'jour. 
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force  qu'un»*  pierre  n'est  attirée  par  ss  pesanteur  vera  la  terrer 
Voilà  ce  qui  nous  surprend,  ce  qui  est  h  dos  >ou\  un  mystère  In- 
eompréhensible  et  comme  un  effel  BpéeisJ  de  Is  paisstnee  divine. 

e  i|wi  esl  inférieur  suit  nstureilemeni  ce  qui  est  supérieur  ; 

l'àme  «|ui  conduil  le  eorpi  ei  le  mène  ou  elle  veut  ;  Is  |i 
devait  donc  nous  entrsJner  sera  Dieu  par  sa  propre  pui— si 


QUARANTE-SEPTIEME    ENTRETIEN 

INFLUENCE  DE  LA  GRACE  SUR   L'ÉDUCATION. 


Messieurs, 

Notre  but  ne  saurait  être  de  donner  un  traité  complet  d'édu- 
cation. Noua  dous  bornerons  a  présenter  quelques  considérai 
propre-  à  faire  sentir  toute  l'action  que  Is  grâce  doit  exercer  sur 
l'éducation,  la  large  part  qui  lui  revient  dana  une  œuvre  si  inté- 
i<  issnle  pour  l'homme,  pour  la  famille,  pour  la  société. 

f  i  du   ition  est  l'art  de  conduire  l'homme  a  as  fin,  comme  Pln- 
dique  l'étymologie  même  de   ce   mot,   tducare,   ■  Or, 

l'homme  est  destiné  a  être  heureux,  .1  faire  le  bien  <!»■  la  société, 
a  possi  der  Dieu  dans  le  ciel. 

Que  l'homme  soit  oé  pour  être   heureui .   personne   m  le 
conteste  ;  le  désfr  du  bonheur  est  un  sentiment  ai  fortement 
r.M  iné  su  fond  de  son  ame  qu'il  ne  peut  l'en  arracher  qu'avec  la 
vie  ;  c'est  là  le  mobile  de  toutes  ses  pensées,  de  toutes  lea  1 

m  ses  projets,  de  toutes  ses  sel 
Interrogez  loua  lea  hommes,  le  bergt  1   elle  roi,  le  guerrier  »'t  le 
ble  habitant  ries  campagnes,   tous  vous   répondront    qu'ils 
poursuivent  le  bonheur.  <  ependant,  l'homme  place  souvent 
bonheur  là  oi  il  D'est  pas,  dani  les  bien»  p  »■  monde, 

les  honneurs,  les  rii  hesscs  ou  les  plaisirs  :  eo  cela,  il  (ail 
: ead  coupable  devant  Dieu.  Mais  il 
libre  de  ne  pas  rechercher  le  bonheur.  Quand  il  s'arrache  II 
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c'est  le  désir  invincible  du  bonheur  qui  arme  son  bras.  Le  sui- 
cide est  une  preuve  sans  réplique  que  l'homme  est  fait  pour  être 
heureux. 

Nul  être  cependant  ne  saurait  être  heureux  que  par  la  satisfac- 
tion des  besoins  qu'exige  impérieusement  sa  nature.  Or,  nous 
avons  dit  quels  sont  ceux  qui  tourmentent  tous  les  mortels  :  con- 
naître, posséder,  jouir,  c'est  là  tout  l'homme.  Il  vient  au  monde 
avec  des  facultés,  il  est  vrai,  mais  ces  facultés  resteraient  éternel- 
lement dans  l'inaction,  s'il  était  seul  au  monde  et  si  elles  n'étaient 
mises  en  mouvement  par  d'autres  hommes  qui  vivent  en  société 
avec  lui,  c'est-à-dire  par  l'enseignement.  Qu'on  lui  suppose  tant 
qu'on  voudra  des  idées  innées,  l'expérience  a  prouvé  que,  sans 
l'éducation  ou  l'enseignement,  ces  idées  restent  à  l'état  latent,  et 
sont  pour  lui  comme  si  elles  n'étaient  pas.  L'homme  a  donc  besoin 
des  autres  hommes  ou  de  la  société  pour  développer  et  perfec- 
tionner les  facultés  qu'il  a  reçues  de  son  Créateur  à  son  origine. 
Donc,  il  est  né  pour  la  société,  il  a  des  devoirs  à  remplir  envers 
la  société,  il  doit  concourir  au  bien  de  la  société. 

Mais  parce  que  la  société  ne  saurait  satisfaire  toutes  les  exigences 
ou  tous  les  besoins  de  l'esprit  de  l'homme,  que  les  richesses,  les 
honneurs  et  les  plaisirs,  outre  qu'ils  ne  peuvent  être  que  le  par- 
tage de  quelques  privilégiés,  loin  de  remplir  tous  ses  vœux,  ne 
font  qu'irriter  ses  désirs,  il  faut  qu'il  ne  soit  dans  ce  monde  que 
comme  dans  un  état  d'épreuve,  dans  un  lieu  de  pèlerinage,  pour 
mériter  une  félicité  quijdevra  pleinement  le  satisfaire. 

Le  bonheur  dans  une  autre  vie  est  donc  la  fin  dernière  de 
l'homme.  Les  deux  autres  fins  sont  des  fins  intermédiaires  qui 
doivent  lui  être  subordonnées.  Il  n'est  donc  jamais  permis  de  faire 
le  mal  dans  son  propre  intérêt  ni  dans  celui  de  la  société.  Les 
païens  ont  reconnu  eux-mêmes  que  ce  qui  n'est  pas  honnête  ne 
saurait  être  utile  ;  bien  différents  sont  nos  politiques  modernes 
qui  n'ont  d'autre  règle  que  l'intérêt  lui-même.  On  pourrait  leur 
dire  ce  qu'un  pirate  répondit  à  Alexandre:  On  m'appelle  brigand, 
parce  que  je  ne  vole  qu'avec  un  petit  navire  ;  mais  toi,  qui  voles 
avec  une  grande  flotte  et  une  armée  nombreuse,  on  t'appelle 
conquérant.  Aujourd'hui  le  citoyen  qui  emploie  la  ruse  et  le  men- 
songe dans  ses  rapports  commerciaux,  est  condamné  devant  les 
tribunaux  comme  un  fripon  ;  mais  un  gouvernement,  un  ministre, 
qui  en  use  de  même,  est  un  grand  diplomate,  un  politique  habile. 
Ce  qui  est  rigoureusement  défendu  par  la  loi  de  Dieu  n'est  jamais 
permis  à  un  peuple  ni  à  une  nation,  encore  qu'un  peuple,  comme 
société,  ait  des  droits  qui  lui  soient  propres.  Ce  qui  ne  veut  pas 
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dire  qu'un  gouvernement  m*  puisse  et  ne  doive  user  de  ménage- 
meol  pour  faire  disparaître  des  abus  criminels. 

L'intérêt  du  citoyen  est  aussi  subordonné  à  l'intérêt  de  la  so- 
ciété ;  car  > 'il  lui  était  permis  <i<-  recbercher  son  avantage  person- 
iii  I  m  détriment  do    bien  public,  ce  serait  poser  un  principe  des- 
Iructeur  de  toute  société.  I.c  citoyen  doit  donc  servir  la 
quelquefois  à  ses  propres  dépens,  et  même  par  le  sacrifice  de  sa 

propre  vie. 

Il  y  i  dans  l'homme  trois  \ic^,  la  Nie  du  corps,  la  vie  de  l'Ame 
raisonnable  ei  la  \ic  divine  ;  ei  l'ordre  exige  que  ce  qui  est  infé- 
rieur soi)  soumis  i  ce  qui  est  rapérieur.  Le  corps  ou  les  sens  doi- 
vent donc  être  subordonnés  à  la  raison  et  diriges  par  elle,  et  la 
raison  elle-même  subordonnée  à  la  grâce  et  dirigée  par  l'Esprit 
-h  Dieu. 

rels  sont  les  principes  qui  doivent  servir  de  règle  dans  toute 
bonne  éducation.  Voyons  comme  ils  sont  communément  appliq 

Quelques-uns  ne  voient  dans  l'homme  que  le  corps  ;  leurs  Idées 
ne  B'élêvent  pas  au-dessus  de  l»  matière.  Suivant  eux,  l'essentiel 
de  l'éducation  est  «le  rendre  l'enfant  fort,  vigoureux  et  robuste.  Il 
faut,  avant  tout,  l'appliquer  I  des  exercices  gymnastiques,  lui 
apprendre  s  sauter,  a  courir,  à  nager,  s  le  rendre  agile  comme  le 
cerf,  leste  comme  l'écureuil.  C'est  le  thème  continuel  «le  l'auteur 
de  YBmile.  En  cela,  il  est  conséquent  avec  lui-même  ;  quand  on 
définit  l'homme,  un  animal  dépravé,  on  doit  l'élever  comme  la 
brute.  C'eat  V éducation  de  ranimât. 

D  autres,  plaçant  tout  le  bonheur  de  l'homme  dans  les  richess 
tient  de  fore  fortune.  L'or  et  l'argent,  voilà  leur  Dieu  :  ils  lui 
tient  tout,  ils  veulent  qu'on  apprenne  a  leurs  enfants  ce  que 
c'est  qu'une  bonne  action,  et  comment   on  peut  faire  de  tonnes 
affaires  dans  le  m. unie,    hune  leur  éducation  consistera  a  leur 
faire  suivre  u  n  Itutriel  :  car  il  faut  qu'ils  sachent  comment 

on  devient  riche.  Us  se  jettent  dans  le  commerce,  et  deux  ou  trois 
banqueroutes  les  mettent  en  possession  de  quelques  vingt  mille 
francs  de  rente.  Cela  fait.  Ils  passent  leurs  jours  à  boire,  à  mai 
.1  dormir,  o  fumer,  s  se  promener,  I  aller  a  la  cb  isse.  <  'est  Vé  Cat- 
eation  du  :  le  sauvage  fait  tout  c<  la  a  merveille,  et  s  moins 

de  frais. 

Il  reconnaissent  que  Phomme  est  quelque  chose  de  plus  que 
la  boue  qu'il  foule  aui  pieds,  et  qu'il  j  i  en  lui  un  principe  spiri- 
tuel, une  .'une.  il>  la  mettent  BU  BerViCC  du  corps 

ni  cl  ne  vont  pas  plus  loin  ;  tout  ce  qu  ils  désirent,  c'est  «pic 
li  m  i  .  ni  mu      ut  bonnétes  et  polis,  qu'ils  s  ichenl  bien  connue 
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on  doit  aborder  une  personne,  la  saluer,  lui  parler,  rendre  une 
visite  et  la  recevoir,  faire  un  compliment  et  y  répondre,  flatter  les 
passions  des  hommes  et  leur  dire  des  choses  agréables  ;  car  c'est 
ainsi  qu'on  fait  son  chemin  dans  le  monde,  qu'on  arrive  aux  di- 
gnités et  aux  emplois  lucratifs;  le  talent  et  les  connaissances  ne 
servent  à  rien.  C'est  Yéducalion  du  singe. 

Ceux-là  montrent  plus  d'élévation  dans  l'esprit  ;  ils  confient 
leurs  enfants  à  des  maîtres  savants  et  habiles,  pour  qu'ils  leur  en- 
seignent le  grec,  le  latin,  la  littérature,  la  physique,  les  mathéma- 
tiques, la  mythologie  et  encore  un  peu  la  philosophie.  Un  jeune 
homme  ainsi  formé,  et  sorti  des  bancs  de  l'école,  lit  fort  bien  une 
pièce  de  vers,  admire  les  pages  éloquentes  des  orateurs  anciens 
et  modernes,  en  montre  toutes  les  beautés,  porte  son  jugement 
sur  tous  les  livres  qui  paraissent,  résout  avec  facilité  les  problèmes 
qu'on  lui  propose.  N'est-ce  pas  un  jeune  homme  accompli  ?  il  sait 
tout,  excepté  la  religion.  C'est  Yéducalion  du  païm  ;  il  y  a  deux 
mille  ans  qu'elle  était  donnée  aux  enfants  d'Alhènes  et  de  Rome. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  ces  différentes  espèces  d'éducation 
soient  aussi  bien  distinctes  en  pratique,  que  nous  venons  de  les 
exposer  en  théorie.  Elles  se  mêlent  presque  toujours,  s'unissent 
ensemble,  et  c'est  l'éducation  portée  à  sa  plus  haute  puissance,  la 
plus  parfaite  qu'on  puisse  imaginer.  Voilà  pourquoi  nous  rencon- 
trons si  souvent,  dans  le  pays  le  plus  civilisé  du  monde,  dans  le 
siècle  des  lumières,  des  hommes  qui  sont  tour  à  tour  brutes,  singes, 
sauvages  et  païens. 

Il  est  encore  un  autre  genre  d'éducation  que  nous  appellerions 
peut-être  avec  raison  l'éducation  du  fanatique  ou  du  bigot.  Elle 
consiste  à  faire  apprendre  aux  enfants  la  lettre  de  la  religion,  à  les 
soumettre  à  une  multitude  d'observances  extérieures,  sans  leur 
en  expliquer  l'esprit  et  sans  les  fortifier  dans  la  pratique  des  vertus 
qui  font  le  bon  citoyen  comme  le  fervent  catholique.  Mais,  grâces 
à  Dieu,  celte  éducation  est  rare  de  nos  jours. 

L'éducation,  pour  être  complète  et  dans  un  certain  sens  catho- 
lique, doit  embrasser  l'homme  tout  entier,  son  corps  et  son  àme, 
son  intelligence  et  sa  volonté,  et  le  tout  considéré  dans  l'ordre 
naturel  etl'ordre  surnaturel  ;  comme  le  catholicisme  est  la  doctrine 
qui  embrasse  toute  vérité,  toute  éducation  non  catholique  tron- 
que 1  homme,  comme  toute  hérésie  mutile  la  vérité. 

L'homme  a  un  corps,  l'éducation  catholique  devra  s'occuper  de 
la  santé  des  enfants,  la  fortifier,  et  même  faire  disparaître,  s'il  est 
possible,  toutes  les  difformités  corporelles.  L'homme  est  intelli- 
gent et  libre,   l'éducation   catholique  devra  orner  son  esprit  de 


toute-;  les  connaissances  utiles  et  agréables,  Mont  il  esi  capable^  et 
Former  son  cœur  ;i  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  L'homme  est 
né  pour  1 1  société,  réducation  catholique  l«'  mettra  en  étal  de  lui 
être  utile,  d'exercer  avec  honneur  un  état,  une  profession  ou  une 
charge,  et  d'observer  toutes  le>  bienséances  qu'exige  la  dignité  de 
rhomme.  Le  catholieisme,  ;i  dit  un  protestant,  esi  une  grande 
e  de  respecl  :  perce  nue,  en  rendant  un  culte  aux  saints,  il 
nous  Bpprend  .1  honorer  nos  frères.  L'homme  esi  chrétien,  ou  doit 
être  chrétien,  l'éducation  catholique  lui  donner;)  une  connaissance 
tendue  dé  la  religion,  pour  qu'il  en  rem- 
plisse tous  les  devoirs  pendant  toute  s;i  vie  avec  courage  et  bon- 
heur. Voilé  ce  qui  constitue  ce  que  nous  appelons  éducation  ca- 
tholique. 

Chaque  partie  de  cette  éducation,  chaque  branche  d'enseigne- 
ment doit  obtenir  le  rang  et  la  place  qu'elle  mérite  :  lune  ne  doit 
point  empiéter  sur  l'autre,  encore  moins  l'annuler.    Il  faut  que 
tout  soit  «mi  harmonie,  comme  nous  l'avons  «lit  :  que  tout  ce  qui 
tient  au  corps  soil  soumis  n  la  raison,  et  que  ce  qui  conct  rue  la 
raison  soil  subordonne  ;i  la  loi.  Il  faut  que  toutes  les  connaissan- 
ces humaines  convergent  vers  la  doctrine  religieuse  pour  la  eon- 
lirnier.  et  que  l'enseignement  religieux,    tout  en   exerçant  la 
minence  qui  lui  revient  de  droit,  n'étouffe  pas,  n'absorbe 
iences  humaines,  mois  les  anime,  les  épure,  les  vivifie  et  four- 
nisse les  moyens  de  s'en  servir  sans  danger  pour  l'homme  et  pour 
la  société.  Il  faut  que  la  jeune  personne  ou  que  le  jeune  homme, 
qui  a  terminé  son  éducation,  se  présente  dans  le  monde 
toutes  ces  qualités  même  naturelles  qui  les  rendent  aimables, 
raison  sage  et  ferme  qui  sait  apprécier  tout  a  sa  valeur, 
cette  pi<  lé  -"h  le  et  i  elairée  qui  est  sans  faiblesse  et  Bil- 

lion. Toute  éducation,  qui  n'atteint  pas  ce  but,  est  incomplète  : 
elle  n'est  pas  proprement  catholique. 

De  là  H  résulte  que  c'est  au  sacerdoce  catholique  seul  qu'appar- 
tient la  haute  et  sublime  mission  de  donner  l'éducation  ;>  la  jeu- 
nesse, "u  du  moins  de  la  compléter  :  car  nous  ne  prétendons 
que  le  i  le  ■•  oit  jamais  le  monopole  de  renseignement.  Noua 
connaissons  trop  bien  le  cœur  de  l'homme  pour  ne  pas  avouer 
qu'il  j  aurait  danger  à  lui  confiera  lui  seul  tout  l'enseignement,  à 
l'exclusion  <\<--  lai  meurrence,   ou  une  espèce  d<- 

rivalité  qui  stimule  la  •  et  le  xèle  et  empêche  I  homme  de 

lormir  du  sommeil  d<    l'indifférence  ;  tout  le  momie  sait  les 

produit»  dans  l'enseignement  pri- 
nous  nedoul  m'elle  n'en  produise  de  plus  grands 
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encore  dans  l'enseignement  supérieur,  le  jour  où  celle  concur- 
rence existera  en  réalité  et  non  plus  en  promesse. 

Nous  avons  dit  que  le  sacerdoce  catholique  seul  peut  compléter 
l'éducation  :  expliquons-nous.  Dans  un  établissement  d'instruction 
publique,  le  prêtre  est  nécessaire  pour  enseigner  la  religion  aux 
enfants,  parce  qu'il  est  revêtu  dé  l'autorité  divine  et  que  seul  il 
parle  au  nom  de  Dieu,  et  parce  qu'il  a  fait  une  étude  spéciale  de 
la  religion.  Or,  la  religion  est  une  vaste  science  qu'on  n'acquiert 
que  par  des  travaux  longs,  continus  et  pénibles  ;  pour  bien  la  pos- 
séder, il  ne  faut  rien  moins  que  l'étude  de  toute  la  vie.  L'expé- 
rience prouve,  dit  Bossuet,  que  ceux  qui  n'ont  pas  fait  un  cours 
suivi  de  théologie  et  n'ont  pas  étudié  dès  le  commencement  les 
auteurs  scolasliques  qui  en  traitent,  finissent  par  tomber  dans  des 
erreurs  graves  ou  n'ont  pas  des  idées  assez  nettes  sur  l'ensemble 
des  vérités  catholiques. 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  faible  partie  des  fonctions  du  prêtre  ca- 
tholique, qui,  à  la  rigueur,  pourrait  être  remplie  par  des  laïques 
instruits.  Ce  qui  fait  que  personne  ne  peut  le  remplacer,  c'est  qu'il 
n'est  pas  seulement  un  professeur  de  morale,  mais  encore  le  dépo- 
sitaire de  la  puissance  de  Dieu,  le  canal  par  lequel  ses  grâces  se 
répandent  dans  les  âmes.  Or,  nous  avons  démontré  que,  sans  la 
grâce,  l'homme  ne  peut  connaître  toutes  les  vérités  de  la  religion 
naturelle,  ni  accomplir  tous  les  préceptes,  ni  surmonter  toutes  les 
tentations.  Il  a  donc  besoin  du  prêtre  catholique,  en  supposant  que 
sa  fin  est  purement  naturelle.  Mais  nous  avons  encore  démontré 
que  Dieu  a  destiné  tous  les  hommes  à  une  fin  surnaturelle,  à  le 
voir  face  à  face  dans  le  ciel.  Quand  donc  l'homme  pourrait  con- 
naître toutes  les  vérités  de  l'ordre  naturel,  et  en  observer  toutes 
les  lois,  et  surmonter  toutes  les  tentations  ;  quand,  par  les  forces 
de  sa  nature,  il  serait  honnête,  chaste,  tempérant,  et  ne  commet- 
trait aucune  faute  grave  contre  la  loi  naturelle,  non  seulement  il 
n'arriverait  point  à  sa  fin,  mais  il  serait  condamné  au  dernier  jour. 
Pourquoi  donc  ?  Parce  qu'il  aurait  contredit,  pendant  toute  sa  vie, 
la  volonté  de  Dieu,  parce  qu'il  aurait  méprisé  ses  dons,  parce  qu'il 
aurait  violé  ou  négligé  toutes  les  lois  de  l'ordre  surnaturel  auquel 
il  est  appelé.  Or,  il  n'y  a  que  le  prêtre  catholique  qui  établisse 
l'homme  dans  l'ordre  surnaturel,  qui  l'y  maintienne  et  l'y  fasse 
persévérer  par  l'administration  des  sacrements  ;  et  ces  sacrements 
sont  aussi  nécessaires  pour  vivre  de  la  vie  surnaturelle  et  divine, 
que  la  nourriture  est  nécessaire  à  la  vie  du  corps,  que  l'enseigne- 
ment et  l'éluiie  sont  nécessaires  pour  la  vie  intellectuelle  et  rai- 
sonnable. 


Il  \IRES. 

A  I  époque  ou  nous  sommes,  quelques  chrétiens  timides,  m 
eootldérani  les  questions  qu'a  leur  surface,  s'épouvantent 
suites  de  cette  propagation  «le  connaissances  et  de  -  qui 

i.i  <iu  r  che  au  pauvre,  de  la  cité  an  hameau.  Tour  nous,  nous 
•bannes  loin  «le  parti  craintes,  et  cette  diffusion  «le  lu- 

miéres  esl  a  nos  yeui  un  véritable  progrès.  La  Religion  ;«  pi 
redouter  «le  l'ignoraoce  que  de  la  science,  des  ténèbres  que  du 
grand  jour.  Il  est  bien  vrai  que  l'instruction  sans  l'éducation  est 
plus  nuisible  qu'utile  :  l'homme  dépravé,  mais  Instruit,  i  phai  de 
Iirees  pour  f;iire  le  mal,  qu'un  Ignorant  fripon.  Hais  le  mal 
n'est  pas  un  effet  nécessaire  et  inévitable  de  la  scien  M  un 

abus  déplorable  auquel  il  foui  apporter  remède.  Il  n'y  s  que  \> 
cerdoce  catholique  qui  »"ii  capable  d'en  donner d'«  fficaees,  et  nous 
avons  la  confiance  qu'il  ne  sera  j>a<  au-dessous  de  sa  mission  ;  il 
redoublera  «le  aèle  et  d'i  fforts  pour  diriger  cette  instruction  ven 
le  bien.  Un  cultivateur  ne  craint  pns  d'agrandir  Bes  proprii 
re  qu'il  augmente  en  même  temps  ses  peines  et  ses  travaux. 

Mais,  dit-on,  n'y  a-t-il  pas  trop  de  jeu  qui,  après  avoir 

terminé  leurs  études,  ne  savent  |iiu>  que  devenir,  encombrent 
antichambres  des  députés  et  des  ministres,  demandant  s  grandi 

une  place  qui  les  fasse  vivre,  du,  se  jetant  dans  les  pi 
publiques,  provoquent  le  mécontentement  de  la  elasse  ouvrière, 
et  nous  gratifient  périodiquement  de  quelques  émeutes  !  Cens  qui 
font  ce  raisonnement  ne  s'aperçoivent  pas  sans  doute  qu  ils  ioss> 
bent  dans  le  paradoie  «le  fauteur  de  VEmilet  qui  prétend  «pie  les 
sciences  et  les  arts  dépravent  l'homme  et  corrompent  la  société. 
Croit-on  que,  quand  le  nombre  «les  personnes  instruites  sera  plus 
restreint,  la  société  sera  plu»  heureuse  \  Si  l'instruction  est  msst- 
mi,  elle  l'est  pour  tout  le  monde  ;  si  elle  est  bonne,  pesnv 
••Ile  être  trop  répandu* 

^'ii-  pouvons  répondre  •«  ees  difficultés  par  des  faits.  Nous  oost- 
naissons  «i«  -  cur<  -  qui.  propagateurs  /<  lés  «le  toutes  le»  connais- 
sanees  utiles,  m-  félicitent  chaque  jour  «lu  résultat  «le  leurs  <  fforts* 
ll>  ont  Introduit  il. m»  leur-  paroisses  l  usage  «le  la  langue  fran< 
en  imposant  ,«  tous  les  enfants  «pu  fréquentent  i<  le  devoir 

•le  toujours  parler  frai  i  enfants  oui  mieux  compris  l'expli- 

cation 'lu  catéchisme,  et  les  instructions  piu>  relevée-,  qu'ils  leur 
font  fréquemment*  La  plupart  ont  contracté  le  goût  'le  la  lecture. 
et  une  petite  bibliothèque  paroissiale,  tome  composée  délivrai 
pieux,  instructif-  et  amusants,  latiafail  leurs  désirs,  alimente  leur 
n  i  ie  <  crcle  «le  leurs  connaisssuseea,  et  i«  -  garantit  «le  h 

i  ui.iiion  ili-s  mauvaises  cmnpapnies. 
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Dans  certains  établissements  d'éducation  dirigés  par  des  ecclé- 
siastiques, on  suit,  pour  enseigner  les  langues  anciennes,  une 
méthode  qui  devrait  être  adoptée  partout.  Dans  les  premières  an- 
nées, le  temps  des  classes  est  double  de  celui  des  études  ;  chaque 
professeur  explique  d'avance  trois  ou  quatre  pages  d'un  auteur 
grec  ou  latin  ;  au  bout  de  quelques  mois,  les  élèves  sont  familia- 
risés avec  les  tournures  et  les  constructions  des  phrases,  et  toutes 
les  difficultés  sont  aplanies.  Dans  moins  de  trois  ans,  ils  traduisent 
presque  tous  les  auteurs  classiques,  ont  appris  1  histoire  ancienne 
et  sont  en  état  de  comprendre  à  la  lecture  les  ouvrages  les  plus 
difficiles.  Les  trois  dernières  années  sont  consacrées  à  l'étude  des 
mathématiques  et  de  la  littérature  ;  les  élèves  donnent  des  ana- 
lyses oratoires  et  littéraires  des  plus  beaux  morceaux  de  tous  les 
auteurs  sacrés  et  profanes,  et  cette  étude  comparée,  dont  le  résul- 
tat est  tout  à  l'avantage  des  écrivains  inspirés  et  des  Pères  de 
l'Eglise,  les  initie  à  ces  grands  mystères  de  la  foi  chrétienne  expo- 
sés avec  tant  de  force  et  d'éloquence  par  les  Tertullien,  les  Basile, 
les  Ambroise,  les  Chrysostôme,  les  Augustin,  les  Bernard. 

Cependant,  un  cours  d'instructions  religieuses  vient  couronner 
cet  ensemble  d'études  littéraires  et  scientifiques  ;  toutes  les  vérités 
chrétiennes  sont  exposées  avec  autant  de  force  que  de  clarté,  et 
présentées  avec  des  couleurs  vives  et  sous  les  faces  propres  à  les 
faire  goûter  et  aimer.  Pour  en  donner  une  idée,  nous  allons  trans- 
crire quelque  chose  de  l'introduction  : 

«  Mes  amis,  dit  le  prêtre  chargé  de  cet  enseignement,  pour  ré- 
pondre aux  desseins  de  la  Providence  sur  vous,  il  ne  vous  suffit 
pas  d'acquérir  les  sciences  humaines  et  d'orner  votre  esprit  de 
tout  ce  qui  peut  le  faire  briller  dans  le  monde  ;  car,  seriez-vous 
des  littérateurs  habiles,  de  grands  poètes,  des  orateurs  accomplis, 
si  vous  n'étiez  que  cela,  votre  tâche  ne  serait  pas  totalement  rem- 
plie. Il  est  une  science  plus  haute,  plus  sublime,  plus  étendue  que 
toutes  les  autres,  et  qui  doit  tenir  la  première  place  dans  votre 
cœur  plus  encore  que  dans  votre  esprit,  c'est  la  science  de  la  reli- 
gion ;  ancienne  comme  le  monde,  vaste  comme  l'univers,  élevée 
comme  le  ciel,  ou  plutôt  infinie  comme  Dieu  qui  en  est  le  prin- 
cipal objet,  aucune  autre  ne  peut  lui  être  comparée  ;  elle  n'est 
point  un  fruit  de  la  terre,  c'est  une  fleur  éclose  sur  les  lèvres  de 
l'Eternel,  quand  il  fit  entendre  sa  voix  dans  l'Eden,  sur  la  mon- 
tagne du  Sinai  et  près  des  rives  du  Jourdain.  Vous  ne  sauriez 
faire  un  pas  dans  le  monde  sans  la  rencontrer  ;  elle  est  mêlée  à 
tout,  aux  sciences  et  aux  arts  pour  les  vivifier  ;  les  sciences  et 
les  ails  la  confirment  et  lui  rendent  le  plus  éclatant  témoignage. 

30 


ns  COROLLAIRES. 

•  En  effet,  si  von  étadiei  rhistoire,  e*estla  religion  dans  sa 

pureté,  ou  défigurée  par  les  passions  des  boauna  qui  nous  donne 
la  note  première  de  tous  la  événements.  Les  grandi  faits  histo- 
rique- in-  non-  sont  eonnui  que  par  lei  livrer  neréa  ;  Moïse  nous 
décrit  la  création  de  l'homme,  son  bonheur  primitif,  sa  chute  qui 
le  précipite,  lui  et  n  postérité,  dans  «les  souffrances  et  des  mal- 
heurs qui  ne  finiront  qu'avec  le  monde,  li  dépravation  des  pre- 
nlen  temps  et  l'eitinction,  par  le  déluge,  de  toute  la  race 
humaine,  à  l'exception  d'une  seule  famille  que  Dieu  conserve  pour 
repeupler  la  terra  :  Ut  dispersion  îles  hommes  et  l'origine  îles 
peuple-  ;  le  rôle  immense  que  In  race  d'Abraham  remplit  à  l'égard 
du  genre  humain  ;  les  destinée-  des  plus  grandi  empires  écrites 
plusieurs  siècles  d'avance  par  les  prophètes  ;  en  un  mot,  les  faits 
le-  plus  important!  et  ceui  qui  intéressent  le  plus  les  hommes, 
c'est  la  religion  seule  qui  en  a  eardé  le  souvenir  intact  et  pur,  et 
qui  nom  Ici  raconte  et  les  certifie  de  toute  son  autorité. 

•  Il  b'esl  pas  Jusqu'aux  auteurs  païens  de  l'antiquité  profane, 
aui  po<  les,  sus  historiens,  sus  philosophes  et  aux  orateurs  qui  ne 
\iuis  parlent  delà  religion  et  de  ses  mystères.  I  enr  \<>i\  est  un 
écho  affaibli  et  confus  de  celle  de  Dieu,  qui  se  lii  entendra  dés 
l'origine;  elle  proclame  la  plupart  des  vérités  chrétiennes,  mais 
altérées  par  des  fables  absurdes  ;  par  exemple  :  Un  seul  Dieu, 
Père  des  dieux  et  des  hommes  ;  parmi  ces  dieux,  les  uns  sont 
boni  et  bienveillants,  et  les  autres  mauvais  et  cherchant  à  nuire  ; 
trois  grandi  dieux  se  partagent  l'empire  du  monde  :  i  li  mort, 
eenx  qui  ont  pratiqué  la  vertu  fouissent  du  bonheur  même  'les 
dieux,  et  ceux  qui  onl  fait  le  mal  Bouffrent  d'éternels  suppli 
durant  l'âge  d'or,  les  premier-  habitants  de  la  terre  étaient  heu- 
reui  :  la  faute  de  l'homme  i  introduit  le  de-ordre  dans  le  monde; 

i  réparée  par  le  Forf,  qui  don  précipiter  Jupiter  «le 
"..ne ,  ce  réparateur  naîtra  de  la  femme  sans  le  concours  de 
l'homme,  et  l'affranchira  de  toui  sei  maux  :  ces  grandes  vérités  el 
beaucoup  d'autres,  les  uni  les  chantent,  l<  -  le-  racontent 

ou  les  enseignent 
■   Le   langage  lui-même,   dans  ses  partiel  constitutives,   est 
ire  l'expression  de  li  vérité  religieuse.  Pourquoi,  dan-  toutes 
Dgues,  tous  le-  moti  n'expriment- ils  que  l'existence  de  l'être, 
son  action  '  Pourquoi  n')  s  t-il  qu'un  verbe  substan- 
tif, qui  n'a  besoin  d'aucun  antre  pour  existt  r  «  i  que  les  autn  i 
peuvent  subsister  sans  lui  f  Pourquoi  seulement  u  i  oms 

■  trois  personni  -  dam  Ici  verbes,  trois  terme-  dam  la 
propositions  dans  le  %)  I         rai  nom 


QUARANTE-SEPTIÈME  ENTRETIEN.  4S9 

disons  du  langage,  nous  pouvons  l'appliquer  aux  mathématiques 
et  à  toutes  les  sciences  naturelles.  Il  faut  bien  le  reconnaître, 
toute  la  nature  nous  parle  de  Dieu,  exprime  quelques-unes  de  ses 
pensées,  révèle  ses  perfections,  parce  que  tout  être  agit  selon  sa 
nature  et  opère  des  œuvres  qui  portent  l'empreinte  de  lui-même, 
comme  le  dit  le  plus  profond  Docteur  peut-être  qui  ait  honoré 
l'Eglise,  saint  Thomas,  surnommé  avec  tant  de  raison  l'ange  de 
l'école. 

«  Mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  connaître  la  religion,  il  faut 
encore  la  réduire  en  pratique.  C'est  sans  doute  quelque  chose  de 
pénible  que  de  combattre  sans  cesse  contre  soi-même;  que  de 
lutter  incessamment  et  pendant  toute  sa  vie  contre  les  penchants 
les  plus  forts  de  la  nature.  Ne  vous  trompez  pas  cependant,  jeunes 
amis,  la  religion  vous  commande  plutôt  de  bien  diriger  vos  pas- 
sions que  de  les  réprimer.  Vous  avez  de  grandes  passions,  tant 
mieux  ;  ce  sont  des  coursiers  fougueux,  mais  qui,  bien  conduits, 
vous  transporteront  avec  la  rapidité  de  l'éclair  au  terme  de  votre 
course.  Vous  avez  des  passions  fortes,  tant  mieux  ;  ce  sont  des 
ailes  au  moyen  desquelles  vous  vous  élancerez  de  la*  terre  au  ciel. 
Saint  Jean  Chrysostôme,  saint  Basile,  saint  Augustin,  saint  Jé- 
rôme, saint  Bernard,  saint  François  d'Assise,  saint  François 
Xavier,  saint  François  de  Sales,  en  un  mot,  tous  les  saints,  ont  eu 
de  grandes  passions.  Qu'est-ce  donc  qu'un  saint,  sinon  un  homme 
passionné  pour  la  science,  les  honneurs,  la  beauté,  les  plaisirs,  la 
liberté,  la  gloire  ?  Vous  aussi,  vous  sentez  au  fond  de  votre  cœur 
un  vif  sentiment  pour  tous  ces  biens  ;  tant  mieux  ;  mais  ne  vous 
trompez  pas  ;  la  gloire  du  monde,  les  sciences  humaines,  les  ri- 
chesses temporelles,  la  beauté,  les  plaisirs  de  la  terre  ne  rempli- 
ront jamais  l'immensité  de  votre  cœur  ;  il  lui  faut  quelque  chose 
d'infini,  et  c'est  ce  que  lui  offre  la  Religion  ;  car  elle  lui  présente 
comme  récompense  une  gloire  éternelle,  une  science  parfaite  du 
monde  et  de  Dieu,  des  richesses  immuables,  des  plaisirs  sans  fin, 
une  beauté  et  une  liberté  ineffables. 

«  Par  la  grâce  qui  vous  est  donnée  sur  la  terre  et  qui  sera  con- 
sommée dans  le  ciel,  vous  êtes  devenus  participants  de  la  nature 
divine.  Si  vous  la  conservez  avec  soin  jusqu'au  dernier  soupir, 
vous  entrerez  en  possession  et  en  jouissance  de  votre  Dieu,  c'est- 
à-dire  que  vous  participerez  à  la  gloire,  aux  richesses,  à  la  liberté, 
à  la  science,  à  la  beauté  même  de  Dieu.  Pourriez  vous  désirer 
une  gloire  plus  grande,  de  plus  immenses  richesses,  des  plaisirs 
plus  vifs  et  plus  purs,  une  liberté  plus  étendue,  une  science 
et  une  beauté  plus  parfaites,  en  un  mot,  des  biens  plus  grands 


que  ecui  qui  Batisfoni  loua  le*  dV  »ii  -  du  cœur  même  d'un  Dieu  I 

«  Jetés  l<-  yeux  fur  loutet  les  d  iiioni  du  monde  ;  les  plus  lib 
les  plus  glorieuses,  les  plus  puissantes,  les  plus  généreuses,  ont 
toujours  été  les  plus  catholiques,  parce  que  le  eatholicism 
Punique  source  de  tout  ce  qu'il  j  a  de  grand,  de  beau,  de  vrai,  de 
puissant,  dans  le  monde.  C'est  la  foi,  •  ••  de  Dieu,  qui 

élève  les  peuples  comme  les  individus.  Examinez  attentivement 
In  conduite  de  tous  les  saints,  et  vous  vous  convaincrez  que,  bu- 
mainemenl  parlant,  il-  oni  été  de  grands  homm< 

«  \  -   -L'iic-  destinés,  Messieurs,  b  être  grands  el  devasH 

Dieu  et  devant  les  hommes.  Mais  souvenez-vous  que  celte  gran- 
deur ne  s'obtient  qu'au  prix  de  grands  sacrifices.  <>n  ne  devient 
noble  dans  ce  monde  que  pnr  le  dévouement  el  le  travail  :  tout 
litre  de  noblesse  qui  ne  repose  pas  sur  celte  base  esl  une  fouille 
de  papier  ou  de  parchemin,  que  la  poussière,  que  lesversron- 

,  ou  que  le  vent  emporte.  Clovis,  par  sa  valeur,  esl  fait  chef 
de  l'armée  des  Francs,  et,  appuyé  sur  son  Bctivilé,  sou  <■< 
l.i  puissance  de  son  épée,  il  fonde  In  monarchie  frani 

■  ndants,  dégénérés,  tout  occupés  de  plaisirs,  perdent  tout  : 
l'autorité  leur  échappe  des  mains,  et,  avec  l'autorité,  le  pouvoir, 
le  sceptre  el  la  couronne.  L'histoire  i  n  donne  la  raison  :  c'étaient 

oi*  fainéante.  Il  n')  .1  pas  d'i  xceplion  ;i  cette  loi  universelle  : 
depuis  le  prince  jusqu'à  l'artisan,  il  n'esl  personne  qui  soit  vérita- 
blement noble,  B'il  n'a  gagné  ses  éperons  sur  le  champ  de  bataille. 

mplicité  des  mœurs,  l'amour  du  travail,  le  mépris  des  fati- 
de  la  mort,  !«•  désintéressement,  telles  sont  les  vertus, 
>:iint  \ii.-ii>iiii  nous  l'a  dit,  qui  ont  mérité  aux  Romains  l'empire 
du  monde. 

■  Lors  donc  que  vous  aurei  h  méditer  sur  le  choix  d'un  état, 
déflez-vous  di  ils  funestes  d'une  prudence  toute  humaine. 

1  e  monde  \<>u>  dira  que  les  meilleurs  emplois  sont  ceux  où  il  >  1 

1  faire  m  beaucoup  a  gagner  :  cela  Berail  vrai,  si  cette  vie  était 
noire  patrie  véritable,  »i  elle  n'était  pas  une  lice,  une  épreuve,  un 
combat.  Mais,  aux  yeux  de  la  saine  raison  comme  aux  >«'u\  de  la 
foi,  cette  profession  est,  su  contraire,  la  plus  noble,  qui  rend  .1  la 

lé  les  plus  grand  ure  !<•  moins  d'avanuuj  1 

c«  lui  qui  l'exeree.  Qui  <  -1  grand,  majestueux,  indépendant  comme 
Dieu  qui  se  suffit  1  lui-même  el  communique  la  vie  à  tous  les 
donc  pai  faits  comme  votre  i'<  re  c<  leste  1  -1  pat 

e  laborieux,  sobres,  désintén  m  1,  pleins  de  dévouemeal  pour 
el  pour  la  -•  êi  itablemenl  nobl< 

/été,  l'amour  du  gain,  la  bonne  1  :  il  el 
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affaiblissent  la  raison,  obscurcissent  l'intelligence,  dépravent  le 
cœur  et  mettent  l'homme  au  niveau  de  la  brute  ou  tout  au  moins 
du  sauvage.  Si  la  Providence  ne  vous  destine  pas  à  occuper  quel- 
que charge  honorable  dans  la  société,  servez-la  par  une  profession 
utile,  appliquez-vous  un  jour  à  l'agriculture,  à  l'architecture,  à  la 
sculpture,  et  même  à  un  art  mécanique.  Soyez  un  jour  des  pères 
de  famille  honnêtes,  probes,  modestes,  généreux,  actifs,  en  un 
mot,  des  modèles  de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  et  vous  jouirez 
d'un  bonheur  d'autant  plus  grand  et  plus  pur,  qu'il  sera  le  fruit  de 
la  bonne  conduite,  et  que  l'instruction  que  vous  aurez  reçue  vous 
le  fera  mieux  apprécier.  » 

La  Religion,  ainsi  présentée,  s'emparera  des  esprits  et  subju- 
guera les  cœurs.  La  jeunesse  est,  pour  l'ordinaire,  ardente,  vive, 
impatiente  du  joug,  mais  enthousiaste  et  dévouée  jusqu'à  l'excès  ; 
elle  se  passionne  aisément  pour  tout  ce  qui  est  beau,  élevé,  géné- 
reux ;  il  suffit  de  le  lui  montrer  pour  qu'elle  l'embrasse  avec  ar- 
deur et  le  poursuive  sans  relâche. 

Telle  est,  si  nous  ne  nous  trompons,  la  véritable  notion  que 
nous  devons  nous  faire  d'une  éducation  solide  et  de  la  direction 
qu'il  convient  de  lui  donner.  Et  c'est  à  nous,  prêtres  catholiques, 
qu'est  réservé  un  si  glorieux  ministère  ;  nous  portons  dans  nos 
mains  les  destinées  de  la  France  entière  ;  car,  si  nous  élevons 
chrétiennement  la  jeunesse,  toute  la  nation  est  réformée.  Souvent, 
nous  nous  plaignons  des  doctrines  et  de  la  conduite  de  ceux  qui 
nous  gouvernent  ;  mais  n'oublions  pas  qu'ils  sont  mortels,  que 
bientôt  ils  seront  remplacés  par  d'autres.  Si  le  pays  légal,  c'est-à- 
dire  les  électeurs  et  les  députés  étaient  tous  des  catholiques  éclai- 
rés et  sincères,  l'arbitraire,  le  despotisme,  la  tyrannie  seraient 
désormais  impossibles  chez  nous,  de  quelque  masque  qu'on  les 
couvre,  de  quelque  nom  qu'on  les  décore  ;  mais  c'est  à  nous  de 
les  rendre  tels,  c'est  à  nous  de  préparer,  de. former  une  jeunesse 
vraiment  catholique,  et  par  là  sincèrement  libérale. 

Mais  nous  le  répétons,  l'instruction,  la  prédication  et  l'exposi- 
tion des  vérités  chrétiennes,  quelque  sage,  quelque  savante  qu'elle 
soit,  ne  suffit  pas  pour  rendre  les  enfants  chrétiens  et  solidement 
vertueux.  Il  faut  encore,  il  faut  surtout  l'action  de  la  grâce,  de  cet 
élément  divin  qui  peut  seul  changer  les  cœurs,  en  déraciner  les 
vices  et  y  planter  les  vertus.  Employons  tous  nos  moyens,  usons 
de  toutes  nos  forces,  déployons  toute  notre  énergie,  mais  n'atten- 
dons le  succès  que  de  Dieu  seul.  Demandons-le,  sollicitons-le 
incessamment  par  nos  prières  et  nos  bonnes  œuvres  et  celles  de 
toutes  les  âmes  pieuses  et  ferventes.  La  prière  est  toute  puissante, 


4«*  CORni  LAIW  - 

une  foi  \ivc  transporte  des  montagnes,  la  charité  ne  connaît  pas 

l'impo^Mhlc. 
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Al    POINT  DE  VUE  DE  LA  <;r\CF,  RIEN   N'EST   PLUS    PHILOSOPRIQU1 

QUE  LA  CONDUITE  DES  PERSONNES  DEVOTES. 


MlBSlIUlS, 

Nous  ne  dirons  pas  que  personne  ne  peut-être  honnête  hommes 
s'il  n'est  chrétien,  c'est  une  proposition  mal  sonnante,  qui  a  cho- 
qué plus  «lune  fois  les  oreilles  pieuses  des  gens  qui  se  soucient  le 
moins  de  moralité.  Mais  il  nous  sera  permis  de  rappeler  une  con- 
clusion que  nous  a\ons  démontrée  précédemment,  que,  -ans  la 
grâce,  l'homme  ne  saurait  ohscrvcr  tous  les  préceptes,  même  de 
la  loi  naturelle,  et  surmonter  les  tentations  lc>  plu-  difficiles.  I  t 
quand  il  !<•  pourrai!  par  les  ieulei  forces  de  sa  nature,  Is  grâce  ne 
lui  serait  pas  moins  nécessaire  pour  parvenir  à  sa  dernière  Un, 
qui  <st  su-dessus  de  toute  nature  créée  et  possible  :  c'est  pour- 
quoi l'obligation  de  prier  el  de  recevoir  les  sacrements,  qui  sont 
les  deux  moyens  établis  de  Dieu  pour  obtenir  la  grâce,  est  une 
loi  indispensable  pour  acquérir,  conserver  el  perfectionner  en  sol 
la  vh  spirituelle,  la  vie  chrétienne  ou  la  vie  divine,  nne  loi  uni- 
verselle qui  pèse  sur  tous  les  hommes  sans  exception,  puisque 
Dieu  veut  le  salut  de  tous,  et  que  tous  sont  appelés  à  jouir  de 

Don. 

M'  lit  une  erreur  étrange,  si  l'on  s'imaginait  que  tous 

doivent  suivre  Is  même  voie  «  I  pratiquer  Is  vertu  su  même  d< 
I  i    itholicisme  est  an  Immense  collège  ou  maison  d'éducation 
publique,  ou  il  j  ;>  différentes  i  ku  plus  bas  degré  se  trou- 

vent les  pécheurs,  en  qui  on  remarque  les  dispositions  rigoureu- 
nt    requises    pour   recevoir   dignement    le    sacrement  <\*' 
Baptême  m  delaPénltei  commençants 
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Comme  les  enfants  qui  commencent  à  marcher  ou  à  étudier,  ils 
ont  besoin  d'être  soutenus  et  fortifiés  ;  car  la  tentation  la  plus 
violente  comme  la  plus  commune  pour  eux,  est  le  découragement 
et  le  désespoir,  non  pas  ce  désespoir  qui  persuade  directement  à 
l'homme  qu'il  est  mis  au  rang  des  réprouvés,  mais  celui  qui  le 
porte  à  croire  qu'il  n'aura  jamais  assez  de  forces  pour  se  corriger 
de  ses  mauvaises  habitudes  et  pratiquer  les  vertus  chrétiennes. 

L'expérience  a  prouvé  que  cest  là  le  prétexte  qui  retient  le  plus 
communément  les  pécheurs  dans  le  désordre.  Pour  les  en  faire 
sortir,  il  faut  sans  cesse  relever  leur  courage,  ranimer  leur  con- 
fiance par  les  plus  puissants  motifs  et  les  convaincre  qu'ils  peuvent 
tout  en  celui  qui  les  fortifie.  Il  faut  leur  inspirer  la  crainte  de 
Dieu,  sans  doute,  puisqu'elle  est  le  commencement  de  la  sagesse; 
mais  il  faut  aussi  prendre  garde  de  leur  donner  la  peur,  au  lieu 
de  la  crainte,  et  la  crainte  môme  a  souvent  peu  de  prise  sur  cer- 
taines âmes  ;  ce  qui  les  enflamme,  ce  qui  les  excite,  c'est  l'espoir 
de  la  récompense,  le  vif  désir  de  partager  un  jour  la  gloire,  la 
beauté,  la  puissance  et  le  bonheur  même  de  Dieu,  c'est  la  charité 
ou  le  pur  amour  de  Dieu. 

Mais  il  est  des  âmes  ardentes,  passionnées,  vives,  qui  se  portent 
toujours  aux  dernières  extrémités  ;  elles  s'adonneront  aux  vices 
jusqu'à  l'infamie,  ou  porteront  la  vertu  jusqu'à  l'héroïsme.  Leur 
cœur  est  un  volcan  ;  il  renferme  une  surabondance  de  vie  et  d'ac- 
tivité qui  jaillit  comme  un  torrent  qui  descend  d'une  haute  mon- 
tagne et  ravage  toute  la  plaine,  si  on  n'a  pas  soin  de  lui  creuser 
un  lit  où  il  roule  paisiblement  ses  eaux  et  les  déverse  sur  les  prai- 
ries environnantes.  Les  meilleures  terres,  lorsqu'elles  demeurent 
incultes,  produisent  les  plus  beaux  chardons.  Ces  grandes  âmes 
ont  besoin  d'une  nourriture  solide  et  d'une  habile  direction,  au- 
trement elles  deviendront  le  fléau  de  la  société.  Nous  avons  la 
conviction  profonde  que,  dans  le  siècle  dernier,  une  foule  d'esprits 
élevés,  dont  le  nom  est  en  horreur  à  juste  titre,  eussent  été  de 
grands  saints  s'ils  avaient  bien  compris  la  beauté,  la  profondeur 
et  l'élévation  de  la  doctrine  catholique,  et  s'ils  avaient  été  conduits 
par  des  maures  pieux  et  savants,  mais  savants  dans  les  vérités  de 
l'ordre  surnaturel  qui  sont  l'àme  du  chrislianisme.  Or,  il  n'est 
aucune  paroisse  où  l'on  ne  rencontre  quelques  âmes  de  cette 
trempe  ;  car  Dieu  a  établi  partout  l'unité  dans  la  diversité  et  la 
diversité  dans  l'unité.  Dans  une  forêt,  à  côté  de  pelits  arbrisseaux, 
il  est  des  arbres  dont  le  sommet  s'élève  dans  les  nues  ;  un  champ 
de  blé  n'offre  peut-être  pas  deux  épis  qui  se  ressemblent  ;  la 
beauté  d'un  parterre  provient  surtout  de  la  variété  des  fleurs  qui 


l'embellissent.  Mais  l'Eglise  est  le  champ  de  Dieu,  et  le   parterre 
lieu. 
\n  Burplus,  cotte  diversité  de  caraetères  se  remarque  partout! 
et  dans  les  beaux-arts.  SI  le  plus  grand  nombre 
eux  qui  ->  appliquent  se  contentent  des  notions  ordinairi 
eommunea,  il  en  est  d'autres  qui,  épris  d'amour  pour  la  -rien 

pour  l'art,    veulent   aller   on  avant  el    U)Ul  approfondir  :    C*CSt  une 

vraie  passion  qui  les  tourmente.  Or,  loin  de  les  blâmer,  le  publie 
le<  'mie.  les  admire,  les  regarde  justement  comme  des  hommes 
distingués  :  et  ee  même  publie  blâme,  jette  même  le  ridicule  sur 
ceux  qui  cherchent  à  approfondir  la  science  des  choses  dis  Inès 
se  perfectionner  dans  lan  de  bien  faire.  I  orsqu'un  Bavant  explique 
science  <>u  de  Bon  Bit,  une  foule  d'auditeurs 
ébahis,  <;ui  souvent  n'entendent  pas  même  ce  qu'il  dit,  nu  peut- 

parce  qu'ils  ne  comprennent  rien,  fait  retentir  l'air  d< 
applaudissements  répétés  :  mais  Bi  un  saint  explique  les  myst 
de  In  grâce  ou  delà  rie  divine,  ces  mêmes  hommes  le  traitent 
d'insensé.  In  savant  fuit  les  assemblées  et  les  sociétés  du  monde, 
il  renonce  aux  plaisirs  les  plus  innocents  pour  êclaircir  une  ques- 
tion ou  résoudre  un  problême  :  c'est  son  occupation  continuelle; 
I!  néglige  même  les  devoirs  que  la  bienséance  ou  sa  charge  lui 
impose,  el  tous  de  -écrier  :  C'est  un  martyr   de  la  science.  In 

altiste   reste    une    journée  entière  à   inéditer  et  à    contempler    les 

chefs-d'œuvre  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange.  —C'est  on  homme 
d'un  L'ouï  exquis,  qui  sait  apprécier  les  ieu\  res  des  grands  maîtres, 

-i  un  chrétien  fervent  emploie  une  partie  de  Bon  temps  à 
lier  la   science  par  excellence,  la  Bcience  de  la  relie 

plusieurs  heure-  ;i  méditer  ce  que  Dieu  s  fait  par  amour 
pour  les  hommes,  la  naissance,  la  rie  et  la  mort  de  Jésus-Christ, 

l'institution  et  l'excellence    des  -;ieremeuls,  C€8    ChefS-d'œUVrC  de 

>ute  puissance  et  de  la  toute-bonté,  c'est  un  sot,  un  esprit 

faillie  et   crédule,  à  qui    la  dévotion    S    fait  tourner  la  léte.  De  quel 

i  si  la  raison,  de  quel  côté  la  folie  ? 

Il  \  a.  dit-on,  de  faux  dévots,  de  mauvais  chrétiens,  oui  le  nie  v 

le  mondi  •  jours,  de  savants  dont  l'ignorance 

moindre  défaut,  d'artistes  qui  n'ont  que  leur  |aetance  pour 

talent  :  j  imals  peut-être  on  n'a  ru  tant  de  comédiens,  tant  d'hvpo- 

•ii  de  personnages  de  théâtre  qu'au] ourd  hul  :  ils  se  b 
vent  partout,  il-  se  heurtent  les  uns  les  autres  :  la  fortune  et  Ici 
pour  ceux   qui  jnncnl   le  mieux   leur  rôle.   Mais  re- 
-  pour  avancer  dans  la  vertu. 
Il  v  en  |  "ix  :   t*  l'oraison  et  la  réception  fré- 
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quenle  des  sacrements  ;  2°  le  travail,  la  pratique  des  vertus  et  la 
mortification  ;  5°  le  motif  qui  doit  animer  toutes  nos  actions. 

L'homme,  en  effet,  n'a  rien  de  son  propre  fond,  ^puisqu'il  est 
sorti  du  néant  ;  il  reçoit  tout  de  Dieu,  la  vie,  le  mouvement  et 
l'être  ;  la  grâce,  les  vertus  infuses  et  les  dons  du  Saint  Esprit  ; 
c'est  un  fermier  qui  reçoit  tout  de  son  maître,  les  champs  à  cul- 
tiver, les  instruments  aratoires  et  lui-même. 

Il  ne  conserve  et  ne  développe  en  lui  la  vie  corporelle  qu'en 
aspirant  un  air  sain  et  salubre,  qu'en  prenant  une  nourriture 
selon  l'exigence  de  sa  constitution.  Le  chrétien  ne  conserve  et  ne 
développe  en  lui  la  vie  divine  que  par  deux  moyens  semblables, 
la  prière  et  les  sacrements  ;  par  la  prière,  il  aspire  continuelle- 
ment la  vie  de  la  grâce,  il  l'attire  vers  lui  ou  il  s'élève  jusque  dans 
le  ciel  pour  se  l'identifier  plus  parfaitement.  Les  sacrements  le 
nourrissent  et  le  fortifient. 

Considérez  ce  jeune  homme  d'une  complexion  faible  et  délicate; 
sa  poitrine,  étroite  et  délabrée,  n'aspire  que  peu  d'air  à  la  fois  ; 
c'est  à  peine  s'il  peut  se  soutenir  et  marcher.  Voyez  cet  autre, 
robuste  et  vigoureux,  capable  de  supporter  les  plus  durs  travaux, 
sa  large  poitrine  respire  l'air  à  grands  traits.  Ainsi,  la  vie  de  la 
grâce  est  faible  et  languissante  dans  celui  qui  prie  peu  ou  mal  ; 
elle  est  pleine  et  abondante  dans  celui  qui  prie  beaucoup,  qui  prie 
avec  piété  et  ferveur. 

Les  paroles  de  Jésus -Christ  peuvent  être  prises  à  la  lettre, 
quand  il  nous  dit  qu'il  faut  toujours  prier  et  ne  jamais  se  lasser  ; 
car  comme  il  faut  toujours  aspirer  l'air  pour  vivre  de  la  vie  du 
corps,  ainsi  faut-il  toujours  aspirer  Dieu,  ou  prier  pour  vivre  de 
la  vie  divine.  Ce  qui  ne  signifie  pas  que  chacun  de  nous  doive  ré- 
citer des  prières  du  matin  au  soir,  puisque  le  Sauveur  nous  dé- 
fend de  prier  avec  beaucoup  de  paroles  ;  mais  il  faut  que  nous 
ayons  l'esprit  de  prière,  que  notre  cœur  prie  toujours,  que  notre 
âme  soit  toujours  unie  à  Dieu,  avec  le  sentiment  continuel  de 
son  néant  et  de  la  nécessité  de  ne  s'appuyer  que  sur  le  bras  tout- 
puissant  de  son  Créateur.  Cette  manière  de  prier  n'est  pas  seule- 
ment possible,  mais  elle  est  le  repos  de  l'âme,  sa  force,  son 
soutien,  sa  consolation  ;  et  des  domestiques  et  des  servantes,  et 
de  pauvres  artisans  savent  la  mettre  en  pratique.  Prenons  garde  ; 
un  jour  ils  seront  nos  juges. 

Quelques  âmes  ferventes,  appelées  à  une  vie  plus  parfaite,  pas- 
sent de  l'oraison  à  la  contemplation  ;  genre  de  vie  ignoré  ou 
méconnu,  que  les  gens  du  monde  les  plus  raisonnables  ne  consi- 
dèrent que  comme  une  sainte  oisiveté,  une  pieuse  fainéantise.  Ils 
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mblent  à  un  industriel  ignorant  qui  se  permettrait,  en  passant 
au  pied  «l'une  haute  montagne,  de  critiquer  l'auteur  de  la  nature, 
et  qui  (lirait  :  A  quoi  bon  celte  masse  de  terre  énorme  qui  ne 
produit  rien  ;  il  faut  l'abattre,  et  cultiver  ce  terrain  qui  est  inculte. 
—  Mon  ami,  lui  répondrait  un  homme  de  bon  lent,  laisses  celte 
mont.iirne,  et  bénissez  Celui  qui  l*a  faite.  Ne  voyez-vous  pas 
qu'elle  porte  sa  eime  jusque  dans  les  nues,  pour  y  puiser  ces  eaux 
abondantes  qui  jaillissent  de  les  11  mes,  et  qui  forment  ces  sources 
Vivet,  CCI  rivières,  ces  lieux  es.  qui  fertilisent  VOS  vallées  et  fécon- 
dent vos  champs  et  vos  prairies.  Abattez  la  montagne,  vous  n'aura 
plus  qu'un  désert,  que  des  campagnes  stériles.  Dans  le  inonde 
Surnaturel,  les  montagnes  qui  attirent  les  rosées  du  ciel  sont  ces 
grandes  âmes,  qui,  par  la  prière,  s'élèvent  jusque  dans  le  sein  de 
Dieu  pour  y  puiser  une  vie  surabondante,  qu'elles  déversent  en- 
suite sur  tant  de  eomrs  desséchés  par  le  souffle  de  l'incrédulité  ou 
des  passions.  Par  la  contemplation,  les  François  d  tssise,  les  Do- 
minique, les  François  Xavier  et  les  Vincent  de  Paul,  rempliraient 
leurv  cœurs  (le  ces  pensées  >ui>iime>.  de  ces  sentiment^  générera 
qu'ils  communiquaient  >i  abondamment  s  tous  ceux  qui  avaient  le 
bonheur  de  les  entendre;  c'est  là  qu'ils  concevaient  ces  vastes 
projets  pour  l'instruction  des  ignorants,  le  soulagement  des  pau- 
\n  -  et  (le-  malbeurera  ;  c'est  là  qu'ils  puisaient  cette  forée  di- 
vine, qui  leur  faisait   surmonter  tous   les  obstacles  pour   mettre  à 

ution  leurs  générera  desseins.  C'est  là  que  les  Docteurs  de 
l'Eglise  ont  trouvé  la  vraie  science,  ces  traits  ou  ces  flots  de  lu- 
mière qui  sont  répandus  dans  tous  leurs  écrits. 

pendant,  l'oraison  et  la  contemplation  sont  insuffisantes  pour 
conserver  et  développer  en  nous  Is  vie  divine,  il  faut  y  joindre  la 
réception  de-  sacrements  ;  Dieu  en  ;i  fait  à  tous  les  chrétiens  nne 
obligation  rigoureuse,  et  l'expérience  prouve  que  ceux  qui  les  né- 
gligent perdent  bientôt  la  vie  divine  qu'ils  avaient  reçue;  tandis 
que  ceux  qui  s'en  approchent  fréquemment,  avec  toutes  les  die- 
positions  requises,  marchent  à  pas  de  géants  dans  le  chemin  qui 
(■(induit  : 1 1 1  ciel.  Les  sacrements  sont,  en  effet,  comme  <\<'* 
sources  d'eaux  \i\es  qui  rafraîchissent  et  fécondent  i< 
Pir  eux,  l'àme  s'unit  à  Dieu,  participe  à  la  nature  divine,  possède 
en  elle-même  Is  substance  ci  Is  personne  «lu  Père,  du  Fils  ci  du 
Saint  Esprit  ;  il  faut  donc  qu'elle  participe  de  plus  en  plus  s  la 
lumière.  ;i  la  beauté,  ;i  la  puissance,  à  Is  bonté  et  •>  la  liberté  de 

Dieu,    en  un  mut.  |  lOUtCS  les  perfections  divines.    Peut  on  porter 

le  feu  en  sol  même  sans  en  être  embrasé,  la  lumière  —  •  » i » --  an  ôtrt 

ré,  ii  puissant  <■  sans  en  c  ne  fortifl 
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Il  n'est  personne  qui  ne  sente  la  nécessité  de  participer  à  la 
nature  physique,  pour  conserver  et  développer  la  vie  du  corps, 
de  communiquer  ou  converser  avec  la  sagesse  et'  la  science, 
pour  conserver  et  développer  la  vie  intellectuelle  et  raisonnable  ; 
pourquoi  trouve-t-on  étrange  qu'il  soit  nécessaire  de  converser  et 
de  communiquer  avec  Dieu  pour  conserver  et  perfectionner  en 
nous  la  vie  divine  ? 

Puisque  le  but  de  la  prière  et  des  sacrements  est  de  répandre 
dans  l'àme  la  vie  divine,  de  l'augmenter  et  de  la  perfectionner,  il 
faut  que  le  chrétien  s'efforce  de  retracer  en  lui  l'image  de  Dieu, 
à  la  nature  duquel  il  participe  ;  or,  Dieu  n'est  pas  seulement  un 
être  qui  se  contemple  et  se  connaît,  mais  encore  qui  aime  et  qui 
agit  ;  il  est,  par  sa  nature,  essentiellement  actif,  et  saint  Thomas  le 
définit,  d'après  Aristote,  un  acte  très-simple  et  très-pur,  c'est-à- 
dire  que  l'action  lui  est  tellement  essentielle,  qu'il  ne  peut  ne  pas 
agir.  De  toute  éternité,  il  engendre  le  Verbe,  son  Fils,  son  image 
vivante  et  parfaite  ;  et,  en  unité  de  principe  avec  ce  Verbe,  il  pro- 
duit le  Saint-Esprit.  Il  crée  le  monde  dans  le  temps,  il  le  con- 
serve, il  le  sanctifie,  il  y  opère  toujours. 

Soyez  parfaits,  dit  le  Sauveur,  comme  votre  Père  céleste  est  par- 
fait. Le  chrétien  doit  donc  agir  en  lui-même  comme  Dieu,  et 
coopérer  à  l'action  divine  dans  l'œuvre  de  sa  sanctification  ;  im- 
primer dans  son  âme  l'image  et  la  ressemblance  de  l'adorable 
Trinité,  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  par  la  foi,  l'espérance 
et  la  charité.  Il  doit  observer  les  rapports  qui  l'unissent  aux  au- 
tres hommes  dans  la  société,  selon  qu'il  est  père,  mère  ou  enfant, 
pouvoir,  ministre  ou  sujet;  il  doit  imiter  la  personne  divine  dont 
il  est  l'image,  remplir,  avant  tout,  les  devoirs  que  lui  impose  sa 
qualité  de  père,  de  mère  ou  d'enfant,  de  pouvoir,  de  ministre  ou 
de  sujet. 

Il  est  donc  faux  de  dire  que  la  contemplation  détruit  la  liberté 
et  l'action  de  l'homme,  que  l'obéissance  aveugle  l'annihile  et  le 
réduit  à  l'état  de  machine  ou  de  cadavre.  Que  fait  donc  le  reli- 
gieux, quand  il  promet  à  ses  supérieurs  une  obéissance  aveugle? 
Il  renonce  à  sa  volonté  faible,  indécise,  sans  discernement,  pour 
suivre  celle  de  Dieu,  qui  lui  est  manifestement  connue  par  ses 
supérieurs,  pour  s'attacher  à  une  volonté  éclairée,  ferme  et  cons- 
tante. Il  imite  l'enfant  qui,  sentant  son  ignorance  et  sa  faiblesse, 
se  laisse  conduire  par  la  raison  et  la  volonté  de  son  père  ou  de  sa 
mère,  le  disciple  qui  se  montre  docile  à  l'égard  d'un  maître  re- 
nommé par  1  étendue  et  la  profondeur  de  ses  connaissances.  Loin 
d'avoir  abdiqué  ou  anéanti  sa  liberté,  il  en  fait  acte  chaque  fois 


- 

qu'il  obéit.  L'homme  n'est-il  donc  libre  que  pour  faire  le  mal  ?  Le 
-oM.n.  qui  B'eat  «  librement  à  servir  sa  patrie,   n'eat-ilpea 

libre,  qu'il  •  renoi  propre  volonté  pour  faire  celle 

de  ses  i  hefs .'  1  n  jeune  fille,  qui  contracte  mariage,  n'est-el 
libre  en  I  sire  voeu  d'obéissance  ou  rc- 

noncer  s  ta  volonté  pour  obéir  i  une  autre  plus  parfaite,  est  donc 
le  plus  uoble  us  ige  que  l'homme  puisse  faire  de  sa  liberté. 

H  faut  donc  nue  ignorance  rare  ou  une  mauvaise  foi  insigne, 
pour  comparer  les  pieui  personnages  que  vénère  l'Eglise  catho- 
lique aux  brahmanes  indiens.  Il-  diffèrent  entre  eux  comme  l'être 
et  le  néant,  la  lumière  el  les  ténèbres,  la  \ie  et  la  mort.  Les  pre- 
miers  réfléchissent  sur  les  grandes  v<  rites  chrétiennes,  pour  s'en 
pén<  irer,  sut  la  laideur  du  vice,  pour  s'en  corriger,  Bur  la  I" 
<li-  l.i  vei  lu,  pour  l'acquérir  et  In  pratiquer  ;  ils  contemplent  toutes 
i' -  perfections  de  Jésus-Christ,  pour  rendre  leur  vie  pin-  con- 
forme  .1  Is  sienne.    I'-  .  au  contraire,   font  con- 

toute  la  perfection  a.  rester  sans  pensée,  -.m-  sentiment,  sam 
lion,  eY-i  l'annihilation  de  l'homme. 

Toute  l'hisioire  de  l'Eglise  proteste  d'ailleurs  contre  une  asser- 
tion si  étrange.  Les  contemplatifs  les  plus  consommés  sont 
qui  ont  rendu  les  pi  us  éminents  services  à  l'humanité.  Quel  philo- 
sophe a  aniant  travaillé  pour  le  bonheur  ou  la  perfection  des 
hommes  que  les  Basile,  les  Augustin,  les  Antoine,  le-  Benoit,  les 
Dominique,  les  François  d'Assise,  les  \  incent  de  Paul  f  Mais  l'épia- 
copat  français  n'a  jamais  été  plus  ferme,  plus  vigilant,  plus  actif, 
que  lorsqu'il  se  recrutait  parmi  le<  moines  qui  employaient  des 
heure-  entières  s  faire  oraison. 

:-  ne  nions  pas,  disent  les  gens  du  monde,  que  les   hommes 

qui  unissent  l'action  s  la  contemplation  ne  -oient  éminemment 
utiles  s  la  société  :  mais  que  font  tant  d'autres  qui  passent  tome 

leur  vie  reiil»  rnu-  d;m-  leur-  cloltl 

Nous  pourrions  demander  ii  notre  tour  :  que  font  pour  la  société 

1  rentier-,  ce-  riches  propi  i<  luire-  qui  h 

peut  toute  leur  vie  que  de  plaisirs  :  S'il  est  libre  a  chacun  de  diaai- 

bien  en  débauches  ou  en  orgies,   pourquoi    serait-il 

défendu  de  l'empl  entretenir  pour  prier  et  faire  pénitet 

1  1  1  me  d'immenses  avantages  de  l'institution  des  ordres 

eux,  qui  ont  pour  but  principal  la  prière,  la  contemplation  et 

Bvres  de  pénitence.  Mais  pour  les  apercevoir  ci  les  appn 

;i  leur  Valeur,  une   rai-on    -aine,  une    haute   philosophie    ne    suffît 

il  faut  les  lun 

que  1  bomoM  ne  peut  se  suffire  1  lul-mecne,  que  1 1 
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société  est  nécessaire  ;  c'est  un  corps  où  il  y  a  des  membres  divers 
chargés  de  fonctions  différentes  ;  ce  corps  a  une  tète  pour  se  con- 
duire, des  yeux  pour  voir,  des  mains  pour  travailler  et  des  pieds 
pour  marcher.  Tandis  que  le  magistrat,  par  l'étude  et  l'application 
des  lois,  conserve  la  paix  et  la  tranquillité  au-dedans,  le  soldat  la 
maintient  par  son  épée  contre  les  ennemis  du  dehors.  Le  labou- 
reur et  l'artisan,  tout  occupés  de  pénibles  travaux,  n'ont  ni  le  temps 
ni  la  capacité  de  donner  ou  de  compléter  l'éducation  de  leurs  en- 
fants ;  des  maîtres  instruits  et  dévoués  les  remplacent.  Toute  une 
famille  s'anoblit  par  les  actions  d'éclat  d'un  de  ses  membres  ;  tout 
un  peuple  est  sauvé  par  le  sang  des  soldats  ignorés  qui  sont  morts 
sur  le  champ  de  bataille  ;  toute  une  nation  est  grande  par  les 
œuvres  que  quelques  hommes  de  génie  ont  enfantées  dans  son 
sein.  Mais  toutes  les  créatures  vivent  en  société  et  ont  besoin  les 
unes  des  autres. 

Cette  loi  de  solidarité  doit  donc  se  retrouver  dans  la  société  sur- 
naturelle ou  l'Eglise.  S'il  se  fût  trouvé  dix  justes  dans  les  villes  de 
Sodome  et  de  Gomorrhe,  elles  n'eussent  point  péri  par  le  feu. 
Moïse  obtient,  par  ses  humbles  supplications,  le  salut  de  tout  son 
peuple.  A  la  prière  de  saint  Paul,  Dieu  conserve  la  vie  à  tous  ceux 
qui  sont  dans  le  même  vaisseau  que  lui.  Ainsi,  en  considération 
des  œuvres  de  pénitence  et  des  prières  incessantes  que  font  de 
saints  religieux,  Dieu  fait  miséricorde  à  tout  un  peuple  coupable. 
Ces  âmes  pieuses  et  saintes  sont  autant  de  victimes  qui  s'immolent 
pour  le  salut  du  monde  ;  c'est  Jésus- Christ  qui  continue  à  souffrir 
dans  ses  membres,  à  être  crucifié  dans  ses  membres  pour  le  salut 
du  monde.  Un  couvent  de  chartreux  ou  de  trappistes,  nous  en 
avons  l'intime  conviction,  est  dans  le  monde  moral  un  paraton- 
nerre qui  préserve  les  contrées  où  il  se  trouve  des  coups  de  la 
foudre  et  des  tempêtes. 

Le  P.  Lejeune  de  l'Oratoire  va  nous  dire  quel  motif  doit  animer 
toutes  les  actions  du  chrétien. 

«  Si  Jésus-Christ  nous  dessillait  les  yeux  de  l'Esprit  et  de  la  foi, 
comme  il  ouvrit  les  yeux  du  corps  de  cet  aveugle  de  Bethsaïde, 
nous  dirions  comme  lui  :  Video  hommes  sicut  arbores  ambulantes 
(Marc,  8.  24.);  nous  verrions  que  plusieurs  personnes  qui  sont 
fort  estimées  et  louées  dans  le  monde  n'ont  point  d'autre  vie  que 
celle  des  plantes,  point  d'autres  ressorts  et  de  principes  de  leurs 
actions  que  ceux  des  arbres.  Voilà  un  marchand  fort  soigneux  et 
diligent,  qui  travaille  nuit  et  jour,  qui  voyage  par  mer  et  par  terre, 
qui  se  couche  tard  et  se  lève  de  bon  malin  ;  quel  est  le  principe  de 
tous  ces  mouvements  ?  pourquoi  fait-il  tout  cela  ?  C'est  pour  ache- 
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ter  ici  une  maison,  là  une  forme  ;  c'c-i-adirc  pour  s'établir  sur  la 
terre  eomiDC  M  noyer  et  cet  orme  qui  jettent  des  racines  de  tous 
-  pour  s'agrafer  et  l'affermir  dans  la  terre.  Cet  homme  n'était 
autrefois  qu'un  petit  mercier,  et  c'est  maintenant  un  riche  mar- 
chand, comme  cette  plante,  qui  n'était  autrefois  qu'un  petitarbris- 
i.  est  maintenant  un  grand  arbre. 

i  On  dit  dans  le  monde  :  Voila  une  brave  femme,  elle  a  été  une 
bonne  ménagère,  active  et  vigilante,  elle  i  bien  pourvu  ses  enfants 
et  les  enfanta  de  ses  enfanta.  \m>i  un  cep  de  vigne  jette  des 
racine-.  IUCC  I  humeur  de  la  terre  pour  s'élever,  s'étendre,  jeter 
des  branches  et  des  sarments  de  tous  côtés  :  Usor  tua  ticut  pilii 
nèundam.  On  dit  :  Voilà  une  habile  femme  ;  elle  a  marié  sa  fille 
à  un  maître  des  requêtes  ei  sa  cadette  à  un  trésorier  de  France. 
Ainsi  on  peut  due  :  Voilà  un  excellent  arbre,  on  en  a  tiré  tant  de 
greffea  pour  enter  et  peupler  un  verger.  Vie  d'arbre,  vie  de  plante, 
voua  ne  vous  occupes  qu'à  vous  établir  et  à  vous  affermir  >ur  la 
terre,  à  vous  étendre,  vous  accroître  et  vous  élever,  et  encore 
vous  b'avea  pas  tant  d'esprit  qu'une  plante  Voilà  un  arbre  qui  est 
auprèl  d'une  muraille  ;  n'attendez  pas  qu'il  élude  ses  branches  du 
côté  où  la  muraille  lui  fait  ombre,  mais  du  côté  qui  est  plus  exposé 
au  soleil.  Voua  (Miriez  vos  enfants,  qui  Boni  VOS  ranu  aux.  du  côté 
des  grandeurs  du  monde,  qui  est  moins  regardé  du  soleil  de  justice, 
non  du  côté  de  la  bassesse,  de  l'humilité  ei  de  la  pauvreté,  que 
Dieu  regarde  plus  volontiers  :  Humilia  respirai. 

«  Quelques  autres  mènent  une  vie  sensitive,  et,  au  jugement  de 

Dieu,  ils  ne  sont  pas  plus  estimés  que  des  eues  irraisnnnahles  :  lll 
m  m  conduisent  que  par  les  sens  ;  Comparatut  e*t  jumtntit  isast*- 
piriiti'nis.  Cet  ouvrier  travaille  courageusement,  parce  qu'on  lui 

|  donne  un  bon  repa- :  ce  Serviteur  VOUS  e>t  Qdèlc  parce  que  VOUS 
le  nourrisses  bien  :  VOtre  COUrsier  en  l'ait  autant,  parce  qu'on  lui  a 

donné  de  l'avoineel  qu'on  l'a  bien  abreuvé*  Ce  jeune  homme 
emploie  aa  matinée  a  -<•  m  is<  r,  à  s'ajuster,  à  se  parer  et  on  le  I 
Voilà  un  corps  bien  fait,  de  beaux  cheveux  ;  on  en  fait  autant  à  on 
équip  tge  1 1  "ii  hu  donne  les  mêmes  louanges.  .  \  oua  i  i 
qu'à  boin  ,  à  dormir,  à  vous  vautrer  dans  les  volt 

sensuelles  Que  font  les  lions  et  tous  les  animaux  de  ls  t<  m <  I  \  mis 
nourrisses  vos  enfants,  pane  qu'ils  sont  vos  enfant-,  ainsi  fait  une 

bu lelle,  une  colombe,  un  rossignol.  Nous  ioram<  i  donc  tels 

que  la  vie  que  nous  menons  :  ai  le  motif  par  lequel  nous 
in  -ire.  toutes  n"-  actions  ne  sont  que  matérielles. 
»  i  i  autres  qui  ne  sont  pas  ai  aensu<  ls,  mais  ils  m  sont 

pas  plus  chr<  liens  ;  il-  penseni  eue  bien  pat  I  lits,  pana-  qu  lia  sont 
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bien  raisonnables;  la  raison,  la  prudence  humaine,  la  vertu  natu- 
relle ou  morale  est  le  principe  de  leurs  actions.  Vous  tenez  bien 
droite  la  balance  de  la  justice,  vous  aimeriez  mieux  mourir 
que  de  fléchir  tant  soit  peu  dans  votre  devoir  ;  parce  que 
vous  aimez  naturellement  l'équité,  vous  êtes  ennemi  de  toute 
injustice  ;  vous  assistez  les  affligés,  parce  qu'il  est  naturel  d'avoir 
pitié  de  son  semblable  et  que  vous  seriez  bien  'aise  d'être  assisté, 
si  vous  étiez  jamais  affligé.  Vous  vous  abstenez  des  plaisirs  sen- 
suels et  des  voluptés  charnelles,  parce  que  vous  êtes  trop  noble, 
né  pour  quelque  chose  de  trop  grand  pour  vous  rendre  esclave 
de  votre  corps.  Vous  endurez  les  injures  qu'on  vous  fait,  parce  que 
c'est  le  propre  d'un  grand  courage  de  mépriser  ces  faibles  esprits  ; 
vous  les  estimez  indignes  de  votre  colère.  Tout  cela  c'est  être 
honnête  homme,  homme  d'honneur,  philosophe,  bon  politique  ; 
mais  s'il  n'y  a  rien  autre  chose,  ce  n'est  pas  être  chrétien,  disciple 
de  Jésus-Christ,  disciple  de  la  foi  et  de  la  grâce. 

«  Mon  juste  vit  de  la  foi,  dit  le  prophète  cité  par  saint  Paul.  11  y 
a  des  justes  selon  le  monde  et  des  justes  selon  Dieu  :  les  justes 
selon  le  monde  sont  ceux  qui  sont  gens  de  bien  par  raison  humaine, 
par  maxime  d'Etat  et  par  intérêt  temporel  ;  les  justes  selon  Dieu 
sont  ceux  qui  ont  la  foi  pour  principe  de  leurs  actions  et  pour 
règle  de  leur  vie  ;  un  juste  selon  le  monde  ne  fait  de  tort  à  per- 
sonne, parce  que  la  lumière  de  la  nature  lui  dicte  :  Ne  faites  point  à 
un  autre  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fit  à  vous-même; 
un  juste  selon  Dieu,  ne  fait  tort  à  personne,  parce  que  Jésus-Christ 
a  dit  la  même  maxime  ;  un  juste  selon  le  monde  fait  l'aumône  à 
un  pauvre  par  tendresse  de  cœur;  un  juste  selon  Dieu  fait  l'au- 
mône parce  que  Jésus-Christ  a  dit  :  Ce  que  vous  ferez  au  moindre 
des  miens  me  sera  fait...  Un  bon  serviteur  selon  le  monde  sert 
fidèlement  son  maître,  parce  qu'il  le  nourrit  bien;  un  bon  servi- 
teur selon  Dieu  sert  fidèlement  son  maître,  parce  que  saint  Paul  a 
dit  :  Serviteurs,  obéissez  à  votre  maître  comme  à  Jésus-Christ;  un 
juste  selon  le  monde  nourrit  et  entretient  honorablement  ses 
enfants,  parce  qu'ils  sont  ses  créatures  ;  un  juste  selon  Dieu  le  fait, 
parce  qu'ils  sont  les  créatures  de  Dieu  et  les  membres  de  Jésus- 
Christ.  Saint  Jean  l'Évangéliste,  en  parlant  des  enfants  de  Dieu, 
qui  sont  les  vrais  chrétiens,  dit  que  non-seulement  ils  ne  suivent 
pas  la  volonté  et  les  inclinations  de  la  chair,  mais  qu'ils  ne  suivent 
pas  même  la  volonté  de  l'homme,  c'esl-à  dire  les  inclinations  de 
l'esprit  humain. 

■  La  vie  du  chrétien  est  une  vie  surnaturelle,  c'est-à-dire  une 
vie  qui  est  au-dessus  de  la  nature,  qui  est  au-delà  de  l'esprit  hu- 
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main,  autant  ei  pltM  que  l'e-prit  humain  est  au-delà  des  êtres 
dépourvus  de  raison.  La  fol  en  au-dessus  de  la  raison,  autant  ei 
plus  que  la  raison  esi  au-dessus  du  corps  el  <1<  is  sens,  ei  comme 
l'homme  qui  \\i  en  tant  qu'homme  oc  -<•  conduit  pas  par  les  sens 
comme  font  les  animaux,  mais  par  la  raison,  ainsi  celui  «pi i  \n  en 
tani  que  chrétien  nduii  pas  par  la  raison  comme  font  les 

hommes,  mais  il  se  conduit  par  la  foi  el  par  les  maximes  de  l'K- 
i  est  au  dessus  de  la  raison,  beaucoup  plus  que  la 
raison  n'est  au-dessus  «lu  sentiment  el  de  l'inclination  corporelle. 

te  que  pour  aller  au  ciel,  pour  obtenir  des  bénéfli 
des  em|  I  lis  dans  le  paradis,  il  faut  être  simple  comme  un  cnfam, 
il  faut  traiter  avec  votre  prochain  sains  dissimulation,  avec  une 
grande  candeur  et  une  grande  sincérité,  endurer  les  injure?,  dire 
ilu  bien  de  ceux  qui  nous  calomnient,  aimer  ceux  qui  non-  p< 

ni  et  leur  l aire  du  bien  :  la   lui  naturelle   ne   comprend   point 

irine,  elle  est  au-delà  de  si  portée  ;  il  ne  faut  pas  -y  ar- 
r,  mais  passer  outre. 
«  Le  très  honorable  et  très-glorieux  nom  que  nous  portons  nous 
y  doit  obliger  ;  le  nom  de  chrétien-  vient  de  Christ,  et  il  noua 
exprime  que  nous  faisons  profession  d'être  disciples,  imitateut 
soldat-  de. Jésus,  on  appelle  platoniciens  el  êpieuriens  eeux  qui 
sont  disciples  de  Platon  et  d'Epieure  :  on  «lit  qu'un  hommi 
cicéronien,  quand  il  tache  d'imiter  Cicéron  en  écriTanl  ou  en 
haranguant.  Nous  Bommes  appelés  chrétiens  el  noua  devons  1 

-i  nous  voulons  être  sauvés  :  donc  nous  devons  être  die* 

eiples  il»1  lésUS-ChriSt,    entrer  dan-  son  éeole,    apprendre  -a  doc- 
trine, éeouter  -<•-  paroles,  pratiquer  ses  maximes.  Son   Père  noua 
mmande  :  limon  audite.  Celui  <pii  veut  devenir  bon  théoio- 
juriseonsulte  ou  médecin,  lit  assidûment  ou  très  souvenl 
-aint  rhomas,  Justinien,  Hippocrate  et  les  commentaires  qui  les 
expliquent;  ainsi  celui  qui  désire  être  bon  chrétien  ht  souvent  le 
saint  Evangile  et  les  livres  qui  en  traitent,  comme  les  atMitotaonj 
({>•  Dat/Km/f  les  OBuvreedt  Grenade  et  Y  Imitation  de  Jétut-Chritf; 
dus  devons  imiter  ses  vertus,  suivre  les  exemples  de  sa  via), 
•ne  il  non-  l'a  commandé  sur  la  tin  de  ses  jours.  Non-  do 
nous  enrôler  sous  ses  drapeaux,  combattre  pour  sa  cause,  faire  la 
guern  i  onemis  j  saint  Paul  nous  le  commande. 

i  mon  avis  la  meilleui  d,  la  plus  droite  intention 

et  la  plus  sainte  disposition  que  nous  puissions  avoir  <  d  mi 

lions,  pratiquer  telle  vertu,  parce  que  Jésus-Christ   l'a  enseignée, 

pratiquée.  Quand  les  disciples  de  Pythagore 

avançaient  quelque  vérité,  ils  n'en  rapportaient  point  de  preufi 
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que  ce  mot  :  Notre  maître  l'a  dit.  Quand  un  apprenti  en  peinture, 
en  écriture  ou  en  sculpture  a  un  modèle  devant  les  yeux, 
si  vous  lui  demandez  pourquoi  il  peint  ainsi  ce  visage,  pour- 
quoi il  forme  ainsi  cette  lettre:  C'est,  dit- il,  que  le  modèle 
est  fait  ainsi.  Si  vous  demandez  à  un  soldat  pourquoi  il  va  d'un 
côté  et  d'autre,  tantôt  aux  ailes  de  l'armée,  tantôt  à  l'arrière-garde  : 
C'est  que  mon  enseigne  fait  toutes  ces  démarches.  Ainsi  celui  qui 
est  vrai  chrétien,  vrai  disciple,  imitateur  et  soldat  de  Jésus,  pra- 
tique telle  vertu,  non  comme  les  philosophes,  parce  qu'elle  est 
plus  excellente,  plus  héroïque  et  plus  digne  d'un  grand  courage, 
mais  parce  que  Jésus  l'a  enseignée  et  pratiquée. 

«  Nous  sommes  quelquefois  en  peine  de  connaître  la  volonté  de 
Dieu,  ce  qui  lui  est  plus  agréable,  ce  qui  contribue  le  plus  à  sa 
gloire  ;  personne  n'a  jamais  mieux  connu  la  volonté  de  Dieu  que 
Jésus-Christ  ;  personne  n'a  jamais  mieux  fait  ce  qui  est  agréable 
à  Dieu  que  Jésus  Christ  ;  personne  n'a  jamais  mieux  cherché  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu  que  Jésus-Christ  ;  donc,  pour  faire  la 
volonté  de  Dieu,  pour  faire  ce  qui  lui  serait  plus  à  sa  gloire  et  ce 
qui  serait  plus  parfait,  il  ne  faudrait  que  voir  ce  que  Jésus  a  fait, 
enseigné,  commandé,  et  le  pratiquer  au  pied  de  la  lettre,  par 
cette  seule  raison,  par  ce  seul  principe  et  motif  que  Jésus-Christ 
l'a  ainsi  pratiqué  et  enseigné  (1).  » 


QUARANTE    -    NEUVIEME      ENTRETIEN 

RAPPORTS  DU  DOGME  DE  LA  GRACE  AVEC  LA   PHILOSOPHIE. 


Messieurs, 

Si  nous  interrogeons  les  philosophes,  et  si  nous  leur  demandons 
ce  que  c'est  que  la  philosophie,  à  peine  en  trouvons-nous  quel- 
ques-uns qui  adoptent  une  même  définition  de  celte  science.  Les 

(i)  P.  Lfjeunc,  Serm.  152.  Peu  de  chrétiens  vivent  scion  la  foi. 
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uns  disent  que  c'est  II  icienee  des  idées,  ket  autres,  la  science  de 
l'esprit  hum. un,  d'autres  enûo  la  science  dea  premier*  principes  et 
de  leurs  conséquences  immédiates.  Quoi  qu'il  en  toil  de  «•eue  di- 

,•  de  sentiments,  il  eel  certain  «pic  le  domaine  de  la  philo- 
sophie ne  s'étend  pas  au-delà  de  l'ordre  naturel;  qo  il  ne  le 
comprend  pas  même  tout  entier  :  car  quelques  parties  de  cet 
qrdre,  ayant  reçu  d'importanta  et  de  longs  développements,  ont 
formé  des  sciences  spéciales,  telles  que  la  physique,  la  médecine, 

rit,  les  mathématiques,  etc.   routes  les  sciences  «h*  l'ordre 
naturel  sont  comme  un  arbre  gigantesque  dont  la  philosopha 
le  tronc  ci  le<  racines,  el  les  i  particulières  les  branches 

■  ii\f  i 

I  i  philosophie  est  s  la  fois  une  science  et  un  art  de  raisonner 
hien  :  elle  pose  les  principes  qui  doivent  servir  de  base  à  tout  rai- 
sonnement ;  elle  les  explique,  elle  en  fait  Bentir  toute  l'évidence  ; 
elle  Fail  connaître  les  différentes  significations  de  ces  mots  si  fre- 
ts dana  le  discours,  sTre,  natter*,  §ub$ta  tes,  personne,  cause, 
ii   /in.  etc.;  elle  établit  les  règli  -  a  suivre  pour  déduire  légi- 
timement une  vérité  d'une  autre  vérité  ou  d'un  principe. 
<  )n  s'est  demandé,  même  dans  les  chambres  législatives,  s'il  n'y 
pas  danger  s  enseigner  la  philosophie  bus  jeunes  gens 
sitol  après  leur  cours  d'humanités  ;  les  uns  désiraient  la  renvoyer 
i  un  autre  temps,  et  les  autres  voulaient  la  conserver.  Les  défen- 
seurs de  ce  dernier  sentiment  n'ont  pourtant  rien  trouvé  a  répli- 
quer aux  raisons  de  leurs  adversaires,   quand  ceux-ci  montraient 
combien  il  était  périlleux  d'agiter,   en  présence  d'une  jeu; 

-  expérience,  ces  grandes  questions  sur  lesquelles  repose  le 
fondement  même  de  toute  société,  el  de  n'en  résoudre  aucun 
a  résoudre  en  sens  contraire. 

nous  étions  chargé  de  tracer  une  ligne  de  conduite  a  nos  lé- 

iteurs,  voici  la  règle  que  nous  établirions  :  Il  est  utile  el  même 

re  de  terminer  le  cours  d'études  par  celui  de  philosophie, 

i  il  faul  que  l'Etal  veille  a  ce  qu'on  n'j  enseigne  rien  d'anti- 

il.  Tool  ce  «pu  est  de  l'ordre  surnaturel  proprement  dit  doit 

tussl  exclu  de  ce  cours  :  l'Eglise  seule  esi  chargée  d*< 

lui  concerne  oei  nuire  des  choses,  qui  dépasse  les  lu- 
mières de  la  raison  naturelle.  Il  permettra  de  traiter  louti 
questions  touchant  la  nature  de  Dieu  el  la  nature  de  l'homme, 
i  que  l'existence  de  I»  -  principaux  attributs,  Is  splri- 

:  l'immortalité  de  l'ème,  la  liberté  de  l'homme  ;  les  devoirs 
l'homme  doil  remplir  envers  Dieu,  envers  les  autres  hommes 
lui-même,  ete.  La  philosophie  comprendra  donc  la  In- 
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gique,  l'ontologie,  la  théologie  naturelle,  l'anthropologie,  la  mo- 
rale, un  précis  sur  l'histoire  de  la  philosophie. 

Mais  parce  qu'il  y  a  des  vérités  fondamentales  dont  la  négation 
entraine  directement  ou  par  voie  de  conséquence  la  ruine  de 
toute  société,  comme  l'existence  de  Dieu,  et  sa  providence,  la  spi- 
ritualité et  l'immortalité  de  l'àme,  ou  l'existence  d'une  autre  vie, 
heureuse  pour  les  bons  et  malheureuse  pour  les  méchants,  la  li- 
berté de  l'homme,  1  Etat  défendrait,  sous  des  peines  sévères,  de 
rien  enseigner  de  contraire  à  ces  vérités. 

Je  sais  qu  à  l'époque  où  nous  vivons,  quelques  esprits  super- 
ficiels ne  manqueront  pas  de  crier  à  la  tyrannie,  et  de  prétendre 
que  si  l'Etat  consacrait  une  pareille  mesure  par  une  loi,  il  se  ferait 
juge  de  la  doctrine,  et  anéantirait  la  liberté  de  la  pensée.  Mais 
cette  objection  n'est  d'aucune  valeur  au  jugement  de  tout  homme 
raisonnable  ;  car,  tout  gouvernement,  à  moins  (ju'il  n'accorde  à 
tous  la  liberté  de  tout  dire  et  de  tout  faire,  est  forcé,  quelque  li- 
béral qu'il  soit,  de  mettre  cette  règle  en  pratique.  11  a  donc,  par 
sa  propre  nature,  le  droit,  non  d'anéantir  ou  de  restreindre  la 
liberté,  mais  de  la  régler  et  de  fixer  ses  limites. 

Quand  l'Etat  défend,  sous  des  peines  très-sévères,  de  vendre 
du  poison  au  premier  venu,  personne  ne  prétend  qu'en  cela  il 
gène  ou  détruit  la  liberté  des  citoyens  ;  pourquoi  la  gènerait-il  ou 
la  détruirait-il,  s'il  prohibait  une  doctrine  qui,  selon  les  règles  du 
bon  sens,  tuera  tôt  ou  tard  tout  un  peuple  ?  11  n'y  a  rien  de  plus 
absurde,  de  plus  injuste  et  même  de  plus  cruel  que  de  payer  des 
hommes  pour  enseigner  une  doctrine  au  nom  de  l'Etat,  et  de 
punir  de  la  prison  ou  de  la  peine  capitale  les  citoyens  qui  la  met- 
tent en  pratique  (1). 

La  liberté  n'est  que  la  jouissance  paisible  et  complète  des  droits 
de  chacun  ;  or,  personne  au  monde  ne  peut  avoir  le  droit  de  nuire 
à  son  prochain  ;  donc  personne  n'a  le  droit  d'enseigner  une  doc- 
trine que  le  bon  sens  regarde  comme  nuisible. 

Si  une  fois  vous  concédez  à  l'Etat  le  droit  de  défendre  tel  point 
de  doctrine,  dira-t-on  encore,  vous  l'investissez  d'une  espèce  d'in- 
faillibilité ;  n'est-ce  pas  le  substituer  à  l'Eglise?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas  ;  car,  étant  établi  pour  diriger  les  peuples  comme  peuples 


(1)  Donc  la  liberté  de  la  prpsse,  la  liberté  de  conscience  et  la  liberté  des  cultes  ne 
peuvent  être  admises  comme  principes  ;  car  l'erreur  ne  peut  avoir  aucun  droit.  On  ne  peut 
que  la  tolérer  dans  la  crainte  d'un  plus  grand  mal,  et  en  la  restreignant  le  plus  pos- 
sible. C'est  un  droit  et  un  devoir  pour  l'autorité  d'empècber  sa  propagation,  même  par 
des  peines  coéreilives. 
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rt  doo  comme  chrétiens,  le  pouvoir  <i\il  est  restreint  dans  l'ordre 
naturel  e4  ne  s*ét<  nd  pas  au-delà.  De  plus,  nous  ne  lui  accordons 
que  le  droit  «le  défendre  l'enseignement  de  ce  que  imh  les  peu- 
plea  même  païens,  elle  bon  sens  le  plus  vulgaire,  ont  toujours 
me  des  erreurs  dangereuses  pour  la  Bocii  lé.  Nous 
lierons  a  pendant  que,  en  déhon  «lu  catholicisme,  il  sera  tou- 
jours impossible  de  réunir  tous  les  esprits  dans  une  même  doctrine 
philosophique  ;  noua  en  donnons  les  raisons,  tout  en  résolvant  les 
difficultés  que  1  on  propose  sans  cesse  aux  catholique 

l  'éternelle  objection  que  les  rationalistes  font  bus  catholiqu 
est  de  leur  dire  :  Pourquoi  Dieu  vous  aurait-il  ordonné  '!<■  croire 
et-  que  nous  ne  comprenes  pas,  d'accepter  voire  doctrine  de  mal- 

|ni  voua  enseignent  el  qui  ne  sont  pas  plua  que  voua .'  Pour- 
quoi donc  Dieu  nous  a-i-ii  donné  L'intelligence,  si  vous  ne  <l<'\«  7 

n  faire  us  .<■  Penses  par  vous-mém<  s,  croyex  ce  que  vous 
comprenes'  faites-vous  votre  symbole,  Becouez  le  joug  d'une  au- 
torité qui  voudrait  étendre  son  empire  sur  la  plus  noble  partie  de 
vous-mêmes,  et,  guidéa  pur  le  flambeau  de  votre  seule  raison, 
marchez  hardiment  à  la  conquête  de  la  vérité. 

v  us  :  mprenona  pas,  noua  catholiques,  habitués  que  nous 
sommes  a  noua  soumettre  humblement  à  l'autorité  de  I  Eglise, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  séduisant  dans  un  pareil  langage,  Burtout 
pour    îles  jeunes    gens  bî    encline  croire  indépendants. 

M  g  saint  Augustin  nous  Bpprend  que,  pendant  neuf  années,  de- 
puis 19  ans  jusqu'à  28,  il  est  demeuré  attaché  à  la  -  i  ma- 
nichéens, dans  l'espoir  d'arriver,  comme  il>  le  lui  avaient  toujours 
promis,  .i  1 1  connaissance  «le  la  m  me  par  «les  démonstrations  po- 
rt no  ut  philosophiques.  Pleins  «le  compassi  n  pour  cette  jeun< 
imprudente  et  crédule,  et  pourtant  généreuse,  efforçons-nous 
donc  «le  lui  faut-  comprendre  combien  est  faible  la  raison  aban- 
donnée il  elle-même.  El  certes,  les  preuves  ne  nous  manquent 
i  1 1  unedes  plus  fortes  et  desplus  convaincantes  sers  le  tableau 
complet  des  aliénations  de  tant  «le  grands  lioiuuii  -,  -  n  des  i'  mps 
anciens,  soil  des  temps  modernes,  quand  une  fois  ils  oui  proclamé 
l'indépendance  absolue  «le  la  raison  humaine.  .!«•  ne  sa<  lu1  rien  de 
plus  propre  à  humilier  et  à  confondre  les  rationalistes,  el  H  m 
faudrait  pas  une  bien  forte  dose  de  bonne  foi  pour  avouer  que,  il 
de  grand  m  I  mcét  au  milieu  d'un  i 
sont  brisés  el  «>n(  disparu  sous  les  flots,  le  frêle  esquif  ne  -aurait 
éviter  un  triste  naufrs 

Gardons-nous  pourtant  de  non-  jeter  contre  un  autre  éeudl 
non  i..  ogereus,  et  de  prétendre  que  la  raison  ettàRUfuif- 
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santé  par  elle-même.  Affaiblie  par  la  dégradation  originelle,  elle 
ne  peut  plus  connaître  toutes  les  vérités  de  l'ordre  naturel  ;  ce- 
pendant, elle  n'a  pas  perdu  toute  sa  force  ;  elle  n'est  pas  détruite, 
mais  seulement  obscurcie.  Mais  elle  a  ses  lois,  ses  conditions 
d'existence  et  de  perfectionnement.  Si  la  lumière  ne  vient  frapper 
nos  regards,  c'est  en  vain  que  nous  ouvrons  les  yeux,  nous  de- 
meurons dans  les  ténèbres  ;  mais  serions-nous  inondés  des  flots 
de  la  plus  vive  lumière,  si  nous  sommes  privés  de  l'organe  de  la 
vue,  nous  restons  plongés  dans  une  nuit  profonde.  Ainsi  en  est-il 
de  la  vérité  ;  il  faut  que  la  société,  qui  en  est  dépositaire,  la  fasse 
briller  à  nos  yeux  ;  mais  nous  avons  besoin  d'ouvrir  en  même 
temps,  pour  l'apercevoir,  l'œil  de  l'intelligence. 

€eci  est  encore  fondé  sur  la  nature  même  de  toute  société,  qui 
ne  peut  pas  être  une  agrégation  d'individus  sans  aucun  lien  entre 
eux,  mais  une  réunion  d'êtres  intelligents  et  libres  qui  ont  des  in- 
térêts communs  et  particuliers.  Dieu  lui-même  est  une  société  qui 
ne  subsiste  que  par  une  double  loi  fondée  sur  l'unité  de  nature  et 
l'individualité  de  personne.  On  ne  conçoit  pas  qu'il  existe  une 
société  quelconque  sans  qu'il  y  ait  un  symbole  commun,  religieux, 
politique  ou  commercial,  qui  doit  être  accepté  par  tous  ses  mem- 
bres ;  mais  il  faut  en  même  temps  que  chacun  conserve  une  cer- 
taine liberté  propre  et  nécessaire,  non  seulement  à  sa  perfection, 
mais  encore  à  son  existence.  De  même  que  le  gouvernement  le 
plus  parfait  sera  celui  où  les  deux  systèmes  de  centralisation  et  de 
décentralisation  seront  combinés  de  manière  à  concilier,  dans  la 
plus  juste  proportion,  la  liberté  ou  les  droits  des  particuliers  avec 
l'unité  d'administration,  la  doctrine  philosophique  la  plus  com- 
plète est  celle  qui,  tout  en  exigeant  la  soumission  à  l'autorité  pour 
conserver  l'unité  dans  le  monde  des  intelligences,  laisse  à  chacun 
la  liberté  nécessaire  pour  la  conservation  et  le  perfectionnement 
de  sa  raison  individuelle.  Car  c'est  là  surtout  ce  qu'il  importe  de 
bien  faire  comprendre  ;  l'autorité  à  laquelle  doit  obéir  tout  catho- 
lique ne  fait  pas  qu'humilier  la  raison,  mais  elle  la  complète,  elle 
la  perfectionne,  l'agranditetl'élève  à  sa  plus  haute  puissance,  puis- 
qu'elle l'unit  à  la  raison  divine.  Cent  fois  on  a  démontré  que  le 
catholicisme  s'est  placé,  par  ses  œuvres  d'art  et  de  bienfaisance,  à 
une  hauteur  que  n'atteindra  jamais  la  philosophie  ou  la  politique 
humaine  ;  mais  il  faut  se  souvenir  qu'il  n'a  eu  le  bras  si  fort  que 
parce  qu'il  a  eu  l'œil  si  perçant.  Ne  faut-il  pas  apercevoir  le  but 
avant  de  le  frapper?  Comme  l'instrument  d'IIerschell  prolonge  la 
vue  en  augmentant  sa  force,  ainsi  la  foi  est  la  raison  agrandie, 
c'est  l'homme  voyant  avec  l'œil  de  Dieu.  La  raison  de  l'homme 
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n  effet,  m  faculté  naturelle  de  connaître,  mais  obscurcie  et 
affaiblie  par  le  péché  <> r i Lr i n < ■  1 .  et  incapable  de  connaître 
tout-  tés,  même  naturelles  :  la  fol  est  une  lumière  sur- 

naturelle surajoutée  à  la  raison  une  participation  à  la  raison  de 
Du  n.  un  rayonnement  de  l'intelligence  (ii\ino. 

pendant,  à  entendre  nos  rationalistes,  l'Eglise  catholique,  par 
l'autorité  souveraine  qu'elle  exerce  sur  la  raison,  arrête  néces- 
sairement le  progrès  de  la  science,  ou  plutôt  anéantit  toute 
science  ;  car  elle  proscril  les  investigations  scientifiques,  elle  com- 
mande la  foi  ei  dit  à  chacun  :  Crois,  et  n'aie  pas  la  témérité  de 
vouloir  comprendre  ee  que  lu  crois.  Qu'est-ce  que  •  -mon 
l'abdication  même  de  h  raison?  Nous  donc  et  non-  seuls  dis- 
tribuons la  science,  et  chaque  jour  nous  la  faisons  marcher  a  grands 
i         rs  de  nouvelles  destin 

les,  comme  précédemment,  il  y  n  un  double  mensonge  :  car  il 
icile  de  prouver  que  le  catholicisme  seul  peut  conserver  ei 
faire  fleurir  les  sciences  et  les  arts,  el  que,  hors  de  son  sein,  on 
n'en  rencontre  que  quelques  lambeaux  à  peine  reconnaissabl 

Pour  cclaircir  une  question,  on  doit,  avant  tout,  la  poser  nette- 
ment, la  préciser  et  la  définir;  ce  qui  souvent  suffit  pour  terminer 
la  controverse  :  et  c'est  pour  cette  raison  que  nos  adversaires 
éprouvent  autant  de  répugnance  pour  les  définitions  que  certains 
n\  de  nuit  pour   la   lumière.    Ainsi,  quand  vous  lise/  pour  la 

première  fois  leurs  inintelligibles  èlucubrations,  vous  êtes  tentés 
de  vous  écrier  à  chaque  page  :  Quelle  profondeur!  el  quand  en- 
mite  vous  Nouiez  vous  rendre  compte  à  vous-mêmes  de  leurs 
brillantes  théories,  discuter  la  certitude  de  leurs  principes  et  la 
légitimité  de  leurs  conséquences,  peser  au  poids  de  la  saine  raison 
ai  «lu  bon  sens  la  valeur  des  preuves  qu'ils  vous  donnent  comme 
Incontestables,  vous  ne  rencontres  plus  que  des  incohérences, 
louvenl  des  chimères,  et  presque  toujours  une  phraséologie  vide 
d'idées.  \  ou-  penslei  saisir  une  réalité,  el  vous  n'embrasses  qu'un 
lanterne  qui  disparaît  comme  l'éclair.  Non,  cènes,  ee  n'es!  pas  là 
l.i  véritable  science  comme  l'ont  comprise  les  vrais  philosophe,  et 
les  Docteurs  de  l'Eglise,  Platon,  iristotf,  saini  Augustin,  saint 
i:  isuet,  Fénélon,  ftfallebranche,  Leibnits;  car,  suivant 
riiv.  h-.  i  la  connaissance  raisonnée  des  êtres,  i  onsi  l<  rés 

non  seulement  en  eux-mêmes  et  d  ins  leur  naturel  ut  dans 

principes  nu  leui  .  m  ins  leurs  effets  el  leurs  rapi 

dis-  ,)iil  i>  i(i  pet  rautas  :  tOÇnMo  rn  non  fana- 

.  in  <"o  star,  std  edinaa  fsj  relatiombus*  SI  donc  la  science  mp 

pose  Ici  uihlion,  I  érudition  ne   |Up|  -    toujours  la 
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II  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  hommes  très-érudits  qui  ne 
sont  rien  moins  que  savants  ;  doués  d'une  mémoire  heureuse,  ils 
ont  amassé  de  nombreux  matériaux  ;  mais,  faute  d'intelligence,  ils 
restent  là  pêle-mêle,  sans  suite,  sans  ordre  ;  il  n'y  a  pas  d'édifice, 
il  n'y  a  pas  de  science. 

Or,  si  acceptant  cette  définition  de  la  science  que  nous  venons 
de  rappeler,  et  il  n'y  en  a  pas  d'autre,  nous  la  prenons  pour  me- 
surer nos  rationalistes  qui  se  disent  et  se  prétendent  savants,  il  me 
semble,  ou  je  me  trompe  beaucoup,  que  la  plupart  d'entre  eux, 
pour  ne  pas  dire  tous,  passeront  sous  la  mesure  sans  se  baisser,  et 
que,  malgré  tous  leurs  efforts  pour  s'exhausser,  ils  seront  encore 
loin  de  l'atteindre. 

Parmi  les  sciences  humaines,  il  en  est  une  qui  l'emporte  sur 
toutes  les  autres,  qui  en  est  la  base  et  en  même  temps  le  sommet, 
qui  les  constitue  et  les  met  à  l'état  même  de  science,  qui  les  dirige, 
les  classe  et  en  fait  une  sage  application  :  celte  science  est  la  phi- 
losophie. Or,  qu'est-ce  que  la  philosophie,  selon  les  rationalistes? 
Bien  que  divisés  sur  la  définition,  ils  semblent  s'accorder  sur  son 
objet,  c'est  la  science  de  l'homme  ou  de  l'esprit  humain.  Ils  doi- 
vent donc  nous  dire  ce  que  c'est  que  l'homme,  quel  est  son  prin- 
cipe ou  son  origine,  sa  nature,  ses  facultés,  sa  destinée,  ses  devoirs 
ou  ses  rapports  avec  les  autres  êtres.  Cependant,  si  je  leur  de- 
mande comment  me  trouvé  je  sur  la  terre,  d'où  je  viens,  qui  je 
suis,  où  je  vais,  si  c'est  Dieu  qui  m'a  créé  ou  si  je  suis  sorti  de  la 
terre  comme  un  champignon,  si  mes  ancêtres  appartenaient  pri- 
mitivement à  quelque  famille  de  singes  ou  de  marsouins,  si  Dieu 
existe  et  ce  qu'il  est,  si  j'ai  une  âme  ou  seulement  un  instinet,  si 
je  serai  un  jour  anéanti  ou  absorbé  dans  le  Grand-Tout  ;  à  ces 
hautes  et  importantes  questions,  d'où  dépend  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  l'homme,  la  tranquillité  ou  la  ruine  des  Etats,  ils  ne 

savent  que  répondre  ;  ils  disent  :  Oui....  Non Peut-être...  On 

ne  sait...  Il  se  pourrait  bien...  Tel  est,  pour  tout  homme  qui  a  lu 
attentivement,  et  sans  préventions,  les  ouvrages  de  nos  rationalis- 
tes, éclectiques,  panthéistes  et  autres,  le  résumé  de  la  philosophie 
enseignée  dans  presque  toutes  ies  écoles.  Les  moins  sceptiques 
s'efforcent  de  couvrir  leur  nudité  à  l'aide  des  haillons  des  sophistes 
d'Athènes  et  de  Rome,  et  des  guenilles  des  brahmanes  de  l'Inde. 
Et  ils  ne  rougissent  pas  de  se  proclamer  hommes  du  progrès  et  de 
l'avenir,  eux  dont  tout  le  progrès  a  été  d'ajouter  aux  erreurs  des 
philosophes  païens  toutes  les  impiétés  et  toutes  les  rêveries  des 
hérétiques  qui  ont  paru  depuis  rétablissement  du  christianisme. 

L'expérience  établit  donc  ce  fait  incontestable,  qu'en  dehors  du 
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catholicisme,  la  philosophie  vient  loujoan  aboutir  au  scepticisme. 
Oe  n'est  pas,  néanmoins,  que  ta  raison  naturelle  de  riiommc  ne 
puisse,  sans  la  grâce,  connaître  et  démontrer  quelques  vérités, 
mata  parce  qu'elle  ne  saurait  les  connaître  ei  les  démontrer  toutes. 
Or,  ees  vérités  naturelles,  que  la  raison  humaine  seule  ne  peut 
atteindre,  laissent  une  profonde  lacune,  un  vide  immense  dans  un 
«■luir-  de  philosophie  qu'il  esi  impossible  au  rationaliste  de  combler  ; 
el  parée  que  toutes  les  vérités  d'une  science  B'enchalnent,  s'éclair- 
di  el  se  fortifient  les  unes  les  autres,  et  qu'on  ne  peut  en  bien 
connaître  une  seule  sans  en  connaître  quelques  mille  autres,  il  se 
rencontre,  dam  Is  philosophie  rationaliste,  des  difficultés  sans  fin 
t  i  tout  à  t'ait  insolubles,  faute  de  pouvoir  embrasser  toutes  les  vé- 
rités de  l'ordre  naturel  dans  un  harmonieux  ensemble.  Alors  le 
philosophe,  qui  veut  rire  conséquent  avec  lui-même,  rejette  les 
vérités  qui  lui  semblaient  les  plus  évidentes,  mais  qui  se  trouvent, 
selon  lui  et  par  suite  <h>  l'affaiblissement  de  sa  raison,  en  contra- 
diction avec  d'autres.  Toutes  disparaissent  «le  la  même  manière, 
et  il  finit  par  tomber  dans  cet  abime  sans  fond  qu'on  appelle  le 
doute  absolu  Chose  remarquable,  c'est  que,  plus  il  a  d'intelligence, 
plus  vite  il  arrive  à  eetle  fatale  conséquence.  Cependant  le  doute 
absolu  est  la  mort  de  l'intelligence,  et  le  philosophe  veut  vivre.  II 
f.iil  donc  de  nouvelles  recherche-;,  il  parcourt  et  étudie  de  nouveau 
tous  les  systèmes,  il  emprunte  à  chacun  quelques  parcelles  ou 

lambeaui  qu'il  réunit  et  dont  il  se   fait    une  doctrine  à  lui  propre, 

mais  aussi  obscure,  ;m-si  et  plus  incohérente  peut-être  que  ta  pre- 
mière, kprés  l'avoir  élaborée  avec  peine,  embrassée  avec  emprei- 
nt, défendue  avec  chaleur,  il  en  aperçoit  les  défauts,  il  la  ré- 
pudie pour  en  adopter  une  antre  qui  vaut  moins  encore  et  qu'il 
réformera  toujours,  jusqu'à  ce  que,  de  guerre  las,  il  ira,  -  il  s  'les 
inclinations  vicieuses,  s'endormir  pour  toujours  do  sommeil  de 
l'indifférence,  ou  demandera  an  catholicisme,  s'il  i  conservé  Ml 

Cœur  droit  et  bon,  ce  qu'il  S  cherche  si  longtemps  en  vaifl  ailleurs. 

i  e  désir  ins  niable  de  tout  savoir,  de  tout  pénétrer,  de  connaîtra 

ence  même  <\*'->  choses,  est   un  autre  aboutissant  au  seepti- 

e   I  e  philosophe  superbe  voudrait,  le  scalpel  à  la  main.  di<<é- 

Qjuer  Pi humaine,  Is  \oir  de  ses  yeux,  Is  loucher  de  ses  maint, 

lémélCr  les  facultés  avec  SCS  doigts  :  et  parce  que  la  nature  de 

resprit  lui  échappe,  qu'il  ne  saurait  le  palper,  comme  il  palpe  une 

pierre  «ni  un  ;irhre,  il  prend    le   parti   de  nier  BOA  existence;  il  nie 

la  liberté,  Is  spiritualité  de  lune  et  l'âme  elle-même,  H  nie  Dien. 

m  est  trop  ii  nue  pour  se  complaira  uniquement  dans  les 

imsances  de  la  matière,  il  bâtira,  dans  son  imagina- 
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tion,  une  foule  de  systèmes  philosophiques  plus  absurdes  les  uns 
que  les  autres  :  ce  sera  l'idéalisme,  le  symbolisme,  le  panthéisme 
indien  ou  germanique. 

Mais,  à  côté  de  ce  chaos  d'idées  creuses,  de  ce  panthéon  aux 
mille  divinités  qui  s'y  sont  donné  rendez-vous  pour  y  recevoir 
l'encens  dune  multitude  d'adorateurs  aveugles,  car  les  dieux  in- 
tellectuels ont  remplacé,  dans  un  'certain  monde,  les  dieux  de 
pierre,  d'or  ou  d'argent  ;  à  côté,  dis-je,  de  ce  bazar  philosophique, 
n'est-ce  pas  avec  bonheur  qu'on  voit  paraître  la  philosophie  catho- 
lique? La  raison  humaine,  restaurée  et  soutenue  parla  grâce, 
aidée  de  la  révélation,  peut  connaître  et  démontrer  toutes  les  vé- 
rités de  l'ordre  naturel  ;  aussi  résout-elle,  avec  une  force  de  logi- 
que incontestable,  tous  les  problèmes  qui  intéressent  l'humanité, 
et  enseigne-t-elle  avec  certitude  l'origine  de  l'homme,  sa  nature, 
sa  fin  et  tous  les  devoirs  qu'il  doit  remplir  en  sa  qualité  d'homme. 
Lisez  les  écrits  des  Pères,  des  Docteurs  de  l'Eglise  et  des  philoso- 
phes vraiment  catholiques;  considérez  la  manière  dont  ils  traitent 
les  questions  philosophiques;  comparez-les  avec  ce  que  les  philo- 
sophes anciens  et  modernes  ont  produit  de  plus  remarquable  en 
dehors  de  l'Eglise,  et  vous  serez  étonnés  du  contraste.  Si  ceux-ci 
s'élèvent  quelquefois,  c'est  pour  rendre  leur  chute  plus  profonde; 
si  vous  voyez  briller,  dans  leurs  ouvrages,  quelques  éclairs  de  gé- 
nie, ils  ne  servent  qu'à  rendre  plus  épaisses  les  ténèbres  qui  les 
pressent  de  toutes  parts.  Ceux-là,  au  contraire,  toujours  fermes, 
toujours  solides,  exposent  et  prouvent  toutes  les  vérités  avec  une 
clarté,  une  précision  et  une  profondeur  qui  laissent  rarement 
quelque  chose  à  désirer. 

Cette  supériorité  des  philosophes  catholiques  n'a  d'autre  cause 
que  la  grâce.  Quelle  est,  en  effet,  la  source  de  presque  toutes  les 
erreurs  ?  C'est,  au  jugement  de  tous  les  hommes,  l'orgueil  et  la 
volupté.  Or,  l'homme  ne  peut  être  humble  et  chaste  que  par  la 
grâce  ;  la  grâce  détruit  donc,  dans  tous  ceux  qui  lui  sont  fidèles, 
les  deux  causes  principales  des  erreurs.  De  plus,  la  grâce  est  une 
lumière  qui  dissipe  les  ténèbres  de  l'intelligence,  en  éclairant  la 
raison  ;  elle  est  une  force  surajoutée  au  libre  arbitre  pour  le  ren- 
dre capable  de  plus  grands  efforts.  Enfin,  c'est  encore  la  grâce  qui 
fait  connaître  à  l'homme  les  bornes  de  toutes  ses  facultés,  et  le 
rend  capable  de  les  respecter.  II  éprouve,  lui  aussi,  le  désir  de 
tout  connaître,  mais  il  sait  que  ce  désir  ne  doit  être  satisfait  que 
dans  l'autre  vie;  la  claire  vision  de  Dieu,  par  où  il  saura  toutes 
choses,  devant  lui  être  accordée  à  titre  de  récompense,  il  faut 
qu'il  y  ait  des  mystères  aux  jours  de  l'épreuve  ;  et  il  n'est  point 
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surpris  d'en  rencontrer  partout,  et  d'aussi  profonds  dans  un  brin 
d'herbe  ou  on  frein  de  gable  que  dans  l'ange  ou  le  séraphin,  ou 
dans  la  nature  divine. 

Un  îles  piii>  grands  reproches  qui  <oit  adressé  s  la  philosophie 
que  eat  u  forme  quelque  peu  sèche  et  rude,  sa  forme  seo*- 
lastique,  qu'on  appelle  barbare,  bien  plutôt  parée  qu'on  ne  la 
comprend  pas  que  parée  qu'elle  n'est  pas  s  la  hauteur  de  l'épo- 
que, foute  seienee  a,  et  doh  avo  r  sa  langue  propre,  barbare  pour 
la  foule  Ignorante,  el  intelligible  seulement  pour  ceux  qui  en  font 
une  étude  sérieuse.  Rien  ne  nous  parali  plus  propre  que  les  pro- 
cédés de  la  méthode  SCOlastique,  pour  mettre  de  la  clarté  et  de 
renchainement  dans  les  idées,  de  la  précision  dans  les  termes,  de 
la  force  dans  le  raisonnement.  Ce  n'esi  pas  néanmoins  que  nous 
croyions  parfaite,  sous  tous  les  rapports,  la  philosophie,  telle 
qu'on  l'enseigne  aujourd'hui  dans  tous  les  établissements  ecclé- 
siastiques. S'il  BOUS  était  permis  d'émettre  iei  notre  opinion,  nous 
souhaiterions  que  quelque  professeur  nous  la  présentât  dég 
de  cette  allure  un  peu  étriquée,  parée  de  quelques  ornementa 
simples,  façonnée  au  goût  et  aux  usages  de  notre  siècle,  tout  en 
conservant  les  manières  graves  ,t  sévères  qui  conviennent  à  sa 
naissance  et  à  sa  qualité  princiéres. 

Il  est  donc  certain  qu'en  fait  de  sciences  philosophiques,  histo- 
riques cl  même  sociales,  puisque  celles-ci  ne  sont  que  des  corol- 
laires ci  des  applications  de  celles-là,  les  rationalistes  n'en  pot 

dent  pas  même  les  éléments.  Nous  ne  remarquons  dans  toutes 
leurs  sevrés  qu'incertitudes  et  contradictions.  Or,  il  est  évident 

qu<    ee  n'est    pas   a\ec    le  doute    OU    l'absurde    qu'on    construit    la 

science. 

Peut-être  ont-ils,  dans  les  sciences  physiques,  quelque  avantage 
sur  nous;  mais,  quand  sela  serait,  il  nous  semble  qu'il  n'\  i  pas 

de   quoi   se  vanter   si    l'oit.   Ye^l-il    pas  vrai   que  plus  les  gci<  | 

naturelles  s,-  développent  et  se  perfectionnent,  plus  aussi  les  ip 
plicationi  se  multiplient,  pins  les  besoins  augmentent,  plus  le 
luie  s'accroît,  plus  les  passions  sont  vives  el  acquièrent  d'empire? 

Alors,  si  irs  sentiments  religieui  ou  l<  -  sciences  morales  n'en  rè- 
glent   et    n'en    modèrent    l'usage,    loin    de    concourir  au   bonheur 

d'une  nation,  ces  sciences  la  matérialisent  et  en  hâtent  la  reine; 
elles  ramènent,  sons  d'autres  formes,  l'esclavage  avec  son  hideux 
eortége  de  mitt  res  et  Ée  vices,  cotant  on  peut  le  voir  ohea  quei- 
ques  p«  uplea  modérai 

Noos  avoue  dit  que  neatf-4frs  les  rationalistes  avalent  une  i 
laine  supériorité  sur  Boas  dan-  les  sciences  physiques;  earoosjs 
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sommes  bien  résolus  à  en  douter  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  la 
preuve  du  contraire,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'elle  ait  été  don- 
née De  grandes  et  d'importantes  découvertes  sont  dues  aux  tra- 
vaux et  au  génie  de  catholiques  sincères,  de  religieux  ou  de  prê- 
tres aussi  savants  que  pieux. 

Nous  conviendrons,  tant  qu'on  voudra,  que  le  cercle  des  obser- 
vations a  été  agrandi,  qu'on  a  recueilli  plus  de  faits  et  examiné 
plus  de  phénomènes.  Mais  quelle  est  la  cause  de  ces  faits  ?  Quelle 
est  la  loi  qui  les  produit?  Comment  se  lient-ils  entre  eux  !  Quelle 
place  occupe  chaque  science  ?  Quels  sont  ses  rapports  avec  les 
autres  sciences  ? 

De  toutes  ces  questions,  dont  la  solution  constitue  la  science, 
on  ne  dit  mot  ;  et,  s'il  y  a  progrès,  il  faut  avouer  qu'il  est  encore 
à  l'état  latent.  La  grande  gloire  de  nos  rationalistes,  géologues, 
physiciens,  chimistes  et  naturalistes  quelconques,  sera  d'avoir  été 
les  manœuvres  des  sciences  physiques,  les  charpentiers  ou  les 
maçons,  mais  les  architectes  ne  sont  pas  parmi  eux,  et  ils  doivent 
venir  d'ailleurs.  C'est  la  foi,  c'est  la  pensée  chrétienne,  qui  doit 
les  faire  naître  et  les  former;  c'est  l'esprit  religieux  qui  doit  souf- 
fler sur  cette  matière  inerte,  sur  ces  éléments  arides  et  desséchés, 
et  leur  donner  la  vie. 

Non,  les  rationalistes  ne  seront  jamais  des  hommes  de  progrès, 
car  ils  n'en  possèdent  pas  les  conditions.  Peut-il  y  avoir  progrès 
là  où  l'on  change  de  doctrine  du  jour  au  lendemain,  où  l'on  re- 
commence toujours  ce  que  d'autres  ont  fait,  où  l'on  détruit  sans 
cesse  pour  rebâtir,  sans  savoir  même  quels  doivent  être  les  fon- 
dements de  l'édifice?  Peut-il  y  avoir  progrès,  quand  on  marche 
toujours  à  reculons  ?  Appelons  cela  progrès,  j'y  consens,  mais, 
pour  dire  vrai,  ajoutons  que  c'est  un  progrès  en  arrière. 

Cependant,  ajoutent-ils,  nous  sommes  réellement  hommes  de 
progrès,  puisque  nous  n'excluons  rien  de  la  science  ;  nous  étu- 
dions et  nous  comparons  toutes  les  doctrines,  nous  acceptons  tout 
ce  qu'elles  renferment  de  vrai,  et  nous  ne  repoussons  que  ce  qu'il 
y  a  de  faux.  Vous,  au  contraire,  vous  êtes  nécessairement  exclu- 
sifs ;  car  vous  repoussez  toute  doctrine,  par  là  même  qu'elle  n'est 
pas  catholique. 

Nous  nous  contenterons  d'une  seule  réflexion  pour  répondre  à 
cette  difficulté.  Il  n'est  pas  vrai  que  nous  rejetions  toute  doctrine, 
parce  qu'elle  est  professée  par  des  hérétiques,  rationalistes  ou 
autres  ;  seulement,  nous  regardons  comme  faux  tous  les  articles 
ou  tous  les  points  condamnés  par  l'Eglise,  parce  que,  étant  établie 
de  Dieu  pour  conserver  et  discerner  la  vérité,  son  jugement  de- 
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vient  avec  raison  noire  régie  à  suivre  pour  connaître  le  vrai  et  le 
distinguer  «In  feux.  Son  autorite  tu'elaire,  loin  d'opprimer  la  rai- 
son,  l'erapéche  d'exlravagucr  è  m  guise  «m  de  tomber  dans  l'ab- 
snnle.  De  plus,  non-  non-;  emparons  de  toutes  les  vérités  qu'on  a 
mêlées  a  l'erreur,  perce  que  c'est  notre  bien  propre,  notre  héri- 
tage, ittenda  mie  nous  somme-;  catholiques,  e'est-è-dire  les  en- 
fants de  la  lumière  et  de  la  vérité;  c'est  la  réflexion  de  saint 
Augustin.  Vous,  nu  contraire,  vous  n'avez  que  votre  raison  indivi- 
duelle  pour  démêler  la  \  rriu*  de  l'erreur,  c'est-à-dire  que  vous 
\.mh  serves  d'une  mesure  essentiellement  fautive  pour  déterminer 
une  quantité  inconnue,  que  vous  vous  serves  d'autant  <l<-  mesures 
différentes  que  VOUS  «tes  d'individus,  pour  arriver  à  l'unité.  Est-il 
donc  étonnant  que  vos  doctrines  éclectiques  ne  soient  qu'un  amal- 
game de  vérités  et  d'erreurs? 

Il  est  donc  évident  que,  en  dehors  du  entholicisme,  il  ne  saurait 
y  avoir  propres,  du  moins  dans  les  sciences  philosophiques,  mora- 
les, sociales  et  historiques.  «  C'est  une  loi  universelle,  dit  saint 
\  ineent  de  Lerins,  que  tout  être  se  développe  et  progresse.  »  De 
ce  principe,  le  même  conclut  que  la  doctrine  catholique  elle- 
même  (  st  susceptible  de  progrés.  »  Mais,  pour  qu  il  y  ait  propre-;. 
il  est  nécessaire,  ajoute-t-il,  que  l'être  conserve  sa  nature  et  son 
identité;  car  il  n'y  a  pas  proprés,  là  où  il  y  a  changement,  mais 
détérioration  et  destruction.  »  Or,  si  I  histoire  des  variations  de 
la  philosophie  n'est  pas  faite,  ce  n'est  pas  faute  de  matériaux  ;  ils 
sont  même  trés-ahomlants,  et  l'historien  n'aura  que  l'embarras  du 
choix. 

neluons.  En  dehors  du   catholicisme,  il  n'y  aura  jamais  une 
philosophie  complète;  I* parce  que  l'homme,  tel  qu'il  est,  ne  peut 

connaître,  par  le-  SCUlCS  force-  de  sa  nature,  toutes  les  vérités  de 
l'ordre  naturel;    '2"  parée  qu'il  exige  la  seienee  de  certaines  veri- 

qui  ne  doivent  lui  être  révélées  qu'après  les  joins  de  son 
épreuve;  !•  parce  qu'il  n'a  pas  asses  de  force  pour  réprima 

ons,  sources  de  presque  tomes  les  erreurs;  v  puce  qu'il  n'a 

le  courage  ni  de  croire  tOUtCS  le-  vérités  de  l'ordre  n.ilurel,  ni  de 

h-  mettre  en  pratique.  Et,  pour  ces  mêmes  raisons,  a  force  de 
raisonner,  il  finit  ptr  tomber  dans  le  scepticisme. 
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CINQUANTIÈME    ENTRETIEN. 

RAPPORT  DU  DOGME  DE  LA  GRACE  AVEC  LE  BONHEUR  MATÉRIEL 
DES  PEUPLES. 


Messieurs, 

Si  nous  ^voulions  considérer  la  haute  influence  que  la  doctrine 
catholique  exerce  sur  la  société  temporelle,  nous  ferions  voir  que 
ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Cherchez  d'abord  le  royaume  de  Dieu 
et  sa  justice,  et  tout  le  reste  vous  sera  donné  par  surcroît,  renfer- 
ment tout  le  secret  de  la  science  sociale.  Mais,  forcés  de  nous  res- 
treindre, nous  montrerons  seulement  que  tout  législateur  doit 
tenir  compte  du  dogme  de  la  grâce,  s'il  veut  établir  de  bonnes  lois 
et  gouverner  sagement  les  peuples. 

Lors  même  qu'il  n'y  aurait  que  des  intérêts  matériels  à  régler, 
nous  soutenons  celle  espèce  de  paradoxe,  qu'un  peuple  ne  peut 
être  heureux,  même  sous  ce  rapport,  s'il  se  soustrait  à  l'action  ré- 
paratrice de  la  grâce. 

Le  bien-être  matériel  d'une  nation  repose  sur  la  prospérité  du 
commerce  et  de  l'agriculture  ;  or,  le  commerce  et  l'agriculture  ne 
peuvent  être  florissants  sans  l'influence  de  la  grâce.  Nous  parle- 
rons seulement  du  commerce,  et  ce  que  nous  en  dirons  s'appli- 
quera également  à  l'agriculture. 

Trois  conditions  sont  absolument  nécessaires  à  la  prospérité  du 
commerce  chez  un  peuple,  savoir,  la  paix  et  la  tranquillité  dans 
l'Etat,  la  bonne  foi  et  la  probité  dans  les  citoyens,  la  force  morale 
et  la  prépondérance  de  ce  peuple  sur  les  autres  peuples. 

Et,  d'abord,  il  faut  que  l'Etat  jouisse  de  la  plus  grande  et  de  la 
plus  parfaite  tranquillité  ;  c'est  le  moyen  indispensable  pour  toute 
active  production.  Comment  voulez-vous  que  le  laboureur,  l'ou- 
vrier, l'artisan,  le  fabricant,  se  livre  avec  ardeur  et  avec  zèle  à 
l'exploitation  de  son  champ  ou  de  son  industrie,  s'il  craint  de  se 
voir  déposséder  à   chaque  instant  du  fruit  de  son  travail?  Corn- 
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ment  le  riche  négociant  m  hasardera-t-il  à  meure  en  circulation 
ipitaux,  s'il  n'a  aucune  garantie  qu'il  recouvrera  sûrement 
ses  fonds  et  ses  bénéfices  Comment  le  talent  ou  le  génie  s'occu- 
t-ii  ides  sciences  naturelles,  et  en  fera-t-il  l'application  aux 
métiers  ei  aui  arts,  s'il  bc  voit  frustré  ou  s'il  n'espère  pas  jouir  de 
la  récompense  qu'il  aura  justement  méritée?  Depuis  Boitante  ans, 
non-  n'avons  que  trop  acquis  «l<-  preuves  de  cette  vérité,  que,  sans 
Il  péii  ei  la  tranquillité,  point  de  commerce.  Il  lui  faut,  à  lui, 
l'ordre,  le  loisir,  la  libre  circulation;  l'air  des  camps,  le  tumulte 
«il-  factions  l'affaiblit  et  le  tue.  Au  moment  où  éclatent  ces  révolu- 
tions Bubites  et  Inattendues,  ehaeun  se  hâte  de  faire  rentrer  ses 
effets  el  de  fermer  Bes  coffres.  On  cri  de  détresse  s'est  rail  enten- 
dre, comme  quand  un  Nais-eau  est  en  péril  ;  pour  se  sauver,  on 
sacrifie  tout,  on  jette  à  la  mer  les  marchandises  l<  S  plus  précieu- 
ses, et  le-  passagers  s'estiment  trop  heureux  d'échapper  ainsi  à 
une  mort  certaine.  Ainsi  en  est-il,  lorsque  le  vaisseau  de  I 
court  quelque  dinger  ;  chacun  ne  songe  plus  qu'a  Boi,  et,  des 

qu'il  se  croit    en    BÙreté,   il   attend    patiemment  la    lin  de  l'oi 
Cependant,  le  temps  marche,  les  affaires  languissent,  les  inti 
s'accumulent,  el  souvent  quelques  m   is  BUffisenl   pour  perdre   Ifs 
bénéfices  de  plusieurs  années  de  tra\au\. 

I  a  seconde  condition  est  la  probité  cl  la  bonne  foi  dans  les  ci- 
toyens.  I  ne  bonne  législation  est,  Bans  doute,  une  forte  garantie; 
mais  seule,  elle  est  insuffisante.  Les  plus  habiles  législateurs  el  les 
plus-  puissants  ne  sauraient  réprimer  toutes  les  fraudes  et  toutes 
les  Injustices  ;  encore  bien  moins  les  prévenir,  parée  qu'ils  ne 
peuvent  atteindre  la  conscience.  Lors  donc  que  la  plus  sévère 
probité  ne  préside  pins  bus  ventes,  aux  échanges  et  aux  trans 
lions  de  tous  genres,  que  la  ruse  a  remplacé  la  justice,  que  la  mo- 
rale n'est  pins  que  l'habilité  à  combiner  îles  chiffres,  le  comptoir 
devient  un  véritable  guet-apens.  Tout  le  sucées  dépend  de  l'astuce 
et  de  la  fraude  ;  le  mensonge  et  l'hypocrisie  sont  a  l'ordre  du  jour  ; 

la   Sincérité  est    une  duperie.    Mais,  si    la    fortune    semble    sourire 

parfois  aux  plus  habiles  fourbes,  ce  n'est  que  pour  un  temps;  ils 
deviennent  bientôt,  à  leur  tour,  victimes  de  fripons  plus  adroits 

qu  i  u\  ui.'in  ilors  le  moment  de  ces  banqueroute  s  frau- 

duleuses « 1 1 1 i ,  en  enrichissant  leurs  auteurs,  portent  la  désolation, 
la  misère,  la  ruine  dans  une  multitude  de  familles  honnétei 

I  i  dm  n  i  ni.  il  est  des  hommes  d'honneur  que  la  moindre  in 

•  i  qui  préfèrent,  dans  l'occasion,  risquer  leur  propre 
fortune,  que  de  faire  ion  au  prochain.  Mais  ce  ion!  des  hommes 
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de  bonne  chère,  de  luxe,  de  plaisirs  ;  les  énormes  bénéfices  qu'ils 
font  dans  le  commerce  sont  absorbés  pour  satisfaire  leurs  passions, 
Bientôt  la  fortune  chancelle,  et  ils  s'arrachent  la  vie,  pour  se  dé- 
rober au  déshonneur  ou  à  l'infamie  qui  les  menace.  Fraude,  im- 
moralité, imprévoyance,  telles  sont  les  causes  principales  des 
faillites  et  des  banqueroutes,  qui  précipitent  tout  à  coup  dans  l'in- 
digence une  foule  d'ouvriers,  en  leur  faisant  perdre  tout  le  fruit 
de  leurs  épargnes. 

La  troisième  condition,  nécessaire  à  la  prospérité  du  commerce, 
est  la  force  morale  du  peuple  ou  sa  prépondérance  sur  les  autres 
peuples.  En  effet,  quelque  vaste  que  soit  un  Etat,  rarement  il  se 
suffit  à  lui-même  ;  il  a  besoin  de  ses  voisins,  comme  ses  voisins 
ont  besoin  de  lui.  Mais  lorsqu'un  peuple  est  devenu  trop  léger 
dans  la  balance,  lorsque  l'équilibre  qui  le  maintenait  du  moins 
l'égal  des  autres  peuples  est  rompu,  il  subit  forcément  les  condi- 
tions onéreuses  qu'on  lui  impose.  Alors,  ses  marchandises  n'en- 
trent dans  les  autres  Etats  qu'à  l'aide  d'un  impôt  exorbitant; 
l'exportation  et  l'importation  ne  se  font  qu'à  son  détriment  ;  la 
consommation  de  ses  produits  diminue,  l'activité  du  producteur 
est  anéantie,  le  commerce  languit,  le  revenu  public  s'amoindrit, 
l'impôt  s'accroit,  et  l'Etat  marche  vers  sa  ruine. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  ces  considérations, 
car  elles  nous  paraissent  de  la  dernière  évidence.  Mais  il  n'est  pas 
moins  incontestable  que  ces  trois  conditions,  ou  ces  trois  élé- 
ments, nécessaires  à  la  prospérité  du  commerce,  ne  sauraient 
nous  être  fournis  que  par  la  doctrine  catholique,  et  notamment 
par  le  dogme  de  la  grâce. 

Quand  un  homme  veut  exécuter  un  projet,  il  commence  par  le 
concevoir;  il  l'examine,  il  le  discute,  il  en  pèse  les  motifs,  les 
avantages  et  les  inconvénients.  S'il  prévoit  qu'il  sera  pour  lui 
d'une  grande  utilité,  il  l'embrasse  avec  chaleur  ;  sa  volonté  s'y 
attache  fortement  ;  c'est  son  rêve  du  jour  et  de  la  nuit  ;  il  en  pour- 
suit sans  relâche  lexécution  ;  rien  ne  le  rebute,  ni  les  difficultés 
qu'il  rencontre,  ni  les  obstacles  qu'on  lui  suscite.  Ainsi  la  puis- 
sance d'action  n'est  mise  en  mouvement  dans  l'homme  que  par  la 
volonté,  et  la  volonté  ne  l'est  elle-même  que  par  l'intelligence. 
L'intelligence,  c'est  le  monarque  renfermé  dans  son  cabinet,  qui 
examine  et  discute  avec  son  conseil  ou  ses  chambres  les  lois  utiles 
à  son  peuple  ;  la  volonté,  le  ministre  qui  promulgue  la  loi  et  en 
commande  l'observation  ;  la  faculté  d'agir,  le  peuple  qui  exécute 
la  volonté  du  pouvoir,  ordonnée  par  le  ministre.  L'intelligence, 
c'est  le  général  qui,  dans  une  profonde  méditation,  trace  ses  plans 
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de  campagne  ;  la  volonté,  le  capitaine  qui  commande  ;  ci  les  bru, 
les  Boldals  qui  combattent.  L'intelligence  aperçoit  el  marque  le 
1  ut,  ii  volonté  le  vise,  le  bras  l'atteint.  Mais  si  le  pouvoir  présente 
des  loia  contradictoires,  si  le  ministre  en  commande  l'exécution! 
le  peuple  agira  en  sens  contraire,  il  y  aura  désordre,  troubles, 
guerre  civile.  Quand  l<-  général  se  contredit,  et  que  le  capitaine 
fait  exécuter  ses  ordres,  les  soldats  marchent;  mais,  ou  il-  paraly- 
sent réciproquement  leurs  forées,  ou  ils  se  battent  les  uns  Ici 
autres.  Enfin,  s'il  y  a  doute  dans  l'intelligence,  la  volonté  reste 
iu  lécise  el  le  bras  dans  l'inaction  :  c'est  la  mort  «le  l'homme;  et 
la  mort  de  la  société,  si  ce  doute  devient  universel.  Mais  si  l'in- 
telligence esl  remplie  de  pensées  qui  se  heurtent,  la  volonb 
tiraillée  en  loua  sens,  c'est  une  guerre  intestine  qui  ne  laisse  à 
l'homme  aucun  repos.  Comme  il  n>  a  pas  d  unité  dans  sa  tel 
conduite  esl  contradictoire,  il  détruit  d  une  main  ce  qu'il  bâtit  de 
l'autre. 

Il  en  esl  de  la  Bociété  eonunc  de  l'homme.  La  croyance  reli- 
gieuse  «m  philosophique  esl  l'aliment  de  l'intelligence,  faisant  con- 
naître à  l'homme  son  origine,  -a  nature,  sa  tin.  La  morak 
l'ensemble  des  lois  que  l'homme  doit  observer  pour  être  dam 
condition-  de   sa    nature  et  arriver  à  sa    lin  ;    lois  qui  découlent 
nécessaire  nient  de  l'origine,  de  la  nature  et  de  la  lin  de   l'homme. 
Donc,    -i    les    bommes   n'ont   pas    la   même  origine,  la   même  na- 
ture el  la  même  lin.   ils   ne   -auraient  avoir  les  mêmes   lais.  Hais 
si    les    lois    morales    sont  en   opposition,    que  deviendra  le    - 
vemement!  Donc,  s*il  n'y  a  pas  unité  dans  la  croyance  religii 
ou  philosophique,  il  ne  peut  >   avoir  unité  dans  les  lois  ou  la  mo- 
rale: l'un  appelle  bien  ce  que  l'autre  appelle  m. d.  et  réciproque- 
ment. !»<'  la  les  divisions,  lea  partis,  l'anarchie. 

I  i  i  roj  née  est  le  principe,  et  les  lois,  les  conséquences;  mais 
peut-on  tirer  les  mêmes  conséquences  de  principes  contraires? 
Selon  la  doctrine  catholique,  l'homme  reste  libre  -ou-  l'action  de 
:  il  mérite  doue  une  récompense  ou  un  châtiment,  selon 
qu'il  agit  bien  ou  mal.  Le  protestantisme,  au  contraire,  i 
que  l'homme  esl  fatalement  entraîné  au  mal  et  au  bien,  que  Dieu 
opère  tout  en  lui  sans  lui  ;  d  n'j  a  doue  plu-  de  crin  es,  et,  quoi 
(pu-  l'homme  fasse,  d  serait  aussi  cruel  qu'injuste  de  le  punir. 
Donc,  si  les  catholiques  el  lea  protestants  sont  de  bons  logiciens, 
leur  morale  doit  être  toute  différente  et  même  contraire,  M  lusni 

leur  «  <  ml  11  li'. 

Mutin,  le  dogme  est  la  théorie,  la  morale,  l'application.  <>r,  si, 

d.ui-  une  seienec  ou  un  art,  on  adopte  de-  théories  opposées,  les 
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actions  doivent  l'être  aussi.  Par  exemple,  si  l'acheteur  dit  que 
deux  fois  deux  font  quatre,  et  le  vendeur  que  deux  fois  deux  font 
cinq,  pourront-ils  jamais  régler  des  comptes  ensemble  ? 

Personne  n'ignore  qu'autrefois  chaque  localité  avait  sa  toise  et 
son  poids,  et  tous  savent  à  quels  graves  inconvénients,  à  quelles 
disputes,  à  combien  de  procès  donnait  lieu  celle  diversité  de  me- 
sures usitées  dans  les  affaires  commerciales.  Or,  le  seul  moyen  de 
faire  disparaître  un  résultat  aussi  fâcheux,  a  été  d'élablir  partout 
le  même  poids  et  la  même  mesure,  c'est-à  dire  de  constituer  dans 
le  commerce  un  système  unique  et  universel,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, d'adopter,  en  fait  de  calcul  et  de  mesure,  sous  peine  d'a- 
mende, la  théorie  catholique  ou  universelle. 

Aujourd'hui  encore,  nous  voyons  en  France  plusieurs  partis 
politiques  qui  la  divisent,  et  chaque  parti  a  sa  profession  de  foi 
ou  son  symbole  politique.  D'où  il  suit  que  chaque  parti  veut  des 
lois  en  rapport  avec  son  symbole,  veut  que  toutes  les  lois  ne 
soient  que  les  conséquences  et  l'application  de  ses  principes  poli- 
tiques ;  telle  est  la  cause  des  dissentiments  et  des  haines  qui  écla- 
tent parmi  eux. 

Ainsi,  pour  qu'il  y  ait  unité  dans  les  volontés  et  union  dans  les 
cœurs,  il  faut  avant  tout  qu'il  y  ait  unité  dans  les  intelligences, 
dans  la  théorie,  dans  les  principes,  c'est-à-dire  dans  les  croyances 
religieuses  ou  philosophiques.  Or,  la  grâce  seule  peut  constituer 
cette  unité,  soit  en  éclairant  les  esprits,  soit  en  fortifiant  les  cœurs; 
donc  seule  elle  peut  établir  la  paix  et  la  tranquillité  dans  les  Etats; 
donc,  à  part  ce  dogme,  il  y  aura  guerre  et  discorde,  parce  qu'il 
y  aura  diversité  dans  les  croyances,  et  par  conséquent  choc  entre 
les  volontés.  Ce  qui  se  passe  en  Allemagne  et  en  Suisse  in  est  la 
preuve. 

En  second  lieu,  la  grâce  seule  peut  planter  et  conserver,  dans 
tous  les  cœurs,  l'amour  du  travail,  lcsbonnes  mœurs  et  la  probité. 
C'est  une  conséquence  de  ce  qui  précède  ;  car,  si  le  dogme  est 
altéré,  la  morale,  qui  en  découle,  sera  corrompue  ;  si  la  source 
n'est  pas  pure,  comment  le  ruisseau  le  sera-t-il  ? 

Que  répondrez-vous  au  rationaliste  qui  vous  dira  :  Dieu,  étant 
souverainement  juste  et  souverainement  bon,  a  créé  tous  les 
hommes  égaux,  tous  frères  ;  d'où  vient  donc  tant  d'inégalité 
parmi  les  hommes  ?  Pourquoi  les  uns  sont-ils  déshérités  des  biens 
de  la  terre,  tandis  que  les  autres  en  regorgent,  que  les  uns  sont  si 
misérables  et  les  autres  si  heureux,  les  uns  si  riches  et  les  autres 
si  pauvres?  C'est  une  injustice  révoltante  ;  tout  appartient  à  tous, 
et  rien  n'appartient  à   personne.   Comment   lui  prouverez-vous 
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qu  il  i  tnri  i  Par  nimh-  raison  Hais  sa  raison  ne  vaut-elle  pas  la 
dus  dites  qu'il  est  aveugle  on  insensé,  et  il  prétt  nd,  avec 
autant  de  droit,  que  c'est  voua  qui  l'êtes.  Qui  décidera  la  ques- 
tion J  I  b  forcel  afais  ne  l'oublies  pas  ;  <>n  ne  prend  pas  les  erreurs 
au  collei  :  on  ne  guillotine  pai  des  principes  Eaux  ;  on  ne  fusille 

des  doctrines  immorales;  <>u  ne   tue   pas  a  coups  de  eanoai 

isme  au  fond  des  cœurs.  I  e  glaive  de  la  loi  punit,  mais  il  ne 
ton  il  réprime  quelquefois  les  injustices,  maia  il  ne  les 

prévient  pas;  loin  d'arrêter  la   propagation  de  l'erreur,  il  ne  fait 

enl  que  rétendre  et  la  hâter.  Que  feres-voua  donc,  ear  il  est 

temps  d'y  songer  !  Ces  doctrines  anarchiques,  subversives  de  toute 

se  prêchent  aujourd'hui  partout,  dana  lea  clubs,  dans  les 

Journaux,  dana  lea  livres,   dans  lea  écoles    N'entendex-vous  pas 

ces  bruits  sourda  qui  annoncent  l'orage  qui  se  forme  '  attendes 

encore  quelque  temps,  et  Voua  verrei  cette  multitude  d'hommes 

démoralisés,  amaigris  par  la  faim,   sortir  de  ses  ateliers,  se  ruer 

sur  ions  ceux  qui  possèdent,  après  avoir  écrit  but  ses  étendards  : 

ooinni  mjx  aicaxs  (t). 

Quanil  même  vous  parviendriez,ce  qui  estau-dessua  «le  loulcputi 

humaine,  a  établir  dana  tous  les  esprits  la  même  croyance 

euse  "ii  philosophique,  la  même  doctrine  sociale  et  politique; 
quand  vous  auriet  discuté  et  promulgué  lea  lois  le<  plus  ^.i?cs, 
voua  n'auries  paa  encore  atteint  votre  but,  vous  n'auriea  pas  fait 
les  hommes  plus  justes,  plus  probes,  plus  honnêtes,  plus  labo- 
rieux. Il  ne  suiiit  p;'>  à  l'homme  de  connaître  ses  devoirs,  il  lui 
faut  «le  plus  la  force  de  lea  accomplir  Maia  l'honneur,  dites- vous  1 
—  L'honneur  !  mais  n'avex-vous  pas  remarqué  qu'à  ee  mot  un  vous 

nd  par  un  sourire  «le  mépris  ?  Croyex-nous,  l'honneur  pour 
des  gens  qui  n'en  ont  plus  ou  qui  le  font  consister  dana  la  réalisa- 
tion de  leurs  monstrueuses  et  immorales  doctrines,  est  une  bien 
faible  digue  pour  arrêter  «les  passions  fougueuses,  qui  m  raoeai 
naissent  d'autre  frein  que  leur  propre  aathrfaction.  Boches,  atone 
qu'il  n'y  ;i  paa  de  force  humaine  capable  «le  faire  pratiquer  à 
rhomme  déchu  toutea  les  vertus  même  naturelles,  de  lui  f.iire 

rver  toutes  les  i"is  sociales,  de  lui  faire  surmonter  ses  pen- 
chanta  criminels,  il  lui  Haut  un  lecosm  d'en  haut,  la  sjàee  de  lé- 
rus-Christ. 

I  ,  eule  rend  une  nation  grande,  l'éWve  su-dessus  des 

lotres,  et  lui  assure  aetie  puissance  morale,  «vue  haute  influence 


I  ■  fini  pJi  iuI.Ikt  q>if  rf$  con$ilrr«iioni  ont  *ir  pnl.lxM  <"«  18<f» 


CINQUANTIEME  ENTRETIEN.  4§i 

qui  la  constitue  quelquefois  l'arbitre  des  rois  et  des  peuples.  La 
grâce  unit  tous  les  cœurs  et  les  fait  mouvoir  comme  un  seul 
homme;  elle  est  donc  le  principe  de  la  force;  elle  inspire  l'abné- 
gation, la  générosité,  le  dévouement,  le  mépris  de  la  mort  pour 
le  bien  public,  et  toutes  ces  vertus  qui  ennoblissent  et  perfection- 
nent les  nations  comme  les  individus.  C'est  ce  que  l'histoire  at- 
teste à  toutes  ses  pages  ;  c'est  aux  époques  de  foi  vive,  aux  temps 
de  Charlemagne  et  de  saint  Louis,  que  la  France  s'est  placée  si 
haut  parmi  tous  les  peuples  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 
Le  souvenir  des  héros  chrétiens  est  encore  si  vivant  en  Orient, 
que  le  nom  de  Français  est  toujours  synonyme  de  celui  de  catho- 
lique. En  Suisse,  une  poignée  de  catholiques  fervents  ose  se  me- 
surer avec  des  armées  formidables  et  conserve  à  un  peuple  si 
faible  sa  liberté  et  son  indépendance,  tandis  que  l'Allemagne,  dé- 
chirée et  divisée  par  le  protestantisme,  est  sur  le  point  de  tomber 
sous  les  ongles  de  fer  du  léopard  du  Nord. 

On  nous  objectera  sans  doute  la  prospérité  toujours  croissante 
d'une  nation  rivale,  de  l'Angleterre.  Mais,  pour  tout  esprit  sérieux 
et  attentif,  elle  est  une  preuve  de  plus  de  la  vérité  des  principes 
que  nous  développons.  Est-il  un  pays  au  monde  où  la  misère  soit 
aussi  grande,  les  pauvres  aussi  nombreux,  les  embarras  financiers 
aussi  multipliés,  les  partis  politiques  aussi  divisés,  le  crédit  aussi 
peu  stable,  malgré  les  immenses  ressources  dont  il  dispose  ? 
N'est-ce  pas  elle  qui  a  inventé  un  mot  inconnu  à  toutes  les  lan- 
gues, l'horrible  mot  de  paupérisme  ?  Sa  taxe  des  pauvres  dépasse 
l'énorme  chiffre  de  deux  cents  millions.  Encore  quelques  années, 
et  vous  verrez  ce  colosse,  qui  déjà  chancelle  comme  un  homme 
ivre,  se  décomposer  et  se  dissoudre,  ou  tomber  avec  fracas,  à 
moins  que  le  catholicisme  ne  lui  rende  la  grâce  ou  la  vie  qui  lui 
échappe.  Elle  ressemble,  celte  nation  marchande,  à  la  statue  de 
Nabuchodonosor  ;  elle  a  une  tête  d'or,  une  poitrine  et  des  bras 
d'argent,  mais  des  pieds  d'argile.  Une  faudra  qu'une  petite  pierre, 
détachée  de  la  montagne  par  je  ne  sais  quelle  main  inconnue, 
pour  l'abattre  et  la  briser. 

Les  peuples  comme  les  individus,  à  mesure  qu'ils  se  soustraient 
à  l'action  de  la  grâce  divine,  s'affaiblissent  de  jour  en  jour  et  tom- 
bent dans  toutes  sortes  de  crimes,  parce  que,  sans  la  grâce,  ils  ne 
peuvent  pratiquer  les  vertus  même  naturelles,  ni  connaître  toutes 
les  vérités  du  même  ordre. 

Il  y  a  donc  deux  sortes  de  doctrine  politique,  une  doctrine  po- 
litique humaine,  et  une  doctrine  politique  chrétienne  ou  plutôt 
catholique.  La  première  se  renferme  dans  le  temps  ;  elle  s'ingénie 


ii  trouver  des  moyens  pour  procurer  s  l'homme  ta  plus  grande 
somme  de  jooissancei  matérielles.  Non  seulement  elle  n'a  nul 
i  des  Intérêts  spirituels,  mais  Hic  les  méconnaît  ou  ne  les 
qu'au  second  rang.  De  la  naissent  la  division  dans  les  intelli- 
gences et  dans  les  cœurs,  l'immoralité,  la  fraude,  la  ruse,  le  men- 
songe, l'amour  des  richesses  et  des  plaisirs  :  autant  de  principes 
rganlsateurs  qui  tuent  le  commerce,  ruinent  l'agriculture  et 
abâtardissent  les  peuples.  kinsia  disparu  du  monde,  le  peuple- 
roi,  le  peuple  romain* 

La  politique  catholique,  ou,  connue  on  l'appelle  aujourd'hui, 
de-  néo-catholiques,  met  en  première  ligne  les  besoins  de  lame, 
non  pour  les  régler  elle-même,  elle  en  laisse  le  soin  aui  pastt  un 
de  l'Eglise  qui  en  sont  chargés,  mais  pour  les  défendre  contre 
eeu\  qui  les  attaquent.  Les  articles  de  foi  forment  la  base  de  la 
doctrine,  elle  >  subordonne  toute  sa  conduite.  Ses  principales 
règles  ou  ses  principaux  axiomes  sont  les  suivants  : 

I  route  loi  opposée  à  la  loi  de  Dieu,  est  nulle  de  soi,  injuste  et 
mauvaise. 

2°  Toute  loi  qui  gêne  la  liberté  de  conscience,  qui  été  aux 
citoyens  la  faculté  de  pratiquer  tout  ce  que  leur  prescrit  ou 
leur  conseille  la  Religion  catholique,  est  une  loi  injuste  ou  mau- 

9  Toute  loi  qui  anéantit  ou  restreint  la  liberté  de  l'Eglise,  ou 
qui  l'empêche  d'exercer  son  action  bienfaisante  sur  les  esprits  et 
sur  les  cœurs,  de  diriger  tous  ses  enfants  dans  le  chemin  du  ciel, 
unes  comme  les  vieux,  est  une  loi  injuste  et  mauvaise. 

4*  Tcuie  politique  qui  ne  B'appuie  que  Bur  un  bras  de  chair, sur 
la  force  matérielle,  est  impuissante  à  réprimer  le  mal,  à  fonder 
Perdre  «  I  la  liberté,  et  amène  tôt  ou  tard  une  perturbation  sociale, 

et  quelquefois  la  ruine  même  do  la   nation. 

route  loi  qui  favorise,  sans  violenter  les  consciences,  l'exer- 
du  culte  catholique,  concourt  merveilleusement  s  la  prospé- 
rité delà  nation   et  à   SOU  bien-être   matériel  ;   ear  elle  a  pour  lin 
directe  de  rendre  les  citoyens  probe-,    justes    I  I    désintéressés,  de 

détruire  la  corruption  électorale,  la  vénalité  des  places,  la  dilapi- 
dation de-  revenus  publies. 
f»°  Toute  personne  qui  prie  Dieu  avec  ferveur,  qui  se  livre  a  la 
que  de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres,  ou  qui,  retirée  dans 
un  cloître,  s'immole  a  Du  u  comme  une  victime  de  la  pénitence, 
!us  mile  a  li  société  que  le  pins  habile  législateur,  I  ' 
lereeni  sur  cette  même  société  une  action  plus  effl 

et  plus   salutaire  que  les  |(,is  les    plus  sagei  :  CelleS-Ci    ne  font  que 
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montrer  le  bien  ;  celles-là  obtiennent  de  Dieu  la  force  de  le  prati- 
quer. 


CINQUANTE-UNIEME    ENTRETIEN, 

INFLUENCE  DE    LA  GRACE  SUR  LES  BEAUX-ARTS. 


Messieurs, 

Pour  avoir  une  idée  juste  de  l'influence  du  dogme  de  la  grâce 
sur  les  beaux-arts,  nous  allons  citer  d'abord  deux  auteurs  d'une 
grande  autorité  sur  ce  sujet. 

Tout  le  monde  sait  avec  quelle  force  de  raison  et  de  logique 
M.  de  Chateaubriand  a  fait  ressortir  la  supériorité  du  génie  chrétien 
sur  le  génie  païen,  de  l'art  chrétien  sur  l'art  profane.  Cependant 
nous  croyons  qu'il  n'a  pas  traité  cette  riche  matière  avec  toute  la 
profondeur  qu'elle  mérite.  Nous  en  donnerons  pour  preuve  l'idée 
que  cet  illustre  écrivain  s'est  faite  du  beau. 

«  Il  y  a  deux  sortes  de  beau  idéal,  le  beau  idéal  moral,  et  le  beau 
idéal  physique  :  l'un  et  l'autre  sont  nés  de  la  société. 

»  L'homme  très-près  de  la  nature,  tel  que  le  sauvage,  ne  le 
connaît  pas  ;  il  se  contente,  dans  ses  chansons,  de  rendre  fidèle- 
ment ce  qu'il  voit.  Comme  il  vit  au  milieu  des  déserts, ses  tableaux 
sont  nobles  et  simples  ;  on  n'y  trouve  point  de  mauvais  goût,  mais 
aussi  ils  sont  monotones,  et  les  actions  qu'ils  expriment  ne  vont 
pas  jusqu'à  l'héroïsme. 

»  Le  siècle  d'Homère  s'éloignait  déjà  de  ces  premiers  temps. 
Qu'un  Canadien  perce  un  chevreuil  de  ses  flèches,  qu'il  le  dé- 
pouille au  milieu  des  forêts,  qu'il  étende  la  victime  sur  les  char- 
bons d'un  chêne  embrasé  ;  tout  est  poétique  dans  ces  mœurs. 
Mais  dans  la  tente  d'Achille  il  y  a  déjà  des  bassins,  des  broches, 
des  vases;  quelques  détails  de  plus,  et  Homère  tombait  dans  la 
bassesse  des  descriptions,  ou  bien  il  entrait  dans  la  roule  du  beau 
idéal  en  commençant  à  cacher  quelque  chose. 


COftOl  I  USES. 

•  \insi,  à  mesure  que  la  BOciété  multiplia  les  besoins  de  II  vie, 
s  apprirent  qu'il  ne  fallait  plus,  comme  par  le  passé, 
peindre  tout  aux  yeux,  mata  voiler  certaines  parties  du  tableau. 

»  Ce  premier  pus  l'ait,  il-  virent  encore  qu'il  fallait  choisir  ;  en- 
suite que  la  chose  choisie  était  susceptible  d'une  forme  plus 
belle,  ou  d'un  plus  bel  effet  dans  telle  ou  telle  position. 

»  toujours  tachant  el  cJtoisifsanf,  retranchant  ou  ajoutant,  ils 
m  trouvèrent  peu  à  peu  dan-  des  Formes  qui  n'étaient  plu-  natu- 
rel es,  mais  qui  riaient  plus  parfaites  que  la  nature  :  les  artistes 
appelèrent  ces  formes  le  bran  i  I 

»  On  peut  dune  définir  le  b<  au  idéal  l'art  de  choisir  et  de  ca 

Cher. 

»  Celte  définition  s'applique  également  au   beau  idéal  moral  et 
nu  beau  idéal  physique.  Celui-ci  se  forme  en  cachant  avec  adresse 
la  partie  infirme  de-  objets  :  l'autre,  en  dérobant  à   la  vue  certains 
côtés  faible-  de  lame  :  Yàme  a  ses  besoins  honteux  et  ses  bassi 
comme  le  corps  (I). 

Ailleurs,  il  nous  dit  encore  :  t  Frères  de  la  poésie,  les  beaux- 
arts  vont  être  maintenant  l'objet  de  nos  études  ;  attachés  aux  pas 
de  la  religion  chrétienne,  ils  la  reconnurent  pour  leur  mère  austf- 
tôt  qu'elle  parut  au  monde  ;  ils  lui  prêtèrent  leurs  charmes  ter- 
rcslre<  ;  elle  leur  donna  sa  divinité  :   la   musique  nota  ses  (liants, 

la  peinture  la  représenta  dan-  ses   douloureux   triomphes,  la 

sculpture  -e  plut  à  rêver  a\i Ile  -nr  le-  tombeaux,  et  l'architec- 
ture lui  bâtit  des  temples  sublimes   et  mystérieux  comme  la   pen- 

-)•  » 

Nous  nous  arrêtons,  car  il  faudrait  citer  l'ou\  rage  en  entier.  BCOU- 
tons  maintenant  le  comte  de  Mai-ire. 

•  Les  preni  -  ci  le-  plu-  grands  efforts  de  le  peinture  et 

de  la  sculpture  représentèrent  jadis  les  héros  et  les  d'eux  \  la 
renaissance  des  arts,  le  Christ  et  ses  kérot  s'offrirent  à  l'imagina- 
lion  «le-  artistes,  et  lui  demandèrent  des  chefs-d'œuvre  d'un  ordre 

supérieur.    I.'art    anliqiie    a\ait    senti    el    rendu    le    beau  idéal  J    le 

christianisme  exigea  le  beau  téleete,  el  il  en  fournit  des  modèles 

tous  les  genres  ;  ses  vieillards,  ses  Jeunet  i  enfants, 

femmes,  ses  vierges  sont  des  êtres  nouveaux  qui  semblent 

défier  le  génie.  Saint  Pierre  r<  oevant  les  clefc,  saint  Paul  partant 

tint  .ban  écoutant  les  trompettes,  ne  laisse 


tf,  i».  —      /      ,8  paii«,  ii» 
i",  aap.  i  '• 
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rien  désirer  à  l'imagination  tout  à  la  fois  la  plus  brillante  et  la  plus 
sage.  La  beauté  mâle  dans  sa  fleur  respire  sur  la  figure  des  anges  ; 
en  eux  se  réunit  la  grâce  sans  mollesse,  et  la  vigueur  sans  ru- 
desse... Une  éternelle  adolescence  brille  sur  ces  visages  célestes  ; 
jamais  ils  n'ont  été  enfants,  jamais  ils  ne  seront  vieillards  ;  en  les 
contemplant,  nous  avons  une  idée  de  ce  que  nous  serons,  lorsque 
nos  corps  se  relèveront  de  la  poussière  pour  n'y  plus  rentrer. 

«  L'enfance  surnaturelle  se  montre  déjà  dans  ces  inimitables 
chérubins  que  Raphaël  a  placés  au-dessous  de  la  Reine  des  anges 
dans  l'un  de  ses  plus  beaux  tableaux.  Ces  tètes  sont  pleines  d'in- 
telligence, d'amour  et  d'admiration.  C'est  la  grâce  des  amours 
fondue  dans  l'innocence  et  la  sainteté.  Mais  tous  ces  effets  de  l'art 
ne  sont  que  des  préparations,  et  comme  des  degrés  qui  doivent 
élever  l'artiste  jusqu'à  la  figure  de  Y  Enfant  Dieu.  Le  voyez-vous 
sur  les  genoux  de  sa  Mère  ?  Elle  embrasse  son  Créateur  qui  lui 
demande  du  lait.  La  parole  éternelle  balbutie  ;  elle  joue,  elle 
dort  ;  mais  le  Verbe,  qui  se  rapetisse  pour  nous,  en  voilant  sa 
grandeur,  n'a  pas  voulu  l'éclipser.  Le  nuage  qui  couvre  l'astre 
épargne  l'œil  sans  le  tromper,  et  jusque  dans  les  moindres  traits 
de  l'enfance  mortelle  on  sent  le  Dieu. 

«  Bientôt  nous  le  verrons  dans  le  temple  étonner  les  Docteurs  ; 
ensuite  il  commandera  aux  éléments,  il  ressuscitera  les  morts,  il 
instruira,  il  consolera,  il  menacera  les  hommes,  il  parlera,  il 
agira  pendant  trois  ans  comme  ayant  la  puissance.  Il  se  livrera 
enfin  volontairement  aux  tourments  d'un  supplice  affreux,  il  mon- 
tera sur  la  croix,  il  y  parlera  sept  fois,  et  toujours  d'une  manière 
extraordinaire.  Sa  voix  se  renforçant  à  mesure  que  la  mort  s'ap- 
proche pour  lui  obéir,  sa  dernière  parole  sera  plus  haute  ;  et, 
libre  entre  les  mourants  comme  il  sera  bientôt  libre  entre  les 
morts,  il  mourra  quand  il  voudra,  en  trompant  ses  bourreaux 
étonnés,  qui  n'avaient  pu  calculer  que  sur  des  hommes  la  durée 
possible  du  supplice. 

«  L'art  antique  a  su  nous  montrer,  dans  le  Laocoon,  le  plus 
haut  degré  de  souffrance  physique,  sans  contorsions  et  sans  dif- 
formité. C'était  déjà  un  grand  effort  de  talent  que  celui  de  nous 
représenter  la  douleur  à  la  fois  belle  et  reconnaissablc  ;  cependant 
il  ne  nous  suffit  plus  pour  peindre  le  Christ  sur  la  croix.  Qui 
pourra  nous  montrer  le  Dieu  humainement  tourmenté,  et  l'homme 
souffrant  divinement  ?  C'est  un  chef-d'œuvre  idéal  dont  il  paraît 
qu'on  peut  seulement  approcher  ;  je  ne  crois  pas  que,  parmi  les 
plus  grands  artistes,  un  seul  ait  pu  jamais  contenter  ni  lui-même, 
ni  le  véritable  connaisseur  ;  cependant  le  modèle,  même  inarri- 


M  C0I0LLAIHR8 

.  m  laisse  pai  que  d'élever  61  de  perfeetieDner  l'artiste.  Le 
talent,  f.iti ^ru»-  par  ses  efforts,  poovail  se  délasser  en  l'exerçant  sur 
rnre  des  m  irtyrs  C'étaii  encore  de  superbes  modèles  que 
ublimes  qui  pouvaient  sauver  leur  vie  en  disant  >imi,  et 
qui  la  jetaient  en  disant  ou».  Sur  le  visage  il»"  ces  victimes  voleta- 
IsJres,  l'artiste  doit  noua  faire  voir  non  seulement  Is  douleur  bfiie, 
mais  la  douleur  oeeeplée,  mêlée  dans  leurs  traits  à  la  foi,  à  l'espé- 
rance, il  l'amour. 

€  La  beauté  ayant  été  donnée  s  la  femme,  la  femme  devait  être 
1  •  mod<  le  de  chois  pour  les  deux  premiers  arts  d  imitation.  L'an- 
tiquité, chei  qui  le  vice  était  une  religion,  pouvait  se  donner  etf> 
riére  sur  ce  point  ;  mais  le  christianisme,  qui  n'admet  rien  d< 
qui  peut  altérer  la  morale,  a  prononcé  à  eet  égard  une  loi  bien 
simple.  C<  lie  loi  proscrit  toute  représentation  dont  l'original  of- 
fenserait  dans  le  monde  l'œil  même  de  la  sagesse  humaine.  Com- 
ment la  fournit'  ne  rougirait-elle  pas  d'être  représentée  aux  yeux 
d'une  manière  qui  la  ferait  chasser  d'une  assemblée,  comme  une 
folle  dégoûtante,  si  elle  osait  B'y  montrer  ainsi?  El  pourquoi 
l'homme,  plus  hardi  que  la  femme,  oserait-il  cependant  demander 
à  l'art  la  copie  d'une  réalité  qu'il  aurait  accablée  de  s* 
mes  1  On  n'a  pas  manqué  d'observer  que  cette  réserve  nuit  à  Part; 
m  IÎ9  e'est  une  erreur  qui  repose  sur  une  fausse  idée  du  beau  que 
le  Vice  définit  à  M  manière.  Il  me  souvient  que.  dans  un  journal 
français  très-répandu,  on  demandait  au  célèbre  auteur  du  G 
i  h  Chri$tianismet  si  une  nymphe  n'é/cnl  pas  plus  belle  stfsuss  re- 
l'.ii  les  supposant  représentées  par  le  même  talent,  ou 
des  talents  égaux  (condition  -ans  laquelle  la  demande  n'aurait 
I  -  de  sens  .  il  n'est  point  douteux  que  la  religieuse  serait  plus 
L'erreur  la  plus  faite  pour  éteindre  le  véritable  sentiment 

du  beau  est  Celui  qui  confond  ce  qui   plaît  et  ce  qui  est  beau.  OU, 

eo  d'autres  termes,  ce  qui  plaît  bus  sens  <•!  ce  qui  plaît  à  l'inielli- 
Quel  spect  iteur  de  notre  sexe  ne  se  trouve  pas  plus  énsu 
par  la  Vénus  du  Titien  que  par  la  plus  belle  vierge  de  Raphaël  Y 
Et  cependant  quelle  différence  d<  mérite  et  de  prix  !   / 
dans  tous  les  genres  imaginabli 

imite  autre  définition  est  fausse  ou  insuffisante.  Pourquoi 
donc  h  religieust  Ile  moins  belle  que  la  nymphe  \  Parée 

qu'elle  est  vêtue,  peut  être  I  Mais  par  quel  aveuglement  immoral 
veut-on  donc  encore  juger  ii  représentation  autrement  que  la 
Qui  ne  sait  que  la  beauté  devinée  e>t  plus  séduisante  que 
la  beauté  visible  T  Quel  homme  n's  remarqué,  et  dix  nulle  fois, 

que  l.i  femme  qui  se  détermine  ,i  N.iii-(aire  lied  plus  que    l'in 
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nation,  manque  dégoût  encore  plus  que  de  sagesse?  Le  vice 
même  récompense  la  modestie  en  s'exagérant  le  charme  de  ce 
qu'elle  voile.  Comment  donc  la  loi  changerait-elle  de  nature  en 
changeant  de  place  ?  évidente,  incontestable  dans  la  réalité,  com- 
ment serait-elle  fausse  sur  la  toile  ?  Ces  maximes  pernicieuses  ne 
sont  propagées  que  par  la  médiocrité  qui  se  met  à  la  solde  du  vice 
pour  s'enrichir.  Le  beau  religieux  est  au-dessus  du  beau  idéal, 
puisqu'il  est  l'idéal  de  l'idéal  ;  mais,  peu  de  gens  pouvant  s'élever 
à  cette  hauteur,  l'artiste  vulgaire  quitte  ce  qui  est  beau  pour  ce  qui 
plait.  Ecrasé  par  le  talent  qui  produit  la  transfiguration  de  la 
Vierge  Délia  teggiola,  il  s'adresse  aux  sens  pour  être  sûr  de  la 
foule.  Il  sait  bien  que  le  vice  s'appelle  légion.  La  foule  accourt 
donc  en  battant  des  mains,  et  bientôt  le  peintre  pourra  s'écrier  au 
milieu  des  applaudissements  :  Jngenio  victi,  re  vincimus  ipsâ. 

»  Une  loi  sévère,  qui  se  mêle  à  toutes  les  pensées  de  l'art,  lui 
rend  le  plus  grand  service  ens'opposant  à  la  corruption  qui  détruit 
à  la  fin  le  beau  de  toutes  les  classes,  comme  un  ulcère  malin  qui 
ronge  la  vie. 

»  La  femme  chrétienne  est  donc  un  modèle  surnaturel  comme 
l'ange.  Elle  est  plus  belle  encore  que  la  beauté,  soit  que  pour  con- 
fesser sa  foi  elle  marche  au  supplice  avec  les  grâces  sévères  de 
son  sexe  et  le  courage  du  nôtre ,  soit  qu'auprès  d'un  lit  de 
douleur  elle  vienne  servir  et  consoler  la  pauvreté  malade  et  souf- 
frante, ou  qu'au  pied  d'un  autel  elle  présente  sa  main  à  l'homme 
qu'elle  aimera  seul  jusqu'au  tombeau  ;  dans  toutes  ces  têtes,  d'un 
caractère  si  différent,  il  y  a  cependant  toujours  un  trait  général 
qui  les  fait  remonter  au  même  principe  de  beauté. 

»  A  l'aspect  de  ces  figures,  quelque  belles  qu'on  les  puisse  ima- 
giner, aucune  pensée  profane  n'oserait  s'élever  dans  le  cœur  d'un 
homme  de  goût.  On  leur  doit  une  certaine  admiration  intellec- 
tuelle, pure  comme  leurs  modèles.  Jusque  dans  leurs  vêtements, 
il  y  a  quelque  chose  qui  n'est  pas  terrestre.  On  doit  y  voir  l'élé- 
gance sans  recherche,  la  pauvreté  sans  laideur,  et,  si  le  sujet  l'or- 
donne, la  pompe  sans  le  faste.  Elles  sont  belles  comme  des 
temples. 

»  Et  comme  dans  la  réunion  d'une  foule  de  traits  empruntés  à 
différentes  beautés,  on  vit  nailre  jadis  un  modèle  fameux  dans 
l'antiquité,  tous  les  traits  de  la  beauté  sainte  se  réunissent  de 
même,  comme  dans  un  foyer,  pour  enfanter  la  figure  de  MARIE, 
le  désespoir  et  cependant  l'objet  le  plus  chéri  de  l'art  moderne 
dans  toute  sa  vigueur.  Il  semble  que  l'empire  du  sexe  pénètre 
jusque  dans  ce  cercle  religieux,  et  que  les  hommes  saisissent  avec 


empresaemcnt  ridée  de  la  fenoe  divinisée.  La  fabuleuse  isis, 

ayant  aUSSJ  un  enfant  mystérieux  BUT  la  genoux,  obtenait   déjà  je 

ne  sais  quelle  préférence  de  la  part  dea  Imaginations  antiques. 
Chacun  voulait  en  posséder  I  Im 

•  Dana  l'ordre  de  la  vérité  et  le  la  sainteté]  M.UUK  peut  I 
nsltre  une  observation  semblable.  Toujours  in  même  et  toujours 
neme/J*,  MtUe  figure  n'a  plus  exercé  le  leJeoi  imitatif.  Le  pinceau 
des  plus  grands  maîtres  semble  en  avoir  fait  un  objet  d'enf 
mont  et  d'émulation.  Sur  ee  sujet,  mille  et  mille  fois  ré| 
tantôt  ils  surpassaient  leurs  rivaux,  et  tantôt  ils  se  surpassaiesM 
eux-mémee.  Il  n'y  s  pas  un  cabinet  distingué  en  Europe  qui  ne 
renferme  quelque  chef-d'œuvre  de  ee  genre  :  et  tandis  que  l'ama- 
teur s'extasie  devant  eux,   le    missionnaire  armé  de   la  même 
figure,  quoique  faiblement  exécutée,    commence    efficacement 
l'œuvre  de  la  régénération  humaine. 

•  Les  considérations  précédentes  expliquent  pourquoi  nous 
avons  <  té,  suivant  toutes  les  spparenees,  aussi  supérieurs  aux 
anciens  dans  la  peinture  qu'ils  nous  ont  eux-mêmes  surp 
dans  la  Statuaire,  OU  du  moins  pourquoi  nous  n'avons  Jamais  pu 
parvenir  k  la  même  perfection  dans  les  deux  gei  si  que,  la 
peinture  n'ayant  point  eu  de  modèle  parmi  nous,  elle  est  née  tout 
simplement  dan-;  l'Eglise,  et  que,  celte  DaiSSBnce  étant  naturelle, 
elle  a  produit  librement  tout  ce  qu'elle  pouvait  produire.  Dans  la 
sculpture,  au  contraire,  nous  avons  copié  ;  cl  c'est  encore  une  loi 
universelle  que  toute  copie   demeure  au-dessous  de  l'original. 

Il  «  ii  vain  d'ailleurs  que,  pour   les  représentations   religiet 
on  chercherait  un  ange  dans  l'Apollon  du  Belvéder,  une  vi 
dans  la  Vénus  de  Médicis,  un  martyr  dans  le  Laoooon,  un  saint 
dans  Platon,  etc.,  etc.,  ils  n'y  sont  pat. 
»  Lorsqu'autrefois  quelqu'un  dit  à  Phidias,  qui  pettsswl  Ksi  Ju- 
piter :  OÙ  ch*rch>rax  lu  ton  modèle}  Mon!erns-tu  sur   l'Olympe? 
Phidias  répondit  :  /s  l'tti  trouvé  il  nu  Homère. 

•  Pareillement,  si  l'on  eût  dit  à  Raphaël  :  Où  donc  ns  tu  vu 

MARIE?    il   aurait    réponde  :   J>-  !  ni    tfUê   éani  snint    l.ur  ;  | 

qu'il  n'\  avait  en  effet,  de  part  et  d'autre,  qu'un  modèle  intellec- 

lliel. 

•  Est  il  nécessaire  de  parler  de  l'architecture  I  Non  ;  dans  tout 
ee  qu'elle  s  de  prend  et  d'éternellement  beau,  elle  est  tout  entière 
une  production  de  l'esprit  religieux.  Depuis  le-  ruines  du  retrtyn 
jn-pi  i  Saint  Pierre  de  Rome,  tous  les  monuments  patient;  le 

de   l'architecture  n'est  véritablement  ••  l'aise  que  dan 
teiiq  t  l.i  qu'au-dessus  du  Caprice,  de  la  mode,  de  la  peti- 
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tesse,  de  la  licence,  enfin  de  tous  les  vers  rongeurs  du  talent,  il 
travaille  sans  gène  pour  la  gloire  et  l'immortalité  (1).  » 

Ces  considérations  de  l'auteur  des  Soirées  ne  manquent  ni  de 
justesse  ni  de  profondeur.  Il  nous  semble  néanmoins  que  la  défi- 
nition qu'il  donne  du  beau  est  beaucoup  trop  vague.  Non  seule- 
ment ce  qui  est  beau  plaît  à  In  vertu  éclairée,  mais  encore  ce  qui 
est  vrai  et  ce  qui  est  bon.  Suivant  la  pensée  de  Saint  Thomas, 
le  vrai  est  l'être  en  tant  qu'il  est  intelligible;  le  bien,  l'être  en 
tant  qu'il  est  désirable  ;  et  le  beau,  l'être  en  tant  qu'il  plaît  ;  mais 
ce  saint  Docteur  ajoute,  que  rien  ne  plait  à  l'homme  que  ce  qui  est 
en  proportion,  parce  qu'il  est  lui-même  proportionné.  Cette  défi- 
nition nous  paraît  d'une  précision  admirable.  En  effet,  le  beau 
existe  partout  où  il  y  a  proportion  et  ordre,  mais  il  n'est  plus  là 
où  règne  le  désordre  ou  quelque  effet  du  désordre.  A  la  vue  d'une 
suite  de  propositions  ou  de  théorèmes  géométriques  qui  se  dé- 
duisent les  uns  des  autres,  d'une  armée  rangée  en  bataille,  d'une 
table  chargée  de  mets  placés  en  symétrie,  etc.,  tous  s'écrient 
naturellement  :  Cela  est  beau.  Ce  qui  fait  donc  le  caractère  propre 
de  la  beauté  ou  du  beau,  c'est  le  nombre,  l'harmonie,  la  propor- 
tion, l'ordre.  Le  mal  physique  ou  le  mal  moral  n'est  donc  pas 
beau  ;  tout  ce  qui  produit  ou  engendre  le  désordre,  les  maladies, 
le  péché,  n'est  donc  pas  beau  ;  les  représentations  nues,  quelque 
parfaites  qu'elles  soient,  ne  sont  donc  pas  belles. 

Les  écrivains  catholiques  ont  distingué,  dans  ces  derniers  temps, 
deux  sortes  d'art,  l'art  profane  et  l'art  chrétien;  mais  d'autres  ont 
réclamé  et  prétendu  que  cette  distinction  était  sans  aucun  fonde- 
ment. Nous  la  trouvons,  nous,  seulement  incomplète. 

En  effet,  le  beau  est  l'expression,  avec  une  belle  forme,  du  vrai 
et  du  bon.  Or,  il  y  a  trois  espèces  de  monde,  le  monde  physique, 
le  monde  moral  naturel,  et  le  monde  surnaturel  ou  céleste.  II 
y  a  donc  trois  sortes  de  beau,  le  beau  physique,  le  beau  moral 
naturel,  le  beau  surnaturel.  Il  y  a,  de  plus,  le  beau  idéal  dans 
chaque  genre. 

L'art  profane  ou  sensuel  est  celui  qui  ne  voit  dans  l'homme  que 
la  vie  des  sens,  à  l'exclusion  de  la  vie  de  l'esprit  et  de  la  grâce.  Il 
veut  rendre  la  nature  telle  qu'elle  se  présente  à  nous,  avec  ses 
qualités  et  ses  imperfections.  Comme  il  n'a  d'autre  but  que  de 
flatter  les  sens  et  de  procurer  des  jouissances  grossières  à  l'homme 
charnel,  ses  œuvres  sont  toutes  voluptueuses  ;  il  ne  corrige  les 


(1)  Comte  d«  Maislre,  Examende  la  philosophie  de  Bacon,  loin.  2,  c.  7. 
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défaala  de  1 1  nature  que  pour  exciter  plu  vivement  les  passions. 
C'est  bien  là,  si  je  ne  me  trompe,  Pari  profane,  tel  qu'il  i*eal 
montré  suf  li  fin  du  paganisme.  Il  reparaît  loujoun  avec  le  I i her- 
tlnage  et  la  corruption  des  mœurs,  dontil  est  l'effet  et  comme 
l'expi  i  —  i  •  »  1 1  fidèle. 

Le  second,  l'art  naturel  on  humain,  reconnaît  la  vie  intellec- 
tuelle el  raisonnable;  mail  il  représente  diversement  la  nature, 
selon  le  but  qu'il  se  propose.  Veut-il  satisfaire  les  passions  de 
l'homme  ?  Il  ne  nous  montre  pas,  comme  le  premier,  la  nature 
dans  toute  -.1  nudité  ;  il  la  voilera,  mais  de  manière  s  rendre  la 

ni  plu-  \i\e  ;  son  BBUVre,  moins  révoltante,  sera  plus  \olup- 

toeuse  :  le  vice  aura  plus  d'attraits.  Si,  au  contraire,  la  vie  raison- 
nable domine  en  lui,  s'il  veut,  avanl  tout,  satisfaire  l'intelligence, 
on  ne  trouvera  rien  dam  ses  OBuvres  qui  blesse  h  décence  eu  qui 
ehoque  les  mœurs  ;  tout,  au  contraire,  portera  l'empreinte  de  la 
raison  et  du  bon  sens,  mais  il  B'arrétera  là.  Il  procurera  des 
jouissances  s  1  '<  -prit,  a  l'àme,  mais  ce  seront  des  jouissances  pu- 
remenl  naturelles. 

Le  troisième,  l'arl  surnaturel  ou  catholique,  a  pour  fin  d'expri- 
mer l'ordre  surnaturel,  el  de  porter  l'homme  à  la  contemplation 
et  au  désir  des  choses  célestes.  Mais  Tordre  surnaturel  ne  détruit 
»rdre  naturel,  il  le  présuppose,  au  contraire,  et  le  perfec- 
tionne. L'art  catholique  devra  doue  rendre,  dans  toute  -1  beauté, 
la  vie  <it-  sens,  la  vie  raisonnable  el  la  vie  divine.  Il  représentera 
donc  l.i  nature  physique,  non  telle  qu'elle  est  corrompue  par  le 
péché,  m  h-  dans  sa  perfection,  telle  qu'elle  existai!  avanl  la  chute 
du  premier  homme  :  il  représentera  la  nature  raisonnable,  m  us 

tu,  s'il  la  montre  ;>\  <•<  ses  dé- 
fauts, ce  sera  pour  rendre  plus  beau  el  plus  éclatant  i'1  triomphe 
de  la  vertu  el  de  la  l  el  doil  être  l'art  catholique  ;  tel  il  -  est 

montré  dans  les  siècles  de  foi  vive  el  de  piété  sinci 

9  .  p  h"  l'arl  profane,  on  entend  l'an  antique,  connu  chei  les 
pal<  m-,  et,  par  l'arl  chrétien,  l*ari  cultivé  par  les  chrétiens,  n'im- 
porte s  quelle  époque,  il  peut  arriver  que  l'on  confonde  l'un 
l'autre,    fcinsi,  ce  qu'on  appelle  vulgairement   la   RenohMmee  ne 
nous  semble  que  1 1  résurrection  de  l'arl  païen  <"i  pro- 

fane, lu  siècle  de  Louis  K1V,  la  plus  hune  perfection,  dans  la 
littérature  el  dans  les  arts  était  une  fidèle  imitation  de  l'antiquité 
profane  :  les  pi  -  savants,  comme  les  plus  babil*  eulement 

:  déni  ce  qu'il  y  .1  de  t  <>*  dans  loua  les  chefs  d'œuvre  du 
aa  monumenti  vraiment  surnaturels  M 
leur  ni  qu'une  dégradation  de  l'art  antique.   La  grande 
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voix  de  Bossuet  proclamant  la  sublimité  du  style  des  livres  saints, 
n'était  pas  même  écoutée.  La  raison  en  est  simple  ;  c'est  en  vain 
que  l'Evangile,  que  la  doctrine  et  l'histoire  de  l'Eglise  catholique 
offrent  à  l'artiste  des  modèles  dans  tous  les  genres  ;  il  faut  encore 
les  voir  et  les  comprendre.  Or,  l'artiste  sans  foi  a  des  yeux  et  il 
ne  voit  point,  il  a  des  oreilles  et  il  n'entend  pas.;  il  ne  voit,  il  ne 
comprend  que  la  nature  physique  et  raisonnable  ;  encore  lui  est- 
elle  en  partie  cachée.  La  grâce  de  Dieu  seule  rend  visible  le  monde 
surnaturel  ;  elle  restaure  la  nature  et  l'élève  à  l'ordre  divin  ; 
donc,  seule,  elle  restaure  l'art  humain  et  le  divinise. 

En  considérant  les  œuvres  artistiques  du  moyen-âge,  non  seu- 
lement vous  les  admirez,  vous  les  louez,  vous  ne  vous  lassez 
jamais  de  les  contempler,  mais  involontairement  vous  vous  jetez  à 
genoux  pour  prier  devant  les  tableaux  ou  les  statues  des  saints  et 
des  martyrs,  vous  lisez  dans  leurs  traits  toutes  les  vertus  qu'ils  ont 
pratiquées,  et  vous  vous  sentez  portés  à  les  imiter.  Les  Pères  de 
l'Eglise  ne  tarissent  point  sur  les  éloges  qu'ils  donnent  à  la  pein- 
ture. Saint  Grégoire  dit  qu'il  a  vu  souvent  un  tableau,  et  qu'il  n'a 
jamais  pu  le  considérer  sans  verser  des  larmes  ;  c'était  un  tableau 
représentant  le  sacrifice  d'Abraham.  Saint  Basile  va  plus  loin,  car 
il  assure  que  les  peintres  font  autant  par  leurs  tableaux  que  les 
orateurs  par  leur  éloquence.  Un  moine,  nommé  Méthodius,  pei- 
gnit, dans  le  huitième  siècle,  le  Jugement  dernier,  qui  convertit 
Bogoris,  roi  des  Bulgares. 

Des  paysans,  des  ouvriers,  des  domestiques,  s'en  vont  en  pèle- 
rinage visiter  une  vieille  église  gothique  qui  renferme  une  foule 
de  chefs-d'œuvre  dans  tous  les  genres,  et  où  sont  conservées 
toutes  les  pieuses  traditions  de  l'art.  Tout  les  émeut,  tout  les  at- 
tendrit, tout  les  édifie';  ils  s'arrêtent,  à  chaque  pa«,  pour  contem- 
pler les  vieilles  peintures  dont  la  basilique  est  remplie  :  c'est  une 
Nativité,  une  Annonciation,  une  Assomption,  la  Vierge  et  Y  Enfant, 
la  Fuite  dans  le  Désert,  le  Couronnement  d'épines,  les  Sacre- 
ments, la  Descente  de  la  Croix,  les  Femmes  an  saint  Sépulcre.  Us 
prient  et  ils  pleurent  ;  surtout  lorsqu'un  de  ces  chants  antiques, 
si  ravissants  d'harmonie,  se  fait  entendre  ;  ils  se  croient  trans- 
portés dans  le  ciel,  au  milieu  des  anges  et  des  chérubins.  Cepen- 
dant, ils  ignorent  jusqu'au  nom  de  ces  œuvres  qui  font  sur  eux 
une  si  vive  et  si  salutaire  impression  ;  mais  ils  sentent  la  présence 
de  l'Esprit  divin  qui  les  a  produites. 

Bien  convaincus  que  Dieu  est  non  seulement  le  beau  idéal, 
mais  la  beauté  même  réalisée  et  infiniment  parfaite,  les  artistes 
du  moyen-âge  s'unissaient  à  celte  beauté  incréée,  l'aspiraient,  si 
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je  puis  ain-i  <  i  1  r»" .  par  II  prière,  par  lu  contemplation,  par  le  jeûne 
et  i.i  réception  fréquente  île  la  sainte  Eucharistie.  C'est  ce  qui  fait 
de  leurs  oeuvres,  des  oeuvra  i  part,  eu  r;iri  est  porté  à  >a  plus 
h. mie  perfection  ;  on  j  reeonaaii  quelque  chose  de  si  céleste  et 
divin,  «pic  les saints  ci  les  martyrs  qu'ils  nous  représentant 
s.iii-  «  ne  Mole-,  l.un  «le  souilU  r  l'esprit  ou  le  cœur,  l'élêvent  i 
purifient  ;  on  voit  «pie  c'est  la  nature  encore  innocente  ou  réhabi- 
litée par  la  grâce  j  c'estl'élu  ouïe  nouvel  kdam,  qui  ne  doit 
plus  avoir  un  jour  «l'autre  vêtement  que  son  innocence  el  sa 
gloire. 

I  es  beaux-arts  ne  sont  donc  que  l'expression  noble  et  belle 
d'une  pensée  ou  d'un  certain  ordre  d'idées.  Or,  sans  la  gi 
l'homme  ne  peut  même  connaître  complètement  l'ordre  naturel  ; 
donc,  sans  la  grâce,  il  u'\  aura  jamais  que  l'art  profane  et  sensuel, 
et  I  art  naturel  ou  bumain  dan-  m  déchéance,  c'est  à-dire  très- 
lanparfait  La  -race  est  donc  nécessaire,  t°  pour  restaurer  l'art 
naturel  ;  8*  pour  le  surnaluraliser  ou  l'élever  jusqu'à  l'ordre 
divin. 


CINQUANTE-DEUXIÈME    ENTRETIEN. 

DE  L'INFLUENCE  DE  I  SUR  LA  POÉSIE. 


Mi  --il  i  [\S, 

que  nous  avons  «bi  des  beaux-arts  s'applique  également  à  la 
I       c  ;  aussi,  nous  bornerons-nous  à  quelques  réflexions. 

1 .1  poésie  a  pour  but  d'exprimer  av<  i  D(  g  el  force, 

des  peoaées  nobles  et  des  sentiments  élevés.  Or,  rien  n'est  plus 

propre  a  in-pinr  le  po.  le,  BOUS  le  double  point  de  \ue  «lu  fond  et 

de  ut  forme ,  que  ls  gréée,  qui  est  une  partleipation  h  la  nature 

divine,  une    participation   S  la  >«i«ncc,  a    la  ptUSSaDtS,  a  la  bc.uilé 
de  1» 

une  perlons  pas  dn.poétequJ  ne  cherche  qu'à  exalter  les 
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mauvaises  passions  de  l'homme  ;  sa  muse,  au  regard  effronté  et 
lascif,  le  sein  découvert,  ne  trouve  le  bonheur  que  dans  l'immonde 
volupté  ;  ou  bien,  plus  retenue  et  moins  dévergondée,  elle  cache 
sous  des  expressions  modestes,  ce  qu'elle  rougirait  de  dire  plus 
ouvertement.  Cela  ne  peut  pas  être  b^au,  puisque  la  beauté  ré- 
sulte de  la  proportion,  de  l'ordre,  de  l'harmonie.  Mais,  quand  les 
péchés  capitaux  ont-ils  été  la  cause  ou  l'effet  de  l'ordre  et  de  l'har- 
monie ?  Ceux  qui  trouvent  cette  poésie  belle,  doivent  aussi  trouver 
beau  l'enfer. 

L'auteur  du  Génie  du  Christianisme  compare  Homère  avec  la 
Bible,  sous  les  rapports  de  la  simplicité,  de  l'antiquité  des  mœurs, 
delà  narration,  de  la  description,  des  comparaisons  et  des  images, 
et  du  sublime  ;  suivant  lui,  bon  juge  en  pareille  matière,  les  au- 
teurs sacrés  ne  le  cèdent  en  rien  au  poète  de  Chio.  Nous  vou- 
drions pouvoir  toui  citer,  mais  il  faut  nous  contenter  de  quelques 
passages. 

«  Les  descriptions  d'Homère  sont  longues,  soit  qu'elles  tiennent 
du  caractère  tendre,  ou  terrible,  ou  triste,  ou  gracieux,  ou  fort, 
ou  sublime. 

«  La  Bible,  dans  tous  ses  genres,  n'a  ordinairement  qu'un  seul 
trait  ;  mais  ce  trait  est  frappant,  et  met  l'objet  sous  les  yeux. 

«  Les  comparaisons  homériques  sont  prolongées  par  des  circons- 
tances incidentes  ;  ce  sont  de  petits  tableaux  suspendus  au  pour- 
tour d'un  édifice,  pour  délasser  la  vue  de  l'élévation  des  dômes, 
en  l'appelant  sur  des  scènes  de  paysages  et  de  mœurs  cham- 
pêtres. 

«  Les  comparaisons  de  la  Bible  sont  généralement  exprimées  en 
quelques  mots  :  c'est  un  lion,  un  torrent,  un  orage,  un  incendie, 
qui  rugit,  tombe,  ravage,  dévore.  Toutefois,  elle  connaît  aussi  les 
comparaisons  détaillées  ;  mais  alors  elle  prend  un  tour  oriental, 
et  personnifie  l'objet,  comme  l'orgueil  dans  le  cèdre,  etc. 

«  Enfin,  le  sublime,  dans  Homère,  naît  ordinairement  de  l'en- 
semble des  parties,  et  arrive  graduellement  à  son  terme. 

«  Dans  la  Bible,  il  est  presque  toujours  inattendu  ;  il  fond  sur 
vous  comme  l'éclair  ;  vous  restez  fumant  et  sillonné  par  la  foudre, 
avant  de  savoir  comment  elle  vous  a  frappé. 

«  Dans  Homère,  le  sublime  se  compose  encore  de  la  magnifi- 
cence des  mots  en  harmonie  avec  la  majesté  de  la  pensée. 

«  Dans  la  Bible ,  au  contraire,  le  plus  haut  sublime  provient 
souvent  d'un  contraste  entre  la  grandeur  de  l'idée  et  la  petitesse, 
quelquefois  même  la  trivialité  du  mot  qui  sert  à  la  rendre.  Il  en 
résulte  un  ébranlement,  un  froissement  incroyable  pour  l'âme  ; 
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car,  longue,  exalté  par  li  pensée,   l'esprit  s'élance  dans  les  plus 
haut)  soudain  l'expression,  au  lien  de  le  soutenir,  le 

se  tomber  du  ciel  en  terre,  et  le  précipite  du  sein  de  Dieu 
dans  l«-  limon  de  eel  univers.  i.<-\\r  sorte  «  l  «  -  sublime,  le  plus  im- 
pétueux de  tous,  convient  singulièrement  ;i  un  Etre  immens 
formidable,  qui  louche  à  la  fois  sus  plus  grandes  et  aux  plus  pe- 
tite- choses  i).  » 

La  poésie  humaine  ne  saurait  décrire  et  chanter  que  la  nature 
humaine,  ou  quelque  objet  pris  dans  l'ordre  naturel.  I  e  poète, 
s'il  s  'lu  génie  el  de  la  vertu,  au  lieu  de  se  traîner  dans  la  boue, 
place  bu  lieu  le  plus  élevé  du  monde,  C'est  <ie  là  qu'il 
contemple  toute  la  création,  les  hommes  et  les  choses  ;  son  re- 
gard, vif  et  perçant,  découvre,  dans  un  immense  horizon,  une 
infinité  d'objets  qu'il  décrit  avec  vie  et  chaleur;  ses  tableaux  sont 
vrais  et  animés  :  c'est  la  nature  prise  sur  le  fait,  et  représentée  ou 
chantée  par  le  génie. 

pendant,  une  distance  Infinie  le  sépare  encore  du  génie 
tholique.  Celui-ci  B'éléve  sur  les  ailes  «le  la  foi,  de  l'espérai] 
de  la  charité,  jusqu'à  l'être  infini,  jusqu'à  Dieu.  Là,  il  considère 
.  les  tj  pes  de  tous  h  -  <ircs  ;  il  les  étudie,  ces  êtres,  non 
plus  dans  ce  qu'ils  lui  paraissent,  mais  dans  la  pensée  de  l'Eternel, 
dans  le  Verbe  divin,  par  qui  tout  s  été  fait.  Un  regard  de  son  in- 
telligence, fortifiée  et  agrandie  par  la  grâce,  embrasse  tous  les 
cieui  '  i  tous  les  mondes  :  alors  il  chante,  comme  David,  la  beauté 
odeur  de  la  Jérusalem  céleste,  la  lutte  incessante  de 
l'homme  vertueux,   ses  douleurs  et  ses  joies,  ses  victoii 
combats;  à  la  suite  du  prophète  de  Patmos,  il  va  mesurer,  avec 
une  toise  d'or,  les  mur-  de  la  i  ité  sainte  ;  il  ose  lev<  -  irds 

suris  Divinité  elle-même  assise  sur  son  trône,  tandis  que  des 
jeunes  gens,  vêtus  de  robes  plus  blanches  que  le  lys,  balancent 
des  encensoirs  d'or,  el  que  des  vieillards,  prosternés  Is  face  contre 
.  répondent,  Amen\  comme  [sale,  il  voit  le  Sublime  qui  ha- 
bite l'éternité,  qui  crée  les  v<  Dts  et  les  u  mpétes,  le  bien  et  le  mal, 
en  présence  duquel  les  mondes  ne  sont  que  comme  le  grain  de 
sable,  comme  la  goutte  de  rosée  qui  tombe  du  calice  d'une  fleur, 
comme  le  léger  mouvement  qui  fait  pencher  un  des  I  de  la 

balance  ;  il  pleure,  avec  Jérémie,  sur  le  temple  profané,  sur  les 
augu  tnonies  du  culte  méprisées,  le-  vierges,  les  femmes 

et  les  vieillards  traînés  en  captivité,  les  enfants  «pu  meurent  de  la 


I)  G  '  nWninumf,  î'  pirl. , 
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faim  ou  par  le  fer  du  bourreau  ;  il  fait  entendre,  avec  Job,  les  gé- 
missements de  la  vertu  persécutée,  et  célèbre  le  courage  du  juste 
qui  a  mis  toute  son  espérance  dans  son  Créateur  et  son  Rédemp- 
teur ;  en  un  mot,  tout  ce  qui  existe  dans  les  deux  ordres  peut 
être  l'objet  de  ses  hymnes  et  de  ses  chants. 

Plus  d'une  fois  nous  avons  entendu  d'excellents  chrétiens  affir- 
mer que,  sous  le  rapport  littéraire  et  poétique,  les  écrivains  sacrés 
et  ecclésiastiques  sont  bien  inférieurs  aux  auteurs  profanes  ;  et, 
pour  prouver  cette  assertion  étrange,  ils  comparaient  les  haran- 
gues de  Démosthènes  et  de  Gicéron  avec  les  Homélies  des  Pères. 
Ils  ne  s'apercevaient  pas  que  cette  comparaison  était  fautive  ;  car 
nous  prouverions,  de  la  même  manière,  la  supériorité  des  pre- 
miers sur  les  seconds,  en  comparant  les  écrits  d'Epictète  avec  les 
oraisons  funèbres  de  Bossuet.  Pour  bien  les  juger,  il  faut  les  met- 
tre en  regard  sous  les  mêmes  rapports  et  dans  le  même  genre. 
Or,  nous  serions  curieux  de  savoir  ce  que  l'antiquité  profane  peut 
opposer  à  l'éloquence  de  la  chaire  chrétienne.  Où  sont  ses  prédi- 
cateurs du  dogme  et  de  la  morale  ?  Elle  ne  saurait  en  nommer  un 
seul,  à  moins  qu'elle  ne  cite  quelques  ouvrages  de  ses  philosophes, 
où  ceux-ci  essaient  d'expliquer  leur  doctrine  philosophique.  Mais 
à  qui  fera-t-on  croire  que  les  dialogues  de  Platon,  les  livres  de 
Cicéron,  de  Naturâ  Deorum  et  de  Officiis,  etc.,  etc.,  l'emportent, 
pour  le  fond  et  pour  la  forme,  sur  les  discours  et  les  homélies  des 
Pères  de  l'Eglise,  de  saint  Chrysostôme,  de  saint  Basile,  de  saint 
Augustin,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Bernard, 
etc.  ?  Qu'on  nous  montre,  même  dans  Démosthènes,  un  plaidoyer 
plus  éloquent  que  celui  de  l'évèque  Flavien  à  l'empereur  Théo- 
dose, ou  que  les  quelques  pages  de  saint  Chrysostôme  en  faveur 
d'Eutrope  ?  Selon  nous,  l'apologétique  de  Tertullien,  cette  magni- 
fique défense  des  chrétiens,  vaut  mieux  que  les  plus  belles  haran- 
gues des  orateurs  d'Athènes  et  de  Rome.  Enfin,  que  l'on  compare 
l'éloquence  de  la  chaire  avec  l'éloquence  de  la  chaire,  l'éloquence 
de  la  tribune  avec  celle  de  la  tribune,  l'éloquence  du  barreau  avec 
celle  du  barreau,  les  philosophes  avec  les  philosophes,  les  poètes 
avec  les  poètes,  et  l'on  se  convaincra  que  la  littérature  et  la  poésie 
catholiques  sont  à  la  littérature  et  à  la  poésie  profanes,  comme  la 
doctrine  de  l'Eglise  est  au  paganisme.  Avouons-le  donc,  notre 
éducation  toute  païenne  nous  fait  ignorer  et  méconnaître  les  tré- 
sors littéraires  dont  nous  ont  enrichis  nos  pères  dans  la  foi. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  nos  auteurs  ascétiques,  saint  François  de 
Sales,  saint  Jean  de  la  Croix,  sainte  Thérèse,  sainte  Catherine  de 
Sienne,  sainte  Catherine  de   Gênes,  sainte  Brigitte,  etc.,  qui  ne 
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nous  offrent  de  beaux  modèles  en  CC  genre,  et  qui  ne  réunissent 
souvent  la  sublimité  de  la  pensée  ;i  la  beauté  et  à  l'élégance  de 
l'expression.  1 1 iar  langage,  comme  celui  de  l'Evangile  et  des  au- 
teurs Inspirés,  est  loal  en  Bgnrc  :  parée  que,  pour  eux,  la  pierre, 
rberbe  des  ehampa,  la  fleur,  l'arbre,  l'insecte,  l'oiseau,  l'animal 
domestique,  en  un  mot,  chaque  être  visible  est  l'expression  d'une 
pensée  plus  hante,  d  une  idée  divine. 

Puisque  la  gTS.ee  ne  détruit  pas  la  nature  de  l'homme,  qu'elle  la 
présuppose  ei  qu'elle  perfectionne  toutes  ses  facultés,  son  intelli- 
gence, son  imagination  et  sa  volonté,  puisqu'elle  le  rend  partici- 
pant des  perfections  divines,  et  qu'elle  lui  découvre  tout  un  nou- 
reau  monde,  le  monde  surnaturel  et  divin,  il  faut  qu'elle  élève  la 
poésie  et  la  littérature  au  même  niveau,  c'est-à-dire  à  leur  plus 
liante  puissance. 

Dans  son  opuscule  de  la  Grâce  et  de  la  Natun\  dont  la  lecture 
nous  a  fii i t  entrevoir  toutes  les  richesses  de  la  grâce,  le  savant  au- 
teur de  {'Histoire  univergetU  de  l'Eglise  catholique  s'exprime  ainsi 
en  terminant  : 

«  Que  dirons-nous,  après  cela,  de  la  poésie  ?  Mais,  au  fond,  tout 
1 1 1,1  i,  en  est-il  point  ?  Ce  magnifique  ensemble  des  choses  divines 
et  humaines  dans  le  Christ,  n'est-ce  pas  l'histoire  véritable,  la  vraie 
science  des  laits  .'  Comprendre  cet  ensemble,  n'est-ce  pas  la  vraie 
philosophie,  la  vraie  sagesse  ?  Le  sentir  et  le  chanter,  n'est-ce  pas 
la  poésie  digne  de  ce  nom  ? 

«  Platon,  non  content  de  blâmer  Homère  et  Hésiode  d'avoir 
attribué  aux  dieui  des  choses  qui  ne  sont  ni  vraies  ni  d'un  bon 
exemple,  les  bannit  de  ss  république,  i  a  seule  poésie  que  nous 
pouvoni  admettre,  disait-il,  esi  celle  qui  est  propre  a  nooa  donner 
de  la  Divinité  une  idée  juste,  et  à  nous  rendre  solidement  ves> 

tllt'UX. 

«  Voilà  ce  que  disait  Platon  ;  mais  qui  l'exécutera  /  Il  bannissait 
de  -.1  cité  imaginaire  Bomère  et  Hésiode  avec  leurs  fables  :  mais 
qui  tes  bannira  du  monde  réel .'  Il  voulait  que  la  poésie  chantai  m 
qui  es(  vrai,  ce  qui  «  il  juste,  ee  qui  est  bon,  ee  qui  est  honnête  : 
mais  qui  lui  fers  connaître  tout  cela  i  Qui  la  débarrassera  dk 
Itngi  .  de  les  vain<  i  illusions  .'  Qui  lui  donnera  d<>  connaît! 
de  chanter  avec  assurance  le  vrai  Dieu  .'  Ce  ne  sera  ni  Platon  ni 
tte,  mais  Dieu  seul.  <  »u  plutôt  la  chose  est  déjà  faite.  Sans 
bannir  Homère  ni  ses  fables,  la  Providence  a  (ail  beaucoup  mieux  . 
elle  les  a  rendues  non  seulement  sans  péril,  mais  utiles  encore  j 
elle  iM'ii-  1rs  .1  laissées  coumn'  un  jouet  de  l'enfance  humaine,  qui 
I  elle  -i  l'homme  faii  la  naïveté,  la  grâce,  lea  illusions  du  jeune 
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âge,  et  lui  insinue  ce  qu'il  doit  être  maintenant  dans  l'âge  viril  du 
catholicisme. 

»  Ce  que  Platon  souhaitait,  la  poésie  peut  maintenant  le  faire. 
Dieu  s'est  manifesté  et  par  lui-même  et  par  ses  œuvres.  La  poésie 
peut  savoir  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  a  fait  :  elle  peut  le  prendre  même 
pour  modèle.  Poème  veut  dire  littéralement,  création  ;  poète, 
créateur.  En  un  sens,  Dieu  est  le  vrai  poète  ;  la  création,  le  poème 
de  Dieu.  Le  but  de  ce  poème  est  la  glorification  de  Dieu  dans  les 
créatures.  Sa  durée  est  le  temps  ;  l'univers  en  est  le  lieu  ;  l'action 
marche  d'une  éternité  à  l'autre.  Elle  semble  quelquefois  suspen- 
due, rétrograde  même,  mais  elle  avance  toujours,  emportant  avec 
elle  les  siècles  et  les  peuples  Des  obstacles  se  présentent  qui  pa- 
raissent tout  renverser  :  la  révolte  d'une  partie  des  anges,  la  chute 
de  l'homme  ;  mais  ces  obstacles  deviennent  des  moyens.  Le  Christ 
s'annonce  et  paraît  :  c'est  le  personnage  principal.  Il  crée,  il  ra- 
chète ;  il  combat,  il  triomphe.  Dieu  et  homme,  esprit  et  corps,  il 
unit,  réconcilie  tout  en  sa  personne.  Il  est  le  principe,  le  milieu, 
la  fin  de  toutes  choses.  Qui  le  connaît  bien,  entend  facilement  le 
poème  de  Dieu  ;  qui  le  connaît  mal,  l'entend  mal  ;  qui  ne  le  con- 
naît pas  du  tout,  ne  l'entend  pas  du  tout  et  se  perd  dans  un  frag- 
ment. Qui  le  connaîtrait  et  l'aimerait  jusqu'à  s'identifier  en  quel- 
que sorte  avec  lui,  jusqu'à  le  contempler,  pour  ainsi  dire,  dans 
son  essence,  celui-là  comprendrait  parfaitement  tout  le  poème  ;  il 
en  comprendrait  non  seulement  l'ensemble,  mais  encore  les  dé- 
tails ;  il  verrait  que  tout,  jusqu'à  un  iota  et  un  point,  y  est  esprit 
et  vie.  La  création  entière  lui  serait'  une  poésie,  une  musique,  où 
chaque  mot,  où  chaque  note  est  vivante  et  parlante.  Ravi  au-dessus 
de  lui-même,  il  entendrait,  il  verrait,  un  saint  nous  l'a  dit  (1), 
comment  toutes  les  créatures  ont  en  Dieu  la  vie,  le  mouvement  et 
l'être.  Il  verrait  comment  dans  le  Christ,  si  dissonnantes  qu'elles 
paraissent,  elles  forment  une  harmonie  ineffable.  La  vue  d'un 
oiseau,  d'un  brin  d'herbe,  suffirait  pour  éveiller  en  lui,  comme  en 
François  d'Assise,  le  sentiment  de  ce  divin  concert.  Son  âme  en 
extase,  comme  il  est  arrivé  à  sainte  Thérèse,  s'exhalerait  sponta- 
nément en  stances  poétiques. 

«  Ah  !  quand  est-ce  que  nous  verrons  des  poètes  répondre  à  leur 
sublime  vocation  ?  Quand  s'élcvcront-ils,  par  la  vivacité  de  leur 
foi  et  de  leur  amour,  jusque  dans  le  sein  du  Poète  éternel  ?  Quand 
se  disposeront-ils,  par  la  pureté  de  leur  cœur,  au  souffle  divin  de 


(1)  Saint  Jean  de  la  Croix. 
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l'Esprit  vivant  qui  anima  les  prophètes  ?  Ils  se  plaignent  qu'il  ne 
Unir  rettfl  plus  rien  I  chanter.  Et  les  plus  célèbres  jusqu'ici  n'ont 
fait  que  bégayer  quelques  vers  du  poème  infini  de  Dieu  !  » 
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